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CHAPITRE  PREMIER. 

fréCOCIATION  DE  LOUIS  XII  E!l  ITALIE.  SUITE  DE  LA  GUERRE  DE  PISE; 
CETTE  VILLE  ABAUDOWrrÉE  PAR  LES  VÉîlITlEîlS  COICTI5UE  A  SE  DÉPEN- 
DRE. CONQUÊTE  DU  DUCHÉ  DE  MILAN  PAR  LES  FRAUÇAIS  :  LOUIS  SFOREÀ 
Y  RENTRE  AU  BOUT  DE  CINQ  MOIS  :  MAIS  IL  EST  TRAHI  PAR  LES 
SUISSES,  ET  FAIT  PRISON?ilER  A  NOVARE.  —  1498  A  1500. 

Au  moment  où  Savonarole ,  abandonné  par  la  faveur  populaire, 
voyait  les  révélations  dont  il  avait  longtemps  entretenu  ses  ûdcles 
à  Florence  se  changer  en  accusations  contre  lui ,  la  plus  impor- 
tante de  ses  prophéties  semblait  recevoir  son  accomplissement.  Il 
avait  annoncé  à  Charles  VIII  que  Dieu  l'avait  choisi  pour  délivrer 
l'Italie  de  ses  tyrans,  et  réformer  l'Église  :  dès  lors  il  n'avait  pas 
cessé  de  lui  reprocher,  au  nom  du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu'il  appor- 
tait à  l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage,  et  de  le  menacer 
d'une  punition  exemplaire.  Il  avait  voulu  faire  connaître  le  com- 
mencement de  cette  punition  dans  la  mort  successive  de  deux 
dauphins,  que  Charles  perdit  en  bas  âge;  mais  un  nouveau  châti- 
ment, disait-il,  menaçait  encore  le  monarque  abandonné  à  ses 
plaisirs  :  et  le  jour  même  où  Savonarole  devait  faire  sur  la  place 
de  Florence  la  terrible  épreuve  de  sa  doctrine,  en  envoyant  Domi- 
nique Bonvicini,  son  disciple,  au  milieu  d'un  bûcher  ardent, 
le  7  avril  1489 ,  veille  du  dimanche  des  Rameaux ,  Charles  VIII  fut 
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frappé  d'apoplexie  dans  son  ehàtean  d'Amboise;  on  ne  put  poini 
le  transporter  hors  de  la  galerie  où  il  se  troairait  alon,  passage 
souillé  d'immondices,  et  le  pins  dêthonnéte  lieu  de  eiam,  dit 
Comines  ;  on  l'y  étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  il  y  mourut  au 
boul  de  iieiir  heures  (i). 

Charles  MU  ne  laissait  point  d'enfants,  et  sa  couronne  passait 
à  Louis  d'Orléans,  le  plus  proche  des  princes  du  sang.  Celui-ci 
était  né  à  Hlois  le  27  juin  140:2  :  il  était  fils  de  Charles,  petit-fils 
de  Louis ,  l'époux  de  Valentine  Visconli,  et  arrière-petit-fils  de 
Charles  V.  Ce  prince,  quoique  gendre  de  Louis  XI,  elle  plus 
proche  héritier  du  trône,  avait  vécu  dans  l'adversité;  il  s'était  mis  à 
plusieurs  reprises  îi  la  tête  des  partis  mécontents  en  France;  il 
avait  éprouvé  tour  à  tour  la  prison  et  l'exil,  et  il  avait  reçu  de  la 
fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire  que  les  rois  sentent 
comme  des  hommes.  Il  était  déjà  âgé  de  treote-six  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Louis  Xll ,  et  quoique  son  esprit 
ne  fût  ni  vaste,  ni  susceptible  d'une  longue  contention,  qm^finil 
eût  donné  à  conna!(r||sa  prière  faiblesse  «  par  le  besoin  constant 
qu'il  avait  eu  d'nn  favori,  il  inspirait  cependant  aux  Étals  voisins 
bien  plus  de  considération  et  de  crainte  que  Charles  Vlil,  dont 
on  avait  appris  à  connaître  l'extrême  inconséquence  et  rina|^ 
plication  (s).  4 
.  Mais  c'était  sartovt  aux  Italiens  que  Louis  XII  pomit  etîMliBi 
de  Tappréhensioa  en  montani  sur  le  trône.  Il  n'avait  jamais  oen^ 
d'infOiiiier  les  droits  de  Valentine  Visconti  son  aienle  sur  lliën- 
tage  ^  Milan.  Ponr  que  ces  droits  piétendos  eussent  qneiqne 
validité,  ilanmit  ûllu  cependant  qoeksonveramelé  deMilan  ftt 
liPiflléfitage  dévola  nécessairement  des  pères  anx  enfimts,  et  non 
naeféîpl^pne Italienne,  où  le  droit  du  prince  n'était  fondé  que 
sur  racqulescement  présumé  du  peuple,  n  aurait  folla  encore  que 
cet  héritage  pût  tomber  en  quenooille  ;  ce  qui  était  aussi  contraire 
au  droit  de  la  couronne  en  France  qu'au  droit  italien.  Chartes  duc 
d'Oriéans,  père  4e  Louis  XD,  alienialiveBent  prisonnier  des 

(1)  MànoirM  de  Phil.  de  ComIniS,  L.  vni,  eh.  XXV,  f .  m.  — '  Fr.  BtlearU 
Comment*  Fer.  Gallic,  L.  VIII,  p.  118.  —  Fr,  GmicciardM,  L.  m,  p.  187.  — 

Jm.  Fêtronii  Buniûj.,  L.  II,  p.  52. 
fS)  Fr.  Guicciardinif  L.  IV,  p.  101. 
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Anglais ,  et  chef  de  parti  dans  les  guerres  civiles  de  France ,  n'avait 
pu  faire  valoir  ses  prétentions  par  les  armes  :  à  sa  mort  son  lils 
n'avait  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'était  allié  avec  les 
Sforza  :  Charles  VIII  avait  persisté  dans  la  même  alliance;  et  loin 
de  seconder  les  réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché  de  Milan, 
c'était  sur  l'appui  de  Louis  le  Maure,  fils  de  François  Sforza,  qu'il 
avait  le  plus  compté,  lorsqu'il  avait  entrepris  son  expédition  en 
Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  ce  prince,  il  n'avait 
point  encore  voulu  lui  ôter  tout  espoir  de  réconciliation  ;  tandis 
qu'au  contraire  il  avait  manifesté  de  la  défiance  et  de  la  jalousie 
contre  le  duc  d'Orléans,  lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à 
Asti,  avait  menacé  le  Milanès  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,  en 
montant  sur  le  trône,  annonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait 
si  longtemps  empêché  de  faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de 
France  ceux  de  duc  de  Milan ,  et  de  roi  des  Dcux-Siciles  et  de 
Jérusalem;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptait  soutenir  ces  titres 
avec  toutes  le  forces  d'un  puissant  empire  (i). 

Tant  de  passions  agitaient  alors  l'Italie  que  cette  seconde  inva- 
sion des  Français,  qui,  après  l'épreuve  qu'cyi  avait  faite  de  la 
première,  devait  être  redoutée  de  tout  le  monde,  était  devenue  au 
contraire  l'espoir  de  plusieurs  puissants  Etats;  en  sorte  qu'avant 
de  l'entreprendre,  Louis  XII  trouva  le  moyen  de  changer  le  système 
des  alliances  de  son  prédécesseur,  et  de  s'assurer  d'utiles  coopé- 
raleurs  pour  les  conquêtes  qu'il  méditait. 

La  guerre  de  Pise ,  qui  était  demeurée  allumée  comme  un  flam- 
beau destiné  à  exciter  un  nouvel  incendie,  avait  plus  contribué 
qu'aucune  autre  circonstance  à  changer  les  affections  des  divers 
partis.  Cette  guerre  avait  ruiné  les  Florentins:  elle  leur  avait  fait 
éprouver  toute  la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  et  de  ses  lieutenants; 
elle  leur  avait  laissé  le  vif  regret  de  s'être  fiés  aux  promesses  delà 
France.  La  même  guerre,  après  avoir  flatté  vivement  les  espérances 
de  Louis  le  Maure,  ne  promettait  plus  qu'à  ses  rivaux  le  prix 
auquel  il  prétendait  lui-même.  Il  était  trompé  pour  la  seconde  fois 
par  ses  propres  calculs,  en  suivant  cette  politique  astucieuse  dont 
il  se  glorifiait  tant;  et  il  commençait  à  désirer  de  se  rapprocher 

(1)  Fr.  Btlcarii  Comm.  Rer.  Gallic,  L.  Vlll,  p.  51C. 
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îles  FkMentienSt  pour  cbasMr  de  Pise  les  VénilieiM,  après  atoir 
en  quelque  sorte  dooné  tai-nème  eetle  villeà  eet  derniers,  lyanlre 
|»srt  »  les  Vénitiens,  qui  se  nnlaient  d'tfeir  défendn,  â'ïïfon  mné 
deox  fois  Louis  le  Hanre,  lessentsicnt  tant  dindignation  de  ee 
qv'îls  appelaient  son  ingralitnde,  qu'ils  ëlaienl  disposés  à  eon.- 
mettre,  poor  se  tenger  de  loi,  la  mène  ikote  qa'on  loi  atalt  si 
▼ÎTement  reprochée,  et  à  lai  sosciter  on  antagoniste  plus  paissant 
qu'eux  et  que  loi 

En  effet,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de  Charles  VIH,  qu'ils 
ordonnèrent  au  secrétaire  de  leur  république,  résident  à  Turin, 
de  passer  auprès  do  sou  successeur  :  bientôt  ils  le  firent  suivre  par 
trois  ambassadeurs  i  harirf's  d'excuser  les  hostilités  précédentes,  et 
de  les  faire  considérer  comme  les  conséquences  d'une  querelle 
terminée  par  la  mort  du  dernier  roi.  Le  pape  qui,  vers  le  même 
temps,  avait  résolu  de  dégager  son  fils  César  Borgia  des  ordres 
sacres ,  et  de  le  faire  passer  du  rang  de  cardinal  h  celui  de  prince 
temporel,  saisit  de  sou  côlé,  avec  empressement,  celle  occasion 
d'exciter  de  nouvelles  guerres,  et  de  vendre  tout  ensemble  à  un 
puissant  allié,  rap4)uidesa  souveraineté  temporelle,  et  les  grâces 
spiritnelles  dont  il  disposait.  Il  savait  que  le  roi  de  France  a^t 


in  de  lui  poar  satisfaire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique; 


^àè  marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI,  qn'it  n'avait 
Jamais  aimée,  il  désirait  se  séparer  d'elle;  qu'amoureux  depnis 
longtemps  aussi  de  la  Teure  de  son  prédéosssenr ,  il  désirait  l'épeÉi^ 
ser,  et eonsenrer  ainsi  la  Bretagne  à  la  France.  Aleiandre  TI  pon- 
dait seul  sanctionner  ee  divorce  et  eetie  nnion  neoYélle;  il  le  fit 
olfrir  par  ses  ambassadevrs,  et  il  comptait  bien  mettre  à  an  pria 
Hèré  lè  sAad^  qnll  donnerait  ainsi  i  la  chréticnlé.  Les  Plo^ 
rentins  In^^jmat  de  lear  ciMé  des  amiMssadears  à  Lonis  XO, 
poar  confirmer  lear  ancienne  alliance,  et  rappeler  à  sa  mémolK 
tont  ce  qalls  'venaient  de  soofiHr  poar  la  cause  française.  Tons 
ces  ambassadeurs  (tarent  également  bien  reçus  par  le  nowean  roi; 
il  entama  avec  tooa  des  n^odalions,  bien  décidé  eepe»|ÉfC%  ne 
point  tenter  d'eipédition  en  Italie,  qu'il  n'ett  auparavMlt  assmé 


(  )  /•>•.  Guiccianlini,  Lib.  IV,  p.  195.— Fr.  Bflcarii  Commentât:,  Lib.  Vlil, 

p.  ai7. 
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En  afbi  il  ctiiaieNi  la  premîèft  aiméedem  règM  ta  Min  édr 
fâtfmiiutinlMD  mlàmm  ét  ses  £m8,  M  à  des  négociatidiis 
élrts|èKS  qii  dsmcogègmt  ensefèlies  daos  le  silenee  du  ctbinet 
On  pat  senIflMit  juger  que  oelles  qv'H  entietSMit  avee  le  pape 
mieDi  ea  ponr  résalut  m  eonpîet  nppieekenieDl  des  deoi 
coars ,  lorsqu'on  vit  Georges  d'Amboise ,  faTori  de  Loiiis  XII ,  et  • 
archevêque  de  Rouen ,  recevoir,  le  17  septembre,  le  cbapeao  de», 
cardinal.  Dans  le  mois  suivant ,  César  Borgia  renonça  en  plein  con- 
sistoire à  la  pourpre  romaine,  prenant  pour  prétexte  la  violence 
qoe  lui  avait  laite  son  père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  1  l  ance,  afin  d'y  traiici  au  nom  d'Alexandre 
le  divorce  du  roi.  Peu  s'en  fallut  cependant  que,  pour  avoir  usé 
de  trop  de  finesse,  il  ne  perdit  le  prix  aucjuel  il  espérait  vendre 
cette  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point  apporté  la  bulle  du  pape 
qui  annulait  le  précédent  mariage  de  Louis.  Celui-ci ,  averti  par 
l'évéque  de  Cette  que  la  bulle  était  expédiée,  au  lieu  d'exiger 
qu'elle  lui  fût  remise,  fit  prononcer  le  divorce  le  l!2  décembre 
i498 ,  par  les  juges  ecclésiastiques  qu'il  tenait  sous  sa  dépendance  ; 
et  il  passa,  le  8  janvier  ii99 ,  k  de  secondes  noces  avec  Anne  de 
fiietagne.  César  Borgia  se  bâta  alors  de  se  réconcilit  r  avec  le  roi», 
de  signer  le  traité  en  discussion  entre  eux,  et  de  lui  remettre  la 
^  bulle  de  son  père  :  en  échange  il  reçut  de  Louis  le  duché  de  V*- 
■ISM  en  Dauphiné,  et  il  prit  le  titre  de  due  de  ValentÎMis,  nm 
Ikade  celui  de  cardinal  évéque  de  .Valence  en  Espagne,  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Mais  il  ne  pofdonna  point  àl'évèqnedt 
iGelte  d'aioir  révélé  au  roi  son  secret,  et  de||||^4voir  fait  com- 
•prendre  qu'une  fins  la  balle  eipédiée  »  eneoi^iqQ'elle  ne  Ini  flbt 
pas  délivrée,  sa  eonseienee  devaitéire  en  repoflpirévéqiie  de  Cette 
rnoomt,  pea  après,  empoisonné  par  Borgia  (a). 

if 

(l)  Fir.  Gwicctunmi,  L.  IV,  p.  m.^Qfmtea  nnâta,  T.  XZIV,  Air.  «Mto. 
.fh  4f.  Am,  fmrtmH,  L.  lll,p.8S. 

'  l/li  Fr.  Guicciardini,  LIb.  IV,  p.  807.  —  Jacopo  Nanti,  lU,  Fior.,  Lib.  III, 
p.  V5.—MacchiavelU,  Frammenti  iêtor.,  p.  127.  -  Les  Annales  ecclésiastiques  de 
aaToaldiM  sont  d* aoe  brièveté  extrême  sur  ce  dirorce  et  sur  toutes  ces  transactions 
HindilMiii  ;  raulcar  se  ^ateale  de  rapporter  le  texte  de  rhislorien  français 
Pcfftoniiif,  Qâ,  dnm,,  I4SS,  §  l«t  5,  T.  VXr  p.  471.  Véf^qjn  de  Beevealre  Ml 
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Peaàuit  qae  Louis  XD  formait  des  alliaaees  nourelles  «i 
Italie,  el.qnll.^  préparait  à  y  porter  ses  armes,  la  gvem  se 
eMiavail^eii^foseaiie':  elle  anît  mpnimeneé^a^^  de  ¥ke, 
dès  le  m^  d'octobre  1407 ,  à  l'^paqne  où  aiait  âtti  rarmislieè 
stipolé  par  les  roif  de  France  et  d'Espagne;  cependant  josqn'an 
mm  de  mai  1498,  ^1e  n'anût  été  marquée  par  aoenn  éfénement 
dt  <qaili|iiev  imporlanee.  Les  Pisans  à  cette  époque  envoyèreitt 
,  •  lacÂ^vorgnano ,  capitaine  vénitien  à  iear  solde ,  dans  FÉtat  de 
,4  ToHerra ,  pour  le  ravsger.  Il  &i  reTenait  duurgé  de  botin,  avec 
sept  eenis  chefaviet  mille  fiinlassfns,  lorsqu'il  ftil  attaqué  près  de 
SÛi*Régolo,  par  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  et  par  Guil- 
linme  des  Pazzi,  généraux  des  Florentins.  Il  fut  mis  en  déroute  ; 
mais,  tandis  que  les  vainqueurs  étaient  occupes  au  pillage,  ils 
furent  attaqués  à  leur  lour  par  Thomas  Z<'iio,  qui  arrivait  de  Pise 
avec  cent  cinquante  chevaux  seuKiiuiil,  et  qui,  profiiafit  de  leur 
désordre,  délivra  leurs  piisoiinicrs  ,  reprit  leur  butin  ,  et  les  tailla 
en  pièces  (i).  Les  Florentins  jterdirenl  beaucoup  de  niomle  dans  ^ 
celte  alïaire;  et  comme  leurs  deux  généraux  saccusaicnl  réripro- 
quenienl  de  s'être  attiré  ce  mallieur  par  leur  faute,  la  république 
donna,  le  Ojiiin,  le  (  ominandcnitMit  de  ses  forces  à  un  chef  plus 
célèbre,  mais  dont  lanibilion  pouvait  aussi  inspirer  plus  de 
craintes;  elle  choisit  Paul  Vitclli  de  Citlà  di  Castello,  qui  passait 
pour  avoir  ac(piis  dans  l'armée  française  la  connaissance  de  toos. 
les  progrès  que  les  ultramonlains  avaient  fait  faire  à  l'art  de  la 
guerre  (s).  Cette  même  déroute  détermina  Louis  le  Maure  à  secou- 
rir cfllcaceraent  les  Florentins ,  pour  les  empêcher  de  faire  la  paix, 
et  de  laisser  les  Vénitiens  s'établir  définitivement  à  Pise.  Il  envoya 
aux  premiers  trois  cents  arbalétriers;  il  prit  à  sa  solde  en  commun 
avec  euz.Jean-Paul  Baglione,  seigneur  de  Pérouse,  et  le  seigneur 


«DrteouK  ntii.  Comamt,  R§r,  GoU.,  L.  TIU,  p.  Ut.  — Fr.  PHtmUiRer. 
GaUio.,  Lib.  III,  p.  S7. 

(l)Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV.  p.  lOi.—Scipione  Àmmirato,  L.  XXVII,  p.  248. 
—  MaœhiaoeUi,  Frmm,  ittor.,  ^,7ï,—PetriBembiHiU,  Ftiata,L,  IT, 

p.  73. 

(9)  Jte,Nordi,Iêi.Fiot,,h,  lU,  p.87.— Otmite  di  Pisa  di  Jacopo  Jr- 
f9§H,  ùtankMù  Pimm»  mm^,  vol.  ie>tDl.,  p.  iM.  ~  JTMdUMtt;  te  iWii- 
«^.,Chap.X]],p.  HB. 
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de  Piombiuo,  et  il  leur  prêia  en  différentes  fois  jusqu'à  la  somme 
de  trois  cent  mille  ducats 

Les  Vénilieus  avaieulaloi-s  dans  Pisc,  sous  les  ordres  de  Marco 
Martincugo,  quatre  cents  gendarmes,  huit  cents  Stradiotes»  et 
deux  mille  fantassins.  Ils  n'avaient  éprouvé  jusqu'alors  aucune 
dilliculté  à  faire  passer  des  renforts  à  cette  armée  ;  mais  le  duc  de 
Milan»  en  embrassant  ouvertement  l'alliance  des  Florentins, 
refusa  le  passage  aux  troupes  qui  marchaient  pour  les  combattre. 
Il  engagea  Jean  Benlivoglio ,  seigneur  de  Bologne ,  à  prendre  la 
même  détermination  :  Catherine  Sforza ,  mère  d'Octavien  Kiario, 
seigneur  d'Imola  et  de  Forli,  et  la  république  de  Lucques,  sui- 
virent cet  exemple.  La  roule  la  plus  directe  que  prenaient  les 
Vénitiens  pour  se  rendre  à  Pise,  par  le  Ferrarais,  le  Modénois  et 
l'État  de  Lucques,  leur  fui  ainsi  fermée;  le  duc  de  Milan  se 
chargea  d'empêcher  les  Génois  de  donner  passage  aux  ennemis  de 
ses  alliés  (2).  La  route  de  Itomagne  paraissait  également  fermée 
par  Bentivoglio  et  Uiario;  mais  comme  ces  petits  princes  pouvaient 
craindre  de  se  compromettre  avec  la  puissante  république  de 
Venise ,  les  Florentins,  pour  éviter  qu'on  ne  pût  tourner  leurs  fron- 
tières, voulurent  aussi  s'assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci,  qui,  par  le  seul  crédit  de  la 
garnison  de  Sienne,  dont  il  était  capitaine,  s'élevait  à  la  tyrannie 
dans  cette  république  (3). 

Les  Florentins,  après  avoir  ùté  aux  Pisans  toute  communication 
avec  leurs  alliés,  firent  marcher  contre  eux,  sous  les  ordres  de 
Paul  Vitelli,  des  forces  supérieures  à  celles  que  commandait 
Martineugo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dans  une  embuscade  où  U 
tomba  près  de  Cascina  :  il  abandonna  ensuite  la  campagne  ;  et 
Vitelli ,  suivant  la  rive  droite  de  l'Ârno  ,  soumit  les  châteaux  de 
Buti,  Calcinaia,  Vico  Pisano,  et  la  vallée  de  Calci;  c'est  la  partie 
tout  à  la  fois  la  plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  territoire 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  \drt.—  Pétri  Bembi  I/ist.  feu.,  L.  IV,  p.  75. 
—  Cronica  yeneta,  T.  XXIV,  pag.  52. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  107.  -  l'ctii  Dcmbi  liist.  ren.,  Lili.  IV. 
p.  74. 

(5)  Orlahdo  Malacolli,  Sloriadi  Sieiia,  Pari.  III,  Lth.  VI,  f.  104. 
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de  Pise,  puisqu'elle  est  fortiûée  par  les  escarpements  des  moats 
Saiot-Julieu,  et  par  les  eaux  du  lac  de  Bientina 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  les  Pisans  sous  leur  protec- 
tion ,  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun 
chemin  ne  leur  était  ouvert  pour  arriver  sur  le  territoire  de  Pise; 
mais  il  leur  en  restait  un  pour  parvenir  jusqu'aux  frontières  des 
Florentins.  Le  seigneur  de  Faenza  avait  reconnu  leur  protection , 
et  ne  pouvait  leur  refuser  le  passage  par  le  val  de  Lamone,  qui 
dépendait  de  lui.  Charles  Orsini  et  Bartbélemi  d'Âlviano,  partant 
de  la  Romagne  vénitienne,  arrivèrent  par  cette  route  jusqu'il 
Marradi,  château  fort  qui  leur  fermait  l'entrée  de  la  Romagne  tos- 
cane. Pierre  et  Julien  de  Médicis,  toujours  prêts  à  se  joindre  à 
tous  les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  l'espérance  d'y  rentrer  à  la 
suite  des  armées  étrangères,  s'étaient  rendus  au  camp  vénitien, 
et  avaient  promis  à  ses  chefs  qu'ils  trouveraient  dos  traîtres  parmi 
les  commandants  florentins  des  châteaux  de  l'Apennin,  où  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  rencontrer  quelques  anciens  partisans  de 
leur  famille.  En  effet,  la  l)ourgade  de  Marradi,  devant  laquelle  ils 
se  présentèrent  au  mois  de  septembre,  leur  fut  livrée  sans  résis- 
tance; mais  la  citadelle,  nommée  Castiglione,  qui  commande 
celle  bourgade,  et  qui  ferme  le  chemin  pour  entrer  en  Toscane, 
fut  défendue  avec  obstination  par  Donigi  Naldo;  et  cette  résistance 
donna  aux  Florentins  le  temps  de  rassembler  de  ce  côté  les 
troupes  qui  devaient  les  proléger  (2). 

Pendant  que  l'armée  vénitienne  était  arrêtée  dans  les  Apen- 
nins, celle  des  Florentins,  commandée  par  Paul  Vitelli,  continuait 
avec  succès  ses  opérations  contre  Pise;  et,  au  commencement 
d'octobre,  elle  s'empara  de  Librafratta  (3).  Les  généraux  vénitiens 
s'efforçaient  de  pénétrer  sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les 
Pisans.  Ils  tentaient  toutes  les  routes;  mais  ils  les  trouvaient 

(1)  Scipîone  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  249.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV. 
p.  198.  —  Jacopo  Xardij  Lib.  III,  p.  88.  —  Cron.  di  Pisa  di  Jac.  Arrotli, 

f.  207. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Uh.  IV,  p.  ^i.^Scip.  Àmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  951. 
—  Jacopo  Nardi,  Lib.  lU,  p.  89. 

(«)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  253.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  IV, 
p.  —  Macchiavelli,  Framm.  istor.,  p.  82.  —  Pétri  Betnbi  Hiit.  Ftn., 
Lib.  IV,  p.  77. 
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(ouïes  fermées  par  des  cbâteaui  forts.  EnGn ,  un  petit  seigneur 
feudataire, Rambertdc  Sogiiano ,  d'une  branche  cadette  de  la  maison 
Malatesli,  leur  ouvrit  le  cbàteau  qu'il  possédait  sur  les  frontières, 
entre  l'État  d'Urbin  et  le  Caseniin  (i).  Barthélemi  d'Âlviano  pro- 
fila, avec  la  célérité  qui  le  distinguait,  du  passage  qui  lui  était 
accordé.  En  une  seule  nuit,  il  se  rendit  deCésènc,  par  Sogiiano, 
devant  l'abbaye  de  Camaldoni ,  où  il  arriva  comme  les  moines 
chantaient  matines ,  sans  croire  courir  aucun  danger.  Les  moines 
assurent  que  saint  Romuald,  fondateur  de  leur  couvent,  les  dé- 
fendit, et  qu'on  le  vit ,  pendant  tout  le  combat ,  lancer  d'une  main 
vigoureuse  des  briques  sur  les  assaillants.  Les  Vénitiens  affirment, 
au  contraire,  que  le  couvent  fut  pris  :  du  moins  est-il  certain  qu'il 
n'arrêta  point  Alviano  (s).  Celui-ci  fit  porter  immédiatement  à 
Bibbiéna  un  faux  message  des  décemvirs  de  la  guerre,  ordonnant 
des  logements  pour  cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de  Vitelli; 
et,  suivant  de  près  ce  message,  il  entra  à  Bibbiéna ,  le  15  octobre, 
avec  cent  gendarmes ,  avant  que  le  pays  fût  averti  qu'il  avail  passé 
les  frontières;  et  il  fut  reçu  dans  cette  forte  bourgade ,  où  on  le 
prit  pour  un  capitaine  florentin.  Le  gros  de  l'armée  vénitienne  le 
suivait  de  près;  et  Charles  Orsini  mit  en  sûreté  ,  avec  huit  cents 
chevaux,  une  conquête  qu'Ai viano  devait  à  la  tromperie  autant 
qu'à  son  intrépidité  (3). 

Barthélemi  d'Alviano  avait  espéré  pousser  plus  loin  ces  premiers 
succès,  et  s'emparer  avec  la  même  facilité  de  Poppi,  forteresse 
qui  serait  devenue  entre  ses  mains  la  clef  du  val  d'Arno  et  de 
l'Arétin ,  et  qui  lui  aurait  donné  le  moyen  de  descendre  enfîn  dans 
les  plaines  de  la  Toscane  :  mais  Antonio  Giacomini ,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens  florentins,  était 

(ï)  Pétri  Bernbi  Hût.  Fen.,  L.  IV,  p.  79. 

(3)  Le  général  lui-même  des  Camaldu!e«,  Pietro  Delphino,  atteste  ce  miracle, 
Epiêt.  83,  Lib.  y,  apud  RayncUd.  Annal,  eccl.,  1498,  §  9,  p.  471,  Il  est  vrai 
qu'il  n'était  pas  présent,  et  qu'il  remarque  même,  en  confirmation  du  fait  qu'il 
rapporte,  que  plus  on  s'éloignait  de  Toscane,  et  plus  la  foi  à  ce  miracle  était  ferme 
parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Bembo,  L.  IV,  p.  79. —  Andréa  Navagiero, 
T.  XXIII,  p.  1216;  —  MacchiaveUi,  Framm.  i$tor.,  T,  III,  p.  124,  qui,  chacun, 
rapportent  cet  événement  d'une  manière  différente. 

(3)  Scipionc  Atnmirato,  L.  XXVII,  p.  252.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  III,  p.  90.— 
MacchiaveUi f  Framm. j  p.  119.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  204. 
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tlon  eommisnire  à  Pdppi,  el  il  fit  édioaer  fentreiNriit 
d'Alfiano  (i). 

L'aalomne  cependant  était  aianeée;  et  la  fnem  se  tioafait 
transportée  dans  la  province  la  pins  Apie  et  la  plus  montnense  de 
la  Toscane,  pays  stàile»  fermé  de  défilés»  et  dont  les  montagnes 
étaient  déjà  couvertes  de  neiges  épaisses,  tal  l^ilelli,  qui  y  fit 
rappelé  en  bftte  par  les  Florentins,  et  qnî  ne  laissa  dans  la  csm* 
pagne  de  Pise  que  des  garnisons  dans  les  forteresses  qn'il  avait 
'f  «onqoises,  était  anssi  pmdent  et  aussi  méthodique  qu'Alviano 
•^iélait  impétueux.  Il  avait  sons  ses  ordres  Fraeassa  SaB->iSé?érino, 
envoyé  par  le  duc  de  Milan,  et  RinncciodeMareiano.  Son  armée, 
à^aquelle  les  1  iorentins  envoyaient  sans  cesse  des  renforts,  se 
trouva  bientôt  supérieure  en  nombre  à  celle  des  Vénitiens,  qui 
comptaient  cependant,  sous  Carlo  Orsini,  Barlhélemi  d'Âlviano, 
et  le  duc  dTJrbin ,  sept  cents  hommes  d'armes ,  et  six  mille  fan- 
tassins, parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  compagnies  d'Al- 
lemands. Mais  Vitelli  était  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de  combat, 
tandis  qu'il  pouvait  plus  facilement  les  vaincre,  en  les  enfermant 
dans  le  pays  stérile  qu'ils  occupaient.  Il  s'empnrn  des  passages  de 
la  Vcrnia ,  de  Chiusi  et  de  Montalone ,  par  lesquels  l'armée  véni- 
tienne pouvait  communiquer  avec  la  Romagne;  il  fortifia  Arezzo  , 
et  tous  les  débouchés  du  Casenlin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  les  paysans  à  prendre  les  armes,  et  à  se  mettre  partout  en 
défense  contre  les  ennemis;  et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces 
derniers ,  il  les  exposa  bientôt  à  toutes  les  sonfiBrances  résultant  du 
manque  de  vivres  et  de  fiourrages  (a). 

(1)  ÀlacchiaceUif  Nature  d'uomini  ftorentinif  T.  III,  p.  139  i  et  Fratnm. 
ùior.,  T.  m,  p.  m.-SeipimB  AmmiratOt  L.  XXVII,  p.  «n.-/ae«!po  Nwdl, 
L.  UI,  p.  SI.  -  Jtarte  Stmmio,  tUor.  Fè»,,  T.  XXIV, p.  S8. 

Cl)  Fr,  Gmieeiardini,  L.  IV,  p.  iOlS.—Scipione  Âmmfrato,  l.  XXVII,  p.  255. 
^  Jacopo  Nardi,  L.  III,  p.  91.  —  Petrî  fiembi  Ilist.  rvn..  L.  IV,  p.  8-'.  — 
PmIo  Giovio,  f  ita  di  Leone  X,  L.  I,  p.  08.  -Navagiero  fiait abruptemenl  à  celle 
époque  ton  histoire  de  Venise.  Oo  pourrait  tuppoeer  qu*Mle  était  pour  lui  aaule- 
■MQtrAandw  fUM  hMoIre  de  Veobe  codixUTNt,  qafwi  aaie  qtm  éaMt  as 
latin,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En  effet,  le  maouscritque  Muralori  a  fait  Im- 
primer, Scr.  Her.  Ital.,  T.  XXIII,  p.  921-1  aie,  ne  présente  qu'un  ouvrage  trèt-  , 
incomplet,  et  tn\s-peu  digne  de  la  réputalion  de  Navagiero.  Oliii-ci  fut  l  un  de» 
restaurateurs  des  lettres  en  Italie,  des  amis  de  Bembo,  et  eu  même  temps  des 
aolUBai  dtlit  IM  plia  diiliMa<*  d«  V€Biie.  n  Boorol  à  Btoit,  le  8  Bai  m,  » 
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'  Ainsi  ramée  <|iie  les  YénitieM  rafeiit  eii#ffe  en  Toflcane 
pour  faire  leyer  le  siège  de  Pise  éHit  assiégée  elle-même  ;  et  le 
dac  d'Urbin,  loin  de  pouvoir  délivrer  Marco  Martinengo,  comme 
il  en  était  chargé,  avait  besoin  d'être  délivré  à  son  lour.  La  répu- 
blique s  en  occupa  sans  perdre  de  temps;  elle  envoya  à  Ravenne, 
au  commencement  de  l'année  1499,  Nicolas,  comte  de  Piligliano, 
pour  y  former  une  nouvelle  armée.  Celui-ci ,  ayant  rassemblé  sous 
ses  ordres  quatre  mille  fantassins,  s'avança  jusqu'à  EIci ,  château 
frontière  du  duché  d'Urbin ,  d'où  il  comptait  pénétrer  dans  le  Ca- 
sentin,  et  dégager  l'armée  assiégée.  D autre  part,  Vitelli  vint  se 
placer  vis-à-vis  de  lui,  à  la  Piève  de  Santo-Stéfano ,  pour  lui  dis- 
puter le  passage.  Les  deux  républiques,  également  fatiguées  des 
dépenses  infinies  d'une  guerre  ruineuse  ,  pressaient  leurs  généraux 
d'en  venir  à  un  combat  décisif  :  mais  les  deux  capitaines,  Piti- 
gliano  et  Vitelli ,  élevés  dans  le  système  circonspect  de  l'école  mi- 
litaire italienne ,  demeurèrent  sourds  à  toutes  les  instances  qu'on 
leur  adressait ,  et  oe  Toulorent  point  hasarder  leur  réputation  par 
«ne  bataille 

>  ■  L'one  et  l'autre  république  avait  en  effet  les  plus  fortes  raisons 
pm  s'éloigner^  dans  cette  oceasion,  de  sa  prudence  accoutumée, 
«t'ViNd^r  remettre  sa  fortune  au  sort  douteux  d'un  combat.  Cha- 
4Étiit  f^piiit,  en  obtenant  la  vicloire,  fidie  la  paix  à  des  oondl- 
Htm  fluAnanlagenses^  tandis  que  diacane  sentait  que,  dût  son 
imée  être  défidte,  à  eerilr  distainee  de  la  eapitale,  et  dans  un  pajs 
-flttiie  à  défmdre,  son  eÉIstence  ne  pourrait  être  compromise. 
Tontes  deux  auraient  mieux  aimé  peut-être  qu'une  déroute  les  for- 
fll  à  se  reMeher  sor  leurs  prétentions,  que deeontinner  aree peu 
iMpénuMe  une  lutte  mineuse  et  interminable.  Les  Yénitiens  lan- 
{■Mtent  de  dégager  leurs  trois  années»  qui  demeuraient  immo- 
iw  à  Pise,  i  BHèiéna  et  k  Eld:  les  Florentins  n'étaient  pas 
«li^iBpalient|de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Yitdli ,  con- 
tre lequel  ils  aflllnt  eonçn  une  extrême  déflanee.  Celuirci  malt 

basMdrar  dt  n  république  anprte  de  Fnui90ii  1*.  Um  pirlit  eependanl  de  eelte 
histoire ,  avant  la  flnida  qoiuiteBttèdi,  a  It  «Mie  de  ta  féraeNé,  de  llBl«r«i 

el  de  la  naïveté. 

(1)  Scipione  Ainmirato,  L.  XXVII,  p.  355.  —Jacopo  NarUi,  L.  111,  p.  05.  — > 
MM^iuc^iiif  FfWHttu,  MdiVi  P*  ISS* 
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d'accorder  un  sauf-conduit ««d^ed'Ufto»  quiélait  malade.  Julien 
de  Médicis  avait  profité  de  ce  mf^odail  poar  iorlird«BU»biéM 
a?ee  le  d«c;  et  lae  FloroniiMt'étaiait  plainls  uaèfmiM  de  « 
qn'im  idieUe  de  leur  féptblîqte»  màéfii  per  lenr  amée,  avait 
été  dérobé,  par  lewr  prepre  nioinU  àlt  paiitioa  dont  lesleiele 
meoaçaîent  (i). 

Lee  deu  répvbliqoeesoiipiraieotpevlt  pan  |d«aeMore  fie 
pour  la  bataille,  et  deux  paitsanta  nédiaiem  ae  préamtèraat  m 
même  temps  pour  n^odir  entre  ^ea.  DTana  pari*  Lovia  XII  ebe»> 
ebait  k  a'aaanrer  ralliance  de  Ywtut  emm  de  l'antre  république  ; 
et,  pour  learéooncilier  roue  et  l'antre,  il  demaadait4|ne  Piaefllt 
miae  en  dépôt  entre  eee  mains,  promettant  aeerèlmnent  anx  Fln- 
rentina  de  leur  rendre  ensuite  cette  ville,  et  aux  Vénitiena  de  lenr 
procurer  d'amples  dédommagements  dans  l'État  de  Milan  (a). 
D'autre  part,  Louis  le  Maure,  en  pressant  les  Florentins  deae 
réconcilier  avec  les  Vénitiens,  espérait  faire  lui  même  de  cette 
manière  sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyait  le  roi  de  France  per- 
sister dans  les  projets  d'invasion  en  Lombardie  que  celui-ci  avait 
annoncés  dès  les  premiers  jours  de  son  règne.  Il  connaissait  les 
négociations  de  ce  monarque  avec  le  pape,  le  renouvellement  de 
son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  la  trêve  conclue  pour  plusieurs 
mois  entre  Louis  XII  et  Maximilien,  sans  que  le  dernier  y  eût  fait, 
suivant  sa  promesse,  comprendre  le  duché  de  Milan.  Sforza  savait 
encore  que  Louis  XII  offrait  aux  Vénitiens  de  partager  ce  même 
duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il  avait  tout  à  craindre  du  ressen- 
timent de  ses  voisins  :  mais  s'il  rétablissait  la  paix  en  Italie,  il 
pouvait  espérer  que  la  république  de  Venise,  revenant  à  des  des- 
seins plus  sages,  abandonnerait  dea  projeta  de  venfeanee  trop 
dangereux  pour  ellennéme  (a). 

Lottia  XÛ  ayant  renoncé  an  rôle  de  médiateur  pour  s'unir  d'une 
manière  pins  intime  avec  la  république  de  Venise,  les  Florentins, 
qui  déaimient  ardemment  la  paix»  n'en  furent  que  plna  diapoeés 

(!)  Scipùmé  Ammirato,  Lib,  XXVII,  p.  254.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV, 
p.  310.  —  Jacopo  Nanti,  Jêt.  Fior,,  Lib.  Ul,  p.  98.  —  Faoio  Giono,  yUa  di 
Leêtie  X,  Lib.  l,  p.  69. 

m  ^*  otUcciÊÊimt,  ub.  ET,  p,  ma. 

^  BfttkoL  Stimngm 4$  Mm  Gtmumu,,  T.XXIT,  p.  505. 
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à  prêter  ToreiDe  aux  conseils  de  Loois  le  Maure.  Les  Véaitiena, 
de  lear  e6ié ,  qui  se  préparaient  secrètement  à  une  guerre  contra 
laaiaiednc  de  Milan,  em  saTsient qm  ks  Turcs  s'amaleat 
pour  attaquer  leurs  établissements  en  Grèoat  «tqai  étaient  aussi 
iMpiiélÉi^  les  primûûm'  inouïes  et  les  moMoet  de  Mazimi» 
lim,mmk^^1^Ê»mà  aanontoméa  àke  toit  eoasîle  se  rétoodie 
éMlÉlik;'l|fr  «li«l«ail  pif  Un  émtum»  par  k  gnem  de  Piae; 
ÊÊÊÊIÊfk  ée^eiiéetmanaei  qni  poinaieAt  deMûr  phu  sérienaei. 

tfm  ftinot  déirataes  dn  eaMail  dee  Prégadî  à  celii 
Êà  WÊSp^^  ragahiait  oaanne  kieo  nmoa  aeeesaible  an  pa»- 
lÉNÉ  gMMttea»  et  Men  plan  éoDun^par  la  aeale  poUtiqM.  Ce 
MÉÉM»  idej^t  la  propoâî^^  qûliUviBt  été  finie  par  Lovia  le 
IMèH",  aigi*  un  cempwris,  par  lequel  il  lainellait  tena  lea  droils 
drtiiéprtiique  entra  le»  Mted'Hareaie  dliate,  dae  de  Fenrare» 
l«an-fèré  du  due  de  MHan;  et  ee  denmr  oUigea  lëa  FlemtiiiB 
à  recennaM  leniaiiertiiné  Huit  jours  Ini  ftwent  aeeerdés  ponr 
perler  une  sentence  entre  leaém  penples,  qui  tonadeai  s'enga- 
gèrent à  s'y  soumettre 

f.o  duc  de  Ferrare  prononça ,  le  6  avril  1499,  l'arrêt  entre  les 
deux  républiques  qui  l'avaiei^  choisi  pour  arbitre.  Il  imposa  aux 
Vénitiens  l  obligalion  de  retirer,  av.mi  la  prochaine  fétede  Saint- 
Marc,  toutes  leurs  troupes  du  icrriloire  de  Pise,  de  Bibbiéna  et 
do  Casentin;  et  aux  Florentins  colle  de  payer  j^Midaiii  douze  nus 
aux  Vénitiens,  pour  frais  de  la  iriKM-re ,  (juin/j-  mille  ducats  par 
année.  Il  voulut  encore  (]in' les  l'Ion  iiiins  accordassent  une  am- 
nistie sans  réserve  aux  habitants  de  liibitiena  etauxPisans;  qu'ils 
concédassent  de  plus  aux  derniers  la  permission  d'exercer,  à  l'égal 
des  Florentins,  toute  espèce  d'industrie,  et  par  mer,  cl  par  terre; 
qu'ils  laissassent  aux  Pisans  leurs  forteresses,  sous  condition  que 
ceux-ci  demanderaient  l'agrément  de  la  seigneurie  floreotine  pour 
tous  les  capitaines  qu'ils  engageraient  à  leur  service,  et  réduiraient 
lenjra  garnisons  au  même  nombre  d  bomoMaqn'y  entretaMit  Fl4h 
rence  avant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  ordonna  encore  que 
les  jugements  civils  seraient  prononeés  à  Piae  par  un  podealat 

(1)  Fr.  GuiccianUni,  L.  IV,  p.  tia.-/M.  Mmtf,  Itt,  Flor.,  L.  m,  p.  9e.— 
Mr.  M  (MM.  OÊméi,  T.XXI,  f,  1Sa.>  PÊMBtmbiBki.  f^m.,  Lib.  IT,  p.  85. 
—  CroN.  yemim,  T.  XXI?,  p.  M. 
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étranger,  choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays  allié  de 
Florence,  et  que  les  jugements  criminels  seraient  rendus  par  le 
cipitaiiie  de  justice  florenti  n ,  mais  smu  rinspeciiOB  d'oa  Minoocnr 
nommé  ptr  le  doc  Ferrare  (i). 

On  poumit  considérer  le  métontenteoMAl  universel  qu'exciti 
ee  prononcé  eomme  nne  preufe  de  sob  impirlialilé.  Jamais  seiH 
teaèe  ne  Ait  reçoe  par  tontes  les  parties  avec  pins  de  déiavenr. 
Les  Vénitiens»  bontenx  de  manquer  onvertenent  à  tons  les  enga^ 
fements  qnlls  avaient  pris  arec  les  Pisans  »  i^e  Toohmnt  pas  qn'nn 
acte  public  pût  témoigner  de  leur  mauvaise  foi;  et,  encore  qu'ils 
exécntassoit  la  sentcnee ,  et  qu'au  terme  ifaié  ils  retirassent  leu» 
troupes  de  Toscane  ,  ils  nt  consei^rent  jamais  à  s'y  soumettre 
fonnelleme&t.  Les  Florentins  se  il&ière&t  sur  ce  qu'on  ne  leur 
rendait  point  PÎRe,  tandis  qu'on  en  laissait  les  forteresses  entre  les 
mains  de  leurs  sujets  rebelles,  et  sur  ce  que  rien  n'était  plus  in- 
juste que  de  les  forcer  à  payer  les  frais  d'une  guerre  dans  laquelle 
ils  avaient  été  attaqués  sans  provocalion.  Cependant  ils  acceptèrent 
expressément  la  sentence  arbitrale;  mais  cette  acceptation  fut  sans 
effet  :  car  les  Pisans,  considérant  toute  le  garanties  que  leur 
offrait  le  duc  de  Ferrare  comme  f^iles  à  éluder,  et  préférant  la 
mortàla  servitude,  refusèrent  de  se  soumettre;  et,  quoique  aban- 
donnés de  tout  le  monde,  ils  protestèrent  qu'ils  persisteraient  à 
se  défendre.  Us  se  bâtèrent  même  de  laire  sortir  de  leur  ville  et 
de  leurs  forteresses  les  troupes  vénitiennes»  de  peur  qu'elles  ne 
les  livrassent  k  leurs  ennemis  (s). 

Lorsque  :  les  Florentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a* 
vaieot  prise  les  Pisans  de  continuer  à  se  détedre ,  ils  rappelèrent 
du  Casentin  Paul  Yitelli  avec  son  armée  ;  et  ils  l'envoyèrent  contre 
Pise  9  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plus  opposer  une  longue  rér 
sistance.  Louis  le  Maure,  toujours  plus  alarmé  des  préparatifii  de 
guerre^des  Français,  de  même  qu'il  avait  sollicité  les  Florentins 
d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de  Penrare,  pressait  les  Pisans  de  s'y 

(1)  Fr.  Gmicciwdimi,  L.  IV,  p.  m.-^S^plmêAmmlnâ^  L.  XXVU,  p.  S54. 
^Diario  Ferrante  anonimo,  T.  XXIV,p.8SS.— /«tar4^6iB9.ClMNM,  T.  JUU, 

p.  140.  —  Cronica  f^enetOf  p.  70. 

(S)  Fr.  Guhciardini,  Lih.  IV,  p.  330.--^|>t(me^inmtnMo>L.  XXVU,p.365. 
Jaeopo  Nardi,  Ut.  Fior.,  h.  111,  p.  97. 
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iMBelliie,  el  ft'effinpcut de  rétablir  la  paiieaTMeaiie,  pMrs'aa- 
•uer  les  aeeoors  de  eettapromee:  Biais  il  ne  trouvait  de  crédit 
avpréa  de  peraeMie.  Lea  Pisans  se  sonveiiaieiit  qie  »  80QS  prélAK^ 
de  protéger  leur  liberté»  il  afait  cbercbéà  s'emparer  detlâseèfé- 
iwaeté  ide  tenr  ville  :  les  Florentiiis  lé  sonpçonoaieùt  d^pevslÉfer 
SMQie  jBi^m  ces  projeta,  et  d'encourager  secrèlemeal  leurs  éÊtr 
MaM  èlii%sisUnce.  Fermant  donc  les  uns  et  lès  au^Pèreille 
k  ses  conseils,  et  abandonnant  la  Lombardie  aux  révolutions 
qu'une  invasion  nouvelle  allaîl  y  produire,  ils  recommencèrent 
leurs  combats  avec  plus  d'acbamement  que  jamais. 

Paul  Yitelli  ae  réunît,  le  25  juin,  au  comte  Rinuccio  de  Mar- 
ciano,  devant  Cascina ,  dont  il  entreprit  l'attaque;  et,  au  bout  de 
vingt-six  heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  Quelques  pe-  • 
tites  ^\'iriiison$  pisaiios,  (jiii  occupaient  encore  la  tour  do  Foce 
d  Arno  et  la  redoute  de  Sta^no,  se  retirèrent  à  la  première  som- 
mation; el  il  ne  restait  plus  aux  Pisaus,  sur  tout  kui  territoire, 
que  la  lorlei'esse  de  la  Verrueola  et  la  petite  tour  d'Ascai^no.  Au 
lieu  de  1rs  allaquer,  Paul  Vilelli  crut  le  moment  favoialdr  pour 
commencer  le  sii'i^e  de  la  place  elle-même.  Il  vint  tracer  son  camp, 
le  1"  août,  s(»us  les  murs  de  Pise,  avec  une  cavalerie  suflisante 
pour  tenir  seule  la  canipa'_,Mie,  une  arlilU'rie  lormidable.  et  dix 
mille  hommes  d'inlanlerie.  il  annonça  à  la  seigneurie  qui  l'em- 
ployait que,  d'après  ses  calculs,  le  siéiie  ne  pouvait  pas  durer 
plus  de  quinze  jours.  Les  murs  de  Pise  n'étaient  point  entourés  de 
fossés,  ou  soutenus  par  des  terre-pleins  ;  cependant  leur  épais- 
seur, et  la  ténacité  particulière  du  mortier  employé  h  leur  con- 
struction ,  les  rendaient  propres  à  résister  plus  que  d'autres  aux  ef- 
forts de  l'artillerie.  Les  Pisans  n'avaient  plus  à  leur  solde  d'autre 


le.  étranger  que  Gurlino  Tombasi ,  brave  officier  de  Ra- 


îf^ne ,  qui  avait  quitté  le  service  des  Vénitiens  pour  le  leur.  Mais 
tma^tei  babitanis  de  la  ville,  tous  les  paysans  qui  y  avaient  cbercbé 
^HJK&ige  »,  aguerris  par  cinq  ans  de  combats  con  tinueis ,  pouvaient 
lia^cem^iéi  aux  meill^res  troupes  de  ligne  (t).  y 

(1)  Fr.  r.ufcnanlim',  I.ib.  l\  ,  p.  p.  955.  -  ScfpiOnê  Jmmimto,  L.  XXVll, 
p.  WS.—Jacopo  i\anli,  Jst.  l'ior..  I  .  lll,  p.  97. 

(S)  Fr.  Gutceimrdinif  L.  1\ ,  p.  ^i'>ô.  —  Jacopo  Àrroih',  CrotUOê  dt  Pito  in 
ortkMo  PimnOf  1. 197,  v. 
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Yitelli  avait  tracé  son  camp  sur  la  rive  gauche  de  l  Arno ,  et  il 
avait  dressé  ses  batteries  contre  le  mur  attenant  à  la  tour  ou  for- 
teresse de  Stampace.  En  se  logeant  du  côté  opposé ,  il  aurait  plus 
efficMement  préveoa  l'arrivée  de  tout  renfort  :  mais,  (^ns  liiii^ 
tnation  où  se  trouvait  alors  l'Italie ,  iè  ne  voyait  ancnné  pyssaaee 
qui  pût  songer  à  secourir  ks  Pisans;  et  il  stTait  qoe^ceux-ei 
avaiest  lait  d«  edté  de  Lacques  des  onrrages  inlérieilar^eiir  Awi^ 
tifier  leam  mors»  tandis  qn'ils  n'avaient  point  efn^néaeaaainrileii 
eoBunenoer  eneoie  dn  eôÏ6  de  Uvoune^ 

Deux  attaques  étaient  pomnivies  en  mtee  tempe,  fWÊÊt  eÊUé 
SanKK-Antonio  et  Stampaoe,  l'antre  entre  Stampace  et  la  porte  de 
la  mer,  et  vingt  pièces  d'artillerie  y  étalent  drossées  en  liatterie^ 
Vilelli ,  persistant  dans  l'aneienne  taetiqne  italienne ,  et  ne  vionlanf 
combattre  qu'avec  k  eerCimde  de  vaincre,  était  lésohi  k  né  point 
donner  d'assaut,  que  les  brèches  ouvertes  par  son  artillerie  ne 
présentassent  un  libre  passage  à  ses  bataillons.  Déjà  de  larges  pans 
de  mur  avaient  été  abattus,  mais  il  ne  trouvait  point  que  ce  fût 
assez;  et  cependant  ses  retards  donnaient  aux  Pisans  le  temps 
d'élever  derrière  le  mur  qu'il  battait  en  brèche  un  fort  parapet  dé- 
fendu par  un  large  fossé.  Aucun  danger  ne  ralentissait  leur  ar- 
deur, l'artillerie  balayait  leurs  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ou 
les  enfants  abandonnassent  la  pelle.  Deux  sœurs  travaillaient  l'une 
à  côté  de  l'autre;  l'une  fut  tuée  par  un  boulet  :  l'autre,  relevant 
aussitôt  ses  membres  épars,  leur  donna  la  sépaltore  dans  le  ga> 
bien  même  qu'elle  remplissait;  et  tout  en  prenant  congé  d'elle  avee 
des  gémissements  et  des  sanglots ,  elle  continua  son  ouvrage  sons 
le  feu  de  la  méaM  batterie  qui  venait  de  lui  enlever  sa  eom* 

Enfin ,  1«  mura  quittent  Slampaoe  aux  fortifications  defi 
ville  se  trovrèrent  également  abattus  anr  la  droite  et  sur  la  gauche 
de  cette  grosse  tour.  Le  comte  liauceio  avait  été  blessé  dans  une 
escaRnonche;  et  Paul  Vilelli,  demeuré  seul  chargé  du  emnman- 
dement  de  l'armée,  résolut,  le  dixième  jour  du  siège,  d'attaquer 
cette  forteresse  par  un  assaut.  Elle  était  déjà  ébranlée  par  des 
brèches  fort  dangereuses;  et,  quoique  les  Pisans  opposassent  une 

(1)  Jacopo  NonU,  M.,  L.  111,  p.  M.  -  Umpë  ArnêH,  Cronhe  éi.  Pim, 
f.  910. 
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résistance  ohitiiiée,  les  Florentins  ptoatèrent  leurs  drapespx  sur 
le  bant  de  la  grosse  tour  de  SUmpaoe.  Dass  la  première  terreur 
de  cet  éréaenient,  les  Pisans  crurent  que  leur  ville  même  était 
perdue  sans  ressource.  Pierre  Gambacerli  s'enfuit  par  la  porte  ep^ 
posée,  da  eélé  de  Loeqnes»  avec  qoarante  arl>alétriers  à  cheval 

^  sernûeat  soos  Im;  la  garde  dn  psrapet,  qoi  Élisait  désonnais 
te  aeale  défense  de  la  Ville,  était  ébranlée ,  et  sur  le  point  de  Mr, 
Mm  Yitelli  n'avait  donné  d'ordres  que  pour  l'assaut  de  la  forte- 
resse, et  non  pour  cehiî  de  la  ville.  Rien  n'était  plus  éloigné  de 
aon  caractère  et  de  sa  pratique  militaire ,  qne  de  compromettre  un 
soocès  d^  obtenu,  en  voulant  le  ponrsnivre,  et  en  recueillir 
des  iruils  qu'il  ne  s*élait  point  proposés  d'svance.  Il  craignait  de 
s'aigager  dans  une  ville  occupée  par  une  population  valeureuse; 
«til  m  reculer  ses  soldats,  qui  ne  demandsdent  qu'à  donner  un 
nouvel  assaut.  Biail6t  l'occasion,  qu'il  ix*avait  pas  voulu  saisir, 
lui  échappa  sans  retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre  -  *  ^ 
avaient  vouln  se  cacher  dans  leurs  maisons,  furent  renvoyés  au 
combat  par  leurs  femmes,  et  ils  revinrent  avec  courage  occuper 
la  brèche.  Leur  artillerie  reçut  une  direction  nouvelle,  sur  les 
murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assaillanls;  et,  après  la  prise 
deStampace,  la  ville  fut  encore  juj^ée  susceptible  de  défense  (i). 

Vitelli  avait  compté  placer  une  batterie  sur  la  tour  mènic  de  -.1^ 
Slampace  ,  et  dominer  ainsi  les  ouvrages  des  assiégés;  mais  cette       '  ' 
^ur,  déjà  ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avait  faites  lui-même, 
et  ensuite  par  les  :iltaques  des  Pisans,  ne  fut  pas  jugée  assez  so- 
lide pour  porter  les  canons  qu'il  y  avait  fait  monter.  Cependant  il 
continuait  à  faire  battre  en  brèche  les  murs  de  la  ville  :  l'ouver- 
ture qu'avait  faite  son  artillerie  avait  déjà  cinquante  brasses  de 
largeur,  et  il  n'était  pas  content  encore.  Il  ne  voulait  pas  qu'à  l'as- 
saut ses  soldats  courussent  le  moindre  danger,  ou  plutôt,  comme 
4es,  £loffenlins  comSMBncèrent  à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un 
«eaumn  accord ,  il  ne  voulait  pas  prendre  la  vilie,  mais  il  dési- 
tait  conserver  le  plus  longtemps  possible  les  honneurs  et  les  profits 
dv  eosamandement,  demeurer  k  la  tête  d  une  armée  puissante 
pour  mettre  son  aide  k  l'encbère ,  au  moment  ou  les  révolutions  de 


(1)  Fr.  CmMinlimi,  L.  IV,  p.  n4.^Jaeêpo  .Vontf,  M.  Fi^r.,  L.  Ul,  p.  9S. 
—  JaMpo  AmUi,  Cronfce  di  Pitm,  t.  915. 

7  a  . 


Digitized  by  Google 


1 

I 


St  HISTOIRE  DES  HÉPUBLli^UES  ITALIENNES 

Lombtrdîe  décideniîeiit  one  à»  puitunees  qvî  se  ikisiîeBt  la 
0mé  iPàHilir  W4MWYeitt  emdottièfe;  <t  pour  se  tnnipKj9t 
|jiil4ilre  par  Va  ViÊàm'pitÊ  m  modéntiaii  on  n  leoteor.  Mais 
eeft  pit^eM^liÉbMeàK  ftiiest  eonmné»  par  la  nature.  Dans  le  ael 
1Ulttiil^èBFlif|iaiAe  de  Fiée,  les  Ibseée  eontinaent  à  être  pleh» 
#eaii  pçjilÉt  la  plus  grande  partie  de  Tété;  pub  an  ailiip 
dWiftIi  firi^  dn  aoteli  les  djpsèehe;  et  frappam  aiemev  le 
KiÉett  fdte^  fidt  sortir  des  ethalaisoiis  peslilentielles. 

En  dMi'  joiliii;^  Parmée  Urt  atteinte  d'une  fièvre  ma- 

fferomane.  Paal  Vitelli  a?ait  annoncé  qu'il  donnerait  rassaut  le 
SS  août  :  la  brèche  était  praticable,  et  le  succès  aurait  été  cer- 
tain, s'il  avait  |»n  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats  pour  ové- 
cutcr  ses  jjrojels  :  uiais  ses  olliciers,  les  coiiiinissaires  llorenliiis 
auprès  de  l'armée,  et  liii-inènie,  tout  était  alleint  de  la  même  ma- 
ladie. (">epi'n(laiil  des  onlres  lureiil  doimés  aussilol  pour  laire  ar- 
river ail  eamp  ile  iioiiveauK  renlurls,  el  meUre  le  général  eu  élat 
délivrer  au  jour  li\é  un  assaut  <jui  devait  être  décisif.  Toute  leur 
dili^'cnce  fut  iiuilii(*;  le  iiom!)re  des  malades  croissait  plus  rapi- 
<lemeiU  nicore  (jue  (clui  des  arrivants,  el  chaque  j(jur  Vitelli  était 
moins  en  élat  <le  l'aire  un  cllorl  vi^oIM■l'U\.  Des  [duies  chaudes  suc- 
cédèrent à  la  séclieiesse,  el ,  au  lieu  de  rassainir  l'air,  elles  aug- 
menlèreul  la  mortalité.  Il  ne  restait  plus  aucune  possihiliié  de 
succès;  aussi  Paul  Vitelli  abandonna  le  siéj(e,  el  transporta  son 
armée  à  Cascina.  il  lit  embarquer  sur  l'Arno  sa  grosse  artillerie , 
pour  renvoyer  à  Lîvourne  :  une  partiedeee  con?oi  tomba  cntn;  les 
mains  dos  Pisans.  Malgré  les  instances  des  commissaires  floren- 
tins, il  abandonna  la  tour  de  Stampace,  déclarant  qu'ébranlée 
comme  elle l'étak  par  ses  propres  batteries,  elle  ne  pouvait  se  dé- 
fendre, et  que  la  garnison  qu'on  y  laisserait  serait  bientôt  faite 
prisonnière  de  guerre  (i). 

Autant  les  Fiorentina<Ment  eu  de  e|||kiee  dans  les  talents 
de  *Fanl  Vitelli ,  autant  i(s  épron?ère&t  d'irritation  de  son  mauvais 
iiÉ|lès;  ^  êraient  qne  les  lenteurs  et  les  précautions  exagérées 
dri^'||Miat  ne  pootai^t  avoir  pour  caose  que  sa  perfidie.  Déjà 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  255.  — 5ci>/ofif  Ammirato,  L.XXVII,  p.  ÎÎ57. 
—  Jacopo  Aardi,  I$t.  Fior.j  L.  III,  p.  100.  —  Jacopo  Jrroêêif  Cnmict  di 

/£M,Mi«>,r.aia. 
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ils  lai  reprochaient  le  sauf-conduil  qu'il  avait  donné  au  duc 
d'Urbin  et  à  Julien  de  Médicis ,  pour  sortir  de  Bibbiéna  ;  ils  avaient 
aussi  témoigné  beaucoup  de  défiance  des  conférences  que  Paul 
Vitelli  avait  eues  avec  ce  même  Julien  et  avec  Pierre,  encore 
qu'elles  fussent  publiques,  en  présence  des  deux  armées,  et  que 
ces  chefs  ne  conversassent  qu'au  travers  del'Arno,  qui  coulait  entre 
eux.  Cependant  Vilelli  avait  ensuite  envoyé  des  présents  aux  Mé- 
dicis; il  avait  entretenu  avec  Pandolfe  Pélrucci,  tyran  de  Sienne, 
une  correspondance  presque  aussi  suspecte  ;  il  était  entré  en  né- 
gociation avec  Louis  XJI  pour  passer  à  son  service;  et  tout  l'en- 
semble de  sa  conduite  était  l'objet  des  soupçons  publics  et  des  ac- 
cusations les  plus  graves.  D'ailleurs,  il  existait  une  violente  jalousie 
entre  lui  et  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  qui  avait  partagé 
avec  lui  le  commandement.  Vitelli  s'était  intimement  lié  avec  la 
faction  des  .4rra6ta/i,  et  avec  l'aristocratie,  qui  se  rapprochait 
secrètement  des  Médicis.  Rinuccio  était,  au  contraire,  le  favori 
àcs  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savonarole.  Ceux-ci,  qui  avaient 
perdu  leur  chef  par  un  supplice  cruel,  saisirent  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  l'instrument  du 
parti  contraire 

Vitelli,  ayant  conduit  son  armée  à  Cascina,  demandait  à  la 
seigneurie  de  lui  envoyer  des  renforts  sulTisants  pour  qu'il  put  re- 
commencer ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seraient  arrêtées. 
Les  Florentins  lui  firent  passer  en  effet  de  nouveaux  soldats,  de 
l'obéissance  desquels  ils  étaient  sûrs  :  ils  les  firent  conduire  par 
deux  commissaires,  Antonio  Canigiani  et  Braccio  Martelli,  aux- 
quels les  décemvirs  de  la  guerre  confièrent  leurs  ordres  secrets. 
Les  commissaires  se  rendirent  dans  le  château  de  Cascina,  à  dix 
milles  à  l'est  de  Pise  ,  sur  la  gauche  de  l'Arno  :  le  camp  de  Vitelli 
était  à  un  mille  de  distance  de  ce  château.  Mais  ce  capitaine,  sur 
l'invitation  des  commissaires  florentins,  se  rendit  auprès  d'eux  à 
Cascina,  et  ils  dînèrent  ensemble.  Vilellozzo  Vitelli,  frère  do 
Paul,  qui  avait  été  invité  à  se  rendre  à  la  même  conférence,  était 
resté  malade  dans  son  camp.  Les  commissaires  dépêchèrent  auprès 
de  lui  quelques  hommes  aflidés  pour  l'arrêter.  Déjà  Vitellozzo 
avait  été  placé  sans  bruit  à  cheval,  et  on  l'emmenait  vers  Cas- 


(1)  Comment,  ili  h'il.  de'  .\crli.  I.ih.  IV.  p.  81. 
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cina,  lorsque  quelqaes-uDs  de  ses  gendarmes  le  rencontrant,  l'un 
d'eux  lui  tendit  h  lance  qu'il  portait,  en  l'exhorlant  à  ne  pas  se 
laisser  conduire  comme  un  mouton  à  la  boucherie.  Yiicllozzo 
s'en  saisit,  el  en  lit  vi^ourensenient  ns.jLic  pour  se  déj^aiier.  Ijis 
archers  (pii  IViunn  iKiicnt ,  voyant  In  ilisposilioii  des  soldats,  n'o- 
sriciit  pas  les  prov(M|iirr  à  une  résistance  plus  onvert(\  Ils  laissè- 
n-nt  ('t'liai)pcr  Vifcllo/zo,  (pii  s'enfuit  îi  Pisf ,  où  il  fut  reçu  avec 
des  tra?is|»orls  dr  joie.  Les  commissainvs  flr»n'iilii)s  ayant  niaiî(|ii('' 
leur  coup  sur  lui,  arrêtèrent  cepeudaul  l*aul  Vitelli,  et  I  envoyèrent 
aussitôt  h  Florence.  Celui-ci  fut  inimédiateuieut  mis  à  la  torture, 
pour  lui  arracher  la  confession  des  trahisons  dont  on  l'accusait.  Ou 
n'avait  contre  lui  aucune  preuve  authentique,  aucun  écrit  de  sa 
nain;  et  les  tourments  qu'il  rapporta  avec  oae  grande  constance 
né  tirèrent  de  lui  aacune  preuve  nouvelle  ni  aucun  ayen.  Cepen- 
dant il  fut  condamné  à  perdre  la  tête;  et  cette  sciH— ce  croclle  fut 
exécutée  le  lendemain  malin»  l*'  oeliibre,  dans nne  des  salles  d« 
fialais 

•  'ba  barbare  iilrii|Mmdeooe  qui  admettait  l'usage  de  la  tortape^-, 
nëMiil  dè  «N^rnéme  gimiUr  la  vie  de  Paul  Yit^i;  car  cette 
odieose  procédure  n'avait  été  inventée  qae  parce  qn'«n  "ragafdsgt 
la  eonfearion  d'un  préveou  comme  néceasaire  k  sa  conviclion.  ta 
condvîte  de  Titelll  avait  été  suspecte;  ses  liaisons  intimes  avec  les 
Orslni,  amis  et  parents  des  Médieis,  devaient  faire  craindre  qnll 
ne  songeftt  comme  eux  à  fétsblir  les  Médids  à  Fhnrenee.  La  cor^ 
respondanee  de  ses  secrétaires,  qni  fat  saisie  ches  loi,  ne  laissait 
-fm  de  donis  qu'il  ^  fkteiiiiagé  dans  nne  machination  seaèlet 
dont  00  iifélÂt>^pieint  parvenu  à  «onnattre  le  but.  La  prudence 
ordonnaH  4e  lui  dter  un  coÉiasandement  qu'on  n'aurait  jamais  dû 
lui  la  juëlice  exigeait  qu'on  respectât  sa  vie,  puis- 

qu'il n'était  eonvainèli  IBWWJuu  crime.  Son  supplice  Ait  aussi  tm- 
politique  qu'il  était  cruel;  il  laissa  dans  les  seigneurs  de  Gittii  di 
Castello  on  violent  ressentiment  contre  Florence,  dont  la  répu- 
hlique  eut  à  souffrir  aussi  longtemps  qu'elle  continua  d'exister; 
il  iri  ila  égaleiueul  tous  les  généraux  français  qui  avaient  servi 

(1)  Fr.  Guiceiardiniy  L.  IV.  p.  9Ô5.  —  Sci/u'one  Ammirato,  L.  XXVII, 
p.  9r.7.  -  Jacopn  .Xanfi.  I.il»  HI.  p.  100.  -  rstone  ili  GiOP.  Cttmbi,  T.  XXI, 
p.  144.  —  Jacopo  Arro$iij  Civnic9  ili  Piutf  t.  219-391. 
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avec  les  frères  Vilelli  dans  la  puerrc  de  Naples,  cl  qui  avaient 
pour  eux  beaucoup  d'estime.  Or,  pendant  ce  temps  même,  il  était 
survenu  en  I.ombardie  tks  événements  qui  rendait  ni  plus  im- 
portant que  jamais,  pour  les  petits  Étals  Uaiiens»  de  luéoagerles 
affections  du  roi  ei  de  l'armée  française. 

Justement  a  1  e[i<>ijiie  où  l;i  rejuibli(jue  de  Venis«  acceptait  le 
duc  de  Ferrar*!  piuu  ai  bilre  du  .ses  dillérends  avee  IMorence,  et 
relirait  ses  armées  de  Toscane,  elle  eopciuail  avec  Louis  XJI  une 
Oégociation  plus  isfiortante,  et  s'engageait  dana  une  alliance  qui 
aèM)ilait  démentir  sa  réputation  antique  de  piiiéeace^  et  de  modé- 
ration. Le  traité  entre  la  république  de  Venise  et  Loais  Xll  fol 
«gB^Je  9  février  1 190:  mai»  il  fttt  dérobé  pendant  trois  mois  anx 
jMOpçons  de  Louis  ie  Maure  et  de  toute  l'Italie  :  lorsqu'il  fut 
publié  pliifriaid,  il  porta  la  date  de  Blois  et  du  i5  avril  Les 
VÉMiieMé.  pur  ce  traité»  reconnaiaaaient  les  droUa  de  Louis  Xll 
^è»iiyhé  4e  Milan,  et  s'engageaient  à  eoncoorir  àvee  loi  poai^ 
te  Mtot«ft  possession.  Us  devaient  lai  fournir  pour  œla  ^nîiize 
M»  f ttffffanr  et  ^tre  nlle  frniassins,  qœ  le  roientmtiendnnt 
è»illMN^  en  même  temps  qu'ils  promettaient  d*atltqMr  lodnehé 
é^lMikin  par  sa  frontière  orientale ,  as  moment  oè  Tarméo  liran- 
gijjiltyaqnsraii  par  l'oecidentale.  £n  compensation  de  ce  ser- 
vice, î/mk  W  ienF<cédait  Crémone  et  la  Ghïaia  d'Adda  »  jusqu'à 
quatasMingts  pieds  de  distance  de  la  rmère  d'Adda  ;  et  le%  deux 
États  se  promettaient  mutuèllement  de  se  garant  les  possessions 
dont  ils  se  partaj^eaient  par  avance  la  conquête  (s). 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connaissance  de  ce  traité,  Louis  > 
le  Maure  sa\ail  du  moins  quelle  était  envers  lui  la  malveillance 
des  Vénitiens,  et  avee  quelle  activité  l.ouis  .Vil  se  préparait  à  lut 
faire  la  «guerre:  aussi  <liercliail-il  de  ><<)n  coté  à  sr  forlilier  par  des 
alliances.  Il  avait  surtout  compté  sur  celle  de  Ma\iniilien,  qui 
avait  cpouse  sa  nirce,  et  (|ui.  en  retour  de  ses  [)rotestations  d'atla- 
chenienl  et  de  protection,  lui  eiupruntail  sans  <rsNe  de  l'argent. 
Maximilien  avait  conln;  les  l  ran(,ais  une  aniniusile  ittujouis  pi  été 
à  éclater;  U  voulait  iaire  revivre  sur  l^  provinces  véuiiieuue^  cl 

(1)  HtH  AmmM  Uiit.  yêm.,  LU».  tV, p.  S».  —  Lioaaid ,  Trailéft  de  paix, 

T.  I,  p.41'Jetseq. 
(i)  Fr.  GutçoHtniim,  L.  iV,  y.  SIS.  . 
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sur  toute  l'Italie,  les  droits  de  l'Empire  oubliés  depuis  plosieiurs 
siècles.  Ses  intérêts  et  ses  passions  semblaient  donc  concourir  à 
la  défense  de  Louis  le  xMaure;  mais  on  ne  pouvait  pas  plus  t  ompler 
sur  ses  projets  que  sur  ses  promesses:  ne  prenant  conseil  que  du 
iiioinent  prévient,  il  faisait  presque  toujours  ce  iju  il  n'avait  pas 
prévu,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  11  setail  engagé  envi'rs  Louis 
le  Maure,  à  ne  faire  aucune  convention  avec  la  Krance  sans  l'y 
comprendre.  ;  cela  ne  l'empêcha  point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin 
du  mois  d'août  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  Louis  XH ,  sans 
y  faire  aucune  mention  du  duc  de  Milan  (i).  Pendant  ce  temps  il 
faisait  la  guerre  dans  la  (iueldre.  Mais  vers  la  fin  de  février,  quel- 
ques hostilités  éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses,  dans  le 
Yoisiiiage  des  sources  du  Hhiu.  La  ligne  de  Souabe  prit  la  défease. 
des  possessions  autricbieiiBes:  Maximilien  accourut  anssilôi  pouf 
se  mettre  à  la  téte  de  ses  armées;  il  fit  déclarer  l'Empire  contic 
les  Suisses:  il  entra  dans  leur  paysavec  des  forces  très-supérieures, 

11  en  fut  constamment  rqMossé;  et  sans  ponfoiren  venir  à  une 
grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre  sous  ses  ordres,  dans 
des  engagements  meurtriers.  On  assure  que  Tingl  mille  hommes 
tombèrent  sous  le  glaire  dans  cette  courte  guerre;  un  bien  plus 
grand  nombre  périt  de  ihmine  et  de  misère.  Biaximilien ,  qui  s'était 
engagé  dans  cette  querelle  par  colère  et  par  orgueil  plutôt  que  par 
politique,  brûlait  les  maisons,  les  chftlets,  les  greniers,  les  vil- 
lages, et  se  flattait  de  faire  périr  par  la  fkim,  au  milieu  de  leurs 
glaces  et  de  leurs  rochers,  les  paysans  qu*il  n'avait  pu  atteindre. 

^    Mais  ces  actes  féroces  amenaient  d'horribles  représailles;  et  Lonis 
Sforza,  en  lui  voyant  consumer  ses  forées  contre  les  Suisses,  ne 

peiivait  placer  aucune  espérance  eu  lui  {i). 

*■  \ 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  'i'ifi.—Darthol.  Seiiategœ  de  Hebus  Genuent., 
T.  XXIV,  p.  665. 

(i)  BUitaM  PyrckeiiDer  de  IfiirefldMrg,  qui  servait  dans  Tamée  de  l^Bmpereiir, 
vit  sur  les  rroaUteeedela  VaUeline,  pendantcette  guerre,  un  troupeau dequaraote 

pnfants  des  deux  scxe^,  comlnit  d  m*  les  chnmi)'>  prir  ârux  vmilli's  fe!iirn*^s.  ;toiiry 
cueillir  (1rs  Ik  tIx-s  ci  ko  dont  ils  pu^sciil  se  iinun  ii-.  1  iMir>  ji  n  r  t  i\  itciit  <'-li'  m.issn- 
crés,  leurs  maisons  brûlées,  leursprovisions  détruites,  et  il  ne  leur  restait  que  celte 
■liléralile  noofrilort.  An  reilfl,elle  toaleiialt  à  peine  leur  oMaoee;  le  troupeau, 
d*abDni  coapoei  de  plne  de  «piatn^gla  enimlf,  élatt  d^  réduH  à  iioaraBlt,  et 
ceux-ci,  d'après  leur  maigreur  et  leur  pâleur  mortelle,  paraissaient  n*a  voir  plot  qil*in 
souffle  de  vie.  jipud  RayntUd*,  Anmal.  eco/es.,  1499,  %  14,  p.  481. 
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Louis  le  Minre  avait  aussi  cherché  des  secours  auprès  de  Baja- 
lelh  n,  empereur  des  Turcs;  il  lui  avait  envoyé  deux  de  ses  secré- 
taires, pour  lui  représenter  qiK»  l.onisXlI  formail  les  nièines  pro- 
jets de  conquêtes  que  son  prédécesseur;  (ju  il  incna(.ait  l'empire 
d'Orient,  el  (jiie  >"('(;inl  itllic  aux  Vénitiens,  il  avait  l)ien  plus  de 
moyens  (le  nuire  a  la  i'orte  Oiioniane  que  n'en  avait  eu  (iliarles  VIII; 
que  c'était  <'n  cons(''quenre  contre  les  Vénitiens  qu'il  fallait  tenter 
de  bonne  heure  une  diversion,  et  <]ue  les  Turcs  sauveraitîul  la 
r.rèce  en  attaipiaiil  l'Italie,  Frédéric  de  Naples  secoiula  de  tout 
son  crédit  les  députes  de  Louis  Sforza ;  et  liaja/etli,  à  leur  per- 
suasion, donna  des  ordres  pour  atta(iuer  1^  VéuUiCDS  dans  le 
Péloponèse,  la  Macédoine  el  l'islrie  (i). 

En  ellét,  au  mois  d'octobre  141)9,  Scander  Cassa  qui  gouvernail 
la  Bosnie,  entra  dans  le  Friuli ,  avec  sa  cavalerie,  et  le  ravagea 
îasqu'aux  rives  de  la  Uvenia,  détniiaoïit  et  livrant  aux  flammes 
toutes  les  richesses  du  pays  qu'il  paroovnU.  il  y  avait  enlevé  un 
■omhre  prodigieux  de  captifs:  mais  lorsque  dans  sa  reUtule  U  fut 
pofveBu  sur  les  bords  do  Tagliamento,  il  ne  voulut  pas  embarrasser 
ÊÊmmmée  d'une  si  grande  multitude,  et,  après  ^ir  fait  choix 
dif  ipslmann  deot  il  pourrait  tirer  le  f^Ueiir  tenrioe,  il  fit 
massacrer  tous  les  avtres  (i). 

/'  -iftmifB»  iee  rois  d'Espagne  n'eussent  pMsqoe  point  contribué 
à  li  foerre  eontre  Charles  VID,  ils  étalent  cependant  entrés  dans 
Kgne  dlbilie  :  ma»  le  d«c  4a  Jftiaii  QO^nvail  plus 
m  ên  aoenne^iplAnce  ;  ils  a^nt  formellement  renoncé 
hJeMi  fiéeédeiitsjBi^emenls;  etpar  le  traité  que  Ferdinand 
IiMkMaiiMit  ri^  avec  Unis  XU  à  M^ossi,  le  Saoût  i409^, 
ik**tni«iit  nommé,  parmlies  alliés  qu'ils  se réaervPnt le dioH 
éàmeonrir  même  contre  laYrance,  que  l'Empereor,  rarehidnc 
M  llb;  le  4ve  de  Lorraine ,  et  le  foii  d'Angleterre,  tandis  qu'ils 
iTmmieBl  fût  une  semblable  réseMMlfÛirreur  d'auenqi^MfOr 
nlMéltalie  (s).  ^ 

•  (I)  Ann.  ec^s.,  1  îUU,;^  5.  p.  480.  ^  /•>.  Helcarii  Comin.,  Lib.  Vlll,  p.  231. 
}  ($)  Jtm.9Mui,  1499,  7  el  8,  p.  4S0.  >  Cknm.  ^fiMte^^  IIS.  ^/Mapft* 
ir»iilirtiff,  BIêt.  nrM»  MedM.,  Lib.  VII,  p.  Mi.^PmM  JovU  dê  FUm  magni 
OcmmM,  Llb.  I.  p.  188. 

(Z\  Girnier,  Hitt.  de  FniDCt,  T.  XI,  p.  S5.  ~  Duooni,  Corpt  diplowHi 
que,  T.  m. 
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Le  pape  avait  donné  quelques  espérances  à  Louis  le  Maure: 
toute  son  ambition  était  de  faire  épouser  î»  sou  fils.  César  Borgia, 
une  princesse  de  sang  royal ,  et  il  avait  porté  ses  vues  sur  Char- 
lotte, fille  de  Frédéric,  roi  de  Naples.  Il  chargea  Louis  le  Maure 
de  négocier  pour  lui  ce  mariage,  qui  devait  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape,  le  roi  de  Naples,  et  le  duc  de  Milan.  Mais 
Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sentaient,  pour  le  prêtre  apostat, 
hàUrd  et  fils  de  pMli«,  pour  l'assassio  de  son  frère  et  1  amant  de 
sa  sœar,  une  si  invincible  répugnance,  qu'ils  ne  voulurent  point 
à  ce  prix  acheter  leur  sûreté.  Sur  leur  refus,  César  Borgia  épousa 
Charlotte,  fille  d'Alain  d'Albret,  et  sœur  du  roi  de  Navarre.  Cette 
.  alljpce  raniaaaH  k  ia  Duiille  royale  de  France,  et  Tattackait  an 
parti  français  (i). 

Le  roi  Fiédérie  de  Naples  avait  promisà  Lonis  le  Maure  de  Ini 
entourer  Prosper  Colonna,  avee  gnatre  eents  cavaliers»  et  ipiinie 
cents  fimlaÉSins;  mais,  épuisé  comme  il  l'était  par  la  guerre  pré- 
Ménte^n'acoomplit  point  cette  promesse,  encore  qa'il  l'eil 
fidte  autant  ponr  son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allié. 
Les  Florentins,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise,  ne  pouvaient 
donner  au  duc  de  Milan  aucun  secours;  le  duc  de  Ferrare,  quoique 
beau-père  de  Louis  Sforza,  ne  voulut  pas  lui  promettre  la  moindre 
assistance,  de  peur  de  compromettre  sa  neutralité  auprès  du  roi 
de  France. 

Louis  Sforza ,  abandonné  par  tout  le  monde ,  ne  s'abandonna 
du  moins  pas  lui-même;  il  fortifia  soigneusement  le  château  d'An- 
^  nonc,  à  peu  de  distance  d'Asti,  aussi  bien  qu'Alexandrie  et 
Novarre:  il  chargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de  s'opposer  aux 
Français,  qui  du  Piémont  ou  du  Moutferrat,  voudraient  pénétrer 
en  Lombardie;  il  lui  donna  à  commander  seize  cents  bommes 
d'armes,  quinze  cents  chevatFlégers,  dix  mille  fantassins  italiens, 
et  cinq  cents  Allemands:*^  guerre  de  la  ligue  de  Souabe  et  des 
Suisses  ne  loi  avait  pas  piermis  de  foire  parmi  ces  derniers  des 
v/^  levées  plus  considénîiles.  Il  avait  compté  opposer  le  marquis  de 
Mantone,  avec  une  autre  armée,  au  Vénitiens,  mais  il  mécon- 
tenta ce  marquis  pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévérino,  dont 

(I)  f  r.  GutcvianUi  L.  IV  ,  p.iiô.  —  Belcani,  Comui.  lier.  Gail.,  Lib.  Vlll , 
P.S32. 
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k  nnilé  ne  poonît  aonftir  qn'aft  aatre  général  eftt  an  titre  snpé- 
rieor  au  sien.  Sur  le  rerus  de  Gonzague,  il  confit  celte  armée  au 
couite  de  Caiazzo.  On  assure  qu'un  senritear  fidèle  avertit  Louis 

le  Maure,  que  te  dalcaz  de  Sau-Sévérino  auquel  il  abandonnait, 
avec  le  comniaiidemenl  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu  pouvoir, 
le  trahissait.  Louis  réfléehil  (juelque- temps  sur  les  indices  qu'où 
lui  donnait  de  (  elle  perfldie,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu'il  ne 
pouvait  se  li^urer  tant  d'ingratitude,  et  que,  liil-elle  vraie,  il  ne 
saurait  comment  y  pourvoir;  que  personne  ne  pouvait  avoir  plus 
de  droits  à  sa  contiance  ([ue  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits, 
etiqpl'il  valait  autant  pour  lui  risquer  d'être  trahi  par  ses  amis, 
que  de  s'exposer  à  se  priver  de  leurs  secours  sur  des  soupçon» 
mal  fondés  .  % 

Louis  Sforza  avait  recommandé  à  ses  généraux  d'éviter  toute 
aetioB  déciaive»  de  a'enienner  dans  les  plaeea  fortes ,  et  de  traîner 
la  guene  en  Kmgoeur,  pour  laiwer  le  temps  à  Galéaz  Visconti, 
qa*il  avait  envoyé  en  Suisse,  ^  négocier  un  traité  de  paix  entre 
Maiîmilien  et  les  cantons ,  et  de  ramener  à  son  service  des  armées 
qui  s'affidblissaieat  dans  une  guerre  impolitique.  San-Sévérino  ne 
fil  eD  eflet  aucun  moavement  contre  les  Français  qui  s'assemblaient 
«I  Piémont,  et  il  attendit  leur  atUque.  Geux-d  panaieiit  les 
Alpes  sous  les  ordres  de  Jean-Jacques  Trivnlzio»  de  Lonis  de 
Luxembourg  ,  comte  de  Ligny,  et  d'Éverard  Sliiard ,  seigneur 
d'Aubigny.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  4600 lances, OU 9,600clie- 
vaux,  cinq  mille  puisses,  quatre  mille  Gascons,  et  quatre  mille 
aventuriers  levés  dans  le  reste  de  la  1  rauce.  Louis  XII  était  resté 
à  Lyon ,  d'où  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  généraux,  et  les 
reu forts  qu'il  leur  faisait  passer  (2). 

L'armée  française  étant  enfin  réunie  ,  attaqua,  le  15  août  1499, 
la  petite  forteresse  d'Arazzo,  située  sur  les  bords  du  Tanaro,  en 
face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  étaient  chargés  de  la  dé- 
fendre; ils  la  rendirent  lâchement  dès  les  premiers  coups  de  ca- 
non. Annone  fut  attaquée  immédialiînienl  après.  Celle  bourgade 

(1)  Fr.  Gnm  iardim,  Lili.  IV,  p.  lio,  -  Fi  .  Bmcani  Luinm.  Ha:  Gaii., 
Lib.  Viil,  p.  -204. 

tS»  Fr.  OuinoMini,  L.  IV,  ^  196.  -  Pthi  «wwW  hiêt.  ^em,,  l.  IV,  p.  SS. 
€c  éenûÊT  m  ramét  Anuffiitt  plai  noodireiwe. 
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avait  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis  SfMva  :  mais  les  sept  cents 
hommes  de  garnison  qu'il  y  avait  placés  étaientde  nouvelles-levées  ; 
et  lorsque  San  Sévérino  voulut  y  jeter  du  renfort,  il  ne  fut  plus  k 
temps.  La  brèche  Ait  ouverte  d^  le  second  jour  ;  Annone  fut  prise 

d'assaat,  et  toute  la  garnison  passée  au  Al  del'épée.  Lei  Français 

se  répandirent  alors  dans  tout  le  pays  d'outre  Pô.  Trivalzio  faisait 
en  leur  nom  les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples  ;  les 
soldats  n'osaient  pns  se  mesurer  avec  ces  armées  barbares ,  et 
les  bourgeois  craignaient  le  sort  de  ceux  d'Aunone  :  aussi  Va- 
lenza  ,  Basignano  ,  Vogbéra  ,  Caslel-Nuovo  ,  Ponte-Corone  ,  et 
en  lin  Tortone  et  sa  forteresse,  se  hàlèrentrelles  d'ouvrir  leurs 
portes  (i). 

Le  peuple  de  Milan  supportait  avec  impatience  la  domination 
de  Louis  Sforza  ;  il  se  plaignait  des  contributions  excessives  dont 
il  était  accablé:  il  trouvait  l'orgueil  du  souverain  ridicule,  sa  po- 
litique imprudente  autant  qu'entachée  de  mauvaise  foi  ;  et  il  ne 
lui  pardonnait  point  son  usurpation  ,  à  laquelle  s'attachait  le 
soupçon  de  l'empoisonnement  de  son  neveu.  Cependant,  lorsque 
Louis  le  Maure  vit  sa  puissance  ébranlée  par  les  rapides  conquêtes 
des  Français,  il  essaya  de  recouvrer  sa  popularité,  pour  associer 
ses  siyets  à  sa  défense.  Il  assembla  un  concile,  auquel  il  invita 
tous  les  hommes  distingués  h  Milan  par  leur  rang,  leurs  riches* 
ses  on  leur  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  conduite ,  et  la  néces- 
sité oh  il  s'était  trouvé  d'entretenir  beaucoup  de  troupes,  de  payer 
des  subsides  aux  étrangers ,  et  de  lever  en  conséquence  des  impôts 
considérables,  pour  écarter  la  î?uerre  loin  des  frontières  de  ses 
États.  Il  rappela  que,  pendant  sa  longue  administration,  le  Mi- 
lanès  n'avait  jamais  vu  de  soldats  étrangers  ;  que  si  son  gouver- 
nement avait  coûté  beaucoup  d'argent  au  peuple,  il  avait  d'autre 
part  toujours  été  juste  et  lé<^al  ;  qu'il  s'était  toujours  rendu  lui- 
même  accessible  à  tous  si-s  sujets,  qu'il  n'avait  jamais  négligé  les 
soins  et  les  travaux  de  l'adaunislration  pour  se  livrer  à  ses  plai- 

(1)  ÂrnoUii  Ferronii,  Lit).  III,  p.  38.  —  Fr.  Guicciartlini,  Liii.  IV,  j».  •22(i.~~ 
Jacopo  AorJi,  Jst.  Fior.^  Lib.  ill,  p.  103.  —  Pétri  liembi  Ui$t.  Fen.,  Lib.  IV, 
p.  87.  Hait  le  nom  ét  llovi  est  rabtUUié,  pir  liale  dlupreition  pent-ébe,  S  calol 
de  ffoQ  on  Ânmmê.'^Chromiem  f^miêta,  T.  XXIV,  p.  9i,—Bm1h.  Seiw9gm  <f« 
twbuê  «MMMMt.,  T.  XXIV,  p.  SSS.  -  JV.  Btkmra  OpMMiiH.,  Lib.  V10,  p.  9». 
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sirs;  qu'où  ne  lui  pouvait  reprocher  aucune  cruauté;  qu'aacon 
souverain  d'Italie  n'avait  plus  que  lui  épargné  le  sang  et  les  sup- 
plices. Il  invita  les  Milanais  à  comparer  cette  admînislralioa  iiH 
éntyia^^avec  celle  qn'tla devaient  attendre  des  Français,  étrangers 
4èMœurs  et  de  langage,  orgueilleux,  et  toujours  disposés  à  mé- 
priser et  à  opprimer  la  nation  italienne.  11  ne  8agi88aitr*.>leir 
diaait  il ,  que  d'opposer  un  peu 4e  férmeté  et  de  constance  au  pre- 
■ÉÉrehee^de  rennemi  ;  et  les  aeeoon  dn  roi  de  Maples,  de  ïhmr 
pereur^M  des  Sdsaes,  ne  tarderaiest  pas  à  leiir  arriver  (t)^ 
i:)|iaie  ter  dieeom  fideaieni  pea  d'impression  aor  les  espriU 
dM  petple  ébranlé  et  intimidé»  qui  cheicbaii  h  excuser  son  effiroi 
mlMaBl  le  mécontentement.  Sfoj^a  avait  ftit  frire  à  MUaa  on 
éémmèUmïaBX  de  tons  les  hommeMft  état  déporter  les  armes  ;  il 
awiîl)  «A  même  temps  abcdi  pinsièus  des  impôts  iesl  plis  onéreux  ; 
e||||i4«t dans  ces  mesures  tardives  que  des  preuves  deaslanvnr 
sMMi-fidlilesse.  Enoore  que  les  Vénitiens»  l'attaquant  en  même 
limps  queles  Français,  se  lussent  déjà  emparés  de  Caravaggio  (s) , 
Jtoppelft  le  eomte  de  Caiaiao  qni  leur  était  opposé ,  pour  le  fiiice 
passer  à  Pavie ,  et  lui  faire  rejoindre  son  frère  devant  Aleiandrie. 
Mais  ce  frère,  favori  et  gendre  de  Louis  le  Maure,  ce  Galéai-de 
San-Sévérino ,  qu'on  reganlaii  comme  un  ^M-and  militaire  ,  parce 
qu'on  lui  voyait  manier  avec  grâce  sa  lance  d.ui^  h  s  tournois,  et 
vaincre  dans  des  conihals  simulés,  clail  déjà  sccrèlenieiU  j^a-^ué 
par  les  Français,  i  rois  jours  après  que  ceu\-(  i  lurent  arrives  à 
Alexandrie,  il  <)uilla  lâchement,  dans  la  iiuil  du  illt  août,  sou 
année,  qui  comptait  encore  douze  cents  lioniniis  d'iirnics  ,  autant 
de  clicvau-léf^ers  ,  et  trois  mille  t'autassins.  Lucio  Malvo/./i  l'ac- 
coni[»a};na;  et  hicntùt  le  bruit  dr  son  évasion  s'étant  répandu  dans 
Alexandrie,  les  soldats  ne  songèrent  plus  qu'à  s'enfuir  ou  à  se 
cacher,  et  ((uile  l'armée  se  dissipa  (5). 

k4j^^UMiSii&  entrèrent  dans  Alejiandrie  le  malin  suivant;  iU 

(1)  /y.  Guicciardini,  Lib.  JV,  p.  937.  -  JoMpki  RipammUii  Uiti,  urbis 
Mediolani,  L.  VII,  |>.  658. 

(i)  Peiri  Bembi  hi»t.  f^  en.,  L.  1\ ,  p.  h7.  -  CItronica  T.  XXIV,  p.  98. 
—  Fr»  Bektrii  CtmmÊmt,,  L.  Vlll,  p.  934. 

(0  Fit,  MMtenttm^  Ub.  IV,  p.  S».  -  PêM,  gemU  Hiti.  f^f».,  LIb.  IV, 
p.  S7.  —  ChnÊdea  Fêmim,  T.  XXIV,  p.  99, 
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dévalisèrent  les  soldais  italiens  qu'ils  y  trouvèrent  encore,  et  ils 
livrèrent  la  ville  au  {)illage.  Cependant  San-Sévérino ,  pour  excuser 
sa  fuite,  publiait  qu  il  avait  reçu  des  ordres  pressants  de  Louis  le 
Maure  de  revenir  à  Miiaii.  nuelqurs-iius  (  run-ut  (jui'  les  lettres 
qu'il  alléfïuait  avaient  élé  (alsiliées  par  son  frère  le  comte  de 
(^aiazzu;  et,  dans  le  désordie  univers»  ! ,  on  ne  put  point  éclaircir 
s'il  était  perlide  ou  trompé  :  aussi  Louis  le  Maure  ne  lui  retira 
point  sa  conliance.  Cependant  les  Français  avaient  i)assé  le  Pù; 
ils  attaquèrent  Morlara,  cl  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie 
avaFil  d'être  arrivés  jusqu'aux  [)ortes  de  cette  ville.  Ln  même  temps 
les  Vénitiens  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  forteresse  de  Cara- 
Taggio,  et  leurs  avant-postes  arrivaient  jusqu'à  Lodi.  Tne  fermen- 
tation extrême  régnait  dans  toutes  les  villes  de  Lombardie  ;  et  à 
Milan  même,  le  peuple  déjà  sonlevé»  toa  en  plein  midi  Antoine 
LasdiiaBO ,  trésorier  du  duc ,  comme  il  sortait  du  chftisaa  (i).' 
Slocsâ  anitant  rimpossibilité  de  «e mainteair  plus  longtemps,  fit 
partir  ses  enfiuila  potir  l'AlteiiiagBe,  aons  la  garde  de  son  frète  le 
caMinal  Ascagne  ,  avec  les  reste»  de  son  trésor  »  alors  réduit 
à  840,000  dicats.  U  tira  de  captivité  François  Sfona  ,  fils  de 
ieaorGftléai,  soa  nevea  et  son  prédéeesseor  ,  et  il  le  remh  à  sa 
Bièitt,  Isabelle  d'Aragon,  en  la  pressant  cependant  de  le  sons* 
traire  à  Ja  jaloose. défiance  de  Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  mon^ 
trait  nne  affection  tardive,  le  craignait  plus  encore q«e  ses  en- 
nemis !  an.lieo.  de  passer  en  Allemagne ,  elle  préféra  attendre  les» 
Français^  et  remettre  son  fils  entre  leurs  mains;  mais  ces  ven-* 
gêwrs  qu'elle  avait  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cmeU 
encore  pour  elle  que  Tosurpateur  auquel  elle  se  fôlieilait  d*avoir 
éclia[)pé  («). 

Louis  le  Maure  fit  entrer  dans  le  chftteau  de  Milan ,  qu'on  regar- 
dait comme  presque  imprenable,  des  provisions  et  des  munitions 
de  i^uerre  qui  sullisaient  pour  soutenir  un  loni^  siège.  11  en  porta 
la  {garnison  à  trois  mille  fantassins ,  sous  des  olliciers  clioisis  avec 
soin  :  il  en  donna  le  coniniandenKMit  à  IÎ!'i  it  n  iiii't  deCorle,  luilil" 
de  Pavie,  qu'il  avait  élevé,  et  en  qui  il  avait  tant  de  conliance 
qu'il  le  préféra  à  son  frère  Ascaguc,  encore  que  celui-ci  se  fût 

(1)  Jofcpfii  RipamoHtii  Uiat,  UrM  MmUotami,lib.\Uyp,9M, 
^S)  idem.,  IbiU.,  p.  050. 
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offert  il  s'enfermer  dans  le  château.  Il  laissa  le  commandement  de 
(iêiies  à  A^oslino  et  à  Giovanni  Adorno;  il  distribua  des  grâces 
aux  principaux  gentilshommes  de  Milan;  et  le  2  septembre ,  il 
sortit  <ie  sa  caiiilale ,  sous  la  prolrdioii  d'uripolil  coi  ps  dt' troupes 
qnccoiiiniaïKinicnl  (laléaz  de  San-SrvériiK»  vl  Lucio  Malvczzi  :  il 
prit  par  la  Vailcliiit'  la  route  de  rAlIcma^^nc  (i).  Ccpondant  à 
jM'iuc  <'tait-il  sorti  du  cliàlcaii  de  Milan,  l('r<uiilt'  de  Caiazzo 
s'approcha  (le  lui.  pour  lui  (]('clarer  cjue,  |)nis(ju'il  abamlounait 
scsKlals,  il  dé^a^'cail  par  là  ses  soldats  <le  leur  sernu'ut  de  fidé- 
lité, et  les  laissait  maîtres  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  En 
même  temps  il  arbora  les  étendards  de  1*  rance  ;  et  avec  cette  même 
troupe  formée  aux  dépens  du  duc  de  Milan,  il  suivit  ce  priaoe 
en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  de  ses  États.  Sfom^'irrÎTé 
h  Como,  s'enkbarqna  sur  le  lac ,  pour  fieliasia,  d'oà  il  M  nndiià 
fiormio ,  et  ensuite  à  Inspruck  (s). 

-   Les  Français  s'avançaient  rapiJiBÉient  pour  profiter  du  soulève- 
ment de  la  Lombardie  et  de  la  terreur  de  la  famillwiCorza.  A  six 
jMlk»  de  Milan,  ils  troovèrenliés»  4éfiité0  de  oede  TÎIIe,  q|ii 
'«MiiiMBr oAeir  le*  eleiis  dé aeè fiârleb,  «n  ^^féiiywMit  ccflMi- 
^ê^éHi^nài»      le  roiikii-aiéme ,  tor^ntl  Tteadrait  pmdî^ 
•fiMtfni^M8«omaazÉlit8.  Giénone»  tf^lnnégée  ptr  les 
.Kiiiiil»»  loiHnt  anssi  an  Françvt  de  9»  reodre  k  eu;  nais 
MMi  iÉn»yèiient  les  dépetés  ée  celte  Tille  att  généran  de  la 
:élg9ftiifn* Xïéies  se  soaaût  arec  la  mém»  njudilé,  les  âdeffni 
ilrilM4Mii  de  FieBebi  se  dispâtàHlà  qui  flbtferait  le^s 
«dtaiiiiMèmeDt  poeria  France.  Enfin  le  oommanlaiit  de  elili||u 
MMan ,  qne  siùnà  a^ait  choiaî  enire  tena  4es  tiena ,  poniMoi 
eon^^itle  finoe  importante,  n'ktteodit  pasaiéme  lc  prenrier 
"èovp  êÊMÊÊMx  le  donzième  jour  depnsa  ranfféedes  Français ,  il 
leur  rendit  sa  forteresse,  moyennant  «ne  grosse  somme  d'argent  : 
-itfkiB  œux-mémcs  qui  l'avaient  corrompu  lui  témoignèrent  tant  de 

(1)  Jaeopo  Isardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  III,  p.  104.  —  Josephi  RipamoNtii, 
L.TII,  p.  WO.—JmotdiFBrroiai,  L.  III,  p.  8$. 
<9)  Fr.  Guieeiardini,  L.  IT,  p.  330.  -  BurckanK  Diarium,  T.  V,  p.  5M.^ 

RaynaUl.  Annal,  eccle*.,  Î49il,  'i  17.  p.  58?.  —  Pétri  Bembi  Hisl.  renefa, 
Lib.  IV.  p.  88.  —  (  fironica  reneta,  T.  XXIV.  p.  100.  —  Harth.  Senaregœ  ih 
Reb.  Genuem.,  T.  XXIV,  p.  568.  —  Fr.  ihicatii  (  omm.,  Lib.  iV,  p.S35. 
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mépris  que,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre  où  il  s'était  plongé, 
il  mourut  de  désespoir  peu  de  jours  après  (i). 

La  conquête  du  duché  de  Milan  n'avait  coûté  aux  Français  que 
vingt  jours.  Le  peuple,  fatigué  du  gouvernement  auquel  il  avait 
été  soumis  jusqu'alors ,  s'était  rangé  de  lui-même  sons  le  joug  des 
étrangers.  Louis  Xll,  averti  de  l'arciuMl  qu'on  nvail  fait  à  ses  ca- 
pitaines, se  bâta  de  passer  en  Italie,  pour  prendre  possession  de 
sa Douvelle  conquête.  A  son  approche,  tous  les  ordres  de  citoyens 
s'avancèrent  jusqu'à  trois  milles  de  Milan  pour  le  recevoir  :  qua- 
rante enfants  revêtus  de  drap  d'or  et  de  soie  le  précédèrent  à  sou 
entrée;  ils  chantaient  des  hymnes  devant  lui,  en  l'appelant  le 
grand  roi  et  le  libérateur daHeur  patrie.  Les  sénateurs»  les  juges , 
le  clergé,  la  noblesse,  les  marchands,  s'empressaient  tous  autour 
de  Louis  Xn,  comme  sll  apportait  à  leur  pays  la  paii  et  la 
liberté  (i). 

Le  premier  soin  de  Louis  XII  Ait  de  s'alfiennir  dans  sa  posses- 
sion nouvelle ,  par  des  traités  avee  les  États  dltalie  ses  voisins. 
U  trouva  dans  sa  capitale  des  ambassadeurs  de  tous  les  souverains, 

à  la  réserve  do  seul  roi  de  Naples  don  Frédéric.  Il  accueillit  avec 
faveur  le  marquis  de  Mantoue,  auquel  il  savait  gré  de  n'être  pas 
entré  au  service  de  Louis  Sforza  ;  mais  avant  de  consentir  à  rece- 
voir sous  sa  protection  le  duc  de  Ferrare,  et  Jean  Bentivoglio, 
seigneur  de  Bologne ,  il  exigea  d'eux  le  payement  de  sommes 
considérables,  comme  une  compensation  de  la  fav^nr  qu'ils 
avaient  montrée  à  Louis  le  Maure.  Le  roi  accueillit  plus  mal 
encore  les  ambassadeurs  de  Florence.  Tous  les  capitaines  de  son 
armée  accusaient  celte  république  d'avoir  fait  périr  injustement 
Paul  .\itelli ,  qui  avait  servi  avec  eux  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  qui  avait  gagné  leur  estime  et  leur  attachement  D'ailleurs  ils 
n'avaient  point  renoncé  à  leur  ancienne  affection  pour  les  Pisans, 
qu'ils  trouvaient  encore  plus  dignes  d'estime  depuis  leur  valeu- 
reuse résistance.  Ils  oubliaient  les  longs  services  et  l'ancienne 
alliance  des  Florentins,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  liaison  que 

(1)  Fr.  (hticciartlini.  ].ih.  IV.  p.  o>l.  —  Jacopo  i\arilt\  fsf.  Fior.,  L  IIF, 
p.  105.  -  Pétri  Bembi  ni$t.  t'en.,  Lib.  IV,  p.  88.  —  Jg.  Giuêtim'ani,  Cnm, 
di  Genova,  Lib.  V,  f.  351$. 
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ceaz-ci  mient  récemment  eoiitnelée4iYec  Lonis  Sforza.  Enûn  le 
roi  consentit ,  après  beaucoup  de  difficulté,  à  renouveler  l'alliance 
entre  les  deux  Etats.  Il  promit  que  si  les  Florentins  étaient  atta- 
qués, il  les  défendrait  avec  six  cents  lances  et  quatre  mille  fan- 
tassins-, les  FlortMitins,  de  leur  cote  ,  pioniiient  de  }j;ai.iiiiir  les 
États  du  roi  en  linlie,  avec  quatre  cents  lances  et  trois  mille  fantas- 
sins :  ils  s'enî4a^(Monl  de  plus  à  lui  fournir  cinq  cents  lances,  et 
cinquante  niillt!  tiiu  ats  pour  son  expédition  de  Naples  ,  mais  seu- 
lement après  qu'ils  auraient  recouvré  Pise.  A  ces  conditions,  le 
roi  promit  de  les  aider  a  se  remettre  eu  possession  de  Pise  et  de 
Montepulciano  (i). 

Louis  XII  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à  Milan;  mais, 
pendant  ce  court  espace  de  temps,  il  perdit  la  confiance  popu- 
laire qui  lui  avait  procuré  la  domination  de  la  Lombardie.  Les 
partisans  de  la  France,  pour  prévenir  le  peuple  eu  sa  faveur,  lui 
avaient  auuoncé  avec  assurance  que  le  roi  était  assez  riche  pour 
abolir  tous  les  impôts,  ou  du  moins  pour  les  réduire  au  pied  où 
ila.^élaieDt  d«  temps  des  Yisconti.  Louis  XII  accorda  en  effet 
quelques  griices  pécuniaires  à  ses  nouveaux  sujets ,  mais  elles 
élMMUrbien  au-dessous  d%ratt(  nte  imprudemment  excitée;  en 
4lilfr  i|tte  ie  méoonleotement  fut  aussi  général  que  l'espérance 
avait  été  trompeuse.  D'ailleurs  Jean-Jacques  Trivulzio,  que 
liMlit  inn  IT'T  nommé  k  son  départ  pour  être  son  lieutenant 
âM»ïli4oçhé  de  Milan ,  était  bien  plus  propre  k  conquérir  un 
iMMMn  qu'à  le  conserver.  H  était  chef  du  parti  guelfe ,  et  il 
nTpÉiiiiit  point  cette  partialité  au  moment  où  il  aurait  dû  songer 
MleMitîà  gouverner  les  deux  factions  avec  une  égal»|a8tîie ,  et 
à  les  rapprocher  l'une  de  l'autre.  Les  nobles  Gibelins  né  voyaient 
<tt;^lui  qu'on  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu'un  sdldSl  qui 
apportait  dans  une  grande  ville  la  rudesse  et  la  férocité  des 
eaiips.  On  l'avait  vu  tuer  'de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la 
|tM^dn  marché,  parce  qu'ils  refusaient  de  payer  la  gabfllb;  et 
excité ,  par  ses  actes  arbitraires  et  son  arrogance,  une 


(1)  Fr.  Guicciardini,  qui  lui-in^me,  d'après  Nardi.  élait  un  de»  ambasjadeurg. 
Ltb.  IV,  p.  iS7.  —  Jacopo  i\atdi,  Lib.  III,  p.  100.  —  Scipione  Àmmirato, 
Llb.XXTII,  p.  «ta. 
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haino  uinverselle  contre  lui-même,  et  conlre  le  souverain  qu'il 
repn'siMitail 

Ct^pendant  Louis  lo  Maure  et  le  cardinal  Ascagne,  arrivés  au- 
près de  Maximilien,  ravalent  trouvé  pacilié  avec  les  Suisses.  Ils 
avaient  été  reçus  par  lui  avec  cet  iiilérêt  vif  que  leur  malheur  de- 
vaitexciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours  dont  Maximilien  était 
toujours  prodigue.  Mais  ce  prince  n'avait  jamais  su  accomplir  une 
seule  des  grandes  choses  qu'il  avait  annoncées  :  uo  de  ees  canseil- 
lers  disait  de  loi  qatiomais  il  ne  prit  conseil  de  personiie ,  et  qo'il 
Bellteii  aucun  temps  sa  propre  Tolonté  ,  parce  que  gardant  on  se- 
cret proiind  sur  ses  desseins»  il  n'admettait  jamais  un  homme 
sage  à  les  méditer  avec  loi;  tandis qjie,  dès  qu'il  les  ftisait  con- 
naître, en  commençant  à  les  exéenter ,  il  se  laissait  déconrager  par 
la  première  objection  qni  Id  était  adressée  MaiinnlieB,  apfés 
avoir  promis  les  plus  puissants  aeooirs  an  doc  de  Milan ,  dont  il 
avait  époQsé  la  nièce ,  n'eot  pas  honte  de  loi  demander  k  em- 
prunter, pour  lever  son  armés,  cet  aident  qni  était»  entre  les 
mains  de  Sfbna,  le  soal  reste  de  son  andenne  puissance.  Mais 
Louis  le  Maure  savait  liien  que  tout  l'argent  qu'il  avancerait  au  roi 
des  Romains  serait  immédiatement  dissipé  entre  ses  favoris  ;  il 
aima  mieux  employer  les  restes  de  son  trésor  à  lever  lui  même 
des  troupes.  La  guerre  de  Suisse ,  qui  venait  de  se  terminer ,  avait 
laissé,  dans  le  pays  même  où  il  se  trouvait,  beaucoup  de  soldats 
.<Mins  emploi.  11  put  donc  sans  peine  rassembler  et  prendre  à  sa 
solde  cinq  cents  gendarmes  bourguignons,  et  huit  mille  fantas- 
sins suisses;  et  avant  même  que  cette  troupe  fût  en  entier  réunie 
sous  ses. drapeaux,  il  se  mit  eo  marche  vers  les  frontières  de  la 
Lom^rdie  (3). 

Au  nioment  où  Jean-Jacques  Trivulzio  fut  averti  de  l'approche 

(]\  Fr.  (iuircînrdtni,  I.ib.  IV.  p.  247.  —  Jacopo  .\arf!i\  Ist.  P'ior.,  Lib.  III, 
p,  107.  — C/j;t;«.  f  eneta,  T.  XXIV,  p.  lû'i.—Diario  Fei  nirese  anon.,  T.  XXIV, 
p.  575.  —  Jotepht  RipamoHiU  H(ii.  wMê  Mêdtolan.,  L.  VII,  p.  S7t.  —  Fr. 
BelearH  CùutmÊni.,  Lib.  VIII,  p.  S8S. 

(2)  Macchiarelli,  il  Principe,  Chap.  XXIII.  p.  Ô47. 

Fr.  Guit  ri/inlinf,  Lib.  IV,  p.  iM7.  —  J'cfn  JJemhi  Ilisf.  J  en.,  L.  V,  p.  99. 
—  Chionica  Fttwta,  T.  XXIV,  p.  liîO.  —  Diario  Ferrarcse  anon.,  T.  XXIV, 
p.  578.  —  Joê,  RipamotUii  HM.  'uriri»  JHediol.,  L.  VU,  p.  672.  -  ÀmoMi 
Femniif  L.  IIL  p.  89. 
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de  Sfcni»  il  dciidi  an  rtnt  de  Vciriie  de  fdie  emeer  seâ 
troapes  tw  TAdda  ;  d  il  rappela  Ifea  d'Allègre,  qd  s'était  porté 
.  Wa  JkiBmnagne,  arae  uM  armée,  pour  éeeotdéè  les  projets  de 
CtemBorgia.  Mide  la  rapidité  de  Lovia  Slbraa  im  laissa  point  atlt 
Hùmim  et  à  lena  alliés  lé  loisir  de  se  rértafr. 

Am  èoBmàieeBieot  de  iéirier  de  ran  ISOO,  il  passa  Mi  Alpes  ; 
illtrarersa  le  lac  de  Como  dass  les  barques  qalî  trouva  sar  ses 
bords.  I^boorgeois  de  Como,  en  apprenant  son  arrivée,  laissè- 
rent éclater  si  vivement  leur  partialité  pour  loi,  que  les  Français 
sentirent  la  nécessité  de  se  retirer,  et  de  Ini  abandonner  cette 
ville.  Les  citoyens  de  Milan  ,  et  surtout  ceux  (jui  tenaient  à  la  fac- 
tion j:il)eline,  avertis  de  l'eiilrée  de  Sforza  à  Como,  célébrèrent 
son  retour  avec  un  enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio,  se  croyant  au  moment  d'un  soulèvement,  s'en- 
ferma en  hàle  dans  le  eliàleau  :  après  y  avoir  établi  une  garnison 
sullisaute,  il  en  sortit  le  h  iidemain ,  et  il  se  retira  vers  Novare; 
mais  le  peuple  insurgé  le  poursuivit  avec  fun'ur  jiis(ju*aux  rives 
du  Tésin.  Trivulzio  laissa  encore  quatre  cents  lances  à  Novare  ; 
puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à  Mortara,  pour  y  attendre 
les  secours  qu'il  defiaad^  avec  instance  au  roi  de  lui  envoyer 
da.£sance  (i). 

\  là  jpsinr  les  Fiaimais setaient  retirés  de  Milan ,  que  le  cardinal 

dm^lia  y  rentra ,  et  son  frère  le  suivit  de  près  ;  celui-ci  était  sorti 
dé  |iiél|élale  le  È  septembre  1499 ,  accompagné  par  les  malédic- 
du  peuple  qui  pressait  saiuite  :  il  y  rentra  cinq  mois  après» 
le  5  léyrier  lâÛÛ,  et  les  Milanais  semblaient  ivres  de  joie  de  re- 
lisrJewancien  sevfeiaiik.  Ces  cbaogements  rapides  ne  sont  point 
iiBeinaiNpiede.nneonstance  dn  peuple;  oe peuple  ressenuit  ton^ 
jnnM^nneégileibonenr  pour  les  Texations  arbitraires,  les  extsi^ 
iî«»des  financiers ,  les  perfidies  de  cour  et  le  despotisme  t  sen- 
Isaaoin  il  prétait  nne  oreille  trop  crédule  aox  promesses  des 
.j^Sfnéif  ;.il  s'empres8a\t  asec  nne  {véyention  trop  fitforable,  àr»> 
jeterow  les  ministres  tons  les  vices  des  rois.,  et  è  attribuer  à  ces 
^iMiliM'toaB  les  sentiments  neUes  et  généreux  :  il  croyait  trep 
---f '  ^  >-.  t  ' 

(1)  Fr.  CuirrinuUni,  I.ib  IV.  p  Ji8       Chronirn  f  'eneta,  T.  WIV,  p.  1Ô8. 
—  Fr.  nelcahiComment.,lib.  Vlll,p.  259.  —^g.  Gitutiniani,  Cron.  di  Gen.; 
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ftcilemeiit  que  le  malheor  avrait  eofrifé  ceux  qa'iX  voyait  ezpoeéa 
k-m^  :C(MpBii  et,  le  sdutéruD  actael ,  né  aMuqliattt  jamai»  de  le 
^légi^  4e  «a  loi  par  la  violatloA  de  ses  promeseea,  le  peuple 
yait  K^^vfm  lect  que  de  «uùemr  wi  ioapeDii>  trop  tendre  da  sob* 
TOain  précédent  :  il  était  aédnit  par  la  eonstance  de  tes  attadie*> 
pMBta  ,  Men      <iue  par  sa  légèreté. 

.  Toute  la  Lombaidie  iéjlait  aniioée  des  méaies  sentiments  en  fa- 
veur des  Slorzat  IHuine  et  Pavie  proclanièronl  imjnédiatement 
Itnir  ancien  duc.  Lodi  et  JMaisance  élaienl  sur  le  point  d  on  l'aire 
autant;  mais  l  arniée  vénitienne,  man  liant  rapidement  sur  ces 
deux  villes,  les  contint.  Alexandrie,  cl  tout  le  pays  dOulre-Pô, 
se  Irouvaul  plus  exposé  aux  attaques  des  Franvais,  attendit  les 
évcuenieiits  pour  se  décider  :  Tièncs  ne  voulut  pas  prendre  part  à 
la  révolution.  Slorza  cependant  ne  perdait  pas  de  temps;  il  ne  né- 
j;li^'eailrien  pour  s'alTennir  dans  l'Klat  qu'il  venait  de  recou>Ter  : 
il  envoya  le  cardinal  de  San>Sévérino  àMaximilien  ,  pour  lui  rendre 
«Qinpte  de  ses  premiers  succès»  et  loi  demander  dt's  secours;  1'^ 
féqoe  de  Crémone  à  Venise»  pour  olfirir  à  celte  répul^quc  de  se 
oOomettre  h  toutes  les  conditions  que  son  sëoat  Toudrsj^lai^  ii|h> 
fMMer  i  il  fit  demander  aux  Florentins  de  fiiire'quelque  paf»- 
ment  à  compte  des  sommes  qu'il  leur  ^t  prêtées  ;  ce  que  ceox-^ 
inAtoèrent  aT^  pins  de  prudenee  que  de  bonne  foi.  Les  petits 
prinoss  MusiiKatafee  plus  d'empressement  «elle  oocasioii  de  nn» 
Mr  dana  tiiiif^rnee  aetif.  Le  frèie  d*  marquis  ^e  Maiateiiei  les 
seigneotscd^  La  Minadole,  de  Carpi-  et  de  Correggio,  Philippe 
des  Boaii-  et  les  oomes  de  Yerme  se  rendirent  maîtres  des  fiefs 
ipiî fiaient  été^^ciMiAsqués  sur  eux  par  les  Français  ou  par  SCorza 
luf-méne;  et  ils  joifînin m  cnsuile  le  duc  de  Milan  ,  avec  les  com- 
pagnies de  gendarmerie  (jue  chacun  d'eux  avait  formées.  Sforza 
réunit  avec  leur  aide  (juin/.e  cents  gendarmes,  et  un  ^raiid  nomlire 
de  l'anlas.sins  italiens  :  il  chargea  .son  {'rèrc  Ascagne  (i  as^iégt'r  le 
château  de  Milan  ,  tandis  que  lui-mènn-  il  passa  le  Tésin  ,  prit  Vi- 
gevano,  et  assiégea  Novare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'Allègre . 
revenant  de  lîoinagnc  avec  l'armée  française,  et  tous  les  Suisses 
demeurés  en  Italie  à  la  solde  de  France,  traversa  le  territoire  de 
Parme  et  de  Plaisance,  après  être  convenu  avec  ces  deux  peuples 
d'une  suspension  d'hostilités  pendant  la  marche  de  son  armée.  Ar- 
rivé à  ïortone,  il  reçut  une  dépulali|||des  Guelfes  de  cette  TÎHe, 
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qui  hii  denandaient  de  les  veoger  des  Gibelins  :  ceox-ci ,  disaient- 
ils,  avaient  des  intelligences  avec  ceux  de  Milan,  et  se  réjonis- 
sairiit  de  la  fuite  des  Fran<,'ais.  Tves  d*Allè?re  se  chargea  volon- 
tiers de  (elle  vengeance;  il  se  lit  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et 
la  livra  tout  entière  au  pilhif^e,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de 
Gibelins.  Il  continua  ensiiilc  sa  route  vers  Alexandrie  (i). 

Les  Suisses,  qui  auparavant  vivaieiil  rnifcrnics  dans  leurs  mon- 
tagnes, et  ne  ta!->aient  la  ^uerreque  pour  la  (h'Ieiise  de  leur  lil)erlé, 
élaienl  depuis  six  années  devenus  pres(pie  les  seuls  soldats  de 
l'Europe.  Aucune  autre  infanterie  ne  jiouvait  leur  tenir  tête; aussi 
toutes  les  puissances  mettaient-elles  leurs  services  à  l'enchère: 
on  leur  permettait  tous  les  excès  de  l'indiscipline,  on  les  couvrait 
d'or;  et  les  conduisant  dans  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus 
Toluptueux  de  l'Europe,  on  mettait  à  leur  portée  tontes  les  joiri»- 
ssneesde  l'opulence.  Une  effroyable  corruption  avait  été  la  ocHi» 
téqueatmd»  ce  ebasgement  subit  dans  toutes  les  babitudes  d'un 
paîpkif  art  i fois  renommé  pour  ses  mœurs  pares  et  sa  bonne  foi. 
La  nation  entière  était  devenue  ayentorière  et  meroenaire;  la 
MMbuH  Ibonii  aux  ëiSSttntes  armées  des  puissances  en 
ffÊtm  ^i^fisiment  plus  dliipimes  ^*un  gouremement  sage  n'en 
êiméknM,  mime  pour  la  d^fcnse  de  la  patrie  dans  le  plus  grand 
4|Éj^«il1iabkude  de  ne  y0b"dans  la  guerreque  Faigentii  gagner, 
atleajiuiamnees  d'une  lie  indépendante,  s'était  répandue  dans 
IMie  la  popnlatien  :  l'antique  point  d'honneur  était  sacrifié  k  la 
cupiditi"et  an  goût  du  pfadsîr;  et  aussi  longtemps  que  dura  ce 
pMIÉirfÉiîffeBBent  de  Jouissances  noureUes,  la  nation  ne  se 
vaaèMiiila^plus  à  ellcHnéme.  Alors  même  elle  était  sur  le  point  de 
aeiilMer  sa  gloire  par  d'odieuses  trahisons. 
^4je  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  manque 
de  foi^  Sntsses.  Ceux  qui  avaient  suivi  îves  d'Allègre,  et  qui 
étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  iiondire  de  quatre  mille 
pour  en  renforci  r  la  garnison,  ne  tardèrent  pas  à  converser  avec 
leurscouipatriotes qui  les  assiégeaient  :  apprenant  il'eux  (juedans 
le  camp  ennemi  on  était  mieux  nourri,  mieux  i>ayé,  et  qu'autant 
qu'ils  en  pouvaieut  juger,  ou  avait  plus  d'espérance  de  succès,  ils 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  340.  -  JacÊfù  Nmnli,  M.  Fiçr,»  L.  IV, 
p.  109.-  Chromca  Feiuta,  T.  XXIV,  p.  141. 
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ptstAtenl  loi»  aoos  les  drapeanx  de  Louis  Slsria.  Lenr  trrivée 

facilita  la  prise  de  Nonre ,  qui  se  rendit  par  capitnielieii.  Sfona 
fit  religieusement  oondoire  à  Yerceil  fai  garnison  française  qui 
était  demeurée  dans  la  plaee»  et  il  entreprit  le  siège  de  IteilideHe» 

qu'il  aurait  peut-être  mieui  fait  d'abandonner ,  ponr  aller  attaquer 
l'armée  française  à  Mortara ,  avant  qu'elle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts  (i). 

En  effet ,  Louis  XII  avait  opposé  à  la  diligence  de  Sforza  une 
diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révolulion  de  Milan  ,  il 
avait  hâté  le  départ  de  toute  sa  gendarmerie  ;  il  avait  envoyé  le 
bailli  de  Dijon  solder  de  nouveaux  Suisses;  et  le  cardinal  d'Am- 
boise,  son  premier  ministre,  avait  lui-même  passé  les  Alpes,  et 
était  venu  s'établir  à  Asti,  pour  presser  le  rassemblement  de  l'ar- 
mée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable; La Trémouille lui  amena 
quinze  cents  lances  et  six  mille  fantassins  français,  et  lebailli  de 
Dijon  dix  mille  Suisses.  Au  commencement  d'avril,  cette  armée 
se  trouvant  supérieure  à  celle  de  Sforza  ,  elle  vint  se  placer  entre 
Movare  et  Milan.  Dans  l'une  et  l'autre  armée  les  Suisses  formaient 
seuls  presque  toute  rioDuiterie;  et  prêts  à  combattre  les  uns 
eontre  les  autres,  ils  recoduneBoèrant  à  se  rémir  aux  av«a^ 
postes,  à  tenir  eotfe  eux  des  conférences,  et  à  leontrer  htê  Uns 
d'amitié  ou  de  parenté  qui  les  unissaient  les  uns  aux  antres.  Ceux 

servaient  dans  l'armée  française  avaient  été  fournie  avec  l'a-  . 
grément  exprès  de  la  confilidération ,  et  ils  maichaient  sons  let 
iMoiiièresde  leurs  caatoiis  :  eeox  d«  due  an  contraire  *e'étaiait 
eag^gés  iodividaelleneBt  à  sa  solde ,  et  ils  n'étaisttt  point  noosus 
par  levrs  |o«veniiBiciils.  Les  onset  les  SKlres  recvont  en  sIm 
temps  un  ordre  de  la  diète»  qoi  les  rspf^ît  dans  lenr  pitrie» 
et  lenr  inteidisut  de  verser  téexpiw^amotkX  le  sang  de  leurs 
frères.  Les  Susses  dttdae,  sédaiispar  lesinlrignesdelearseoni» 
patriotes,  el  probaUement  aussi  par  l'aifcnt  de  la  France,  se  r^ 
gardèrent  comme  plus  paitienlièrâment  obligés  à  MAt.  Ils  déekh 
rèient  qu'en  combattant  contre  les  bsnnières  de  leurs  csntons, 
ils  se  rendsientcoupsUes  de  eébeOion ,  et  s'exposalsnt  è  un  chMi- 

(1)  Fr.  Guiodardini,  Lib.  IT,  p.  tA9,—BaH.  Senartgm  de  Rebua  Genuent., 
T.  XXIV,  p.  571.  —  Chrmdea  f^êmêla,  T.  XXIV,  p.  14S.  -  Diario  Ferranm 
anou.,  T.  XXIV,  p.  589. 
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Mit  capital.  GependMt  ils  ckenhaieit  on  prémi»  pmt  tban- 
iwàûm  k  y<iiio?j^ÉifOii  temiait;  d  ilé  ^^mandlmtèl  SAMHb» 
<iiiiiaieiîa  maiÉajanti  et  togmltaewt ,  deiloirpi^ap  itottr  aolde 
Éltiiiii.  Lft^  «wret  anHit  as  milieli  de  lenMi^faBglfi  te 
mwÉMmdi  i  tear  géaéwiUé  ;  il  l««r  dirtnlm  toiia  SfNi  argen- 
iMiMillMttfBllafaHdrelIrts  piéi^  laor  jura  qull 
4Mi  âiit  MMndMr4e  rarg«Btàliilan ,  ct  illaa  npplia  i^^mâie 
ifiCr^ipitiaM»»  aaaIeiWDt  jusqu'à  ce  qoa  eal  allait  fl^t  anâfé. 
ii  ftfiM  mÊâà  lm  caliMriiMiBlaHfaMM^iKiitil  i 
4att  frère»  poar  fo  presser  de  Iwi  améoer  foatm^ceils  isbMiix, 
et  hait  mille  fiintassins  italiens,  qu'il  avait  rassemblés,  afin  de 
lui  servir  de  sauvegarde  au  milieu  de  cette  soldatesque 'tMuiMire(i). 

Cependant  les  Français  s'avançaient  entre  le  Tésin  et  Novare  : 
si  Louis  Sforza  voulait  tenir  ouverte  communication  avec  Milan, 
il  lalhiit  (ju'il  leur  livnit  bataille  ;  il  s'\  résolut  :  il  lit  sortir  le  10 
avril  son  armée  des  murs  et  il  eupai^ea  le  eomhal  a\L'c  sa  cavalerie 
légère  et  ses  j^mdarmes  hourgui|^iions.  Mais  les  Suisses,  déjà 
rangés  eu  baliiillc ,  déclarèrent  qu'ils  ne  rond)attraient  point 
contre  leurs  comjialriotcs ,  et  qu'ils  voulaieut  retourner  iiiimé- 
diatemeul  dans  leur  patrie.  Eu  mêuie  temps  ils  rentrèrent  luuiul- 
lui'usement  dans  la  ville  ,  et  tout  le  reste  de  l'aruiee,  se  voyant 
abandonné  par  eux,  fui  oblige  de  les  suivre.  Sforza,  désespérant 
de  les  conduire  au  combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avcH^^  des 
groupes  aussi  mal  disposées,  demanda  du  moins,  avec  les  iu- 
llaiicea  lea  plus  touchantes,  que  les  troupes  qui  voulaient  se  re- 
tirer poonrossent  auparavant  à  sa  sdUreté  ,  ou  l'emmenassent  avec 
elles.  C'était  le  devoir  étroit  des  Suisses;  l'honneur  de  leur  nation 
y  était  tellement  intéressé  que  leurs  compatriotes ,  dans  l'armée 
ennemie,  l'auraient  senti,  et  qu'il  n'aurait  pas  été  difficile  de  faire 
de  la  retraite  de  Sforza  une  conditien  eipreaae  de  leur  capitular 
tion  :  lea Suisses  le  reftnàmitduiement;  aeulenient  ils  o£frirent 
i  Sforsa ,  et  à  ceux  de  «MgânénfmtqiiS  fooifiiejbl.Mittdre  d'être 
l^fBOipeikiiieat  de  ka  ^cher  sons  leurs  liabiCa  et 

jMlim  Yîeu»  baaauâ,  et  d'uue  taille 

||ilie,BepMfaitpaflaer  pooruadeces  irigHaieui  moaiagaardi. 

tl)  /y.  Gukdaniimi,  Uk.  IV,  p.  »i.  -  Josephi  RipamomUt  HUié  mUê. 
MtêhL,  Ub.  TU,  p.  67t.  —  Ikuih.  Stnanga  tfe  Seb.  GêHuenê.,  p.  873. 
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Il  ^abilli en  eordeliar;  et ,  monté  sor  nn  néekant  dieval ,  il 
eus  ja  de  se  donner  poar  leur  ehtpeiiin.  Galéeuo  de  Sun-Sé?^ 
#iÉo,  MenMiN^ddÉleii4iifln^tet^^ 
éB)ÈMm:wÊkméîêBêiÊllè^  de  felMto 

âwmyiin  iMdiilomUnilii  hiKir  Hwonnig^t  titéléi»  eens 
iMirs  pr#HiMrflè««»dNin^  nionvenenr  penrviièk 

WÊÊÊÊéBéê^fÊék^pÊgmeti^  avueni  i^oiilé  à*  te^luwltf'te 
StthKs ,  en  désignant  ces  quatre  TÎctimesii  lears  ennemis  (i). 

Les  Suisses,  après  s'être  souillés  par  celte  trahison,  repriicnt 
le  chemin  de  leurs  nionlafînes.  Cependant,  à  leur  passade  à  I>el- 
liiizoïia ,  ceux  d'enlrc  eux  qui  élaienl  sorlis  dos  (jualrc  (  aillons 
riverains  du  lac,  s'emparèrent  de  cette  ville,  (|ui  devenait  pour 
eux  la  clef  de  la  Lonihurdie  ;  et  ils  proliinent  de  la  multiplicité 
des  occupations  de  Louis  XII ,  pour  s  allermir  dans  une  conquête 
qu'ils  avaient  taile  en  pleine  paix  (-2).  ^ 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées  h  Novare  par  les  Suisses, 
furent  dévalisées.  Le  cardinal  Asea^ne,  ne  |>ouvant  se  détendre  à 
Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  s'enluil  avec  les 
principaux  chefs  de  la  noblesse  gibeline,  il  prit  la  roule  de  l'Élat 
de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  de  Naples;  mais 
arrivé  à  Rivolta,  chez  Conrad  Lando ,  gentilhomme ,  son  parent 
^  son  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospitalité,  pour  se  reposer 
une  nuit  de  son  extrême  fatigue.  Conrad 4ui  promit  toute  sAreté, 
tandis  qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  cnyitainos  vénitiens,  fii, 
^dndant  la  nnit,  entoofèrant  sa  maiaoli^  et^uréièrent  Asc^fM 

(1)  Mi'tnoires  «te  Louis  de  I>3  TK'moiiilIc,  T.  XIV,  chap.  X,  p.  1G>.  I.'.iiiteiir 
déclare  avoir  reconnu  lui-ioèine  el  arrêté  Louii  Sforza  eu  habit  de  cordelier.  Le» 
autret  parient  de  ion  déguiiement  en  soldat  niiné.  ^  ïetà  d*Auton,  H^ÀÎiM'èè 
làiâàm,  p:  m.  —  IMMlne  pour  lUtetolM  de  Mnoe,  T.  XÏT,  p.  M^-^IM- 
Gelais,  Hl$t.  de  Louis  XII,  publiée  par  Tbéod.  Godefroi.  Pari$,\(iii  iD-4",  p.  159.— 
Gariiier,IIi8loirede  France,  T.XI,p.  125.  niil. ia-A^.—Chron.  ^eneta,T .XXIY , 
p.  151.  —  Rodolphe  de  Salis  surnommé  le  Long,  Grisou  el  Gaspard  Sîlen  d'Ury, 
qui,  tous  deux,  serraient  dans  Farinée  de  Louis  le  Maure,  sont  accusés  de  l'avoir 
MtfëèttoèMcïiuTnuÉçab,  par  Gioro,  et,  d*apr«a  lui,  par  ttmMn, ^Cùèmêl», 
MÊr.Gailie.,h.ym,p,UO.  .  In,: 

(2)  Fr.  Guicciardinif  Lib.  IV,  p.  250.  —  Jacopo  Xanîi,  Ist.,  Fior.,  L.  IV, 
p.  110.  -  Pétri  lîemhi  Hiêt.  yen.,  L.  V,  p.  100.  -  liarih.  Scnaregœ  de  Rebus 
Genuetu.f  T.  XXIV,  p.  573.  Jo$.  Ripamontii  HUt.  urbiê  Med.,  L.  VU, 
p.  671. 
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m»  tMS  ks  gHilOtiMnuMt  qii  l'aeeomptgiiûeiiU  Look  XII» 
tverli  quê  ces  priiouilen  mieot  été  conduis  à  Venise,  les  fil 
ndenander  a«  sénat  II  ne  fOBlailpas  laisser  entre  les  mains  d'on 
peaple  voisin,  des  prétendants  I  l*Etat  qu'il  fsnait  de  conquérir; 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hanlenr  et  tant  de  menaces, 
qne  nen-senlement  te  cardinal  Ascagne  et  ceux  qui  avaient  été 
arrêtés  avec  lui  furent  livrés  ï  la  France,  mais  que  le  sénat  aban- 
donna de  même  des  gentilshommes  milanais  auxquels  il  avait  ac- 
cordé une  sauvefîarde  formelle  (i). 

François  Sforza  av;iil  lontlu  sa  souveraineté  par  ses  talents  mi- 
litaires; et  il  avail  dû  croire  sa  dyiiaslie  solidenieiit  établie  : 
Louis  XII,  au  contraire,  (jui  so  regardait  cuiuuit'  héritier  lé^'ilime 
du  duché  de  Milan,  nourrissait  autant  d'envie  que  de  haine  (  oiUrc 
celui  (ju'il  appelait  riisiirjiateur.  II  montra  ces  sentiments  après  sa 
victoire;  et  il  disposa  de  tonte  la  partie  de  la  famille  de  François 
Sforza  (pii  était  tombée  entre  >es  mains,  d'après  cette  dureté  im- 
pitoyable avec  la«|U(MIe  la  médiocrité  se  venjj;e  du  j^énie,  quand  la 
fortune  lui  devient  favorable.  Parmi  les  prisonniers  du  roi  se  trou- 
vaient deux  (ils  du  grand  François  Sforza,  Louis  le  Maure  et  As- 
cagne,  un  neveu  légitime,  Hermès,  et  deu\  bâtards,  Alexandre 
et  Contino,  tous  trois  iils  de  Galéaz,  enlin  un  pelit-neveu,.Fraar 
^sis,  fila  dfi  Jean-Galéaz  ei  d'Isabelle  d'Aragon,  que  celle  ci  avait 
en  nmpmdenee  de  remettre  à  Louis  XU.  Le  roi  contraignit  ce 
dernier  à  revêtir  en  France  l'habit  monastique  (a).  11  fit  enfermer 
le  cardinal  Ascagne  dans  la  même  tour  de  Bourges  ou  lui-même 
SMtélédenz  ana  prisonnier.  Il  fit  jeter  les  trois  fils  de  Galéaz  dans 
iPIprison  obscore^  Loois  le  Maore,  plus  dangereux  qu'eux  loua, 
pjgSfltgrapdo  talents  »  son  éloquence ,  son  esprit  insinuant,  le  sou- 
UMrir  de  sea  pèie,  et  la  compassion  qu'inspiraient  son.  infortune 
flMMiailieurs,  Ait  amené  à  L^on ,  où  se  trouvait. alors  le  roi.  Il 
(iMglidnil  dana  cette  ville  en  plein  midi ,  an. jqril^  d'une  fiwle 
liii^  qû  se  réjouissait  de  sa  misère  :  il  denudMlà  avec  instance 

(1)  Fr.  MoeMiMtf,  Lib.  lY.  p.  951 .  -  Chnmica  Fenêta,  T.  XXIV,  p.  108, 
155,  157.  —  Jos  nipamontii  Hist.  Aîediol.,  L.  VII,  p.  S7S«  —  MémoirM  de  ■»§• 
$lre  Louis  de  l  a  TrémouiUe,  T.  XIV,  p.  1C5. 

(3)  Fr.  Guicciardinif  Lib.  IV,  p.  347.  —  Ra^naid.  Annal  eccteê.,  14»», 
S34,p.4S8>  -IMNiC»Arm«M,T.XXlV,p.8S4. 


Digitized  by  Google 


44  UISTOIUE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

à  voir  le  roi,  mais  celte  grâce  lui  fat  refusée;  et  après  avoir  été 
transféré  de  Pierre^n-Scise  au  Lis  Saiot-Georges ,  il  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de 
captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux  traitements  et  de 
douleurs  (i). 

(1)  Fr  Guiccîardini,  Lib.  IV.  p.  252.  -  Chronica  retieta,  T.  XXIV,  p.  161. 
—  Uberti  Folietœ  Genuen».  Hiat.,  Lib.  XII,  p.  075.  —  P.  Bizarro,  Sen.  Popu- 
tique  Genuens.  Hist.,  Lib.  XVI,  p.  378.  —  Fr.  Belcorii  Comm.  Rer.  GaU.y 
Lib.  Vlll.  p.  341.  —  Otiando  MalavoUi,  6/ona  di  Sietta,  Parle  111,  Lib.  VI, 
f.  106  V.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard,  ch.  XVI,  T.  XV  des  Mémoires  pour 
servir  à  Hiist.  de  France,  p.  1.  —  ylg.  Giustiniani,  Ann.  di  Genova,  Lib.  V, 
f.  256.  —  Artwldi  Ferronii ,  Lib.  III,  p.  41. 


CHAPITRE  II. 


ebirQUin  n  Lâ  monAGin  n  iittabiov  ùm      TotcAin  par  césab 

aOftOIA.  ~  ALLIANCE  DE  LOUIS  XU  ATM  f  nDIKAIll»  Ul  CATHOLIQUE 

'ùommM  9om  wnintmc  d'aiaq^v.  île  si  »aitaobiit  ls  motauiib 

W  HAlUt.  —  1490  A  IttOO. 


L'Éi^ise  avait  pour  chef,  à  la  fin  du  quiniiàaiesièGle»  rbomme 
le  pl«8  immoral  de  la  chrétienté ,  un  howie  qa'aaciiiie  padeiir 
ne  coMoait  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne  foi  ne  liait 
dans  set  traitée,  q^'vaaok  MDtiiMBt  de  justice  n'arrdtait  daaa  sa 
politique»  <ia'aiie«iie  eempamien  ne  modérait  dans  ses  vengeances; 
Ce  prilie»  fKk  pvétaadaît  eoooie  ébre  le  défroeenr  de  la  foi  et  le 
ipenfenr  dee  liéréiiaB»  n'avait  pae  pin»  de  nepeet  poor  la  religion 
dont  il  éHit  le pranier  pontife»^  pour  k»  ehotes  bomaineB.  Il 
icandaliaait  lea  lldèlet  par  dea  déeiaioM  eontraiies  anx  lois  re» 
eennaea  de  tm  Égliae,  entant  que  par  aa  eondnite.  Lea  diwcea 
dee  prineea»  lea  vqbu  dei  prélats,  lea  trééera  deatinéa  par  lea 
elunétieBe  b  la  gnerre  aacrée,  Mt  éteit  à  aaa  jmt  anbordonné  b 
la  politique,  font  était  aaerllé  an  moindre  avantage  temporal  en 
de  lu-mènie,  on  de  son  fila. 

*  Maia  ai  quelque  ebose  peut  juaâfittr,  on  expliquéf  dn  moîna  cette 
profonde  immoralité  du  souverain  de  Rome,  e'eat  la  déplorable 

corruption  du  pays  soumis  à  son  gouvernement.  L'État  de  TÉglise 
était  peut-être  alors,  de  tous  les  pays  de  la  terre,  le  plus  mal  ad- 
ministré :  chaque  jour  tant  d'exemples  de  brigandage ,  de  perfidie 
et  de  férocité ,  se  renouvelaient ,  l'habitude  de  les  voir  répéter  avait 
tellement  diminué  l'horreur  qu'ils  sont  faits  pour  inspirer,  que 
la  morale  publique  avait  perdu  une  de  ses  plus  grandes  garanties , 
dans  l'étonnement  et  l'efi'roi  qne  devrait  toiyours causer  la  violation 
de  ses  règles  fondamentalea. 
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La  partie  du  territoire  de  l'Église  qui  est  plus  rapprochée  de 
Rome,  avait  passé  presqii'eii  entier  sous  la  domination  de  deux 
puissantes  familles,  Orsini  et  Colonna.  LesOrsini  étendaient  sur- 
tout leur  domination  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  à  l'occi- 
dent du  Tibre  ;  les  Colonna ,  sur  la  Sabine  et  la  Campagne  de 
Rome  à  l'orient  et  au  midi  du  même  fleuve.  Les  premiers  étaient 
considérés  comme  chefs  des  Guelfes,  les  seconds  des  Gibelins; 
et  ces  noms  delM^ions,  qui  ne  désignaient  plus  des  opinions 
opposées»  mais  seulement  le  soQTenir  d'anciennes  haiaes,  don* 
mUfifii  cependant  plus  d'acharnement  h  toutes  les  querelles  qui 
euingIsiilaieBt  Borne  et  son  territoire.  Tonte  la  noblesse  se  ran- 
geait encore  sons  ees  denx  étendards  :  les  SaiFelli  et  les  Conti 
sniTsient  d'ordinaire  le  parti  Gibelin;  les  Yitelli,  celni  des 
Gnelfes. 

'^Ces  ftnillesanient  fondé  lenr  puissance  snr  la  professioB  des 
âmes  et  Ymomr  dessoldats ,  tandis  que  les  goofemements  avaient 
imprudemment  abandonné  b  défense  de  l'Etat  à  des  meraenaires. 
Tous  les  Orsini  et  tous  les  Colonna ,  tous  les  SaTelli,  tons  les  Conti , 
tous  les  Santa<Croee,  tous  les  nobles  feudataires  romains  enfin  étaient 
condottiéri  ;  ehacnn  d'eux  avait  sons  ses  ordres  une  compagnie 
de  gendarmes  plus  ou  moins  nombreuse,  qui  lui  était  absolument 
dévouée  ;  chacun  traitait  séparément  avec  les  rois ,  les  républiques 
on  les  papes,  pour  se  mettre  à  leur  service;  chacun,  pendant  les 
intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  les  guerres  étrangères,  se  re- 
tirait dans  un  de  ses  châteaux ,  le  fortifiait  avec  soin  ,  et  s'efforçait 
d'aguerrir  ses  vassaux,  pour  trouver  parmi  eux  des  recrues. 
Ainsi ,  plus  une  famille  comptait  de  jeunes  chels,  plus  elle  se 
sentait  puissante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Colonna  stoc  les  Or- 
sini ,  avaient  absolument  chassé  les  agricnlteors  de  la  campagne. 
TousIesbabitantsTivaient  dans  les  châteaux  forts;  ilsneponfaknt 
tfouw  de  sûreté  pour  leurs  récoltes,  leur  bétail,  leurs  personnes 
mêmes  qu'en  s'y  enCermant.  Tout  ce  qu'ils  auraient  laissé  dans  nue 
miipi^.ûolée  serait  deveiin  la  proie  des  soMait;  ils  ne  .  pouvaient 
n4p  espérer  de  profit  d'isonne  des  enitnes  qui  ooenpent  long- 
tempe  U  terre.  Dm  les  cruelles  dévastations  auxquelles  ilsélaient 
si  fréquemment  eipoiés,  leurs  vignes  auraient  élé  arrachées  et 
leurs  oliviers  brûlés  ;  aussi  ne  demandaient-ils  plus  h  leurs  po»- 
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sessions  que  les  produits  uniformes  el  annuels  du  pâturage  et  des 
moissons.  Ainsi  s'étendait  la  désolation  des  campagnes  romaines  : 
la  terre  sans  habitanls,  sans  arbres,  sans  oriiemenLs,  sans  chV 
lures,  ne  différait  du  désert  que  par  un  labeur  lugitif,  qui,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissait  déjà  plus  de  traces.  Cependant  le  village 
fortilié ,  dont  les  habitants  vivifiaient  encore  par  un  travail  annuel 
la  campagne  environnante,  ne  pouvait  être  ruiné  par  la  guerre, 
sans  que  le  district  entier  cessât  d'être  cultivé.  Souvent ,  après 
qu'un  village  avaitélébrûlé  et  ses  habitants  massacrés,  leurs  héri- 
tiers se  trouvaient  encore  en  état  d'eu  relever  les  murailles  et  de 
#y  mettre  en  défense  :  mais  si  l'argent  ou  la  force  leur  aaliquait 
pour  le  ûiire  ,  si  leurs  brèches  deUeunient  ouTC^rles,  et YikH'^ 
taient  point  en  état  de  résister  à  un  coup  de  main,  ils  .ne  .pou- 
nlentpkuse  flatter  de  jouir  eux-mêmes  des  firuits  de  leurs  sueurs, 
toutes  leturs  récoltes  leur  étaient  alors  enviées,;  ils  périssaipnt. 
màèn,  ou  bien  ils  abandonnaient  des  pro^étés.defenues  oné- 
M^oi^  et  ils  allaient  porter  leur  travail  dans  un  ptjrs  où.  il  pût 
«nier  leilr  subsialance.  Aussitôt  le  mauvais  air  du  déseejt  prenait 
ffKmmàtm  te  champs  abandonnés;  et  «,  dans  un  temps  plus 
^tinmqpB^V'l^rft  anciens  habitanls  essayaient  d'y  revenir,  ilssuo- 
<siihiifint  tm  fièvres  marenmanes.  Aussi  longtemps ,  il  esl  vrai , 
iloii  fentilshomnies  habitaient  ces  châteaux  forts  au  milieu.de 
lei|C8  fVfSBMU,  ils  se  firent  une  affidie  essentielle  de  réparer  les 
désastres  de  la  guerre  ;  et  tant  qu'il  leur  restait  à  euxHiiémes 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications  abattues.  Ils  retin- 
ii^t  ainsi  dans  leurs  fiefs  quelque  industrie,  (pielque  population 
efqnelquc  richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus  tran(iuille 
ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale,  les  derniers  effeb»  des  guerres 
funestes  de  leurs  ancêtres  se  firent  sentir  à  leur  postérité,  et  les 
restes  de  la  j»upulalion  disparurent  des  campagnes  de  Ilunie. 

Alexandre  VI  nïtail  pas  demeuré  neutre  entre  les  Colonna  et 
les  Orsini;  il  s'était  brouillé  avec  les  premiers  dès  les  conunence- 
menls  de  son  ponlifical.  Il  les  avait  trouvés  dans  le  parti  de  lu 
France,  lorsque  lui-même  soutenait  celui  des  rois  aragonais  de 
Naples.  Les  Colonna,  il  est  vrai,  passèrent  dès  Tannée  suivante 
sous  les  étendards  de  Ferdinand  II ,  et  se  réconcilièrent  ainsi  pour 
un  temps  avec  le  pajie,  qui  en  profila  pour  attaquer  les  Orsini  : 
mais  à  son  tour  le  pape  changea  bientôt  de  parti  ;  et ,  en  s'alliant  à 
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la  France ,  il  recommença  à  persécuter  les  Coloana.  Il  annait 
sans  cesse  l'une  de  ces  familles  contre  l'aotre,  et  quelqu'une  des 
dt'iiY  qui  IVil  hiiiiiilice  ou  ruinée,  il  croyait  y  trouver  un  é'^d\ 
avantage.  César  Borgia,  duc  de  Valentinois,  son  fils,  prenait  un 
autre  moyen  pour  les  rabaisser  encore  :  il  selail  lait  lui-même 
condottiere;  il  avait  attiré  à  lui  tous  les  gentiisliomnu  s  <\\n  ser- 
vaient auparavant  ces  deux  maisons;  il  leur  avait  donné  une  pave, 
des  soldats,  des  châteaux ,  et  il  avait  ainsi  substitué  ratladiernenl 
[>our  sa  seule  |)ersonne,  à  l'aocieu^ht  de  laciiou  qui  ikvorisaU 
les  Colonna  ou  les  Orsini  (i). 

Si  1  autorité  du  [xtiitil'e  était  à  peine  reconnue  dans  la  Campagne 
même  de  Rome ,  et  s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dans 
les  rues  de  sa  capitale,  tantôt  aux  Golonna,  tantôt  aux  Orsini  » 
les  provinces  plus  éloignées  arateat  secoué  pliia  oamplétemeiit 
enoore  son  joug.  Quelques  villes  conservaient  tonjoura  tes  formes 
d'une  administration  républicaine  :  Aiicône,  Asaîèd»  $p<^èl6> 
Terni,  Narni,  avaient  échappé  an  joug  des  tyrans  domeiti^neft» 
0»  l'ayaieni  secoué;  sais  leurs  propres  Actions,  et  les  kbsbpos 
constantes  de  leurs  voisins,  les  anioif  leleanes  dans  nn  éitt  de 
Atblesse  et  d'ebseurité.  Les  antres  ailles  avalent  passé  sons  te 
jMgde  TÎcaîres  'pontitonl,  qni,  Myennant  la  pramesse  d'un 
cims  ainsnel  qu'ils  ne  payaient  jamais,  avaient  obtenu*  nne  os»- 
plèle  «d^pendailoe.  La  Marche  était  presqu'en  entier  partagée 
«tttra  les  4e«D  maisons  de  Yarano  et  de  Foglianor  la  pmnièK 
«'était  élevée  à  ia  sonveraineté  de  CamériiKL  Jules  de  Varapéié- 
gnailalors  dans  cette  petite  princîpanté  :  Jean  "de  Fagliaao ,  qù 
Ibt  p6n  après  inhumainement  majMaeré  pai^  son  neteu  (Hiverotto, 
régnait  dans  celle  de  Fermo  (st).  Sinigaglia  avait  été  donnée  en 
lief ,  en  1471 ,  par  Sixte  IV,  à  son  neveu. Jean  de  La  Rovère,  avec 
le  titre  de  préfet  de  Rome  ;  et  ce  prince  était  en  même  temps 
gendre  et  héritier  présomptif  du  duc  d'Urbin.  La  province  mon- 
tueusc  située  entre  les  Marches  et  la  l  oscane,  était  ;;()uvernée  par 
Guid'Cbaldo ,  illustre  et  dernier  liéritit  r  de  l'antique  maison  de 
Monte-Feltro:  elle  comprenait  le  duclié  d  L  rl)in;  dont  il  portait  le 
titre,  le  comte  de  Monte-Feitro,  et  la  seigneurie  d'Agobbio.  L'Italie 

(1)  M(icch{arvl!i\  H  Principe,  Cap.  VII,  p.  9&4. 
(1)  Ibid,^  Gap.  Vili,p.  301. 


Digitized  by  Google 


DU  HOTKI  AGB.  19 

n'avait  pas  d'habitants  plus  belliqueux ,  ni  de  cour  plus  lettrée  et 
plus  polie.  Le  duché  d'Urbin  confinait  au  couchant  avec  les  deux 
souverainetés  ({iic  s'étiiiont  foriiK'cs,  dans  la  vallée  du  Tibre,  Jean- 
Faul  Bagliooi  à  Pérouse,  i  t  Vitellozzo  Vitelii  à  Ciltà  di  Castello. 
Tous  deux  mWaieBt'k' carrière  des  armes;  et  Viteili  avait  donné 
4«v|limM>rtaBC#  à  son  trè»^|ilii  iËUilt^  par  les  rares  talents  mièi^ 
Hires  qu'il  avait  déployés,  ainsi  que  ses  quatre  ;ffàra»y«t «pu; 
|î0imili)iiti  ilinri|ilinn  11  Upillli  il  nTnit  imiinin  nm  tMéitf  > 
>9W«iié  de  la  Romagne,  on  troorait  successivement  Péiaft^ 
pifti)|Biii|iwim,  démhée  e»  1445  de  celle  dea  Malateali  »  par 
WÊÉÊdUk^tmM  i  ea  fiifeiirdie  la  leeaada  btaMhftdem  toilleL 
Sll itowBraiii  étaH  idora  JepD  9fiMSa,  ipd^  ta  |407i  avaîl'élé 
élflM  dTÉm  Lwsèee  BatgM,  ille  dal  ptpa;  U  pmcipaolé^de 
liBiiii.  |ai  neMk  enaiile»  élah  Meo  déohae  de  li  paiaeaDca  eà 
fmiÉÊ»  éle? ée  Paadolfe  iH  el  aou  frère  Charies  at  «niatonième 
riMi.  Hlidelfe  IV  la  goomait  aie»,  dèa  Année  I48d.  Ce 
.  yrfger,  IRailaltiel  de  Robert  Malaleati ,  et  gendiede  Jéaa  Bènti» 
foglio ,  ne  i  a'Ml  ettcere  fiât  eouiàltra  que  par  aea  débaneiies  et 
ace  crlÉiiiléa^<3epeiidaiitiiléllft  aoMla  paMbetioii'delat  jDépublique 
de  Denise ,  qui ,  pour  étendre  plnaaÉiemeÉtaeiiiiiiliwnee  sur  tons 
les  bords  de  l'Adriatique  ,  offrait  une  solde  à  tous  les  princeade 
I  cette  province.  Ceux  qui  voulaient  l'accepter  n'étaient  point  obligés 

à  conduiro  ou\-mêmes  les  compagnies  de  gendarnu  s  (ju'ils  de- 
vaient OMln  tciiir ,  elles  servaiLiil  sciileinenl  de  prétexte  à  une 
pension  liouorabie.  Au  coiichaul  de  Kiiniiii,  (A'sène  se  Iroav.ul 
alors  sous  le  domaine  immédiat  de  I  K^^lisc,  qui  en  avait  dépouilé 
une  des  branches  de  la  maisitn  Malalesti  (i^.  Mais  Forli,  ancienne 
seigneurie  des  Onh  lalli ,  av.iil  passé  en  I  ISO  ;i  Jérôme  Hiario, 
neveu  de  Sixte  1\  ,  .  des  l'année  1  iTÔ  ,  avait  aussi  été  investi 
par  son  oncle  de  la  sciLinenrie  d'innda.  (les  deux  j)rincipanles , 
séparées  l'une  de  l'autr»;  par  eclle  de  1- aenza ,  étaient  soumis(!S 
dès  l'an  1488  au  jeune  Octavien  lliario  ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
la  courageuse  Catherine  Slorza,  lille  naturelle  de  (ialéaz  ,  duc  de 
Milan.  Celle-ci  avait  épousé  en  secondes  noces  Jean  de  Medicis, 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison ,  dont  elle  eut  un  ûls,  de- 
n»B  célèbre  dans  les  gnerres  d'Italie.  Son  mari  était  mort  en  1498; 

(1)  MMAmMM,  L.  IT,  p.  MB. 
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mais  Catherine  n'en  était  pas  restée  mirinn  fjdèlfimrnt  |t|iffiiifa  ii 
)a  république  florentine,  qui,  en  gage  de  sa  protection  ,  payait 
une  solde  an  jeane  Octavien  Riario.  Entre  les  prioeipuités  de 
Forli  et  dlmola  se  trourait  eoela?ée  faUe  de  Faenza ,  qui ,  par  le 
fgWlMWflilM|ii(iif<|li<iît  jusqn'ai^Hbâlpim  de  Teaeene^Ui 

<(iÉiWÉfe  mient  ifiiléfides  gaemt  ehûuê  etoHe  bit  et 
ail  frère  iMÊékÊiÊÊÊÊmi^  mûê  kkmd  meSires  presqiiè}i|lMidii^ 

empar#4yilh^ie  m^e  €eri^ ,  ipilft^ÂieBl  !0Dto!véee»  la  pre^ 
i^ëmiiàéitffim  deFoUent»;  la  sèeeiiie  à  une  brasdiè  cadette 
de  la  maison'lMaleati.MBMritiToglio  régnait  depuis  146â ,  avec 
un  pouvoir  absolu ,  sur  la  riche  et  puissante  ville  de  Bologne. 
Le  duc  Hercule  d'Esté  était  enfin  le  plus  éloigné  et  le  plus  indé- 
pondanl  (1rs  fiMidalaires  de  IK^îlise.  Il  tenait  d'elle  le  I  Vira  rais, 
qui  (lr|iiiis  plusieurs  siècles  était  dans  sa  lauiille;  il  l'unissait 
aux  fiels  impériaux  de  Modèrie  cl  de  Iît'L;;^io  ,  et  il  soii^M>ait  à  peine 
que  sa  cause  pùlélre  comomue  avec  celle  des  autres  vicaires  pon- 
tificaux. 

Les  uoiulucuses  cours  de  tant  de  petits  seigneurs  donnaient  à 
la  Roniaj^ne  une  apparence  d"élégancect  de  richesse:  chaque  ca- 
pitale était  ornée  d'éiilises  et  de  palais  bâtis  avec  goût,  chacune 
avait  sa  hil)iiollic(|ue  ;  chaque  cour  cherchait  à  se  parer  aussi  du 
luxe  de  l'esprit  :  ([uehpies  poètes,  (juehpies  savants ,  (pielques  phi- 
lologues ,  se  trouvaient  toujours  parmi  les  complaisants  ])en$ionncs 
de  chaque  prince;  et  la  rivalité  de  tous  ces  petits  Ktats  contribuait 
sans  doute  aux  progrès  des  lettres,  encore  qu'elle  4égiad4l  le  filaa 
sowfent  le  caractère  des  lettrés.  Mais  la  toute-puissance engendae 
dea  viees  éi^ndieux;  Ums  les  flatteurs  du  plus  petit  souves^ 
dieéiaiit  la  magaifiaesee  au  nombre  de  ses  vertus;  lui-même  né 
sait  guère  mieux  gouverner  ses  désirs  que  s'il  était flomnin  d'nii 
grand  «npira^  Aussi  chacun  des  princes  de  Romagne  trouvait  tî9ë> 
jencS'iia  ie^teinia''inliteîeQ^  aa  défenae,  de  aa'f»- 

(1)  Jmdrm  Nm€tigi9n,  SImriû  f'mieMiûna,  p.  lioa.  -  Hêrt  BtmH  Biti, 
VtnHa,  Lib.  III,  p.  SI. 
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nité  et  de  ses  plaisirs.  Il  épiait  sans  cesse  roccasion  d'arracher  à 
ses  sujets  quelque  partie  de  leur  fortune.  Comme  les  impôts  étaient 
loin  de  lui  sulïire ,  il  y  joignait  le  produit  des  amendes  et  des  con- 
fiscations, c  L'un  de  leurs  moyens  déshonnctes  d'amasser  de  l'ar- 
»  gent,  dit  Macchiavel  »  était  de  faire  des  lois  portant  prohibition 

>  de  quelque  action  :  puis  ils  étaient  les  premiers  à  donner  occa- 

>  sion  de  les  enfreindre,  et  ilssegardaienldepunirlesdélinquants, 

>  jusqu'à  ce  qu'un  très-grand  nombre  de  citoyens  fussent  tombés 

>  dans  la  même  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensemble, 

>  non  par  zèle  pour  l'observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer  les 

>  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  corriger; 

>  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  la  misère,  ils  cherchaient  à  se  re- 
»  vancher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu,  sur  ceux  qui  ne  pouvaient 
»  se  défendre  0).  » 

Il  y  a  des  crimes  (}ui  semblent  appartenir  en  propre  aux  familles 
qui,  séparées  de  toutes  les  autres,  dégagées  de  tous  les  liens so- 
ciaux,  n'ont  point  appris  à  sentir  comme  le  commun  des  hommes, 
et  nese croient  point  soumises  à  la  même  morale.  En  effet,  les  mai- 
sons souveraines  en  Romagne  avaient  donné  au  peuple  de  fréquents 
exemples  d'assassinat  entre  parents ,  d'empoisonnement ,  et  de  tous 
les  genres  de  trahison.  Les  familles  nobles  croyaient  de  même 
faire  preuve  de  l'indépendance  dont  elles  jouissaient ,  par  la 
cruauté  de  leurs  vengeances;  et  jusque  dans  les  villages,  les 
chefs  départi  nourrissaient  des  inimitiés  héréditaires,  qu'ils  satis- 
faisaient par  d'atroces  cruautés.  De  nombreuses  bandes  de  sicaires 
étaient  sans  cesse  employées  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  : 
les  ennemis  n'étaient  point  satisfaits  tant  qu'il  restait  un  seul  in- 
dividu ,  n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quel  âge,  dans  la  maison 
qu'ils  voulaient  détruire.  LorsqueArcimbol(lo,archcvêquedeMilan, 
fut  nommé  cardinal  de  Saint-Praxède  et  légat  de  Pérouse  et  de 
rOmbrie,  il  trouva  dans  cette  province  un  gentilhomme  qui  avait  , 
brisé  contre  les  murs  la  tête  des  enfants  de  son  ennemi ,  et  égorgé 
sa  femme,  qui  était  grosse;  après  quoi,  venant  à  découvrir  un 
enfant  du  même  homme  qui  était  demeuré  vivant,  il  l'avait  cloué 
à  la  porte  de  sa  maison  ,  en  trophée  de  sa  vengeance ,  comme  les 
chasseurs  y  clouent  quelquefois  les  aigles  et  les  chats-huants  qu'ils 


(1)  MacchiateUi  de'  Diêcor$i  sopra  Tilo-Utio,  Lib.  III,  cap.  39,  p.  145. 
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ont  tués.  Bien  plus,  cette  atrocité  n'avait  point  paru  à  ses  com- 
patriotes une  chose  extraordinaire 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagne  de  Rome  est  encore 
de  nos  jours  un  monument  des  anciennes  guerres  desColonnaet 
des  Orsini ,  le  caractère  actuel  des  Romagnols  se  ressent  toujours 
de  l'éducation  que  leur  ont  donnée  le  gouvernement  de  leurs  petits 
princes ,  et  l'exemple  trop  rapproché  de  tant  de  familles  souver 
raines.  Le  Dante,  dès  l'an  130(),  les  dénonçait  à  l'Italie  comme 
cruels  et  perfides  ;  et  leurs  voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur 
eux  le  même  jugement  (s). 

Un  pareil  gouvernement  ne  pouvait  être  aimé  par  le  peuple; 
la  force  l'avait  établi,  la  force  le  maintenait:  si  l'on  pouvait  le 
renverser  aussi  par  la  force,  il  ne  devait  pas  être  dillicile  d'en  éta- 
blir ensuite  un  autre  qui  jetât  dans  les  cœurs  de  plus  profondes 
racines.  Alexandre  VI  ayant  résolu  d'agrandir  le  domaine  de  son 
fils  aux  dépens  du  patrimoine  de  l'Église,  César  Borgia  jugea  avec 
raison  que  s'il  pouvait  se  rendre  maitre  des  petits  Etats  de 
Uomagnc,  les  peuples  lui  pardonneraient  tous  les  crimes,  toutes 
les  cruautés,  toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperaient  que  leurs 
anciens  maîtres,  pourvu  que  leur  État  à  eux-mêmes  devînt  plus 
tranquille,  cl  qu'on  leur  rendît  la  justice  et  la  paix  (3). 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle  Louis  XII avait  obtenu 
l'alliance  du  pape  et  la  bulle  pour  son  divorce  ,  avait  été  une  pro- 
messe du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia  dans  ses  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  la  Romagne.  En  effet,  à  peine  le  duché  de 
Milan  avait-il  été  soumis,  la  première  fois,  par  les  Français,  que 
le  duc  de  Valentinois,  qui  était  venu  avec  eux  de  France,  obtint 
qu'on  délachât  de  leur  armée  trois  cents  lances  payées  par  le  roi, 
sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses,  com- 
mandés par  le  bailli  de  Dijon  ,  et  payés  par  l'Église  (4).  Avec  ces 
troupes  ,  Borgia  se  présenta  devant  Imola  h  la  fin  denovembre  1499. 
La  ville,  qui  était  mal  fortifiée ,  ouvrit  immédiatement  ses  portes 
par  capitulation;  mais  la  citadelle  fil  quelque  résistance,  et  pen- 

(1)  Josepht  Hipamontii  IJist.  urbiê  Medi'olani,  L.  VII,  p.  667. 

(2)  Inferno,  Canlo  XXVII,  Canio  XXXIII,  el  passim. 

(3)  Macchiatelli,  il  Principe,  Cap.  VII,  p.  255. 

{4)  Fr.  Guicciardini,  I.ib.  IV,  p.  245.  -  Jae.  Nardi,  L.  III,  p.  10(». 
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daot  les  trois  derniers  jours  de  novembre ,  son  feu  fit  l)eaucoup  de 
mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi  forcée  à  se  rendre  le  9  dé- 
cembre Valentinois  se  présenta  ensuite  devant  Forli.  Cathe- 
rine Sforza  avait  eu  soin  d'envoyer  à  Florence  sou  fils  et  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  plus  précieux.  Elle  ne  jugea  point  la  garnison 
sous  SCS  ordres  suÛisaule  pour  tenir  la  ville  :  aussi  elle  abandonna 
son  enceinte,  et  s'enferma  dans  la  citadelle»  qu'elle  défendit  avec 
un  courage  digne  de  celui  par  lequel  elle  avait  sauvé  celte  même 
citadelle,  en  1488 ,  des  mains  des  assassins  de  son  mari.  Cepen- 
dant l'arlillerie  française  fit  une  large  brèche  à  la  muraille ,  qui, 
en  s'écroulanl,  entraîna  le  terre-plein  qu'elle  soutenait,  et  combla 
en  partie  le  fossé.  Catherine  et  ses  soldats,  abandonnant  le  reste 
de  la  citadelle,  voulurent  en  défendre  la  tour  maitrcsse;  mais  les 
Français ,  montés  à  l'assaut,  y  pénétrèrent  ave<:  les  fuyards  :  ils 
massacrèrent  la  plus  grande  partie  de  la  garnison;  ils  firent  Ca- 
therine prisonnière,  et  ils  l'envoyèrent  à  Rome.  Le  pape  la  retint 
quelque  temps  enfermée  au  château  Saint-Ange;  mais  Ives  d'Al- 
lègre, honteux  du  mal  qu'il  avait  fait  à  une  femme  célèbre ,  inter- 
céda si  vivement  pour  elle  qu'elle  fut  mise  en  liberté  (2). 

[1501]  A  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Borgia  furent 
interrompues  par  les  révolutions  de  Milan.  Ives  d'Allègre  fut  rap- 
pelé en  Lombardie  par  Trivulzio ,  au  moment  où  Yalenlioois  son- 
geait à  attaquer  Pésaro  (3).  La  révolution  de  Milan  causa  même 
quelque  refroidissement  entre  le  pape  et  le  roi ,  parce  qu'Alexandre 
ne  voulut  donner  aucune  assistance  aux  Français.  Mais  Georges 
d'Amboise,  cardinal  de  Rouen,  et  favori  de  Louis,  mettait  trop 
d'importance  à  demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  facile  à  Alexandre  de  se  réconcilier  avec  la  France.  Le  prix 
de  celte  réconciliation  fut  la  mission  de  légat  à  latere  en  France, 


(1)  Diario  Ferrarexe,  T.  XXIV,  p.  573.  On  enlendait  de  Ferrare  le  f«u  de  Li 
citadelle.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  9^5.  —  Jo.  Burchardi  Diarium  curiœ 
Homanœ,  aputl  J.  Georg.  Eccardum,  script,  medii  œri,  T.  Il,  p.  SI09.  —  Sci- 
pt'one  Ammirato,  L.  XXV II,  p.  259. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L.  IV,  p.  246.  —  Diario  Ferrarege,  p.  575-377.  — 
J.  Burchardi  Diarium  curiœ  Hom.,  p.  2111.  —  Jaco/m  Mardi,  L.  III,  p.  106. 
—  Pietro  Beinbo  Hist.  yen.,  L.  V,  p.  98. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  246.  -  Jacopo  Aardi,  L.  IV,  p.  109.  —  Pétri 
Bembi  Hint.  t  en.,  L.  V,  p.  99. 
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que  le  pape  accorda  au  cardioal  pour  dix-trait  mois  :  en  mtmê 
temps  il  s'engagea  à  seconder  le  roi  de  toutes  ses  forces,  lorsque 
reYni-ci  tealerait  la  coiM|«éte  du  r<^ftii]|ie<i6  Naples;  et,  en  retour, 
Leiiis  renvoya  d'Allègre  eu  Romegne  tvee  trois  eeot^  lances  et 
deûaille  fantassins  ;  d'antre  pari  il  Ht  signifier  à  tontes  les  puis- 
ÉHiess  d'Italie,  qu'il  fegaréersit  èatmt  une  injure  faite  à  Ini- 
fléuié  isiK^position  appsrtée  ara  conquêtes  de  César  Bocsift  (i^^^ 
'lîes  menaceS^ilsljeiiisSII  servaienl César  BorgitpliiftfmM»' 
ittM^eofe^ef iéraiient^pii^^  La  seiDoiidefieènlw 

dM  iFieb^eis  <4aeb  le  Miltbès  avait  imprinié  «ne  termr <aÉiiw- 
-  aetler  lcMrs^iriliéb  tremUdent  «tome  1^  ennemis.  Jeta  Bénlî^ 
véj|(llo^^  4it!  âvaiten  bien  de  le  peine  2i«e  lUre  pardonner;  mo^ieih 
nÉii  vne  contrOnition  dé  qoarante  mille  dneafSi  les  éeMnirs 
avtit  fbamls  k  Leois  le  Maure  (•),  s^abstinide  donner  amaé 
aid^  iiUtorre  iff  de  Manfirédi ,  quoique  cdni-ci  fÙt  fils  desa^ffilA/ 
Le  d«c  de  Ferraîre  et  les  Plerenfine  montrèrent  la  même  endait 
#oièii8èr  la  Fftneev  et  refusèrent  également  loot  seooorsr  les 
YénitieitS  enfin ,  qui  s'étaient  engagés  à  protéger  les  ËtMs  de  Man* 
frédi  et  deMalatesti»  en  contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance 
et  de  eondotta,  firent  signifier  à  Aslorre  111,  seigneur  de  Facnza , 
el  à  l*andolfe  IV,  seigneur  de  Rimini,  qu'ils  leur  reliraient  leur 
protection,  rl  (pi  ils  renonçaient  à  leur  alliance.  En  même  temps 
ils  firent  inscrire  le  due  de  Vah  nlinois  dans  leur  livre  d'or, 
l'admettant  ainsi  au  nombre  des  gentilshommes  souverains  de 
leur  république  ("). 

César  Bor};ia  ayant  joint  aux  troupes  françaises  sept  cents  liom- 
mcs  (larmes  à  lui,  el  six  mille  fantassins,  entra  en  Koma^ne. 
A  son  ojtproehe,  les  seii^nienrs  de  l»iniiiiiel  de  IVsaro,  s'enfuirent, 
el  lui  aliaridonnèrenl  sans  résistance  leurs  capitales  et  leurs  deux 
Klats:  le  jeune  Aslorre  de  Manfrédi,  au  contraire,  se  préparasse 
défendre  dans  Taenza,  (pioiqu'il  n'eût  d'autre  ajq)ui  que  le  zèle  et 
l'affection  de  ses  concitoyens.  Toutefois  une  moitié  deson  petit  Etat 
n'avait  point  suivi  les  déterminations  de  la  capitale:  lejjtalde 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  958.  —  Fr.  Beioarii  Comm.,  L.  Vlil,  p.  244. 
(9)  Fr,  GmieeiûrdiHi,  Ub.  V,  p.  WS^-Se^iom  Jmmiintt,  Ub.  XXTII^IBO. 
(S)  Fr,  Guieeiérmi,  h,  ?,  p.  «S.  —  Pttrt  Bmnbi  Miêi,,  h,     p.  ISS.  — 
Mrio  Fmwtê,  p.  MS. 
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Lamone,  ainsi  que  la  forteresse  de  Bersighella,  qui  eu  faisait  la 
clef,  avaient  élé  livrés  à  Valenlinois  par  Donigi  Naido,  l'homme 
le  plus  considéré  de  cette  vallée,  qui  était  depuis  longtemps  au 
service  de  César  Borgia.  Ce  dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp 
devant  Faenza,  entre  les  rivières  de  Lamone,'  et  de  Màrzano;  et  il 
ouvrit  ses  batteries  le  20  novembre,  du  côté  qui  regarde  Forli ,  et 
qui  est  nommé  le  bourg ,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  l'enceinte 
delà  ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillam- 
ment repoussé.  Les  Favenlins,  encouragés  par  ce  succès,  attaquè- 
rent les  assaillants  par  des  sorties  fréquentes  et  presque  toujours 
heureuses.  Ils  avaient  brûlé  toutes  les  maisons  autour  de  leurs 
murs,  et  coupé  tous  les  arbres  à  une  assez  grande  distance  de  leur 
ville:  comme  un  hiver  rigoureux  commençait  déjà  à  se  faire  sentir, 
et  que  les  troupes  assiégeantes  se  trouvaient  ensevelies  dans  de 
profondes  neiges,  le  duc  de  Valenlinois  se  vit  obligé,  le  dixième 
jour,  à  lever  son  camp  pour  se  retirer  et  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  Cependant  il  jura  qu'au  printemps  suivant  il  se  vengerait 
de  la  résistance  inattendue  qu'un  enfant  lui  opposait  (i). 

Au  commencement  de  janvier  1501 ,  Borgia  tenta  de  surprendre 
Faenza  par  escalade,  mais  il  fut  encore  repoussé  :  il  revint  à  la 
charge  dès  l'entrée  du  printemps  :  il  s'empara  de  divers  châteaux 
forts  qui  dépendaient  de  cette  petite  principauté,  et  le  12  avril  il 
fit  ouvrir  ses  batteries  contre  la  ville,  du  côté  de  la  forteresse;  le  18 
il  fit  donner  un  premier  assaut  qui  fut  repoussé  :  le  21 ,  Vitellozo, 
Paul  et  Giulio  Orsini  en  donnèrent  un  second;  ils  traversèrent 
la  muraille,  mais  au  delà  ils  furent  arrêtés  de  front  par  un  fossé, 
tandis  que  l'artillerie  de  la  place  les  frappait  par  les  flancs.  Après 
avoir  éprouvé  une  perte  considérable,  ils  furent  encore  obligés  de 
se  retirer.  Cependant  les  Faventins  avaient,  de  leur  côté,  perdu 
beaucoup  de  monde  dans  ces  divers  combats;  aucun  allié  ne  leur 
offrait  des  secours ,  et  les  fortifications  de  leur  ville  étaient  ruinées. 
Ils  offraient  de  capituler,  sous  condition  que  leur  jeune  seigneur, 
Astorrc  de  Manfrédi,  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait, 
en  conservant  ses  rentes  patrimoniales.  L'accord  fut  signé;  et  la 

• 

(1)  Fr.  GuicciarcJini ,  L.  V,  p.  259.— Vocopo  Nardi,  L,lV,p,  W'i.—ScipioHe 
Àmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  261.  Diario  rerrarene,  p.  .590.  —  Fr.  Belroni 
(  omm.  Ber.  Gollic,  h.  VIII.  p.  244. 
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▼ille  de  Ftenza  fut  oawle  a«  duc  de  Valentinois  le  22  avril  I .HOl . 
[^e  dac  accueillit  avec  ane  apparente  bienveillance  le  jeune  Man- 
frédi,  qui  n'aTiilpes  encore  dix-huit  ans;  il  déclara  qn'il  ronlaiC 
le  relenir  k  «a  covr ,  et  le  former  Ini-méme  «i  métier  des  mues. 
Sons  ce  prétexte,  «û  lM»t  de  pea  de  joitre,  il  l'eafoya  à  Rome: 
là,  le  jenne  prînoe  de  Faenza ,  après  avoir  été  victime  des  débtn- 
ciiee  ou  do  pape  on  de  son  fils,  ftit  étranglé  aussi  bien  qoe 
son  frère  naturel ,  et  leurs  corps  ftirent  jetés  de  nnit  dans  le 
Tibre  (i). 

La  conqnèle  de  la  Romagne  était  achevée  par  la  sonmîssîon 
de  Faenza  ;  mais  II  MIalt  encore  qn'im  acte  qu'on  pût  appeler  lé^ 
(dtime  servît  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de  Valentinois. 
Le  pape  ne  pouvait  point  aliéner  les  domaines  de  l'Église  vsans  le 
consentement  de  ses  cardinaux.  Alexandre  VI,  par  une  promotion 
nouvelle,  s'assura  la  majorité  dans  le  consistoire.  Douze  cardi- 
naux nouveaux  achetèreni  It  nrs  chapeaux  prix  d'argent.  Leurs 
trésors  remplirent  lescoûresdu  pou  II  te  ,  et  leurs  suffrages  lurent 
engagés  d'avance  {2).  Le  sacré  consistoire  consentit  h  l  aliénation 
de  la  Romagne  ;  elle  fut  érigée  en  duché  en  faveur  de  César  Borgia, 
qui  après  en  avoir  reçu  l'investiture ,  joignit  ce  nonvean  titre  à 
celui  du  duché  de  Valentinois  (3). 

César  Borgia  n'avait  épargné  aucune  trahison  pour  se  rendre 
maître  de  la  Romagne,  et  il  continuait  à  dresser  des  embûches 
aux  petits  princes  qnll  avait  dépouillés ,  pour  les  faire  périr;  a»> 
anré  qn'anssi  longtemps  qneles  teilles  des  anciens  souverains 
existeraient  dans  rémigration,  elles  chercheraient  à  exciter  des 
soulèvements  contre  lui ,  et  rendraient  son  tr^ne  chanceknt  Mais 
eu  même  temps  il  voulait  racheter  aux  yeux  de  ses  peuples  ces 
actes  de  cruauté  par  une  administration  qui  leur  apprit  à  con- 
naître la  justice  et  la  sécurité.  La  prorince  était  infestée  par  un 
si  grand  nombre  de  malfiiteurs,  ^le  était  en  proie  h  une  ai 
cruelle  anarchie ,  qu'il  jugea  convenable  d'employer  d'abord  la 

(1)  Fr.  Gukcmnlini. ,  Lib.  V,  p.  563.  —  Burchardi  Diar.  cur.  Rotnan.. 
p.  3128.  —  Jac.  i\ardt\  L.  IV,  p.  Wè.Scipiane  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  263. 
DM»  Fvrrwnêej  p.  394, 895.-  Poolû  Gioviù,  FUa di  Uum  X,  Ub.  1,  p.  79.^ . 
^iiiMl.MelM.,  1B0I,  %  18,  p.  507. 

(S)  Fr.  Guicciardîni,  L.V,  p.  259. 

(8)  Idmn,  ibid.,  p.  961.-OrteiMto  MalavoUi^  P.  lU,  Lib.  VI,  f.  107  v. 
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plvseilréne  «MritipfMr  y  réprimer  tant  de  erinee.  H  lai  denu 
p«i9f,fo«feciiewiiM88ire  fiaiiûio  d'Qn»^  hmaae  proinpi ,  hieio* 
i|iMe ,  séfère  par  earactèreplne  eDOore  que  par  priucipcs ,  cl  qui 
«niil^ltit  prendre  plaiiir,|k<H4iMmi'de9  supplieesj  Cter  *Borgûi 
loi  abaiidopiiik  pa  penTOÎr  Man^^l^^  Ce  ju^c  suprême  répandit 
la  (erreur  daM  lMles  le»  tilles  par  des  «léeations  sanglantes  ; 
ilpoarsuivit  les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  retraites;  il  en  lit 
périr  uu  grand  nombre,  il  força  les  autres  à  s'enfuir  de  la  pro- 
vince, et  il  y  rclablil  une  régularité  dans  la  police  ,  et  une  sûreté 
sur  les  grandes  roules  et  dans  les  cainpasînes ,  donl  on  avaiUlepuis 
longtemps  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  due  de  Valenlinois  ne 
voulut  pas  (ju  on  atli  ihuàt  à  liii-inème  ce  qu'il  y  avait  l'U  de  cruel 
dans  radniinislralion  (le  son  lit^ulenant  :  l'ordre  était  rétabli,  la 
cruauté  n'était  plus  nécessaire  ;  et  les  habitants  de  (^éscne  lurent 
ghn  es  d'horreur  et  d'étoniieinenf  en  trouvant  un  malin  sur  leur 
place  publupie  ,  un  eelialaud  (lrt  >se  sur  lequel  l'homnit'  devant 
le(ju«  l  ils  avaient  tremblé  avait  été  partagé  en  deux.  Le  billot,  la 
hache  saii;.danle ,  et  les  deux  moitiés  du  cadavre»  demeurèrent 
^posés  à  tous  les  yeux ,  sans  autre  explication  (i). 

La  conquête  de  la  Uomague,  loin  de  satisfaire  l'ambition  4e  • 
César  Bojq^ia,  ne  senàtqu  a  l'exciter  à  de  plus  hautes  entreprises, 
itl^olonais,  la  ToBcaoe,  les  Marchea  eH  le  duclié  d'Urbin ,  allu- 
WjMjilaiif  à  tour  sa  cupidilé»  et  lui  paraissaient  autant  den^ 
cnpipenses  proflûflea  àdei^lravaux  ultérieurs.  [lâOO]  La  Toscane 
f9«|MÛâideiaoiif!eaii^pial9e  républiques,  tlorenco,  Pisc,  Sienne 
a|ilM|iN»»  el  me  petite  prineifaiité,  celle  de  PiombiiMb  Mais. 
iméÊ:  eette  légieii  n'aiait  élé  pkn  affaiUie  par  des  gnerree  im- 
littifimg»  H  tLttmt  patQ  moins  ea  état  de  résister  à  vu»  invasioft 
étrangère.  Uune  de  ces  républiques»  celle  de  Sienne  »  semhléit 
avoir  entièrement  renoncé  à  la  liberté,  qui  sTatt  &it  sa 
|^|Hieyi£Ue  s^tah  donné  im  maître»  qui  avait  besobl  de  tonte  son 
adiOipRitd&lonle  as  poissanee  ponr  se  tenir  en  défense  contre  ses 
propn»çoneilayens;et  parconséqnenteile  ne  pouvait  plus  tonmer 
ai»delmi8  nneXoree  qui  sât  eônsomait  dans  le  sein  de  fÉUit. 

Dès  Tannée  1405 ,  les  Sieimois  redoutant  la  vengeance  des  Flo- 

(1)  OUc  exécuUoii  cnt  lien  le  93  détembie  l.iOi.  Maccht'avcUi,  LêgasioMe 
LeUcra  19,  p.  «3.  —  ideio,  U  Pnticipe,  df.  VU,  p.  365. 
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renlins,  auxquels  ils  avaient  enlevé  Monlepulciano,  avaient  in- 
troduit dans  leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de  ligne» 
auqtk'l  ils  avaient  doniK'  pour  rlicls  l(  ur>  concitoyiMis  \mc\o  Bel- 
iauli  et  l*aiidolfo  IV'lrucci.  Ils  avaiciil  en  inriMc  iciiips  ruvi-lii  cos 
deux  capitaines  d  uii  pouvoir  judiciaire  illinuU',  j»<>ur  punir  des 
conspirations  dont  ils  se  croyaient  menacés.  Les  lonclions  de  ces 
deux  juges  militaires  ne  devaient  durer  (juo  (jnelques  mois  (i)  ; 
mais  Pandoifo  Pétrucci  était  trop  ambitieux  pour  aliandutiin  r  un 
pouvoir  dont  il  avait  été  une  fois  revêtu,  et  trop  liabile  iM)ur  se  le 
laisser  ravir.  Les  soldats  qu  il  commandait  lui  étaient  uniquement 
dévoaés;  il  Ht  accuser  son  collègue  Locio  Bellanti  de  secrètes  in- 
tiiyeo  avec  les  Florentins,  et  il  le  contraignit  aiiiBi à  s'enfoir.  Son 
bean-père Nieras  Borglièse^  ehef  d'une  faction  opposéeà  la  sienne, 
eherchait  enclbre  à  limiter  «dn  autorité,  Pandoifo  Pétrucci  le  ûi 
tailler  en  j^es  sur  la  place  publique,  le  19  juillet  i5()0  (â).  Ce 
fii^^il  ettrmli  U  tMle  ooMioaoèil  iépi^  dasang  ;  il  effinqfi 
wèê  autres  adveuMiiMM;  el  iM  eogagea  à  embrasser  un  exil  volon- 
tm» 'Il  ééglÛM  «OB^mtorité  sons  celle  de  l'ordre  des  Neuf  auquel 
il  appartenait,  et  qifîl  lMgBait  de  aervir.  D'île  prit  jamaiad^ 
iiM>8réUngnâ  junai*  des  faibitadea       simple  eiM^en;  U  ne 
cbspelia  jamais  ^'pàr  son  mariage  on  ceax  de  ses  enfants»  à'entréé 
dans  des  llmilles  de  prinees,  et  tt  nes'allia  qn'aTec  ses  concitoyMè 
jtnqÉ'sleM  ses- égaux.  B  ne  déposi  jamais  le  simple  toslamev  ie 
oMBlean  noir  qne  tons  les  Sicmneés  portaient  égriement.  D  ne 
passa^jamais  dans  ses  repasi  la  retenne  dHin  dtoiien  modesieiM 
éeottome;  B  ne  bAtit  qn'une  simple  maiaon  privée  pour  sa  eàiih 
modicé ,  sans  piéteiidre  à  la  sompiloevse  élégance deS' palais  ;«aib»» 
pendant  toni  le  oonrs  de  sa  rie»  il  obercba  à  dissimoler  et  1^  Ad^ 
ooblier  son  absolu  pouToir  (5). 

Le  doc  de  Valentinois  regardait  cependant  la  nouvelle  prinei* 
pauté  de  Pandoifo  Pétrocci ,  et  la  pelile  seigneurie  de  Jacques  lY 
d'Âppiano  à  Piombino  ,  comme  les  deux  parties  de  la  Toscane  sur 
lesquelles  ses  allaijues  pourraient  avoii'  le  j»lus  de  succès,  et  celles 
par  lesquelles  il  devait  commencer  à  exécuter  ses  projets  de  con- 

(  1  )  oriarulo  Maiavoitt,  Sioriu  di Stenm,  Part,  in,  Ub.  Tl,  r.  10S  V. 

(2)  Itlem,  ibid.,  f.  105. 

(5y  Paolo  Giovio,  Elogi  d'Uomini  iUu$tri,  LU).  V.  p.  299. 
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quêles;  en  même  temps  les  autres  États  de  la  proviuce  lui  iuspi- 
ruieut  fort  peu  de  crainte.  La  république  de  Floreucc ,  qui  dans 
les  temps  i>!t'(('(l('iils  avait  loiijoiirs  ôlc  j^ardicune  de  riudcpL'ii- 
dance  de  rilalie,  se  inuivaii  tellcincat  épuisée  par  la  jj;uerre  de 
Pise,  par  l'esprit  de  révolte  de  ses  sujets,  et  |)ar  les  désordres  de 
son  adiuiniblralion  intérieure,  (jneile  avait  tout  a  craindre  du 
voisin  ambitieux,  (]ui  at(a<]uait  successivement,  et  soumettait  tous 
les  F^tats  d'alentour  avant  de  se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps-  (jue  César  Borjiia  accomplissait  avec  des 
troupes  françaises  la  conquête  de  la  Romaj^ne,  les  Horenlins 
mient  cherché  à  soumettre  Pise,  aussi  avec  des  troupes  Irau- 
çaises;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  revers.  Louis  XII,  apris 
It  .eonqnéte  de  Milan  »el  tandis  qu'il  se  pré|>arait  à  celle.de 
pies,  avait  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie»  et  à  les  y  main* 
tenir  aux  dépeiis  de  ses  alliés  :  pour  cela  il  avait  prêté  roreille  aiB 
aégociations  contiidietoires  des  Ftorentinset  desPisans.  Lespr»- 
nia»  demandaient  au  roi  l'accomplissement  des  traités  si  souvent 
flMttHilliime  Cbarles.  VIII»»  il. la  lesiitution  de  Pise  ei  de  «es 
iMMÉiiiittles  seconds,  demtndtiflat  an  loi  degannlir  nntt  iadé- 
Idiiiiiwii  iiiif I  la  France  lénr  aiait  dénuée,  et»  de  eoneotiavec 
iéa)lttiiMM».le8  Gdndie  et  les  Lnequois,  ils  Ini  dfraientMl 

■BlUiitHiliHi  jiiii  de  la  liberté  de  Pise  ,  de  Monlepulda^^^ 

iMndiétifi-SBnta  ;  ils  promettaient  de  pins .  un  tribut  aMinel  de 
flni|pMBrtn«iDe dneats,  si  le  loi  forçah  les  Floien^ns  à  jrendfe à 
IMe  port  de  Lboiirne ,  qui  aiaitantiÉfeîft  appartenu  à  eelte  ré- 
|iiiifttie4'l<iii»jacqnea  Trifuliio  et  Jean  Lonia  de  Fieselii  aonte- 
naient  avee  èlialenr  les  intérêts  des  Pûnns  ;  mais  le  cardinal  d'Am- 
boise  préféra  din8>eiBtteocea8isA  i'bonnenr  et  la  parole  du  roi,  à 
(  appât  de  l'argent  qui  lui  était  offsrt.  Par  tous  aea  Inùtéa,  la 
France  avait  garanti  la  restitution  de  fte  awt'Flofentins;  et 
ceux-ci  paraissaient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
naissance du  roi ,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  fourni  des  sub- 
sides en  ar;ier»l  pour  recouvrer  le  duché  de  Milan ,  après  l'invasion 
de  Louis  le  Maure,  (it.'orges  d'Auiboise  com'Iut  donc  avec  eux  uu 
nouveau  traité  par  lequel  il  leur  promellail  de  les  aider  a  recou- 
vrer Pise  et  Piétra-Sanla  ;  et  il  s'engageait  a  leur  envoyer  pour  cel 
objet,  dès  h;  i'^^'mai  de  l'an  l.'ilM),  si\  cents  lances  et  Ciiu[  mille 
Suisses ,  avec  l'artiUenc  et  ics  uiuuilious  nécessaires.  Peudaul  kur 
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expédition  les  gendarmes  devaient  continuer  à  être  h  la  solde  du 
roi  ;  mais  les  Suisses  devaient  recevoir  leur  paye  de  la  république 
florentine  (i). 

Le  roi  avait  désigné  Ives  d'Allègre ,  un  de  ses  meilleurs  officiers , 
pour  commander  cette  armée;  mais  les  Florentins  qui  avaient  eu 
à  plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux  français,  n'en 
avaient  troavé  qu'un  seul  doot  la  loyauté  leur  inspir&t  une  en- 
tière confiance  :  e'élnîtEagaes  de  BeMmont ,  qvi ,  chargé  dans  la 
précédente  gvem  dn  coninandenieDt  de  Livourne ,  leur  avait 
liné  cette  place  leiM  eonfCDs ,  MOI  chefdMT  à  te  fiiira  pif^ 
peur  l'acoonpIiMement  de  mb  devoin  »  et  saut  flenger,  coome  aea 
cellègiMS ,  à  vendie  an  enneinis  de  aen  mattve  l'entrée  de  sa  Hmp- 
tereese.  Ils  denandèrem  avec  instanoe  k  Leait  XII,  Beanmont; 
pewconuunder  lear  annde;  etilsrobtinrantde  faii»  enoereqae 
le  roi  tnmvikt  oe  nentilhonaM  trop  pea  élevé  en  dignité  penr  cob- 
tenir  lolBiaBment  dans  le  respect  et  Tobéissanee  nie  année  aussi 
considéraMe  (s). 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en  marche  ;  mais  avant 
qu'il  fût  parvenu  aux  frontières  de  Toscane,  les  Florentins  eurent 
de  nouvelles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de  bonne  foi  des 
Français.  Dès  le  !"  mai ,  les  gens  de  pied  étaient  à  la  solde  de  la 
république,  et  Ton  avait  calculéquo  le  prêt  lui  coûterait  vingt-quatre 
mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient  à  1  fr.  92  cent,  de  la  monnaie 
actuelle,  par  jour,  pour  chaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout 
le  premier  mois  fut  employé  à  mettre  à  contribution  les  petits  sei- 
gneurs de  Carpi ,  de  Correggio  et  de  Mirandole ,  qui  s'étaient  dé* 
claiés  pour  Louis  Sforia.  Après  avoir  tiré  vingt  mille  ducats  de 
ces  petits  princes  lombards,  et  quarante  mille  de  Jean  Bentivo* 
glio  (s),  Tarmée  iirançaisc  entra  cnfîn  en  Toscane  par  Pontrémoli; 
mais  ses  premières  hostilités  furent  dirigées  contre  le  marquis  Al- 
bérie  lialaspina ,  allié  delà  répabli^ne ,  qne  les  Français  d^aiU 

i 

(1)  Ft.  OiiMMlW  Ub.  V,  p.  SS4.  Sdphm  Jmmiraiê,  L.  XXVlf, 
p.  350.  -  Motpo  Nmml  M'^  Lil»*  IV,  p.  110.-/tM»  di  Gio,  CmnH,  T.  XXI, 

p.  150. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L,  V,  p.S54.~i<ico/N»  Narûi,  L.  IV,  p.  WQ.-Scipione 
ÂmmirmtOf  Lib.  XXVII,  p.  S50. 

(S)  #V.  OutoeimfdiiUf  LU».  V,  p.  SBB. 
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.  lèrent  de  la  seigneurie  de  Massa,  pour  en  gralifier  son  frère  Ga- 
briel. C'est  là  que  les  commissaires  florentins,  Gian  Battisla  Ri- 
dolG,  et  Luca-Anlonio  des  Albizzi,  trouvèrent  l'armée  de  Hugues 
de  Beaunioiil,  cl  la  [)assèrent  en  revue.  Dciiv  mille  Suisses  de  plus 
que  ceux  <ju'oii  avait  demandés  avaient  suivi  les  drapeaux;  et  il 
lallut  coiiiiiieiicer  par  leur  payer  deux  mois  de  suide  avant  d'en 
avoir  lire  aucun  service.  ï/armée  s'avança  cependant,  el  se  lit  ou- 
vrir les  portes  de  Piélra-Santa;  niais  au  lieu  de  remet  lie  celle  for- 
teresse aux  riorentins,  conformément  au  traité,  elle  la  <i:m\d  en 
dépôt,  ins(iu'à  ce  cpie  le  roi  put  décider,  après  la  soumission  de 
l^se,  entre  les  droits  de  ceux  qui  y  prétendaient  (i). 

Ënliu  l'armée  arriva  devant  1  ise;  et  le  til)  juin  elle  ouvrit  la 
tranchée t^nlr»*  la  porte  de  la  Spiaii^ia,  et  la  porte  de  CaIci  :  pen- 
dant lanuu  on-mit  les  pièces  eu  batterie»  et  le  lendemain ,  lors- 

>v^'tl  restait  encore  trois  heures  de  jour,  quarante  imises  de  mur 
le  trouvèrent  abattues.  Les  Fiançais  et  les  Suiwes  eonrawit  im- 
JiMM>iflW>"l  ^  l'assaut,  sans  iltendre  davanlage,  el  sans  laim 
ireconnattre  U  brècbe.  Mais  «nssilôt  qa'ils  eurent  passé  la  niir 

:  fossé  dont  ils  ne  soupço»- 

■itmf  pii  ysduslspc^»  si  ipilk  ne  purent  franchir.  Après  quelques 

darant  lesquels  ils  perdirent  J^asut 

lliMl  ,4ajMide»  la  n«t  ks.fofva  deae  rétîrer  dans  leur  camp; 

ddMl  l«rs^  il  ne  Au  plus  possible  d'ûbleiiir tfeux  auenne  attaipe 

L*.^l^dllûl  pontlecourage^ininuK^^ 

MM^liî^  Ceu-ei  n'aiatel  pasfu 

lH^iiUpliiiiibsr  ramiée  destinée  à  les  eembatlie,  qulisamient 
tHNuré  moyen  de  léveiller  oi  elle,  par  leur  dfectimii  pur  leur 

f^uSiptanse(^€Cite  ménie  temps  par  leur  bravoure,  rancisttne  par- 
tialité déjà  si  prononcée  «n  temps  de  Cbarles  YHf.  Ltaiiée  Iran^ 
çaise  était  encore  dans  le  territoire  de  Lucques,  lorsque  deni  um- 
bassadeurs  pisans  s'étaient  présentés  à  Beanmont,  pour  lui 
déclarer  qu  ils  uietuieut  leur  ville  sous  la  protection  du  roi  de 

Guieeianlini,lib.\.p.  m.-Jocopo  Nordl,  Lib.  Vt ,^.\\\.-~SeipUmB 
Ammtndtf  l.  XXVII,  p.  SSO. 

(2)  Fr.  Cuiccinrdini,  I  H.  \ .  |».  255.  —  iaoopo  Nfdif  Ub.  IV,  Ji.  lit.  — 
Scipion»  AmmùmtOf  Lib.  XXV  U,  p.  SSO.  . 
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France.  D'auircs  étaient  allés  en  même  temps  porter  une  déclara- 
tion semblable  à  Philippe  de  Rabestein,  gouverneur  de  Gènes, 
pour  le  roi  ;  et  ce  capitaine  l'avait  imprudeniment  acceptée  au  nom 
de  Louis  XII.  Lorsque  Beaumont  eut  envoyé  un  héraut  d'armes 
sommer  les  Pisans  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ceux-ci  répondirent 
qu'ils  n'avaient  point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de  France, 
et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs  murs;  qu'ils  n'y  mettaient 
(pi'une  seule  condition,  c'est  que  le  roi  ne  les  soumettrait  jamais 
aux  Florentins  (i). 

De  son  côté ,  Hugues  de  Beaumont  avait  député  deux  gentils- 
hommes aux  Pisans,  Jean  d'Arbouville ,  et  Hector  de  Monteuart, 
pour  les  inviter  à  se  soumettre  volontairement  à  leurs  anciens 
maîtres.  Ces  chevaliers,  conduits  en  cérémonie  à  î'!\\iel  de  ville, 
y  trouvèrent  le  portrait  de  Charles  VHI  exposé  à  la  veflération  du 
peuple ,  avec  le  titre  de  libérateur  de  Pise.  On  les  supplia  de  ne 
point  détruire  l'ouvrage  de  ce  roi  prolecteur  de  la  liberté  pisanc; 
d'inviter  plutôt  leur  chef  à  recevoir  sous  la  domination  française 
les  affranchis  de  Charles,  à  leur  promettre  du  moins  un  asile  en 
France  |loOIJ;  caries  Pisans  étaient  prêts  à  abandonner  leurs 
maisons  et  leur  patrie,  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domination 
florentine.  Cinq  cents  jeunes  lilles  vêtues  de  blanc  vinrent  ensuiteles 
entourer,  embrassant  leurs  genoux  ,  les  arrosant  de  larmes,  et  les 
sommant  de  se  montrer,  selon  leur  serment  de  chevalerie,  les  défen- 
seurs des  dames  et  des  demoiselles,  contre  la  brutale  insolence  de 
leurs  ennemis.  <  Si  vous  ne  pouvez,  leur  dit  l'une  d'elles,  nous 
accorder  le  secours  de  vos  épées,  vous  ne  nous  refuserez  pas  du 
moins  celui  de  vos  prières;  »  et  aussitôt  elles  les  entraînèrent  de- 
vant une  image  de  la  .sainte  Vierge,  où  elles  se  mirent  à  chanter 
tant  piteusement ,  et  de  voix  si  trés-lamentables ,  qu'il  n'y  eut  per- 
sonne à  qui  elles  n'arrachassent  des  larmes  (2). 

Beaumont  avait  réussi  ii  conduire  ses  troupes  à  un  premier  as- 
saut ;  le  sentiment  du  devoir  et  l'attachement  à  la  discipline  mili- 
taire, l'avaient  emporté  sur  les  affections  du  cœur.  Mais,  après 
avoir  échoué  dans  cette  première  attaque,  les  Français  cherchè- 
rent avidement  des  prétextes  pour  n'en  point  tenter  d'autres.  Les 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  250. 

(3)  Garoier,  Histoire  de  France,  règne  de  Louis  XII,  T.  XI, p.  iâO. 
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PitiBS  ne  feAisaient  jamais,  ni  de  naît  n!  de  jonr,  VenHée  de 
km  porleB  aux  soldats  français  qui  s'y  présentaient.  Us  les  ae- 
CQCÎIlalent  toajours  avec  la  même  hospitalité  et  la  même  bienveil- 
Mee,  ils  les  comblaient  de  présents,  et  leur  montraient  même 

les  batteries  masquées,  aliii  (juc  leurs  ;miis,  <l;ins  le  caiiip  opposé, 
ne  s'y  exposasscul  pas.  Les  rraiic^ais  n  rlaii  ni  pas  moins  zélés 
dans  les  bons  ofiiccs  (ju'ils  rcmlaicnl  au\  l'isaiis;  ils  laissaient 
entrer  les  renlorls  qui  leur  an  ivaicul  des  aulns  villes  de  Toscane; 
ils  lai>sèrent  jiasscr,  eiide  autres,  Tarialiiio  deCjllà  di  Caslello, 
lieutenant  de  Vilello/.zo,  qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par  le 
talent  et  la  constance  avec  lescjuels  il  dirigea  dès  lors  la  délense 
des  Pisans.  D'autre  part,  les  Français  pillaient  les  convois  de  vi- 
vres qu'on  envoNait  à  leur  propre  catnp,  pour  avoir  ensuite  occa- 
sion de  se  plaindre  des  Florentins  qui  les  laissaient  nianciuer  de 
subsistances.  Leur  animosité  contre  ceux-ci  éclatait  tous  les  jours 
davantage.  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  dans  son 
camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des  Âlbizzi ,  commissaire  demeuré 
auprès  de  lui,  qu'il  allait  lever  le  siège f  et  eomme  Albizzi  s'y  op- 
posait avec  vivacité,  pour  Thonnienr  même  du  roi  de  France  et  de 
ses  arniit^  les  Suisses  le  firent  primnier ,  déclarant  qu'ils  vou- 
laient le  garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  étaient  dues  à 
iemeompatriotMydès  lelempsdelagnerredeLivourne.  Il  fallut 
i»mimetlàe  à  oftie  nouvelle  violence  :  Ldcat  des  Albizzi  fat 
WMÉéiéfriz  de  treise  ccttts  daèats;  et  Fannée ^»  aviil  fut 
^^teleoa»  etnipagne  reprit/le  joîllet  Jeiehemin^de 
IMiÉrdil{f)k 

''fi^ÊmÉàÈÊàtit  de  l'année  française  mit  les  Florentina  an  désespoir. 
fttoiiUuit^  sa  puissante  assistance,  et  ne  poovant  faire  nne 
élÊmMfém  ^  même  temps ,  ils  aviienl  licencié  leors  piopras 
•dUttè^  en  sorte qa'ils  se  trouvaient  presque  absolontenidéiannés: 
tÉMMii  Fiaina  n*àiren»4ls  point  de  peineà  leur  reprendre  Li- 
IniÉtliV  él  lef  bMtieft  de  la  Yentonu  De  plos,  Louis  Xfl,  selon 
'ftMge  des  puissants  qui  se  trouvent  associés  i  de  phis  bibles 
^'eox,  rejetait  sur  les  Florentins  toute  la  fiiute  des  mauvais 

(1)  Fr.  Guiccînrdini,  I.ib.  V.  p.  256.  -  Scipiom  Ammimlêt  L.  XXVIl, 
p.  MO.  -  Jacopo  AanU,  lit.,  L.  IV,  p.  111.  -  lêtoriedi  Oio^  Cmmbi,  T.  XXI, 
p.  151. 


Digitized  by  Google 


« 


64  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

soeeès,  caïuét  par  lladiscipliiie  de  aes  propraB  tiMpes.  Sta  in- 
digMtioÉ^éttiUiliiéMe^^  ^-ii  MètmÊ»4*nmt 

éêA  fmàjpm^mtkmii^i^ié^fi/rÊ^  m  giiéi 

fefiîi  lÉniwiil tlm  m pHarfre ;  et»  lai^i^teM temps,  iMyha 
iihfiiii  iiliiifiwte^  ^  -crot  dweif  ftftw  la  lépaMigue,  dé  «on» 
dvire,  fàimée  tnifante,  one  ieifelle  amaée- "française  detaot 

Pis€ ,  pour  attaquer  cette  rille  avec  plus  d'avanlage 

Après  cette  campagne  iita  I  lieureuse ,  Florence  resta  sans  forces  » 
et  entourée  d'ennemis  :  les  villes  rivales,  de  Gênes,  de  Lucqucs 
et  tir  >i, une  se  réjouissaient  de  son  humiliation,  et  assistaient 
ouverlomcnt  les  Pisans.  Ihrtis  le  territoire  lloreiilin  même,  le 
ineconleiilemenl  et  la  disposition  à  la  révolte  s'aceroissaient  avec 
les  malheurs  de  la  mctroj)ole.  A  Pistoia  les  deux  anciennes  fac- 
tions (les  (laniHîllieri  et  des  Pancialii'hi  recommeiuèrenl  une 
guerre  civile  dont  on  avait  cru  tout  souvenir  perdu,  pendant  un 
siècle  entier  d  iin  ^gouvernement  plus  ferme.  Au  comnnuuement 
de  Tannée  1501  ,  tous  les  i'anciatichi  furent  chassés  de  la  ville: 
le  !25  février  on  les  condamna  comme  rehelles;  on  hrùla  leurs 
maisons,  et  on  ahandonna  leurs  biens  aux  soldats.  Lea  Cauœllieri 
les  poursuivirent  ensuite  dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Michel , 
et  les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  :  mais  ils  y  furent 
surpris  par  les  partisans  des  Panciaticlii  »  qui  serassemblèreni.nii 
grand  nombre  pour  délivrer 'leurs  chefs;  et  les  assiégeants  y  pasr 
dirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  (s).  La  république  florentine», 
qui  n'avait  presque  plus  de  soldais  sous  ses  ordres ,  et  dont  le  Icém 
élMt  épuisé  par  les  demande»  eontinuellea  d«  roi  de  France ,  ne 
|im«i«^  ni^Âiir  ta  campagnecoiCre  ni 
ni  punir  lea:  dmft  de  ces  aédition»  nouvelles. 

l«»phie^tt  nrenir  sembUiL  menacer  ta  liberté^ta  Tofloane^ 
nnè^  jaUMn  imîneible  tveugtait  tous  )ee  ymnm  de  Florence  ^  et 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  ^57.  ^  Jùeopê  Nwrdi,  L.  IV,  p.  118.  —  SCi- 
pione  AmmiralOy  Lib.  XXVII,  p.  201. 

(2)  Fr.  Guiccianlini,  L.V,p.  258.  —  Svipione  Ainmirato,  L.  XXVII,  p.  2Gi. 
—  Jacopo  JSardi.yL.  IV,  p.  117.  —  Jêtor,  Ui  Oio.  Canibi.,  T.  XXI,  p.  15i.  — 
MkM  JmgtlQ  HM  dUk  ittmiê  di  PiâMm,  T.  UI,  L.  XVIU,  p.  IS  M. 
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les  faisait  conspirer  à  sa  ruine  :  une  fermentation  universelle  fai- 
sait craindre  de  nouvelles  révoltes  parmi  ses  sujets;  l'instabilité 
d'un  gouvernement  qui  se  renouvelait  tous  les  deux  mois,  et  qui 
ne  conservait  nulle  part  la  tradition  de  son  ancienne  politique , 
inspirait  une  égale  défiance  aux  étrangers  et  aux  citoyens.  Venise 
avait  adopté  la  protection  de  la  famille  usurpatrice,  qui  voulait 
remonter  sur  le  trône;  les  ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Naples  ne 
tenaient  plus  alternativement  la  balance  de  l'Italie;  et  le  roi  de 
France,  qui  avait  succédé  à  l'un  et  qui  allait  renverser  l'autre  ,  ne 
protégeait  plus  la  république.  Le  pape,  le  plus  proche  voisin  de 
celle-ci,  était  en  même  temps  son  ennemi  le  plus  dangereux;  car, 
sacrifiant  tout  sentiment  de  devoir  ,  tout  soin  de  l'indépendance  de 
l'Église,  aussi  bien  que  toute  bonne  foi  et  toute  pudeur,  à  l'agran- 
dissement de  son  fils ,  il  combinait  les  perlidies  et  les  faux  serments 
avec  les  armes  spirituelles  et  temporelles,  pour  soumettre  la  Tos- 
cane à  César  Borgia. 

La  république  en  désarmant,  comme  sa  pauvreté  la  forçait  à  le 
faire,  semblait  témoigner  à  ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  : 
cependant  elle  fournit  précisément  ainsi  à  César  Borgia  le  prétexte 
qu'il  attendait  pour  commencer  les  hostilités.  Celui-ci  ,  après 
avoir  pris  Faenza  le  22  avril  1501 ,  se  disposait  à  attaquer  Jean 
Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  lorsque  le  condollièrc  Binuc- 
cio  de  Martiano,  licencié  par  les  Florentins,  passa  au  service  de 
ce  seigneur  avec  sa  compagnie  :  le  pape  et  son  fils  se  récrièrent 
aussitôt  sur  ce  que  la  république  envoyait  des  secours  à  leurs 
ennemis,  et  cherchaient  seulement  à  les  déguiser  par  une  ruse 
grossière  (i). 

César  Borgia  s'était  avancé  vers  la  frontière  du  Bolonais  jusqu'à 
Castel  San-Pietro,  sur  la  route  d'Imola.  Il  y  reçut  un  ordre  de 
Louis  XII  de  ne  point  passer  outre,  parce  que  Bentivoglio  s'était 
mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  France  (2).  Il  s'abstint  en 
effet  de  l'attaquer;  mais  il  profita  du  moins  de  l'effroi  qu'il  lui 
causait,  pour  lui  dicter  de  nouvelles  conditions.  Il  obtint  de  lui  la 
cession  de  Castel  Bolognèse ,  entre  Imola  et  Faenza  ;  la  promesse 

•  ■ 

(1)  Jacopo  Nardi,  lit.,  Lib.  IV.  p.  117. 

(î)  Fr.  Guicnardini,  L.  V,  p.  Îfi3.  —  Rajrttaldi  Ànn.  eccle».,  1501,^  Ifi, 
p.  507. 
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d'on  trihot  de  neuf  mille  dieats ,  et  cdie  de  cent  hommes  d'armei 
er  AètttIniUe  fimtusmsy  que  Borgtt  oemptaît  employer  eoniie 
Florence.  PiDar 'prix  de  cM  «Hiaoee,  le  perfide  Borgît  lérék^l^ 
Bentivoglio  leslÉièMigeincesV^^**^  fermées  avec  les  IfaMseoUî^ 
famille  pnîssante,  riche,  etjtssnrée  d'anonombreost* oliénlàle, 
qui  jusqu  alors  avait  parn  tonte  déToaée  an  prinee;  Bentivoglio 
chargea  son  fih  Hermès  (l'assassiner  Agamemnon  Marescotti ,  chef 
de  cette  famille.  Il  (ît  massaerer  ensuite  trente-quatre  de  ses  frères, 
fils,  filles  ou  neveux, et (leiix  cents  <lc  leurs  parents  ou  amis.  Jus- 
qu'à ce  que  cette  boucherie  fût  achevée,  les  portes  de  Bolo{?ne 
demeurèrent  fermées.  Bentivoglio  (  onlraignit  tous  les  lils  des  fa- 
milles les  plus  uobles  à  y  prendre  part,  pour  les  rendre  à  leur 
tour  l'objet  du  ressentiment  du  parti  contre  lefnicl  il  voulait  sévir, 
cl  pour  les  attacher  à  lui  parla  crainte  dis  r.[)résailles  (i). 

Le  duc  de  Valenlinois  n'avait  jamais  compté  de  s'arrêter  long- 
temps pour  soumettre  Bologne.  Florence  était  l'objet  de  ses  pré- 
paratifs :  il  avait  appelé  à  son  armée  Vitellozo  Vitelli ,  si'ignenr  de 
Città  di  Castello,  qui  brûlait  du  désir  de  venger  la  mort  de  sou 
frère,  et  les  Orsini ,  parents  et  alliés  des  Médicis.  Dès  le  mois  de 
janvier  il  avait  fait  passer  à  Pise  des  renforts  commandés  par  Rfr* 
nier  de  la  Sassetta ,  et  par  Pierre  Gambacorti  (a).  Après  avoir 
aehefé  la  conquête  de  la  Romagne ,  il  envoya  de  nouveaux  déta- 
diements  à  Pise,  sous  les  ordres  d'Oliverotto  de  Fermo ,  le  favori 
etrnû  des  pins  habiles  lieutenants  de  Vitelli  (s).  Il  avait  eu  des 
eonférences  avec  Julien  de  Médicis,  qui  s'était  avancé  imitaLà 
Bologne;  il  espérait,  par  son  moyen,  armer  contre  leor  patrie 
tous  les  partisans  de  la  famille  exilée.  Il  savait  bien  que,  q«eli|ae 
dâ»ris  de  la  souveraineté  de  la  Toscane  qu'il  offrit  aux  Médicis, 
ceux-ci  seraient  toujours  prêts  à  l'accepter  aux  plus  honleioes 
oopdilions;  et,  ek  elfet,  Julien  de  Médicis,  après  étire'deméué 
d'accord  avec  César  Borgia ,  partit  en  poste  pour  la  France,  afin 
d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours  aux  Florentins  (4). 

(1)  Diario  Fémmtê,  T.  XXIV.  if«r.  Itël»,  p,  809.  —  GH».  Cmnèi,  T.  XXI, 
p.  IBS.  —  Pr.  Gwicciardinif  Lib.  T.  p.  H$,  —  Jmo.  ffmnU,  L.  tV,  p.  tlS.  — 

Scipione  Àmmirato,  L.  XX Vil,  p.  263, 

(2)  Jacopo  Xardi,  L.  IV,  p.  116. 

(8)  Fr.  Guicciardinif  Lib.  V,  p.  263. 
(4)  JaeopôNmrâtf  L.  nr,p.  ttS. 
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Cependant  toules  les  opérations  de  Valentinois  devaient  demeu- 
rer subordonnées  aux  plus  vastes  projets  que  Louis  XII  avait  formés 
contre  Napics.  L'armée  destinée  à  celte  expédition  commençait  à 
marcher.  Sa  plus  forte  colonne  conduite  par  d'Aubigny ,  devait 
traverser  la  Romaj^ne,  et  y  recueillir  les  troupes  françaises  qui, 
sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre  ,  avaient  jusqu'alors  secondé  Va- 
lentinois ;  une  autre  colonne,  conduite  par  le  bailli  d'Occan , 
devait  suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane,  traverser  Pise,  et  se 
réunir  dans  l'État  de  Piorobino,  avec  César  Borgia,  qui  s'était 
engagé  à  suivre  les  généraux  français  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  C'était  dans  sa  marche  pour  se  rendre  à  cette  destina- 
tion qu'il  comptait  accomplir  les  révolutions  dont  il  menaçait  la 
Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolonais ,  avec  sept 
cents  hommes  d'armes  et  cinq  mille  fantassins,  annonçant  à  la  ré- 
publique florentine  qu'il  voulait  traverser  son  territoire  en  ami 
pour  se  rendre  à  Home,  et  qu'il  ne  demandait  autre  chose  que 
d'avoir  des  vivres  pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Barberiuo  ,  il  changea  de 
langage.  Il  déclara  alors  qu'il  ne  pouvait  se  montrer  l'ami  de  la 
république  qu'autant  (|u'il  verrait  celle-ci  soumise  à  un  gouverne- 
ment sur  lequel  il  pùl  compter;  que  le  rappel  desMédicis  pouvait 
seul  répondre  à  ses  yeux  de  la  stabilité  de  l'administration;  qu'il 
demandait  donc  le  rétablissement  de  Pierre  de  Médicis  dans  toute 
l'autorité  qu'il  avait  autrefois  exercée:  et  celui-ci  attendait  à  Loiano, 
sur  la  frontière  bolonaise,  ce  qu'opéreraient  pour  lui  ces  menaces. 
Borgia  demandait  encore  que  six  citoyens  désignés  par  Vitellozzo 
fussent  remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de  l'injuste 
sentence  prononcée  contre  Paul  Vilelli  ;  que  la  seigneurie  s'en- 
gageât à  ne  donner  aucun  secours  au  seigneur  de  Piombino; 
enfin  qu'elle  le  prit  lui-même  à  sa  solde ,  avec  une  condolta  propor- 
tionnée à  sa  haute  dignité  (i). 

Les  Florentins  avaient  à  la  tête  de  leur  république  une  sei- 
gneurie qui  n'inspirait  ni  respect  ni  confiance;  on  soupçonnait 
plusieurs  de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou  avec 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  504.  —  JacopoAardi,  l.  IV,  p.  120.  —  Com- 
ment, tli  Fil.  de  .\erli,  L.  V,  p.  88. 
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Médicis,  on  avec  le  duc  de  Valentinois,  pour  sapprimer  le  grand 
eoMiU  el  fètker  la  aonvoraîoelè  dat  maina  du  pou  pie.  Aucns 
hotmnede  laleot^-  tnenn  hcime  d'un  grand  nom ,  n'avait  pris  «ne 
înÉnenoe  dédBi^anr  leaféMhrtioDsdu  gonvarneaani;  et^oiiMw 
leaareoàataBeflaéluent  réeDementdiffîei^  anoun'osaitpMBdfO 
des  fliesnias  hardîeifeiir  iZanlinr^  La  seigneurie  mitmipiséi^ 
il  0irl>tHB;  nné  pèriîe  de  la  nnlice  des  campagnes,  qn'elteea»^ 
UmÉk  k  It  loggia  Ai(!  Pasâ  »  à  Fiésole  ^  à  Befio^Sgnarda^'ipenip 
défendre^ HotencOc:  mais  eHe  inteidil  lente  hoslilité;  eUemenaçn 
df «M ^niiion  s^vète  lès  paysans  qui  opposeraient  quelque  s6» 
siitaÉMé  alii  sbMsto  de  Borgia ,  et  elle  permit  an  detiiier  dé 
traverser  à  petites  journées  le  terriloîie  florentin,  en  pillant  etien 
dévastant  toÉt  devant  lui,  encore  qu'il  prétendit  toujonsedlrè 
l'ami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les  capilaines  de  César  Borgia,  il  y  en  avait  deux  qui 
ne  semblaient  pas  laits  pour  inspirer  de  la  défiance  aux  Floren- 
tins :  Kaphaël  de  Pazzi  et  Man  o  Salviati  étaient  issus  de  den\ 
familles  illustrées  par  la  conjuration  de  4i78,  et  l'on  devait  peu 
s'attendre  à  re  qu'ils  fissent  cause  commune  avec  les  Médicis. 
Toutefois  la  vanité  blessée  des  ^^anJes  familles  se  réconcilie 
plutôt  avec  toute  ('s|h  ce  de  tyrannie  qu'avec  le  j^'ouveruemenl  po- 
pulaire. Les  deux  lils  de  ceux  qui  avaient  conjuré  pour  la  lilxM  té, 
<'onjurèrenl  pour  le  pouvoir  absolu  ;  ils  convinrent  avor  leurs  amis 
de  Florence  (jue  les  partisans  des  Médicis  s'empareraient  du  pa- 
lais, tandis  qu'eux-mêmes,  avec  les  soldats  «les  Vitelli,  se  pré- 
senteraient devant  les  portes  (i).  Cette  conspiration  éinit  sur  le 
point  d'éclater,  lorsque  César  Borgia,  réfléchissant  qu  i!  n'avait 
phis  que  peu  de  jours  à  passer  en  Toscane»  et  qu'il  ne  tirerait 
point  d  une  révolution  ,  au  moment  ok  il  se  mettait  en  marche 
ponr^aples,  tout  le  pai-ti  qu'il  aurait  pu  espérer  dans  une  autre 
conjoncture,  préféra  d'ajourner  ses  projets ,  et  de  profiter  de  la 
crainte  qnll  avait  inspirée  aux  chefs  de  la  république,  pour  ei> 
lorqner  d*edx  une  grosse  somme  d'argent  il  se  fitlosuror  pendant 
.  trois  ans  une  solde  de  56,000  ducats  par  année ,  et  il  promit  de 
tenir  trois  cents  hommes  d'armes  prêts  à  secourir  la  république 

piekU  Fricnie,  1551,  iii-ia,L.  I,p.74. 
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tes  tous  aes  besoins.  D  obligea  la  seignearie  à  feneneer  à  la 
proleclioii  dv  seigneur  de  Pioiiibiao  ;  mais  il  n'tnsisla  plas  sur  les 
ehangemenls  qu'il  STsit  demandés  à  la  constitution ,  on  sur  la 

satisfaction  à  donner  à  Yitellozzo 

Ce  ne  fui  que  le  4  juillet  1501 ,  que  César  Boigia  entra  enfin 
sur  le  territoire  de  Piombino.  Le  seigneur  de  ce  petit  Kt;it, 
Jacques  IV  d'Appiaiio,  avait  par  avance  dévasté  son  proj)re  pays, 
brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et  les  vignes,  et  délruii  le 
j)etil  nombre  de  fontaines  qui  donnaient  des  eau\  salubrcs.  II 
s'était  ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino,  avec  ses 
vassaux  les  plus  dévoues,  et  (pichpies  Corses  (ju'il  avait  à  sa 
solde.  En  peu  de  jours  Suvérélo,  Scarlino,  l  ile  d'EII)e  et  celle 
de  Pianosa  se  soumirent  au  duc  de  Valentinois;  mais  le  château 
de  Piombino  demandait  un  siège  régulier  ;  il  avait  déjà  résisté 
plusieurs  jours  ,  lorsque  Borgia  se  vil  oblij^é  de  s'en  éloigner  le 
28  juillet  pour  suivre  l'armée  française  (2).  Cependant  il  chargea, 
ses  lieutenants,  Yitellozzo  Vitelli  et  Jean-Paul  Bagliooi,  .de  oon^ 
tinuer  les  opéralious  du  siège.  Jacques  d'Appiano ,  qui  se  voyait 
près  de  succombér,  et  qui  redoutait  de  tomber  entre  lesimainA 
meUi» de  Valentinois,  passa  le  17  août  à  Livonrne,  et  ensuite 
•  kêÊÊÊÊy  espérant  engager  les  Génois  à  acheter  son  petit  fief,  elle 
WKMt  ainsi  sous  la  proteclion  de  la  France  :  mais  la  garnison, 
qifi>,^'aMiait  plus  par  sa  présence^  se  rendit  le  5  septembre;  et 
BsiffeftfefliauBeaça  ainsi  à  établir  sa  puissance  swr  la  Toscane  (8).> 
•1  jiteMNafKsaement  des  projels  ambitieax  de  César  Bqrgia^  était 
êîÊgfmÊtafmU  marcbejde  Tannée  françaisean  travers  de  Iritalie  ^ 
«Irif  feiilîqae  dé  tons  les  États  de  cette  contréeétait  subordonnée, 
b  ciiiêi  dsilsiconride  France*  Gelle^  ne  regardait  plus  déjà  ia 
eonqnèlSf  idoL  Itilanès  que  cobbo  «n  acbeminement  à  celle  dn 


(1)  Fr.  Guicciardtm,  L.  V.  p.  gf.ï.  -  Jacopo  Xardi,  L.  IV,  p.  1M.  —  Sci' 
pione  Jmniirato,  L.  XXVII,  p.  2G3. ~/«/or.  di  Gior.  Cambi,  T.  XXI,  p.  161. 

(3)  Fr.  Gnicciardini,  Lib.  V,  p.  965.  —  Juoopo  Nardi,  L.  lY,  p.  133.  —  Set- 
pitmJmmimto,  Ub.  XXTII,  p.  lS4.-0fl  ifdtwoW,  St9r,  éi  ABnm,  P.  m, 
L.  11,1  m  T. 

(3)  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  p.  574.  —  Scipîone  Ammirato, 
l.  XXVII,  p.  264.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  BurchardiDiarium  Curiœ 

Rom.,  p.  9133.  -  Orl.  Malatolti,  P.  lil,  Lib.  VI,  f.  108  v.  —  Jgoêf.  Giusti- 
nimmi  Junai.,  L.  Vi,  f.  S67. 
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jaytam»  4e  Naples  :  fenlrepilae  imprudente  de  Ghtries  YllI  s'en*» 
blait  de«eoiie ,  pour  aon  eoeeeeeeor ,  d'âne  «féealieB  Mie  et  ière. 

Lèslroopes  françaises,  après  avoir  passé  les  Alpes,  tronTaient 

en  Lombardie  des  f;iviiiers  abondants,  des  places  fortes  qui  leur 
élaicnl  ouvorlcs,  et  qui  assuraient  leur  roule  jusqu'au  centre  de 
l'Italie.  La  république  do  Venise  qui  avait  traversé  les  projets  de 
(^fiarlt's  VHI,  était  alliée  de  I^uis  XIl  :  d'ailleurs  elle  était  alors 
njènie  engagée  dans  une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc  ,  et 
l'on  ne  devait  pas  craindre  qu'elle  provoquât  des  hostilités  sur  sa 
frontière  opposée.  La  Toscane,  divisée  et  alVaibiie,  attendait  les 
ordnsdela  rrancc;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens  n'étaient 
pas  moins  obéissants.  Le  pape,  ne  prenant  conseil  que  de  Tambi- 
lion  de  sojt  fils,  était  devenu  lui-même  un  s«Tviieur  dévoué  du 
roi.  Don  Frédéric,  que  raffection  des  peuples  avait  remis  sur  le 
(rôiie  de  Naples,  n'avait  ni  trésor  ni  armée  :  son  royaume  dévasté, 
ses  foriiticaiions  renversées,  ses  arsenaux  épuisés,  ne  lui  laissaient 
presque  aucun  moyen  de  résistance;  et  ses  sujets  ruinés  par  une 
guerre  cruelle  ne  pouvaient  payer  les  imp^yts  néoesaairas  penr 
rétablir  tout  ce  qui  avait  été  détruit. 

Mais  si  Louis  XII  regardait  comme  facile  la  conquête  à» 
royMiÉe  de  Naples,  il  ne  se  eenlâit  point  si  assuré  de  le  coneem 
w  :  il  craignait  les  roia  d'Espagne,  qni,  des  ports  de  la  Catakigne 
et  de  la  Sicile,  poutalent  àne  nne  extrême  fiiciiilé  dire  passer 
des  renftMrts  arrdi  de  Nëples,  en  même  temps  qu'ils  pontsient 
tenter  dîiPèrsion  dn  oêlé  des  Pyrénées;  il  craignait  Maïinii- 
lîen ,  qiî,  pflt»liint  dans  ebaqde  diète  aon  ressentiment,  pemait 
enfin  Mier  centre  lui  l'Allemagne;  Il  craignait  les  Saiseee,  qni^ 
rendns  plus  infniels  et  plas  intraitaMes  depois  qu'ils  efaient 
trahi  Lenis  S^twia ,  semblaient  fonleîf  eiicer,  par  quelque  entM- 
prise  brillante,  la  honte  dont  ils  s'étaient  couverls,  et  qui,  se  forti- 
fiant à  Bellinzone ,  menaçaient  toute  la  Lombardie.  Enfin 
Louis  XD  craignait  de  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs 
de  ce  dimàt  méridional,  dont  elles  avaient  af^^aravant  senti  la 
fiiiieste  influence:. 

Don  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  toute  sa  faiblesse;  il  ^ 
n'avait  épargné  ni  les  .sollicitations,  ni  les  démarches  les  plus 
respectueuses,  pour  obtenir  la  paix.  11  avaitolTcrtde  se  reconnaître 
pour  feudataire  du  roi  de  Lraixe,  de  lui  payer  un  tribut,  de  lui 


Digitized  by  Google 


DU  JHOIBN  AGB.  7t 

linar  ses  plaees  les  plos  fortes,  et  d'y  leeevoir  garaiMm  frtiçuae. 
Il  s'était  moDlré  prêt  à  céder  sa  roi  tons  les  avantages  d'nne  oon- 
qtètef  sans  exposer  les  soldats  français  au  ehaiices  de  la  gnervs  ■ 
et  le  pays  contesté  à  ses  ravages  (i).  Par  une  étrange  infatnatîon 
Lmis  XO  rt^ta  tontes  ces  offires;  et  il  préféra  traiter  à  des  eondi*. 
tiens  bien  moitts  anntagenset»  avec  nn  homme  qni  devait  Ini 
inspirer  Inen  plus  de  défiance,  et  qui,  ne  pouvant  le  seconder 
que  par  une  perfidie,  aurait  dû  le  faire  rougir  d'une  semblable 
association. 

Louis  XII  renoua  donc  avec  Ferdinand  le  Calholique  des  né- 
gociations que  celui  ci  avait  déjà  entamées  sous  le  règne  de 
Charles  VIII,  mais  qu'il  avait  ensuite  rompues  eu  démentant  ses 
agents,  lorsqu'il  avait  cru  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de  ce  mo- 
narque. Ferdinand  prétendait  qu'Alphonse  I**^  n'avait  point  eu  le 
droit  <!('  disposer  du  royaume  de  Naplcs,  sa  conquête,  en  faveur 
de  son  ûls  naturel  ;  il  se  portail  lui-même  pour  Jicniicr  de  ce  mo- 
narque :  mais  il  offrait  à  Louis  XII  de  diviser  un  royaume  auquel 
la  maison  de  France  prétendait  comme  héritière  de  celle  d'Anjou, 
et  la  maison  d'Aragon  comme  héritière  de  celle  de  Duraz,  au 
lieu  d'en  appeler  de  nouveau  à  la  force  des  armes ,  sur  des  droits 
contestés  qui  avaient  ensanglanté  si  longtemps  l'Italie.  Il  répon- 
dait à  Louis  XII  du  succès  de  leur  entreprise,  puisque  Frédéric 
ouvrirait  lui-même  ses  places  fortes  aux  troupes  espagnoles  qn'il 
iatfoduirait  pour  les  défendre,  et  qui  n'y  entreraient  que  pour  les 
livrer.  Un  traité  d'alliance  fut  signé  à  Grenade,  le  11  novembre 
1500,  entre  Loois  XII  et  Ferdinand  et  Isabelle;  mais  il  fut  en- 
eeveli  dans  le  secret  le  plus  profond.  Les  deux  monarques  con- 
viaMt  d'attaquer  en  même  temps  le  royaume  de  Mapûss,  et  de 
le  partager  entre  eux  de  telle  sorte  que  Lonis  demeurât  maître  de 
Naples ,  delà  terre  de  Labew  et  dès  Abroases,  avec  le  titre  de  roi 
de  Mtnsalem  et  de  Naples ,  et  qne  le  roi  Ferdinand  deaMor&t  maî- 
tre delà  Fouille  et  de  la  Gdabre ,  avec  le  titre  de  duc  de  ces  deux 
provinces.  Les  deux  rois  ne  s'obligeaient  point  à  s'assister  réci- 
proquement pour  eooqnérîr  cbaenn  leur  partage,  mais  son- 
teest  è  ne  pas  se  nuire.  Ils  devaient  ensnite  recevoir  tons 

(1)  Sninmante,  delf  IttùrtadiNapoH,  Ub.  VI,  cap.  VI,  p.  894. 
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deux  l'investilure  du  pape,  et  relever  iminédiateineiit  de  lui  (i). 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  il  s'était 
mis  en  mesure  de  Texéeuter,  sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  don 
Frédéric,  ni  daucun  prince  de  l'Europt',  mais  au  contraire,  en 
affectant,  st  lon  sa  politique  ordinaire,  d'êire  uniquement  occupé 
de  l'avanta^t'  de  l'Église  et  de  la  tlélense  de  la  clirélienlé.  Il  s'était 
montré  vivement  touché  des  conquêtes  que  les  Turcs  avaient 
faites  sur  les  Vénitiens,  dans  1<'  Pé]<qionèsc  et  l'Adriatique;  et  il 
avait  euvo\é  au  secours  des  derniers  son  meilleur  i^énéral, 
<ionzalv('  de  (^Miloue,  avec  une  flolle  de  près  de  soixante  vais- 
seaux armés  à  Malaxa,  qui  portaient  douze  cents  chevaux  et  huit 
mille  fantassins  (rélitc.  Olle  armée,  qui,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs,  scx'onda  vaillamment  les  Vénitiens,  passa  ensuite  l'hiver 
en  Sicile ,  pour  être  prèle  k  eiécater  les  deyeiBS  necrets  de  Fer» 
cUnasd  le  Catholique  (s). 

Louis  XII  faisait  pins  ooTertèment  ses  'prépmtifli  de  guerre, 
pour  exécuter  un  traité  aussi  imprudent  que  honteai,  par  lequel 
*il  introduisait  dans  cette  lialie  dont  il  était  maître  un  rival  qui 
pourrait  an  jour  l'en  chasser.  D'Aobigny  commandait  son  armée, 
qui  était  forte  de  mille  lances,  quatre  mille  Soiaees,  et  six  ninie 
Gascons  et  aTéntoriers.  En  même  temps  Philippe  de  Rabensièin, 
fMre  dadae  deClèves  etgonvemenr  de  Gènes,  condnisaitdans  le 
ro^nme  de  Naples  seize  vaisseanx  bretons  et  provençanz,  trois 
caraqnes  génoises,  et  six  mille  cinq  cents  hommes  de  déhtr- 
qvement^s). 

De  soD  eélé,  don  Frédéric,  qni  avait  pris  les  Golonna  à  sa 
solde,  avait  sons  ses  ordres  sept  cents  hommes  d'armes,  six  cents 
dievaii4égers  et  six  mille  fiintassins  :  cependant  il  mettait  snr- 
lont  sa  Confiance  dans  Gonzalve  de  Gordoue,  qu'il  savait  en  Sicile, 
Il  la  tète  d'nne  àrmée  composée  d'eicellentes  troupes ,  et  qoi  loi 
était  annoncé  par  son  cousin  Ferdinand  comme  étant  prêt  à  le 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  S60.  —  Histoire  de  Louis  XII,  par  Jean  de 
Salat^Mait,  p.  IM.  Fmrii,  ISil,  M.'-Fr,  BtloatH Otmm,  Eer,  GmU,,  Ub.  IX, 
p.  US.  —  PmUtJwU  yua  maind  GommM,  L.  I,  p.  1M.  —  SuwmotUê,  Itt, 

tli  Sapoli,  L.  Vî,  cap.  IV,  T.  III,  p.  535.  —  Jrnofdi  Ferronit,  L.  III,  p.  48. 
CJ)  PauliJorii  f  ita  magni  Gonsahif  L.  I,  p.  IW,  lOS.  • 
(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  365. 
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Uéfendre.  Frédéric  pressait  Gonzalve  de  venir  se  réunir  à 
loi  à  Gaëte,  et  il  loi  faisait  ouvrir  toutes  les  places  de  guerre  de  la 
Galabre,  dans  lesqaeilM  ce  général  préteadAU  qu'il  avait.batoia 
«tesellie  des  garnisons ,  pour  assurer  les  positioDs  de  son  armée. 
En  même  tanps  Frédéric  sollicilait  Temperevr  des  Tares  de  dé- 
findre  un  roTUime  qu'il  poiinit  considérer  comme  le  boulevard 
Maiiéde  son  empire.  Il  envoyait  à  Tarente»  la  plus  forte  ville  de 
(Httfiiti ,  Fendiaaiid ,  son  fils  aloé ,  qui  était  encore  e&fiuat  ;  el  il  alla 
MÉÉpci'  àSni'Cennano ,  o&  il  avait  donné  rendez-vous  aux  troupes 
qMf  lil  ameatient  les  Coloniit  et  k  eeUes  de  Gonaalve  de  Gor- 
ila«é(i). 

Mais,  le  6  juin  1501,  Tamée  française  étant  d^  entrée  en 
ter  èoloDMs  dans  l'État  de  l'Église,  les  ambassadeurs  français 
et  sepai^ote  ae  présentèrent  enaemble  an  pape  et  an  sacré  col- 
lège, pow  lenf  notifier  le  traité  de  partage  dn  royanme  de  Naples, 
signé  six  Mis  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils  déclarèrent 
eB  ;aitee  leknps  que  leurs  maîtres  n'avaient  d'autre  vue,  en  se 
■fNtet  an  possession  du  royaume  de  Naples ,  que  de  se  donner 
pInatdelBoyens  pour  attaquer  en  commun  l'empire  ottoman.  Ds 
demandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuse  intention, 
en  accordant  à  leurs  -souverains  l'investiture  des  provinces  qui 
étaiielnt  échues  en  partage  à  l'un  et  à  l'autre.  Alexandre  VI  ne  pou- 
vait qu'applaudir  à  uu  arrangement  qui  devait  l'établir  arbitre 
entre  sesdeux  puissants  li  inlalaires.  11  ne  publia  cependant  la  sen- 
tence qui  privait  FrLMléii(  du  troue  deiSaplesque  lorsqu'il  ne  lui 
resta  plus  aiieuu  doute  sur  le  succès  de  la  j^uerre.  Elle  avait  été 
prononcée,  dès  le  2,*>  juin,  dans  un  consistoire  secret  (2). 

Ferdinand  était  le  plus  proche  parent  de  don  Frédéric;  il  était 
son  plus  intime  allié;  il  lui  avait  inspiré  une  conliance  sans  me- 
sure; il  venait  tout  récemment  de  solliciter  et  d'obtenir  le  surnom 
de  Catholiijue.  et  il  occupait  >afis  cesse  la  chrétien  té  de  son  zèle 
hypocrite  pour  l'avancemeat  de  la  loi  et  la  dàeus^  de  i 

(1)  Fr.  Guiccianlini,  h.  V,  p.  -JOS. 

(2)  Jiaj-ttaiduSf  Jnnal.eccleê.y  T.  XIX,  1501,  ^%  50  à  73,  p.  5l»-6i7.— I?l»r- 
dmrM  IHmr.  Curtm  Bm,,  p,  9iaa-aiSl.  —  Fr,  Gnipctei^fi^,  L.  V,  p.  SSS.- 
>V.  BetatrH  Cmmua,  Mtr.  Gmtt.,  L.  IX,  p.  94».  -  Sciptam  AmtÊfnilo, 
T.  XXVU,  p.  f64. 
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aussi  son  insigne  trahison  excita-t-elle  presque  autant  l'indigna- 
tion des  étrangers  que  de  don  Frédéric  lui-mêrae.  Gonzalve  de 
Conloue,  voulant  tromper  jusqu'au  bout  fe  malheureux  prince, 
lui  écrivit  encore  pour  d(''meutir  ce  que  l'ambassadeur  espap;Hol 
avait  publié  à  Rome,  et  pour  déclarer  qu'il  était  toujours  prêt  à 
défendre  avec  son  armée  le  neveu  et  le  plus  cher  allié  de  son 
maître.  Ces  pro^ettatiODs  Ini  servirent  ii  calmer  les  provinces 
filll  voulait  traverw,  ^  lui  ^ii^  oeevpcr  plas  lacUemeat: 
ce  ne  fat  qu'^iiràs  ^e  l'armée  firançtue  Ait  parrenoe  an  Hmn 
lièmdiirDQfiUDéqiie  Gonzalve,  avootntBa  honteuse  commission, 
eoToya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  yieilles  reîMB» 
Vwm  KBor  et  Tavcre  nièce  de  son  roi 

Laa  tnoyengdeiérittance  que  Frédéric  avait  |»réparés  n'étaient 
pins  soiBsanlspoQr  leponssar  eette  double  agression.  Les  Coloona,* 
sesseiils  alKés»  étaient  da  leur  e6té  attaqués  fiar  Alexandre  YI;^ 
fis  mient  picis  lé  parti  d'abandonner  tous  leurs  châteaux ,  à  là 
léasrve  d'Amélia  et  de  Heeoa  di  Papa»  où  ils  avaient  mis  gai^ 
irison  (i).  La  rébellion  avait  d^à  éclaté  k  8an-€eraiano  el  dans 
to  Keux  voisins  ;  non  que  FrédMï  n'y  ft  t  aimé  pl  us  que  \eà  Pnb- 
çais;  mais  aea  sujets  se  refesaîent  à  s'engager  avec  lui  dans  «ne 
guerre  qui  ne  leur  laissait  aucune  espérance.  Frédéric ,  encore  in- 
Mmfn  sur  le  parti  qifil  devait  prendre,  et  ne  pouvant  tonir  ta  * 
campagne;  enferma  ses  troupes  dans  ses  meilleures  places,  pour 
se  donner  le  temps  de  jnger  sa  propre  situation.  Fabrice  Colonna, 
auquel  fut  associé  le  comte  Rinuccio  de  Marciano  ,  récemment 
entré  au  service  d»'  ^aples  ,  fut  chargé  de  la  défense  cic  Capoue  , 
avec  trois  cents  hommes  d'armes,  quelques  chevau-légers,  et  trois 
mille  fantassins:  don  Frédéric  occupa  Averse,  avec  une  autre 
partie  de  sou  armée  ;  et  Prosper  Colouua  entreprit  la  défense  de 
Naples  (r.). 

Cependant  d'Aubigny,  en  avançant,  avait  livré  aux  flanunes 
Marino ,  Cavi ,  et  d'autres  châteaux  des  Colonna ,  pour  punir  ceux- 
ci  de  ce  tju'ils  av.  ienl  fait  tut'rà  Home  quelques  barons  napolitains, 
partisans  de  la  France.  Giulio  Colouoa,  qui  devait  détendre  Monte- 

(1)  Fr. GMieeiméiHi,  Ub.  T,  p.9S7.  ^ 

(9)  Idem,  ibid.  —  Burchardi  Diarium  Cmrfœ  JImn.,  p,  *)1ia. 
(S)  fy.  GuiccianU  ni,  Ub.  V ,  p.  MS. 
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fortino,  abandonna  cette  plue  d'uae  manière  peu  honorable;  et 

l'armée  française  se  trauva  maîtresse  de  toute  la  frontière  jusqu'au 
Vullurne.  Ca  Ikuw  n  aurail  pas  élé  facile  à  pa.sser  devaul  Capoue; 
mais  d'Aubigny,  so  rapprochant  des  montagnes  ,  le  traversa  plus 
près  de  sa  source ,  et  occupa  Averse,  d'où  Frédéric  fui  oblij^é  de 
se  retirer  :  il  soumit  encore  ÏNola,  et  tout  le  pays  jusqu'à  Naples. 
Il  revint  ensuite  vers  Capoue,  et  investit  celte  ville  des  deux  côtés 
de  la  rivière  à  la  fois.  La  ^'arfiison  repoussa  avec  vaillance  h?  pre- 
mier assaut  (|ue  donnèrent  les  i  rauçais;  mais  elle  éprouva  de  sou 
coté  une  perle  considérable:  elle  avait  vu  le  danger  de  près  ,  et 
elle  craignait  de  succomber  dans  une  seconde  alta(|ue  ;  en  sorte 
que  le  524  juillet  1501 ,  elle  utlrit  decapiluler.  Le  comte  de  Caiazzo 
fut  admis  sur  le  bastion  à  une  conférence  avec  Fabrice  Colonna^ 
pour  traiter  des  conditions  auxquelles  la  place  serait  livrée. 
ganiisofi  »  qui  dopiiii  hmi  jours  était  appelé  k  4ai  itetilea  «onti- 
nnelles,  cfol  poifoir  ae  rellcber  de  sa  yigîlasee,  ao  moment  où 
l'on  était  presque  d'accord  ;  et  tandis  qu'on  parlemtmtak  »  ki. 
Françaia  péoétràfMlliiaDS  l'enceinte  de  la  ville.  On  assure  qo*ni 
dea  iwargeois  leur  en  ooTrili'tatrée,  maia  qn'il  ftilimmrtdialcmMit 
Npta^  ^  YaiBqiiewa.  Capoue»  aarpiriae  taadi»  qu'oUf^ 

mi^mmiàÊt^  ht  traitée  avec  tome  la  emaié  qn  aignalaîc 
ÉÊIÊÊ  iw  gicrrca  ém  ulirmio^ina  m  ItaUeraept  mille  haliiiaAto 
fcaiilimiMifi^iii  dana  lea  rsaa  (i),  Mtea,  les  piepriéiéa fimem 
'  iiiiM<»^ieMm  leB  toaieaabaBdouiéeall^ 
ilaieJlMiiMr  4pi'âa  iaapiraieot  était  4  gcaode,  qa'an  tièefnmd 
Mpbee  de  dauMa  ae  précipitèrent  danalea  poita  pour  ae  aoulmife 
pe»i»iMirt  an déabosiieiir.  Les  églisea^et  lea  cotveiita  m  fmtent 
pamMpargnés,  et  tant  qoe  lae  mellMWiei»  Capouaneenimit  qoel^ 
qoe  ehoee  à  perdre,  les  généraux  français,  qui,  fia*4-vis  de  ces 
nouveaux  sujets,  prétendaient  représenter  le  souverain  légitime , 
B*étendirenl  point  sur  eux  leur  protection.  Enfin  le  pilla^o  avait 
eessé,  le  soldat  s'était  calmé  et  la  disci[tline  était  l'établie,  lors* 
qu'on  découvrit  (ju'une  tour  de  la  ville  avail  servi  de  refuge  à  un 
grand  nombre  de  femmes.  César  Borgia  les  lit  toutes  conduire  de- 
vaut  lui  ;  et  après  les  avoir  examinées  avec  soin ,  il  lit  choix  des 

(1)  Burchanli  Diar.  Curiw  Romatm,  p.  2152.  —  Fr.  Bclcani  OomMêÊtltp 
L.  IX,  y.  i50.  —  àumtnontef  àHor.  di  ^apoUf  L.  VI,  cap.  IV,  p.  535. 
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quarante  plus  belles,  qu'il  envoya  daos  soq  palais  à  Rome  pour  y 
former  son  sérail  (i). 

Fabrice  Colonna  ,  don  Hugues  de  Cardone ,  et  plusieurs  au- 
tres capitaines  disliiimu's  ,  dcnieurèrcnl  au  nonil>n*  dts  prison- 
u'w.rs.  Le  comte  Kiuuccio  de  Marciano,  blessé  d  une  Ueche  d'ar- 
balète ,  était  aussi  tombé  entre  les  mains  des  soldats  du  duc  de 
Yalentinois  ;  mais  il  mourut  dès  le  second  jour,  et  l'on  crut  que 
Vitellozzo  Vitelli  avait  fait  empoiaonaer  ses  blessures,  se  souve- 
naat^^iela'niraiii^dece  capitaine  avec  son  frère  Paul  ViteUi  avait 
Mue  des  causes  dé  aapplicc  de  ce  dernier  (2). 

1*  frise  de  Capoue  porta  le  dernier  coap  à  la  forUuiad^n 
cÉiMiKlante  de  Frédéric.' A  abiBdaim  sa  capitale  ne^foovait 
ptas^Maudmi;  il  ^enferm  dans  le  ehàtcaa  Keaf ,  et  il  permit 
an  fllleii<deilapl66  et^  6aéled'«aTrir,  sans  cosp  fârir;  tooif 
portes  «âa  ?raBç«îs.  L»  preiiBèire  se  laoheu  dn  pillage  perçut 
eentrilwlien  ^de  soixaBte  mille  docats.  Le  95  aoAt ,  six  jours  éprie 
JViiIréedss  Ffan«aiidaiis  Maples,  don  Trédérie  levromlt  Wi- 
même  4e  diàteaà  Neuf.  <I1  convint  atee  d'Aohigny  de  le  mettre  pai- 
siblement en  possession  de  tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans  la 
partie  du  royaume  qui  était  échue  en  parlai^e  aux  Français  ,  et  il 
ne  se  réserva  que  l'île  d  ise  liia  ,  qui  devait  pendant  six  mois  être  à 
l'abri  de  loute  lioslililé.  11  slijmla  en  même  temps  une  amnistie 
pour  tous  ceux  (pii  s'étaient  déclarés  coiilre  la  France,  depuis  la 
conquête  de  Charles  Vlll  ;  et  il  réserva  aux  cardinaux  Colonna  et 
d'Aragon  la  jouissance,  de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  (3). 

Jamais  on  n'avait  vu  plus  d'illustres  victimes  des  révolutions 
politiques  que  n'en  rassemblait  alors  i'ite  d'ischia.  Dans  son 
château  se  trœ^aitBéatrix  d'Aragon,  sœorde  don  Frédéric,  d'<ar 
bord  mariée  au  grand  Mathias  Corvinus,  roi  deUoagrie,  puis 
fiancée  à  Uladislas ,  roi  de  Bohême.  Elle  avait  parson  crédit  Ait 
obtenir il  ee  dernier  la  couronne  de  Hongrie;  mais  eniettMuril 

le 

(1)  Fr.  Guica'ardini,  L.  V,  p.  208.  -  Jacopo  Nwdi,  L.  IV,  p.  Ii4.  —  OrL 

Malarolti,  Stor.  di  Siena,  P.Wl.  l.il>.  VI,  f,  108. 

(2)  Fr.  Guwciardini .  I  ib.  V,  [».  _'()9. 

(3)  Idem.,  ibid.  —  Jatopo  I\ardi,Iët.  Fior.,  L.  IV,  p.  \io.  -  JJurchardi 
Dim.  Cmrim  Rgm,,  p.  9189. 
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l'avait  répudiée,  et  il  avait  époiié  une  antre  femme.  On  y  voyait 
encore  Isabelle ,  dschease  de  Milan,  femme  de  Louis  le  llanre  et 
fille  d'Alphonse  de  Naples;  l'nn  et  Fantre  avuent  perdu  leurs 
États  :  son  père  était  mort  dans  l'exil ,  son  mari  et  son  fils  étaient 
prisonniers.  Enfin  Frédéric  lui-même  se  trouvait  dans  cette  forte- 
resse ,  avec  sa  femme  et  quatre  enfants  en  bas  âge.  11  ne  demeura 
pas  longtemps,  il  est  vrai,  dans  celle  relraile,  où  il  aurait  fait  plus 
sagement  d'altendro  les  cliauces  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indi- 
j^nalion  (  uiilrc  son  cousin  Ferdinand  d'Aragon  élail  si  violente, 
(ju'il  aima  mieux  encore  se  jeter  entre  les  bras  d'un  ennemi  qui 
l  avait  toujours  conibaltu  à  lorce  ouverte.  11  suivit  le  conseil  de 
Philippe  «le  Habenstein ,  qui  était  arrivé  devant  Ischia  ,  avec  sa 
Hotte;  il  obtint  de  lui  un  saul-coiuluit  pour  se  rendre  en  France, 
avec  cinq  galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meilleure  partie  de 
ses  gendarmes  h  Tarenle,  qui  se  défendait  toujours,  au  nom  de 
son  nis  aîné.  Il  confia  le  commandement  d'Ischia  au  marquis  del 
Guaslo  et  à  la  comtesse  de  Francavilla.  11  laissa  aussi  dans  cette 
Ile  Fabrice  et  Prosper  Colonna,  dont  le  premier  avait  été  obligé 
depnyersa  rançon  auxFrançais  après  la  prise  de Capone.  Louis XII,  • 
touché  de  la  confiance  de  don  Frédéric ,  lui  accorda  en  efiét  le 
ducbé  d'Anjou  et  trente  mille  ducats  de  rente ,  en  compensation 
du  royaume  qjàlX  avait  perdu  :  mais  il  y  mit  poor  condition  que 
iSl  hite  illustre  ne  sortirait  jamais  de  France  ;  et  quoiqu'il  ne  fût 
^pÂit  son  prisonnier ,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un  sauf-condnit, 
ïlWÉi  lU  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  Bothelin,  qni ,  avec 
iMs  eents  hommes.  Ait  chargé  de  veiller  li  sa  sArelé,  on  pinidt  à 
iMlMiaBaDce  (i). 

-^tiirmqoéte  de  l'antre  moitié  dn  royaume  de  Naples,  par  Gon- 
tiliiliêe  Qordooe,  ne  Ait  pas  tout  à  fiiit  si  rapide  :  il  l'avait  oom- 
MMée  ^plas  tard  et  avec  moins  de  forces;  il  trouvait  aussi  plus 
de  lérfslamu  duis  les  habitants.  Ceux-ci  regrettaient  le  partage  de 
tsnr  patrie;  et  puisqu'elle  devait  cesser  d'avoir  nn  roi  pour  eUe 
seule,  ils  auraient  préfiM  du  moins  passer  sons  la  domination  de 
la  France.  Cependant,  comme  leur  souverain  les  avait  abandonnés» 

0%  AwMMMlp,  ,1^.  diNafoU,  Ub.  Vl^  cap.  IV,  p.  S<7.  -  Fr.  GmeemrdMf^ 

h,  V.  p.  ^9.  —  Jean  de  Saiol-Gelais,  HUt.  de  Louis  Xil,  p.  163.  fiarth.  Sê- 
fmregœde  Hch.  Ccnufti.i.,  p.  mz.  —  Islor.  di  G/or.  ("nmbi,  T.  X\l,  |).  1(>G.— 
BaynaUli  Ann,  ecciet.,  1501,  $  74,p.  m.^Armidi  Femmii,  L.  111,  p.  43.  > 
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et  qu'aacnii  antre  prince  ne  ee  pféMntiit  pour  les  défoBdve*  ileee 
MtnMiwniiwwMfatiiineiit,  Inaïaiëifnelee  Espagnole  mrentJes 
eomner  4e  le  liAie.  Les  seules  villes  de  Ifanfrédonia  etde  Tarente 

soutinrent  nn  sté^:  celai  de  Manfrédonia  fat  court;  mais  celui  de 
Tarente  fut  fort  long,  encore  que  (lOiizalve  fie  Cordoue  le  dirigeât 
lui-même.  La  ville  située,  dans  une  Ile,  unie  par  deux  pouls  au 
continent,  et  pourvue  abondamment  de  vivres,  était  assez  forte 
pour  défier  lon^ilemps  les  efforts  des  assiégeants;  et  Jean  de  Gué- 
vara,  comte  de  l*onle^a,  gouverneur  du  jeune  Ferdinand,  qui  y 
commandait,  se  reposant  sur  la  force  de  la  place,  évitait  les  sor- 
ties, les  escarmouches,  et  tous  les  petits  comhals  qui  auraient  pu 
épuiser  sa  ^'arnison.  Enfin  Gonzalve  de  Cordoue  ayant  Iransporlé 
une  viiiLitaine  de  bateaux  armés  dans  le  bassin  <le  dix-huit  milles 
de  circuit  que  les  Tarentins  nomment  la  Mer  intérieure,  le  comte 
de  Potenza,  ipii  de  ce  côté  ne  craignait  aucune  attaque  et  n'avait 
élevé  aucune  foriilicalion  ,  se  montra  disposé  à  capituler,  d  autaul 
plus  que  Gonzalve  lui  fit  offrir  les  conditions  les  plus  honorables 
cl  les  plus  avantageoses.  Le  général  du  roi  Catholique  jura  sur 
>  l'hostie,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  qu'il  aecordecail an 
jeune  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  la  liberté  de  se  retirer  où  bOA 
l«i  sembierait.  La  ville  fut  livrée  à  cette  condition»  et  le  iewie 
prince  se  hâta,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  son  père,  de 
prendre  le  ebenin  de  Bitonte,  pour  se  rendre  dans  la  partie  du 
tojwêbè»  qn'oecnpaient  les  Français.  Mais  à  peine  lBtr4l  arrivé 
dans  eeUe  ville,  qu'il  y  fiit  arrêté  par  ordre  de  Gonzalve*  ramené 
à  Tuente,  puis  embarqué  et  envoyé  prisonnier  en  Espagne,  mal^- 
gré  ses  réclamations  et  celles  de  son  gouverneur ,  qni  se  repincheit 
amèrement  de  l'avoir  précipité  dans  le  piège.  Gonialve  de  Cordoue 
était  un  bomme  religieux  jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ; 
il  se  rendait  néanmoins  coupable,  par  politique,  du  plus  insigne 
paijnre:  mais  ayant  renoncé  à  éclairer  sa  propre  conscience,  il 
s'en  remettait  à  son  directeur,  et  il  trouva  des  tbéologiens  qui  lui 
dirent,  et  qui  publièrent  pour  lui,  que  le  serment  qu'il  avait  fidt, 
il  l'avait  prêté  pou»  son  maître,  non  pour  lai-méme;  en  sorte  qu'il 
n'était  point  personnellement  lié  ;  et  que  son  maître  ne  Tétait  pas 
'davantage ,  puisque  Gonzalve  s'était  eugagé  pour  lui  ù  sou  iusu  (t). 

(1)  Paul  Juve,  qui  rëpj[>orl«  ce  tupJiuaic,  parait  la  regarder  lui-néiue  cuauM 
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Ainsi  tombt»  pour  ne  plu»  se  fdmr»  cette  branche  de  la 
d'Aragon»  qù  anit  régné  à  Naples  aw  tAn^  4$  .Instre 
pendant  aoixante-dnq  ans,  et  qui  anit  en  nne  si  grande  inflience 
snr  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric ,  par  sa  retraite  tîrop 
précipitée,  s'ôta  les  moyens  de  proâter  des  chances  anntagenses 
^  ne  pouvait  numqiier  dn  Ini  présebler  la  discorde  entre  les 
jttonarqnes  rifanz  qni  s'étaient  partagé  son  royaume.  ILmonrut  en 
Anjou ,  le  9  septembre  4804.  Son  fils  don  Ferdinand ,  duc  de  Ca- 
lahfe,  mourut  en  Espagne,  seulement  en  15^0,  après  avoir  été 
marié  deux  fois,  mais  toujours,  d'après  la  politique  espagnole , 
avecéss  femmesdont  la  stérilité  avait  été  reconnue.  Alphonse,  le 
second  fils,  qui  avait  suivi  son  pùro  en  1*  rauce ,  mourut  à  Grenoble 
en  lîil,'),  uoii  sans  soupçon  du  poison  ;  le  troisième,  César,  mou- 
rut à  l  errare  à  I  âge  de  dix-huit  ans.  Parmi  les  lilles  du  roi  l'ré- 
déric,  la  seule  Charlotte,  mariée  au  comte  de  Lavul,  u  laissé  une 
postérité  (i). 

,    ■        ,  ^ 

ha  argument  auquel  il  n>  a  rien  à  répliquer,  yita  magni  Gémalri,  !..  1. 
p.  105  m.  —  #y.  QtUooiardiMi,  !..  T,  p.  m.  —  Fr,  BeUsarH  Comm,,  Lib.  Ut, 
p.  251.  ^ 
.  (1)  Summontê,  M.  di  NapoU,  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  537.  —  Mumtori,  AnneUi 
'wSHUit,  Am.  f  801 ,  T.  X,  p.  7.  —  lllcolu,«o«te  de  LstsI,  gooTenear  et  amiral 
de  Bretagne,  qui  épousa  CbarloCte,  m  laiiaa  qtt*une  Bile,  Anne  de  Laval,  mariée  & 
François  de  la  Trî mouille  :  c'est  par  elle  qoe  la  IMiMNidtbl  TréaBOaUleareveodi- 
^  dca  4raiU  sur  le  royaume  de  Naple». 
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QUiaiB  OJlIIS  IX  AOTAUHB  BB  9An.B8  BITTBB  LOOU  Xlt  BT  IBBBIRAirD 
^  ftBCATBOLIOllB;  mÉYOLTB  D*AEBUO;  COIfQUiTBS  DB  cAlAB  BOBOIA; 
f  «AMACBB  BB  IIBIOAOI.IA;  BATAILLE  DE  céRIG!S()LES  ;  LB»  MABCAM 
CMAad»  vu  B0TA1I1IB  BB  NAtUS.  —  l^SOl  A  t»03.  ^  ' 


^Let  allrtmoiitains»  qui  «a  commencement  4a  seixîèine  siède 
wnîent  la  guerre  eo  Italie ,  ne  diasimnlaient  point  les  eentimenti 
défiance,  de  mépris  on  de  baine,  qn'ils  entretenaient  pour  la 
"  ^nation  qu'ils  venaient  combattre.  Ces  sentiments  se  montrent  b 
lléconvert  dans  les  écrits  des  contemporains;  et  comme  les  événe- 
ments subséquents  les  ontplns  d'une  fois  justifiés,  ils  ont  contribué 
à  établir  dans  toute  TKurope  un  préjugé  défavorable  contre  la  na- 
tion qui  finit  par  succomber.  Cependant,  à  celte  époque  du  moins, 
l'aversion  des  ultramonlains  pour  les  Italiens  n'était  autre  chose 
que  la  haine  commune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Ils  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugement,  de 
connaissances  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  se  révoltaient  contre  elle. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à  la 
dissimulation  et  à  la  perfidie;  ils  prenaient  pour  eux-mêmes  la 
palme  de  la  valeur  ouverte  et  celle  de  la  franchise,  et  ils  abandon- 
naient avec  mépris  aux  Italiens  celle  de  la  finesse  et  de  la  sou- 
plesse. Chaque  nation,  en  se  comparant  à  eux»  s'attribuait  des 
qualités  incompatibles  avec  ces  artifices  mesquins,  partage  d'un 
peuple  trop  civilisé;  elles  parlaient  tour  à  tour  de  la  bonne  foi 
leutonique ,  de  la  rude  firancbise  helvétique ,  de  Thonnenr  firançais» 
de  la  loyauté  castillane.  Cependant  chacune  de  ces  nations  sembla 
prendre  à  tâche  de  donner ,  dans  le  cours  de  peu  de  mois,  en  Ita- 
lie même,  des  preuves  d'une  mauvaise  foi  que  les  plus  dilbmés 
parmi  les  politiqaes,îtaliens  n'avaient  jamais  égalée. 
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MaximîlkD  d'Autriche  »  qui  aTiItla  prétention  d'éHe  plas  eoeore 
tfcKwJiwr  n'avait  pas  jusqa'AkH^fm  wMifirt  impôts 

tnlë! aux  afl^ires  dllalie;  ae  fin  pUn  laid ,  et  dàif  «nâiipiléa 
a«61>Yanaa*^^1l  noMnr  avHovt  son  mèfriê'^ffnmBximiif^ 
WHPHa.  CiyÉwiriBtaop  ■aceMéqaeiiceaWa^î>^iW»tÉq^^ 
Ml^  A  4Ma  ceu  iqid  a  ranit  yendae  relia  afidt  jÉompé  lea 
ISaiM^  aUe  afait  eanai  1»  raïae  àeUié»  6iûnà,  éihieùiàtm' 
CMt^a^^MrikMl  eella  de  Fiédém  d^Aia^  ^  , 

aiHdibprtiéè MaiisiHeo  ^faraalâi^  iedns,  tons  etMadMaèqiie 
aMiaiiÉafBnâlaaei»acoordavee1a'Ffnice  aaas  f y^tampreadie. 
Uriii  MÉiiMmiiii  que  sa  prodigalité  inaaMée  mèlttil  dans  Ir 
dépeippee  de  tonalea^éféMneiilS;  et  qai  pendant  tout  son  règne 

.  ne  fit  antre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de  l'argent,  elles 
fausser  pouriine  nouvelle  somme,  consentit,  moyennanlnii  subside 
que  lui  paya  la  I  ranrt»,  à  faire  avec  celle-ci  une  trêve  de  pliisi«'urs 
mois,  sans  y  comprcudiv  don  l  'rédéric  :  il  donna  ainsi  à  Louis  XII  le 
t('n)i>s  d'attaquer  le  roi  de  Naples,  et  de  le  précijiitcr  du  Irùne(i).  - 

La  trahison  des  Suisses  à  Novare ,  (lont  Louis  Sforza  fut  /  v 
victime,  laissait  à  celle  nation  peu  de  sujet  de  vanl«M'  sa  loyauté;  . 
d'autant  plus  (jue  celte  transa(  lion  tut  précédée  et  suivie  par  plu- 
sieurs autres ,  moins  éclatantes  pour  l'importance  des  événements, 
moins  funestes  dans  leurs  conséquences ,  maia  BOD  moiiia  ooil- 
traires  à  la  iidélité  et  à  l'honneur  militaires. 
La  coii|i|p|a4itt  gouverMaieot  français  avait  été  preéqoe  toejoars 

.  entachée  pa#  ue  égale  mauvaise  foi;  il  avait  fait  commerce  de 

<  aaa  allianceê  avec  les  Pisans ,  les  Florentina,  le  dac  de  Yaleiitl- 
■  iahi.iii  y  anaîtabaiidaBiié à  leoraeneaiia,  povr  wie  aommed'af^ 
^mi^;«g||ràqii  il  avait  le  plaa  solemidleiiieBt  promiaaa  pfoteetk»; 

.M  m  àwMtMte  dlinoe  am  César  Borgia  l'avait  fldt  participer  à 
H^mIéI  avinea  de  cet  homme  perfide.  L'Espagne  eependantsoiv 
yîaait  Iwilca  laa  aatrea  poisaaaces  par  llmpadence  de  sa 
•MpiiriaÉfiN.  Ferdinand  le  Catholique  semblait  M^Adre^^honneor 

w4a  AwliMnr  daa  paroles  que  poar  lea  Ihasser,  ^jover  avee^lea 
snnnents  comme  les  enfants  aveç  des  osselets,  de  multiplier  les 
tromperies  par  delà  même  ce  que  demandait  la  réussite  de  ses 
projets.  Les  deux  Espagnols ,  Alexandre  VI  et  César  borgia  son 

{\)  Fr.  iiuiccianlini,  L.  V,  p.  iOO. 
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fils,  fondèrent  en  quelque  sorte  par  leur  exemple  la  terrible  école 
BMochiavéliqiie  ;  le  béfos  mène  de  l'Espagne ,  Gonzal?e  de  Cor> 
dwie.n'éviUipmtà  pMeiirs  reprise»  le  Mproche  de  perridie.n< 

Mais  aucune  transaction  du  siècle  ne  portait  l'empreinte  d'vw 
liolatioo  plus  perlidede  iMs  le»  dfoilt'y  ée  toM  les  devoirs,  que 
le  tMkilé  di  Grenade  pon^  le  partifle  de  k  monarchie  de  Najpta 
Avetne  nedévoiait,  dans  eenx  qd  le  aigndNot,  on  plna  pielbiHl 
aaélMk  pewrlea  oUigalienB  aMrales  el  poor  cellee  de  HioÉnenr^ 
IL  fiiyail4lm>aliaiglé  parla  cipiëité,  ponr  oaydiwqne  Ymmm 
Tantae  paaM  eiéenlenit  de  bonne  foi  nn  aeeoid  fondé  nr  la 
enlnwiÉîon^tontefotet  de  toMprineîpe.  Une  pareillfreonfeniîort 
ne;fQmît«nluilèr4piefo  gperie  el  no^ 
pêiia  la  conquête  dn  lo^fanne  de  Naples  écait^lle  adieivée  parlée 
dem  priant  qui  t^éttàmî  aoeordée  poor  une  trahison ,  qu'ils 
oommencèrrâlà  a'en  dtsfniter  les  provinces. 

Le  traité  de  parlaj^e  de  Grenade  avait  été  fondé  sur  l'ancienne 
division  du  royaume  de  Naples  en  quatre  provinces,  dont  deux 
'  '  avaient  été  allouées  à  clia(|U('  puissance.  La  Canipanie  comprenait 
,  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  terre  de  Labour  el  les  deux 
principautés  ;  l'Abruzze  comprenait  les  deux  Ahruzztîs  modernes 
et  le  comté  de  Molise.  Celaient  les  provinces  *»aranties  à  la  France. 
La  Touille  comprenait  la  Capitanate,  la  terre  de  Hari  et  celle 
d'Olraute;  la  Calabre  romprenail  la  lîasilicale  el  les  deux  Calabres 
modernes.  Cependant  cette  ancienne  division  des  provinces  avait 
été  cbanj^ée  par  le  roi  Alphonse  I*'.  Les  provinces  de  la  Capita- 
nate  et  de  la  Basilicate ,  détachées,  l'une  de  la  Pouille ,  l'autre  de 
la  Caiabre»  n'étaient  point  désignées  clairement  par  le  traité  de 
Grenade ,  comme  devant  demeurer  au  roi  d'Ëspagne.  Quelques 
places  de  la  première  avaient  été  occupées  sans  léclaBMlion  tu 
nom  dn  comte  de  Ligny,  à  qui  elles  afaient  été  aoceidées  par 
Charles  Vin  :  d*»llenrs  la  Capitanate  semblait  ne  peovoir  être 
séparée  de  VAbrusie  ;  le  produit  presque  entier  de  ces  deu  ^ 
TÎnees  consîslA  dans  les  troupeaux  voyageurs»  qui  broutaient  en 
été  les  pâturages  des  hautes  monUgnes  de  rAbraiie»  et  en  hiver 
eenz  des  plaines  brûlées  de  la  Pouille  (i). 

(1)  PauK  Mi  rHummffKi  GeimM,  yb.  I,  p.  lté.  ->  J^mto  dê  Ulku, 
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Les  hostilités  commencèrent  à  Âtripalda,  dans  la  Basilicate  : 
les  Français  s'y  étaient  établis  ;  les  Espagnols  les  y  surprirent  ei 
kt  eu  ebassèiimt.  Cep«adaiil  ni  la»  iiiia  ni  le»  antres  n'étaient  en- 
core pirêts  pour  nnc  nouvelle  gserre.  Louis  d'Armagnae^^uc  de 
tkÊÊÊmn,  'fiee-rei  de  Naples  an  nom  de  Louis  XII ,  consentit  à 
flTàboaektv  avec  Gonzalve  de  Gordoue  dans  Téglise  ëe  Saim-Aife^ 
attire  Atella  et  Melphi ,  ponr  régler  les  pointa  snr  lesqoeii 
liiiOuBnt  en  différend.  Ils  cenTinreat  ^  josqn'à  la  dédsîon  de 
loH^deiii  i^onaïqaes ,  en  éela^peineaMBt  dn  traité  ,  les  villes  eon^ 
fesli»  asiaientfOttTeniées  en  eommnn  par  les  deux  vieenrois,  que 
lenidMpns  dM  denx  natîeos  y  seraient  arinurés,  et^  la  ga* 
betleaJPlu  pesnge  des  tranpeaix»  qui  prednisait  cent  mille  d«- 
eiia^  awsée  r  et  qii  foraudi  lereifenn  le  pins  net  dn  loyanme, 
weiiinÉl  amsit  éié  perdue  en  entier  ponr  les  Français  s'Ua  avaient 
•anoneé  k  la  Capitanate,  serait  partagée  entre  eux  eilesEsp^ 
l^ls,  par  égales  parts  (i).  : 

Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n'avait  été  acc  cpié  par 
Conzalve  que  parée  qu'il  se  sentnit  le  plus  faible.  11  doiiiia  le 
temps  (l  éerire  aux  dj'ux  eours.  Les  deux  rois  confessèrent  (ju  ils  . 
ne  rnniiaissaieul  pas  le  pays,  qu'ils  n'avaient  point  prévu  la  dilli- 
cultc  (jui  se  juvseiilait;  mais  tous  deux  ,  sentant  bien  (jue  le  main- 
tien de  la  paix  était  impossible,  au  lieu  de  reeonunander  à  leur 
lieutenant  de  terminer  le  différend  par  un  arrangement  équitable, 
l'invilèrenl  à  tirer  le  plus  de  parti  qu'il  pouri  ail  des  eireonslanees, 
et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  (jui  serait  demeuré  obscur. 
Tous  deux  voulaient  la  guerre;  mais  les  Français  furent  les  pre- 
miers prêts.  Aussi  Nemours  fit-il  déclarer,  le  19  juin  ioO:2,  à  Gon- 
lalve,  que  si  celui-ci  ne  lai  restituait  pas  la  Capitanale,  les  Fran- 
çais sa-léndeDt  justice  à  eainnémes  par  les  armes  :  aussitôt  après 
iNttsqna Atripalda,  il  s'en  empara  de  nouveau,  et  il  conunença 
eii  fliipelsmps  les  hostilités  sur  toute  la  ligne.  Gonzalve,  appre- 
nSAt^qne  li»  princes  de  Salememi^de  Bisignano  s'étaient  déclarés 
piÉKi  lcs  FnmçaISt  et  qne  toillMav'pays.  était  en  ibrmentation, 

jh 

i'ita  de*  imp.  Carlo  A',  L.  I,  f.  18,  f  'enesia,  Î574,  in-4°.  —  Fr.  Guicciardinf, 
L.  V,  I».  274.  —  Fr.  lîeicarn  Comm.,  Lib.  IX,  p.  355. 

(1)  fimtUJ99U  ym  mn^tU  G^tuaM,  L.  II,  ^  m.  —  Al/luu0d$  UUom, 
FUa  dt  Curto  y,  1».  1,  f.  IS.  —  Fr,  GMêecMHU,  L.  V,  p.  975. 
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s'échappa  de  nuil  d  Alella,  et  se  relira  successivement  sur  Andria, 
Biloolo  et  Barlelte,  distribuant  loul  ce  qu'il  avait  de  troupes  dans 
les  places  fortes,  et  abandonoanl  les  campagnes  aux  iDcnfsioM 
des  Français  (i). 

GoDzalTe  de  Cordone  avait  fait  choix  de  Barletle  pour  y  nnocm 
bler  son  armée»  y  attendre  les  secours  d'EspigM,  et  donner  anx 
Français  le  temps  de  s'épuiser  par  une  |$nerre  de  postes.  Cette 
Yille»  Mtie  par  l'emperenr  Héraclins,  an  snd-estde  rembouchnie 
dn  fleuve  OÂnto,  avait  été  souvent  la  résidonee  des  plus  ancien 
rois  de  Naples;  son  port  était  médiocre;  il  n'était  pmnt  abrité 
contre  tous  les  vents,  et  ses  vieilles  muiaillcs  n'étaient  point  ter- 
rassées. Mais  Gonialve  y  rassemblait  ses  plus  braves  soldats  et 
les  barons  qui  s'étaient  déclarés  pour  l'Espagne.  L'ancien  parti 
aragonais  loi  était  demeuré  fidèle  :  il  n'avait  point  partagé  dans 
toute  sa  vivacité  le  ressentiment  de  Frédéric;  et  tandis  que  ve  roi 
avait  préféré  de  se  livrer  à  la  France  plutôt  que  de  se  conûer  à 
son  cousin  ,  presque  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  et 
parliculièromenl  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  étaient  alors  auprès 
de  Gonzalve.  L'ancien  parti  d'Anjou  ,  au  contraire,  s'était  partout 
déclaré  pour  les  Français,  et  il  était  plus  puissant  justemeot dans 
les  provinces  qui  avaient  été  cédées  à  l  Espaj^ne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Nemours  consulta  sur 
son  plan  de  campagne,  André  Mathieu  d'Aquaviva,  duc  d'Adria, 
le  plus  distingué  des  barons  angevins  et  dans  les  lettres  et  dans 
les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la  ville  la  plus  florissante ,  et 
le  meilleur  des  ports  que  les  Espagnols  occupassent  sur  l'Adria- 
tique. Il  assurait  que  sa  conquête  entraînerait  celle  deGiovénaïao 
et  de  Bitonto,  et  la  révolte  de  toute  la  province.  Mais  Isabelle 
d'Aragon,  fille  d'Alphonse  II,  et  veuve  de  Jean-Galéu  Slbm, 
commandait  à  Bari,  qui  lui  avait  été  donné  pour  apanage;  et  les 
généraux  français  ressentaient  quelque  répugnance  à  8*attaquer  à 
une  femme  dont  ils  avaient  détréné  le  père  et  le  mari,  dont  ils 
felenaleni  le  fils  prisonniw;  k  une  tome  qu'ils  avaient  rendue 
si  malheureuse  et  dont  ils  respectaient  le  caractère.  Ives  d'Al- 
lègre et  La  Palice  déclarèrent  qu'ils  croyaient  plus  conforme  au 

(1)  Fr,  Guxcciardini,  Lib.  V.  p.  270.  -  Pauli  Jon'i  Fita  magni  OOHMlloi, 
Lib.  II,  p.  S03.  -  ^Ifomo  de  UUoa,  nta  di  Carlo  A^,  L.  I,  f.  18, 
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caractère  des  chevaliers  français,  et  en  même  temps  aux  règles  de 
l'art  militaire,  d'attaquer  Gonzalve  lui-même  dans  la  ville  où  il 
s'était  enfermé,  de  lui  refuser  le  temps  d'en  augmenter  les  forti- 
fications, et  de  profiter  de  l'impétuosité  française  pour  mettre  fin 
à  la  guerre  sur  la  brèche  même  de  Barlettc  (i). 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n'avait  ni  des  talents  ni  un  caractère 
distingué,  se  décida ,  comme  font  le  pins  souvent  les  hommes  mé- 
diocres, pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui  étaient  proposés; 
et,  par  une  trompeuse  prudence  ,  il  renonça  aux  avantages  de  l'un 
et  de  l'autre.  En  attaquant  Bari,  il  craignit  de  laisser  Gonzalve  en 
liberté;  en  assiégeant  Barlelte,  il  craignit  d'avoir  à  lutter  avec  les 
talents  d'un  grand  général,  et  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée. 
II  se  décida  à  former  seulement  le  blocus  de  cette  dernière  ville. 
Louis d'Ars,  Ch;Millon  de  Formant,  etChandieu  ou  Chandenier, 
commandant  des  Suisses,  se  rangèrent  h  son  avis.  D'Aubigny  fut 
détaché  avec  un  tiers  de  l'armée  française  pour  envahir  la  Calabre. 
Il  s'était  fait  aimer  et  respecter  dans  cette  province,  pendant  la 
précédente  guerre,  par  la  justice  et  la  douceur  de  son  gouverne- 
ment; et  en  effet,  aussitôt  qu'il  y  fut  rentré,  les  princes  de  Salerne 
et  de  Bisignano,  de  la  maison  de  San-Sévérino,  et  le  comte  de  Mi- 
léto,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux;  toutes  les  villes,  et  même 
Cosenza,  capitale  de  la  province,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Fran- 
çais, et  les  accueillirent  comme  des  libérateurs  :  les  garnisons  et 
les  magistrats  espagnols  se  retirèrent  en  Sicile,  et  d'Aubigny 
étendit  sa  domination  jusqu'au  détroit  de  Messine  (a). 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Nemours  prenait  des  positions  au- 
tour de  Barlette;  il  s'emparait  de  tous  les  châteaux  du  voisinage; 
il  cherchait  à  couper  à  Gonzalve  les  vivres  et  les  communications 
avec  le  reste  du  royaume  ;  il  ne  conduisait  ses  troupes  qu'à  des  es- 
carmouches qui  ne  pouvaient  rien  décider,  et  il  répétait  la  faute 
dans  laquelle  plus  d'un  général  français  est  tombé,  celle  de  laisser 
languir  le  soldat ,  de  lui  faire  contracter  de  l'ennui  et  de  l'impa- 


(1)  PauliJocn  rHa  magni  Gonsalri,  Lib.  II,  p.  20ô.  —  Alfonso  de  fJlt'oa. 
yitadi  Carlo  /  ',  Lib.  Il,  f.  18. 

(2)  PauU  Jorii  f  ilainayni  Goiisalvi,  Lib.  II,  |).  204.  Alfonso  de  IJttna. 
yUa  di Carlo  r,  Lib.  I,  f.  19. 
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liencc,  cl  de  dissiper  ainsi  sans  fruil  celle  ardeur  et  celle  inipé- 
tuosilé  nationales  qui  lui  auraient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitaient  les  batailles  rangées  et 
les  actions  meurtrières,  l'un  par  prudence,  et  l'autre  par  impé- 
ritie,  les  deux  armées,  dont  toute  la  cavalerie  était  composée  d'une 
courageuse  noblesse ,  changeaient  la  guerre  en  tournois  et  en  défis 
pour  des  combats  en  champ  clos.  Les  gendarmes  français,  en  re- 
connaissant la  bravoure  de  Tinfaulerie  espagnole,  méprisaient  la 
cavalerie,  qu'ils  regardaient  comme  formée  à  l'école  des  Maures, 
cl  plus  propre  à  caracoler  qu'à  combattre.  Les  Espagnols  leur  ré- 
pondaient qu'à  armes  égales  et  en  nombre  égal ,  ils  ne  craignaient 
pas  les  Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre  onze  fut 
résolu.  Du  côté  des  Français  on  remarquait ,  parmi  les  champions, 
Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  et  François 
d'Urfé,  seigneur  d'Orose;  du  côté  des  Espagnols,  Diégo  de  Vera 
et  Diégo  Garcia  de  Parédès.  Les  Vénitiens,  qui  commandaient  à 
Trani ,  et  qui  observaient  une  exacte  neutralité  entre  les  deux  ar- 
mées, accordèrent  le  champ  clos,  et  nommèrent  les  juges  du 
combat.  Il  devait  se  terminer  au  coucher  du  soleil ,  et  ceux  qui 
seraient  renversés  de  leurs  chevaux  ou  chassés  de  la  lice  ne  de- 
vaient plus  y  prendre  aucune  part.  Dès  le  premier  choc ,  sept  Fran- 
çais furent  renversés  ou  leurs  chevaux  tués;  mais  les  quatre  res- 
tants, savoir ,  Bayard ,  Orose,  Torcy,  lieutenant  de  La  Palicc,  et 
Montdragon ,  s'enfermant  comme  dans  un  rempart  derrière  les 
chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étaient  couchés  sur  le  champ 
de  bataille ,  s'y  défendirent  avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance 
qu'après  six  heures  d'cfforis  inutiles,  le  soleil ,  s'élant  couché ,  les 
juges  du  combat  séparèrent  les  combaltants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux 

Les  deux  nations  avaient  arrête  un  cartel  pour  les  prisonniers, 
et  elles  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  les  traiter  humaine- 
meut.  Don  Alonzo  de  Sotomayor,  qui  avait  été  prisonnier  da 
chevalier  Bayard,  se  plaignit  d'avoir  élé  détenu  par  lui  avec  trop 
de  sévérité.  Bayard  assurait  qu'il  ne  l'avait  resserré  qu'après  que 

(1)  Povli  Jovii  f  'ita  Gonsalvi.  L.  II.  p.  205.  —  Mémoires  du  chevalier 
Bayard,  T.  XV,  ch.  XXIir,  p.  5«.  —  Âfflmso  de  (Jlfoa.  f  'ita  ili  Carlo 
LIb.  1,  f.  19. 
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Solomayor  eut  tenté  de  s'évader,  mal;^ré  sa  parole  donnée.  Les 
deux  chevaliers  vidèreul  leur  ({urrello  dans  un  combat  eu  cliamp 
clos  y  OÙ  Sotomayor  fut  taé;  ei  |^  Espagnols  eaxrinémes  applav- 
direnl  à  to  jicloire  du  guerrier  qu'Us  respectaient;*  ils  laconsî- 
,  dérèrent  comme  im  jogement  de  Dieu  contre  leur  coropalnito  (<K 
Ces  eomlnls  en  champ  clos,  ces  égards chevaleresqoeè  entre 
Hii  guerriers  des  deux  armées  ne  s'étendaient  qo'tiix  gentils- 
Jkippimi  les  fontassins  roturiers  n'en  étaient  pas  traités  afee 
JiH^toa  df  croanté»  les  paysans  n'en  étaient  pu  dépouillés  anmc 
«loiis  de  barbarie*  Cependant  GonxaWe  ajoutait  chaque  jour  de 
jMViëleé  iDflîfications  à  Barlette  ;  et  Nemours ,  qui  avait  négligé 
4%r|llMluer  de  tlve  force  an  premier  moment,  u'aureit  plus  pu  défr- 
jomtmM  ^ro  avec  aucune  chauce  de  iuccès.  Il  se  comeiili  ^e 
soumettre  les  places  environnantes,  Cérignoles^  l'ancien  dHÉMu  de 
GéryoD ,  qui  avait  résièlé  à  Annibal ,  et  oà  Zarate  et  d'Acunha 
commandaient  aux  Espagnols,  et  Canosa,  dont  Pietro  Navarro 
avait  entrepris  la  défense.  L'un  et  l'autre  siège  fut  soutenu  avt'c 
hravoun*  :  Mais  (lonsalve,  icconnaissanl  que  ces  i^ariiisons  dc- 
vrai«Mil  enfin  suceonilter,  et  ne  voulant  point  s'exposer  à  perdre 
d'aussi  Immis  oHiciers  et  d'aussi  braves  soldais,  leur  donna  ordre 
d'évacuer  ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  à  IJarleltc  (-2). 

Il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  ipie  (jonzalve  contenait  son  armée 
dans  les  murs  d  une  ville  pau\re,  et  qui  lui  offrait  peu  de  res- 
sources. La  cour  d'Kspagne,  avec  sa  lent<'ur  ordinaire,  n'avait 
encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'avait  plus  d'argent,  pins 
dlMlbits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armes  pour  ses  soldats; 
9tlt  il  avait  su  leur  inspirer  une  telle  affection,  il  avait  si  bien 
408Dn  le  cartetère  espagnol,^  il  avait  mis  si  habilement  à  profit 
fotfHil,  la  constauce  et  la  sobriété  nationales»  qu'au  milieu 
<k  |aiil4l)  pcKvation»,  ses  soldats  ne  donnèrent  aucun  signe  d'ia- 
ftlisHB»»  iljÉBseîfiaae  ou  de  déèbàragement.  Enfin  un  vaisseau 
iê  Syilt  i^nNa  à  fionsalve  les  blés  dont  il  avait  le  pins  pressant 
ktaoîa^  i^auirelnl  apporta  deVenisedesarmes,  des  habits,  des 

'iii)  PauttJ^tHFita  Gmêalti,  Lib.  Il,  p.  ^H.-^JmoUti  Fmronii,  Lib  IM. 

p.  45.  —  Mém.  dp  Bnyard,  Cap.  XIX-XXII,  p.  15,  et  seq. —/<//".  f/llon,  L.  I.  f.  10. 

(9)  PuuU  Jotii  k  ita  magni  (jonsaitif  L.  II,  p.  307.    Alfonso  de  Ultoa,  nta 
di  Carlo  /  ,  L.  I,  f.  SO. 
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sonliers,  dont  sa  troupe  était  absolument  dépourvue  ;  il  acheta 
lous  ces  objets  sur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon  et  des  plus  riches 
marchands  de  Bari;  et  tandis  qu'il  était  absolument  sans  argent,  il 
persuada  à  ses  guerriers  ,  qu'un  coffre  qu'il  leur  montrait  était 
encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservait  pour  leur  payer  leur  solde 
le  lendemain  de  la  bataille 

La  campagne  tout  entière  de  1502  se  consuma  de  cette  manière. 
Cependant  le  duc  de  Nemours,  avant  de  distribuer  ses  troupes 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  des  murs  de  Bar- 
letle,  et  invita  Gonzalve,  par  un  héraut  d'armes,  à  venir  se  me- 
surer avec  lui  eu  rase  campagne.  Gonzalve  le  remercia  de  son 
offre,  mais  lui  fit  dire  qu'il  aurait  plus  d'obligation  encore  k 
Nemours,  s'il  obtenait  de  lui  d'attendre  sa  propre  convenance, 
d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  son  usage  de  prendre  conseil  de 
son  ennemi  sur  le  moment  où  il  était  opportun  de  se  battre  ou  de 
ne  se  battre  pas.  Nemours,  satisfait  d'avoir  terminé  la  campagne 
par  cette  bravade,  se  retira  vers  Canosa;  et  ne  conservant  aucune 
crainte  d'un  ennemi  qui  refusait  le  combat,  il  marcha  dès  lors 
avec  peu  d'ordre,  laissant  ses  bataillons  s'écartera  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup  Diégo  de  Mendoza ,  qui  l'avait 
suivi  avec  Prosper  Colonna,  tomba  sur  l'arrière-garde,  l'enveloppa 
avec  sa  gendarmerie  italienne,  et  lui  lit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers (2). 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Charles  Hennuyer  de  la  Mothe, 
officier  français  distingué,  qui,  avec  ses  compagnons  d'infortune, 
fut  invité  le  lendemain  à  un  festin  chez  Mendoza ,  dont  il  était 
prisonnier.  Le  capitaine  espagnol,  en  rendant  justice  à  la  valeur 
française,  attribua  tout  le  succès  du  combat  de  la  veille  à  l'in- 
trépidité et  à  la  précision  des  manœuvres  de  la  cavalerie  italienne, 
commandée  par  r*rosf>er  Colonna.  Les  Français  voulaient  bien 
partager  avec  les  Espagnols  la  palme  de  la  valeur;  mais  être  com- 
parés aux  Italiens,  leur  paraissait  un  affront  intolérable.  La 
Mothe  se  récria  sur  ce  que  les  Italiens,  tant  de  fois  vaincus,  ne 

(1)  Pauli  Jorii  f^ita  tnaçni  Gonsalvi,  L.  II,  p.  im.—jll/bntode  UUoa  Vita 
Ji  Carlo  y,  !..  I,  f.  20.  —  Fr.  <;uicciardint\  Lib.  V,  p.  295. 

(î)  Pauli  Jovii  yita  tnagni  Gontafri.  Lib.  Il,  p.  810.  Âtfofixode  Vlioa,  Vita 
di  Carlo      Ub.l.  f.  20  v. 
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pouvaient,  avec  aucune  sorte  d'armes,  dans  aucune  sorte  de  com- 
bats, être  égalés  aux  Français.  11  ne  se  refusa  point  à  répéter  le 
lendemain  et  de  sang-froid ,  ces  paroles  injurieuses  devant  Prosper 
Coioona,  qui  l'avait  interpellé  pour  le  faire,  et  qui  en  réponse 
lui  donna  un  démenti.  L'honneur  des  deux  nations  parut  intéresse 
à  celle  querelle  privée;  les  deux  jçénéraux  consentirent  à  en  ap- 
peler solennellement  à  la  décision  des  armes.  Treize  Italiens  et 
treize  Français,  armés  de  toutes  pièces,  durent  se  rencontrer  en 
champ  clos,  pour  combattre  à  outrance.  Le  champ  fut  choisi  à 
égale  distance,  entre  Barletla,  Quadrala  et  Andria;  on  lui  donna 
un  huitième  de  mille  en  carré  ,  et  il  fut  marqué  simplement  avec 
un  sillon  de  charrue  :  cependant  il  fut  convenu  que,  quiconque 
serait  poussé  hors  de  cette  enceinte,  serait  reconnu  pour  vaincu  , 
elne  pourrait  plus  prendre  part  à  la  bataille.  Les  deux  généraux 
en  chef,  qui  avaient  consenti  à  une  trêve,  s'étaient  avancés,  avec 
les  deux  armées  rangées  en  bataille,  pour  la  garde  du  champ  clos. 
Les  champions  avaient  été  choisis  avec  soin,  mais  surtout  du  cô(c 
italien ,  l'honneur  national  y  paraissant  plus  particulièrement 
intéressé.  Aux  termes  du  défi  de  La  Motho ,  chaque  parti  devait 
s'armer  à  sa  volonté  et  comme  il  croirait  devoir  le  faire  pour  son 
avantage,  en  sorte  que  les  armes  n'étaient  point  égales.  Les 
Italiens  avaient  des  lances  plus  longues  d'un  pied,  et  ils  avaient 
de  plus  planté  sur  le  champ  de  bataille,  «ieux  épieux  en  réserve 
pour  l'usage  des  cavaliers  qui  se  trouveraient  démontés.  Les  vain- 
cus devaient  demeurer  prisonniers  des  vainqueurs,  à  moins  qu'ils 
ne  se  rachetassent  chacun  au  prix  de  cent  écus  d'or. 

Ce  combat ,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus  d'importance 
qu'à  aucune  bataille  rangée,  fut  livré  le  15  février  1505.  Leurs 
champions  avaient  été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper 
Colonna;  mais  celui-ci  avait  eu  soin  d'en  prendre  quelqu'un  dans 
chacune  des  régions  de  l'Italie.  Les  vœux  des  généraux ,  de  l'ar- 
mée ,  du  peuple ,  les  accompagnèrent;  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que  vaincue,  et  qui 
répandait  son  sang  pour  les  étrangers,  sans  trouver  l'occasion 
de  le  verser  pour  sa  propre  indépentlance  ,  ait  embrassé  avec  ar- 
deur une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque  tout  le  reste 
était  perdu,  ou  qu'elle  ait  accueilli  avec  des  transports  de  joie  et 
d'enthousiasme  les  champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
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furent  viclorieux.  Au  lieu  de  donner  carrière  à  leurs  chevaux, 
comme  leurs  adversaires,  ils  les  attendirent  de  pied  ferme,  et  les 
trompant  ainsi  sur  l'espace  qu'ils  devaient  parcourir,  ils  les  mirent 
en  désordre.  Quelques  chevaux  français  s'emportèrent,  passèrent 
le  sillon,  et  leurs  cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres 
cavaliers  furent  renversés  par  les  lances  plus  longues  des  Italiens, 
sans  pouvoir  les  atteindre  à  leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens , 
démontés  au  premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  réserve,  et 
abattirent  plusieurs  chevaux  français.  Un  seul  Français  fut  tué  : 
ses  camarades,  renversés  les  uns  après  les  autres,  se  rendirent 
successivement  aux  Italiens,  qui  les  faisaient  prisonniers  ;  et , 
après  une  lutte  obstinée,  ils  se  reconnurent  pour  vaincus,  et 
furent  emmenés  en  triomphe  à  Barletta  :  aucun  d'eux  n'avait 
apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon,  parce  qu'aucun 
n'avait  cru  à  la  possibilité  de  sa  défaite  (i). 

[1501]  Tandis  que  les  généraux  français  conservaient  leur  su- 
périorité dans  le  royaume  de  Naples,  plus  par  l'avantage  du 
nombre  que  par  celui  des  talents,  leurs  frères  d'armes  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les  ûls  de  Louis  le 
Maure  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Maximilien,  roi  des  Romains. 
Ce  prince  avait  épousé  leur  cousine,  il  était  lié  par  l'amitié  aussi 
bien  que  par  des  traités  avec  leur  père;  il  avait  de  tout  temps 
ressenti  contre  la  France  une  jalousie  qui  n'attendait  que  l'occa- 
sion pour  éclater.  Il  n'avait  point  reconnu  les  prétentions  de  la 
maison  d'Orléans,  il  refusait  6  Louis  XII  l'investiture  du  duché 
de  Milan,  et  par  ce  refus,  suivant  le  droit  féodal,  il  invalidait  sa 
conquête.  Le  ministère  français  n'avait  jamais  pu  obtenir  de  Maxi- 
milien quedes  trêves  de  quelques  mois;  il  les  avait  toutes  achetées 
à  prix  d'argent.  Il  craignait  à  toute  heure  que  l'Empereur  n'envahit 
la  Lombardie,  et  ne  mit  le  royaume  de  Naples  en  danger.  Le 
cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII,  était  déter- 
miné à  ne  rien  éparjçner  pour  conserver  la  paix  avec  Maximilien; 

(1)  Tous  le*  hisloriens  Italien»  ont  parlé  de  ce  combat  ayec  une  complaisance 
marqué  e»  de  longs  détails.  Fr.  Guivciardini ,  L.  V,  p.  396-298.  —  l'auli  Jorii 
yita  niatjni  Gonsalrn,  L.  II,  p.  511-2H.  —  Ejmd,  l'ita  di  Pompeo  Colnnna, 
p.  .354.  —  Suntmotitc.  Intor.  iff  Napoli,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  SW-SSS.  -  Àlfànno 
#/•  UUoa,  ntadi  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  21.  —  Arnoldi  Ferronii,  L.  III,  p.  47. 
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il  se  rendit  à  Trente,  pour  avoir  aveii  lui  une  conférence. 
Louis  XII  n'avail  pas  de  fils;  Amboise  offrit  la  iille  de  ce  roi, 
madame  Claude  de  France,  en  mariage  au  petit-fils  de  Maxirai- 
lien ,  Charles,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de  Castille,  qui 
Tenait  à  peine  de  naître.  Ces  deux  époux  enfants  devaient  avoir 
pour  apanage  le  duché  de  Milan  ,  dont  Maximilicn  donnerait 
l'investiture.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas,  avait  été  éclairé 
par  l'inlérêlde  ses  industrieux  sujets;  il  désirait  conserver  la  paix 
avec  la  France,  et  il  se  chargeait  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maximilien  son  père,  et  Louis  XII  son  redoutable  voisin. 
La  négociation  entamée  longtemps  avant  la  conférence  de  Trente , 
semblait  donc  en  bon  train  :  le  cardinal  d'Amboise  y  avait  joint  le 
projet  de  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  et 
il  croyait  par  là  s'ouvrir  une  voie  au  souverain  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  accessoires,  et  promit-il 
entre  autres  la  mise  en  liberté  de  Louis  Sforza,  du  cardinal  As- 
cagne,  et  de  tous  les  prisonniers  milanais.  Mais  la  question  prin- 
cipale n'était  pas  facile  à  régler.  Louis  XII  pouvait  encore  avoir  un 
fils,  et  il  ne  voulait  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur  de  sa 
fille.  Jamais  l'Kmpereur  ne  voiihil  consentir  à  la  réserve  que  Louis 
voulait  faire  de  ce  droit  contingent;  et  la  conférence  fut  rompue, 
sans  autre  résultat  que  d'avoir  prolongé  la  trêve  de  quelques 
mois  (i). 

[1502]  Cependant  Maximilien,  qui  se  croyait  appelé  à  faire 
revivre  tous  les  droits  des  maisons  de  Saxe  ou  de  Hohcnstauffen 
sur  l'Italie,  y  envoya  deux  ambassadeurs,  le  marquis  Hermès 
Sforza  et  le  prévôt  de  Brixen,  pour  revendiquer  les  prérogatives 
de  ses  prédécesseurs.  Ils  firent  leur  entrée  à  Florence  le  21  fé- 
vrier L-)02.  Ils  exposèrent  à  la  seigneurie  que  leur  maître  se  pré- 
parant à  venir  prendre  la  couronne  impériale  à  Rome  pour  aller 
ensuite  combattre  les  Turcs,  il  demandait  à  leur  république, 
comme  membre  de  l'Empire,  et  en  conséquence  de  ses  antiques 
obligations,  de  payer  cent  mille  florins  pour  les  frais  de  l'expédi- 
tion, moitié  comptant,  et  moitié  au  passage  du  monarque  ;  et  à 
ce  prix  il  se  déclarait  prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédilection  que  les. 

(1)  Fr.  Guicciardinf,  L.  V,  p.  571. 
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Florentins  avaient  toujours  montrée  pour  la  maison  de  France  (i). 

Les  Florentins  désiraient  fort  peu  traiter  avec  Maximilien,  sur- 
tout ù  des  conditions  si  onéreuses;  mais  le  bruit  seul  de  cette  négo^ 
dation  leur  fut  avantageux.  Louis  XII,  depuis  la  malheureuse 
expédition  de  M.  de  Beaumonl,  ne  leur  avait  point  pardonne  les 
tons  qu'il  avait  eus  lui-même:  il  leur  avait  retiré  sa  protection ,  et 
les  avait  abandonnés  aux  intrigues  du  duc  de  Valentinois.  Il  crai- 
gnit enfin  que  les  Florentins  délaissés  ne  cherchassent  dans  Maxi- 
milien  un  nouveau  protecteur;  il  consentit,  le  IG  avril,  à  signer 
avec  eux  un  traité,  par  lequel,  moyennant  un  subside  annuel  de 
quarante  mille  florins,  il  garantissait  pendant  trois  ans  leurs  pos- 
sessions actuelles,  les  laissant  à  leurs  propres  efforts  pour  recou- 
vrer celles  qu'ils  avaient  précédemment  perdues  (2). 

La  protection  de  la  France,  quoiqu'elle  n'obligeât  celle-ci  à  aucun 
effort,  était  pour  la  république  une  puissante  sauvegarde,  et  la 
garantissait  des  attaques  ouvertes  de  César  Borgia ,  qui,  entourant 
déjà  sa  frontière,  et  tenant  sous  les  armes  une  redoutable  gendar- 
merie, menaçait  à  toute  heure  son  existence  même.  Ik)rgia,  maître 
de  la  Romagne,  arbitre  suprême  de  tout  l'État  de  l'Église,  venait 
encore  de  fortifier  sa  maison  par  une  puissante  alliance.  Le  A  sep- 
tembre iriOl ,  il  avait  fait  épouser  sa  sœur  Lucrèce,  à  Alphonse 
(ils  aîné  du  duc  de  Ferrare;  et,  le  o  janvier  4502,  Lucrèce  était 
partie  de  Rome  pour  sa  nouvelle  cour  (s). 

Le  duc  de  Ferrare  avait  vu  César  Borgia  attaquer  successivement 
tous  les  vicaires  pontificaux;  il  l'avait  vu  secondé  parla  France, 
ménagé  par  les  Vénitiens,  et  ne  trouvant  d'obstacle  nulle  part.  Il 
ne  savait  point  si  son  tour  à  lui-même  n'allait  pas  bientôt  venir; 
et  il  se  mit  avec  empressement  à  l'abri  des  attaques  d'un  voisin  si 
puissant  et  en  même  temps  si  perfide,  par  une  alliance  que  l'illus- 
tre maison  d'Esté  devait,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lucrèce  Borgia ,  toute  jeune  qu'elle  était,  avait  déjà  été  mariée 

(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  V,  p.  'ilZ.-Jacopo  iXartli,  Ist.Fior.,  L.  IV.  p,  127. 

—  Hcipione  Ammirato,  L,  XXV 11,  p.  265. 

(2)  Scipione  Ammimto,  Lib.  XXVII,  p.  206.  —  Jacopo  Nanti,  L.  IV,  p.  128. 

—  Francesco  Guiccianlini,  Lib.  V,  p.  270. 

(.3)  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  397-403.  —  Pétri  Beinbi  Hist.  t  eneta  , 
L.  VI,  p.  128.  —  Burchardi  Diar.  Cuiiœ  Rom.,  p.  2135  el  2136. 
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trois  fois.  Son  père»  avant  d'être  parvenu  au  pontificat,  l'avait 

donnée  à  un  ^entiliionnne  napolitain,  lorsqu'elle  n'élail  poinl  en- 
core nubile.  Mais,  après  avoir  été  l'ail  pape,  il  prononça  son 
divorce,  pour  la  marier  à  Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pésaro.  Hien- 
lôl  IcsBorgia  trouvèrent  que  l'alliance  d'un  si  pclil  prince  n'était 
plus  assez  brillante  pour  eux;  et  le  pape  prononça,  en  1497,  un 
second  divorce,  pour  marier  sa  fille  l'année  suivante  ù  Alphonse 
d'Aragon,  duc  de  Biséglia,  prince  de  Salerne,  et  lils  naturel 
d'Alphonse  II  de  Naples  (i).  Sur  ces  entrefaites,  le  royaume  de 
Naples  fut  conquis  par  les  Français;  le  prince  de  Biséglia,  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  au  lieu  d'être 
le  neveu  d'un  grand  roi,  ne  fut  plus  que  celui  d'un  proscrit.  Les 
Borgia  n'avaient  jamais  prétendu  être  fidèles  à  ceux  que  la  fortune 
abandonnai*!.  Le  25  juillet  1501,  le  troisième  époux  de  Lucrèce 
fut  assassiné  sur  l'escalier  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Toutes 
poursuites  furent  interdites  contre  ses  meurtriers;  et,  comme  il 
ne  mourait  pas  assez  tôt  de  ses  blessures,  il  fut  étranglé  dans  son 
lit  le  18  août  (2).  Les  désordres  de  la  vie  privée  de  Lucrèce  pas- 
saient encore  le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  :  le 
public  l'accusait  d'avoir  été  la  maîtresse  et  de  son  père  et  de  ses 
frères;  on  l'avait  vue  présider  aux  repas  honteux  de  courtisanes, 
et  aux  fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  souillait  le  Va- 
tican :  au  lieu  de  tournois  elle  y  instituait  des  luttes  de  libertinage; 
elle  jugeait  par  ses  yeux  des  combats,  et  elle  distribuait  des  prix 
aux  vainqueurs  (5). 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dota  son  époux,  la  cession 
de  quelques  fiefs  ecclésiastiques  en  Romagne,  et  la  protection  du 
pape  pour  la  maison  d'Esté ,  qui  valait  plus  que  tous  ces  avantages. 
En  retour,  l'alliance  du  duc  de  Ferrare  couvrait  le  nouveau  duché 
de  Romagne  sur  la  frontière  par  laquelle  il  était  le  plus  vulnérable, 
et  elle  laissait  à  César  liorgia  la  possibilité  de  tourner  toutes  ses 
forces  et  toute  son  attention  vers  la  Toscane  et  l'Ombrie.  Il  partit 
de  Rome  le  15  juin  1502,  pour  se  rapprocber  de  ces  provinces  (4). 

(1)  Buichardi  Diar.  Curia-  Homanœ,  p.  2000. 

(2)  Idem,  p.  21i»2,  2123.— 7flC0/J0  .\ardi,Iat.  rior.,  Lil).lV,  p.  126. 
—  Baynaldi  Annal,  eccle»..  iri01,§  21.  p.  511. 

(3)  Burchardi  Diar.  (  uriœ  Boni.,  p. 3134. 

(4)  Idem.  p.  ?1.>?<. 
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Dès  le  1**^  mai  de  l'année  précédente,  le  pape  avait  prononcé  en 
consisloire  une  senleiice  contre  Jules-César  de  Varano,  seigneur 
deCamérino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre  de  son  frère 
Rodolphe  et  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  aux  exilés  et  aux  rebelles 
de  l'État  de  l'Église,  Varano  était  privé  de  son  fief,  et  la  petite 
principauté  deCamérino  était  réunie  à  la  chambre  apostolique 
Le  duc  de  Valentinois ,  arrivé  sur  les  frontières  de  Pérouse ,  annonça 
qu'il  voulait  mcUre  cette  sentence  à  exécution.  Il  envoya  le  duc  de 
Gravina  Orsini  et  Olivérotto  de  Fermo,  ses  lieutenants,  ravager 
la  marche  deCamérino.  Kn  même  temps,  il  demanda  à  Guid'UbaIdo 
de  Monte-Fcllro,  duc  d'Urbiu ,  de  lui  prêlercc  qu'il  avait  d'hommes 
d'armes  et  d'artillerie.  Guid'UbaIdo,  qui  n'avait  aucun  différend 
avec  le  pontife,  et  aucun  motif  de  défiance,  s'empressa  d'ol)éir, 
pour  ne  pas  se  coniprometlre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais 
Borgia ,  s'élant  fait  livrer  tous  les  moyens  de  défense  du  duc ,  con- 
duisit h  l'improviste  ses  troupes  dans  le  duché  d'Urbin ,  et  s'empara 
le  même  jour  de  Cagli,  une  des  quatre  villes  de  cet  État. Guid'UbaIdo 
épouvanté,  s'enfuit  sans  faire  aucune  résistance;  il  se  retira  à 
Ravenne,  en  habit  de  paysan ,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue  :  son 
petit-fils,  François-Marie  de  La  Rovère ,  préfet  de  Rome  et  sei- 
gneur de  Sinigaglia,  s'enfuit  en  même  temps;  et  César  Borgia  ne 
trouva  aucun  obstacle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché 
d'Urbin,  à  la  réserve  des  forteresses  de  San-Lé  et  de  Maiolo  (%). 

C'est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où  l'existence  de  la  répu- 
blique de  San-Marino  est  remarquée  par  les  historiens.  Deux  vil- 
lages vers  le  sommet  de  la  montagne  du  Titan ,  composent  tout  ce 
petit  État ,  qui  s'était  conservé  libre  jusqu'alors,  mais  sous  la  pro- 
tection du  duc  d'Urbin.  Les  habitants,  effrayés  de  la  ruine  de  leur 
prolecteur,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se  donner  à  eux,  s'ils  vou- 
laient les  défendre  contre  César  Borgia  :  mais  les  Vénitiens  n'osè- 
rent pas  les  accepter.  Borgia,  d'autre  part,  leur  demanda  seule- 
ment de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains;  les  citoyens  de 
San-Marino  y  consentirent;  ils  profitèrent  ensuite  des  pre- 

(1)  Raynaldi AnncU.  ecclcn.,  1501.  §  17,  |>.  508. 

(2)  Fr.  Guiccianiini,  Lib.  V,  |».  ^7%.~Burchardi  Diar-Cttritc  Rom  ,  p.  Î158. 
—  Pétri  Bettibi  Hist.  yen.,  L.  VI,  p.  130.  -  Jacopo  .\ardi,  Ist.  Ftor.,  L.  IV, 
j».  132.  -  /*/.  di  Giov.  Cambi,  p.  170. 
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mières  révolutions  tle  ia  Romagne,  pour  se  mettre  en  liberté  (i). 

Pendant  que  Valentinois conquérait  leduché  d'Urbin  et  surveil- 
lait les  révolutions  qui  éclataient  en  Toscane,  son  lieutenant  Vi- 
tellozzo  Vitelli ,  seij^neur  de  Città  di  Castello,  avait  lié  une  con- 
spiration avec  quelques  citoyens  d'Arezzo ,  pour  se  faire  livrer 
cette  ville.  Guillaume  des  Pazzi ,  qui  était  commissaire  de  la  ré- 
publique florentine  ,  la  découvrit  et  fit  arrêter  deux  des  plus 
coupables  ;  mais  le  parti  des  rebelles  était  plus  nombreux  qu'il  ne 
l'avait  supposé;  toute  la  ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer,  le 
commissaire  lui-même  fut  à  son  tour  fait  prisonnier  avec  tous 
sesolliciers;  les  Arétins  proclamèrent  ce  même  jour,  4  juin  1502, 
le  rétablissement  de  leur  ancienne  république,  et  ils  entreprirent 
le  siège  de  leur  citadelle  (2). 

Cosimo  des  Pazzi ,  évêque  d'Arezzo ,  et  fils  du  commissaire  , 
s'était  enfermé  dans  cette  forteresse  ;  il  fit  demander  en  hâte  des 
secours  à  Florence  ,  mais  ceux  des  rebelles  étaient  plus  rappro- 
chés :  Vitellozzo  Vitelli  cnira  presque  aussitôt  dans  Arezzo  avec  les 
gendarmes  de  Città  di  Castello.  Jean-Paul  Baglioni ,  seigneur  de 
Pérouse ,  le  suivit  de  près  ,  conduisant  avec  lui  Fabio,  fils  de  Paul 
Orsini,  et  les  deux  Médicis,  Pierre  et  son  frère  le  cardinal,  tou- 
jours prêts  à  s'engager  avec  tous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Pandolfe  Pétrucci  leur  envoya  de  Sienne  de  l'argent  et  de  l'artil- 
lerie, et  le  i8  de  juin  la  citadelle  d'Arezzo,  qui  n'avait  pu  être  se- 
courue, se  rendit  il  eux  (3). 

Tous  les  capitaines  qui  avaient  concouru  à  la  révolte  d'Arezzo, 
Vitellozzo,  les  Orsini,  Baglioni  et  Pétrucci,  étaient  à  la  solde  du 
duc  de  Valentinois  ;  et  si  celui-ci  n'avait  pas  eu  de  part  au  com- 
plot, du  moins  il  semblait  se  tenir  prêt  pour  en  recueillir  les 
fruits  :  mais  comme  il  était  sur  le  point  d'entrer  en  Toscane,  il 
reçut  communication  du  traité  de  protection  ,  signé  le  16  avril , 
entre  le  roi  de  France  et  la  république,  et  une  prohibition  formelle 

(1)  Pétri  Bembi  Hi»t,  renHa,  Lib.  VI.  p.  150.  —  Mecchiore  Delfico,  Mémo- 
rie  Storichedi  San-Marino,  Ca|).  VI,  p.  175. 

(3)  Jacopo  Nardi,  fstor.  Fior.,  L.  IV,  p.  m.  -  Utor,  di  Giov,  Cmmbi, 
T.  XXI,  p.  177.-  Scipione  ÀmmiraU),  Lib.  XXVII,  p.  267. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  275.  —  Burchardi  Diar.,  p.  2128.  —  Jacopo 
Nardi,  L.  IV,  p.  —  Oriando  Maiavoiti.  Stor.  di  Siena,  P.  ill,  L.  VI, 
f.  108  V. 
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de  Louis  XII ,  de  molester  les  Florentins.  Il  se  crut  obligé. d'obéir , 

du  moins  eu  apparence,  et  il  se  contenla  de  faire  passer  secrète- 
ment à  Vilellozzo  tous  les  gendarmes  dont  il  pouvait  disposer  (i). 
En  même  temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Caraérino  ;  il  entra 
dans  cette  ville  par  surprise;  il  se  rendit  maître  de  la  personne 
de  Jules-César  de  Varano  et  de  deux  de  ses  flis,  et  il  les  fit  aussitôt 
étrangler  (2). 

Vilellozzo  cependant  avait  sous  ses  ordres  huit  cents  hommes 
d'armes  et  trois  mille  fantassins;  il  prenait  le  litre  de  général  de 
l'armée  de  l'Église ,  et  il  poursuivait  la  guerre  contre  Florence. 
Comme  toutes  les  moissons  étaient  sur  pied ,  les  paysans ,  de  peur 
de  les  exposer  à  être  brûlées,  n'osaient  faire  aucune  résistance; 
aussi  Vitellozzo*ne  trouva-t-il  point  de  diflicullé  à  se  rendre  maître 
de  Monte  San-Sovino,  de  Castigliooe  Arétino,  de  Corlone  et  de 
toules  les  places  fortes  du  Val  de  Chiana  (5).  S'il  avait  poussé 
immédiatement  dans  le  Casentin ,  il  serait  parvenu  jusqu'aux 
murs  de  Florence  :  aucune  armée  n'était  prête  pour  lui  résister, 
les  fanlassins  rassemblés  à  Quadrata,  au  moment  de  la  révolte 
d'Arezzo ,  avaient  élé  frappés  d'effroi  par  la  reddition  des  châteaux 
du  Val  de  Chiana,  et  ils  s'étaient  tous  dissipés. Mais  Vitellozzo  se 
souciait  fort  peu  de  rétablir  les  Médicis  à  Florence,  tandis  qu'il 
pouvait  espérer  de  garder  toute  conquête  qu'il  ferait  dans  le  voisi- 
nage de  son  petit  Etat  de  Citlà  di  Castello.  Au  lieu  donc  d'avan- 
cer, il  planta  ses  batteries  d'abord  devant  Anghiari ,  et  ensuite 
devant  Borgo  San-Sepolcro ,  et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux 
places.  Les  Florentins  d'autre  part  avaient  recouru  dès  le  com- 
mencement de  cette  guerre  à  ChaumonI  d'Amboisc  gouverneur  du 
Milanès,  pour  lui  demander  les  secours  auxquels  Louis  Xlf  était 
obligé.  Déjà  deux  cents  lances  françaises,  commandées  par  le  ca- 
pitaine Imbault,  étaient  arrivées  à  Florence;  deux  cents  autres 
approchaient.  Vilellozzo ,  qui  venait  de  faire  sommer  le  château  de 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  277.  —  Jacopo  yardi.  ht.  Fior  .  I..  IV. 
p.  —  Orlando  Malarolti,  Slor.  di  Si'ena,  P.  III,  L.  VI,  f.  109.  —  Paola 
Giovio,  nta  di  Leone  X,  L.  I,  p.  79.  — Fr.  belcarii  Comment.,  L.  IX.  p.  254. 

(2)  Fr.  Guicciardini j  Lib.  V,  p.  27î}.  —  Durdiardi  Diarium,  p.  2141.  — 
Scipione  .'tmmirato,  L.  XXVII,  p.  208.  —  Jacopo  yardi.  ]..  IV. p.  134. 

(ô)  Jacopo  yardi,  ht.  Fior.,  L.  IV,  p.  131.— /«/or.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI. 
|>.  178.  —  Scipion*  AnimiratOf  Lib.  XXVII,  p.  207. 
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Poppi ,  aTerli  de  leur  approche,  se  retira  immédialement,  et  s'en- 
ferma dans  Arezzo  (i). 

Vitellozzo  ne  s'était  point  engagé  dans  eetle  entreprise  sans  l'a- 
grément du  duc  (le  Valeiitinois  ;  mais  dès  que  celui-ci  avait  tq 
f 'die  excitait  réellement  la  colère  d«>  feîj^Fmitie;  que  les 
fdaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  loi  ataiH»  iiw irté 
MlrXIl  à  aevarrivée  à  Asti^  et  ravaient  enfin  déleniiloék'  Mfàre 
éÊÊÛmmm  à  l'ambition  de  sont  protégé;  qa%  t»  M  avait  eiitéfé'à 
ftgaaapLooisde  ta  TrénHMiillè  arvee  deux  eentt  lanisa  et  nn  ijite 
inlB  iirartilleriél^tj^y  lilsalt  Imaieher  troiB.  mille  "Solseet,  <H 
fÉTUsapprélait  à  fiNPoer  an  repos  les  eapitai^trop  tQrlMM|î% 
litoi^dnrÉ^>  due  de  Talenib^  M 
1l0BilriÉi:>^«lemiia^  iMéne  de  rattaqiér  ée  site  côté  à  éfkt 
'ouverte;  cH'^tellozzo,  qui  savait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre  de 
son  patron  ni  pitié  ni  bonne  foi ,  qui  venait  de  voir  par  l'cxeniple 
du  dur  (I  l  rl)in  et  do  seigneur  de  Camériiio ,  jiisiju'où  pouvaient 
aller  sa  eruauté  et  sa  perfidie,  treniblail  d  être  sacrifK''  par  lui.  Pour 
sortir  avec  (juelipie  lioiiiieur  de  son  expt'diliou  ,  il  se  hâta  de  traiter 
avee  le  capilaiiie  luihaiilt;  il  lui  reinit  le  1"^  août  Arez/o,  et  tout 
«:e(]u  il  avait  ('ou({uis  eu  Toscaue,  se  souinetlanl  au  jugement  du 
roi  de  rraiice,  sur  le  sort  de  la  province  {->). 

La  colère  de  Louis  \II  contre  César  IJor^ia  semblait  annoncer 
une  révolution  rapide  dans  l'État  de  l'Église;  tous  les  ennemis  de 
cet  homme  cruel  et  perlidc ,  toutes  les  victimes  échappées  à  tes 
précédentes  trahisons,  tous  ceux  qui  eraignaient  d'y  aèeeettiiér 
bientôt,  s'étaient  réunis  ^  Asti  auprès  du  roi  de  France,  pour  le 
aelliciter  de  délivrer,  et  du  père  et  du  fils,  l'Église  ainsi qne  l'htt^ 
^il•iilé.  Mais ,  de  lenr  côté,  Alexandre  et  César  Borgia  né  Maîent 
fiSnt  inaelifr^  Ils  envoyaient  auprès  de  Louis  et  dot  cardinal 
Màmlmt^Mn  négodatenrs  les  pins  habiles.  Ib  savaient  qne  ce 
aMdW'itpifait  tn  souverain  pontifient,  qne  pour  s'y  élever  il 

•  i«,  .  .  . 

(1)  Fr.  Guicviardinif  L.  V,  p.  879.  —  Jacopo  Aanli,  L.  IV,  p.  131.  —  Sci- 
pionë  Ammùmtû,  Ub.  X^D,  p.  9S7.  -  Paolo  Giovio,  yUa  di  Leone  X,  L.  1, 
p.  SO.  —  Fr.  Memtii,  Ub.  IX,  p.  955. 

(9)  Fr.  Guicetardini,  L  V,  p.  980.  —  Maechiaveill ,  de' Diicorsi  eopra  Tito- 

I.irio,  I.ili.  I,  fiip.  ô8,  p.  107.  —  Jatopo  Nartli,         Fior  ,  L.  IV,  p 

—  /ji/or  diGiov.  Cumbi,  T.  XXI,  p.  \60.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  \XV11, 

p.  968. 
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avait  besoin  de  faire  entrer  de  nouvelles  créalares  à  lui  dans  le 
sacre  collège;  et  Alexandre  VI  lui  promit  en  effet  de  faire  une 
promoliun  loulr  de  son  choix  :  il  lui  confirma  pour  dix-liuil  mois 
le  lilrc  (le  Ic'^dl  à  lainu-  eu  France,  et  il  (lalla  sa  vanité  eu  lui 
faisant  jouer  le  rôle  de  prolecteur  de  l'Ét^lise.  Le  cardinal  d'Am- 
boise,  {ïaj4né  par  les  Hor-^ia.  représenta  alors  à  Louis  XII  (ju'il  ne 
pouvait  placer  aucune  couliauce  dans  ses  néiiociations  avec  Maxi- 
milien;  que  les  préteiitions  de  (juatre  cantons  sur  Bellinzona  pou- 
vaient amener  une  brouilleric  avec  tout  le  corps  helvétique ,  que 
la  guerre  4e  Naples  avec  les  rois  d'Espagoe  pouvait  devenir  in- 
ç^i^l^te^  que  les  Vénitiens,  toujours  eee»^  de  la  giftméfs 
ll^qpNf^^ Trient  les  progrès  de  la  Frsfice  avec  jalousie;  que  le 
fils  étaient  eniUl  les  seules  puissances  de  l'Italie  qui 
e^SSiVit  une  armée,  un  trésor,  et  nne  position  digne  d'être  achetée. 
A)|pi9^5t  (]ue  Ç^tfiar  Borgia  sut  ^qe  Louis  XII  s'était  laissé  apaîsar 
IMûr  |i^,coBfidénttioDs  politiquas,  il  partît  en  poste  de  Rornsy  le 
j(,i^MflQii),  etil  16  rendità Milan  aupréedn  roi  (i).  Lmûs lEtj 
jl^vLi  avec  l^^n«<w  ^  des  lémoii^Mges  d'afiwtîoo»  désèspé- 
f^tg  pour  ceux  fiii  avaient  imploré  justice  contre  lui.  L'aUiaoee 
eiitf«  la  F^raooe  ^  la  maison  Borgia  ftit  confirmée;  Isa  tra«pes 
françaises  envoyées  en  Toscane  lurent  rappelées;  la  aéptiUi^ 
de  Sienne  et  Fandolfe  Pétmed,  en  payant  quarante  mille  dacats, 
furent  reçus  de  nouveau  sous  la  protection  de  la  France  ;  deux 
mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons  reçurent  ordre  de  passer  dans 
le  royaume  de  Naples,  pour  y  joindre  le  duc  de  Nemours;  et 
Louis  XII,  (onteiil  d  avoii  ré;;lé  ainsi  les  affaires  d'Italie,  en  rfr 
pai  tit  au  mois  de  septeinlin! ,  |>our  retourner  en  France  (-2). 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliauce  de  Valentinois  avec  le 
roi  ne  lurent  connues  (ju'après  le  départ  de  cidui-ci;  mais  elles 
excitèrent  une  iudij^nation  universelle.  Louis  XII,  s  associant  aux 
portidies  du  tils  du  pape,  lui  prêtait  trois  cents  lances  liau(,aises 
pour  les  continuer.  Il  n'avait  point  réclamé  en  faveur  du  prince 
de  Piombino  et  du  duc  d'Urbin»  tous  deux  ses  alliés,  et  qui  tous 

(1)  BurchardiDiar.  Curiw  Rom.,  p.  9\Ai.~Jacopo  Nardi,  L.  iV,  p.  15d.  — 
Fr,  Bêlcarii  Comment.  Rer.  Gallic,  L.  IX,  p.  356. 

d)  Fr,  GuiccianUmi,  L.  V,  p. ssa.  -  Jaeopù Nardi,  L. IV,pw  in,~»J§Êtê. 
GMinUtnij  L.  VI,  p.  iSS. 
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deux  avaient  fourni  leurs  petits  contingents  à  ses  armées.  Il  était 
de  même  l'allié  «le  Jean  Bentivoglio,  et  il  avait  reçu  en  argent  le 
|>rii  de  la  protection  qu'il  lui  avait  promise  :  cependant  il  le  sa- 
erifiait  à  son  tour  à  Valentinois.  Les  trois  cculs  lances  qu'il  prétait 
k  cehii-<  i  deTtieBtélre  employées  contre  Bologne,  Péronse  et  Citlà 
di  Casiello,  pour  en  chasser  BeotiYOglio,  Jean  Paul  Baglioiii,  si 

'  4te  9e  savait  point  si  la  répnbliqoe  florencijie  avait  été  égale- 
ÉMiMilMaMleiiiiés  psr  le  roi  à  la  cupidité  de  César  Borgia;  maïs 
le  Inéléifû  rnoissait  li  Louis  XII,  et  qu'elle  avait  regardé  ju»- 
jpUMfcetiiDe  faisant  sa  sftreté,  n'était  pas  plus  préeis  ou  plus 
sacré  que  œoi  do  prinee  de  Piombino,  du  duc  d'Urimi».  de  Jean 
Bentivoglio ,  qu'on  voyait  Louis  fouler  aux  pieds.  I^aiHeufs  on  sa- 
viil  qu^Aknandre  VI  et  son  fils  s'étaient  accusés  de  pusillanimité 
pour  n'avoir  pas  poussé  plus  vivement  leurs  avantages  contre  les 
Florentins;  ils  se  tenaient  pour  assurés  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  acquise  de  la  cour  de  Franc»',  que  celle  cour  pardonnerait 
toujours  les  choses  faites,  et  que  s'ils  avaient  attendïi  de  traiter 
avec  elle,  aprt*s  s'élre  rendus  maîtres  de  Florence,  ils  n'auraient 
pas  eu  plus  de  peine  à  l'aire  leur  paix  qu'ils  n'en  avaient  eu  en  mé- 
nageant (  cite  ville  (2). 

Les  Florentins  avaient  été  remis  en  possession  au  mois  d'août 
de  toutes  les  villes  et  les  clifit(';m\  (|ue  Viieilozzo  leur  avait  en- 
levés; mais  ils  n'avaient  dû  celle  restitution  qu'à  une  protection 
étrangère,  tandis  que  leurs  revers  donnaient  la  mesure  de  leur 
laiUesse.  Épuisés  depuis  huit  ans  par  la  guerre  de  Pise,  cette 
yinio*  intérieure  rongeait  sans  cesse  leurs  finances,  en  même 
temps  qaTils  souffraient  avec  tout  le  reste  de  l'Italie  de  l'invasion 
des  étrangers,  et  de  toutes  les  calamités  publiques.  Le  roi,  ayant 
|6«ioigné  qu'il  les  verrait  avec  déplaisûr  prendre  à  leur  solde  le 
mar^nifrde  liauiouey  qu'il  regardait  comme  son  ennemi»  ilsn'a- 
«teA  eagagé  ni  ce  capitaine,  ni  aucun  autre,  parégurd  pour 
célte  insinuation,  et  ils  restaient  presque  désarmés  (s). 

(1)  Fr.  r.uicctardini.  I .  V.  p.  983. 

-i)  Idem,  p.  fM.—MacdUaveUi,  deUa  naturade'  Graneetcif  T.  Ui,  Op«ra, 
p. 195. 

(5)  Fr.  Guicciartlini,  L.  V,  p.  284. 
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A  CCS  dangers  exlériears  se  joignaient  pour  les  Floreatins  ceux 
qui  venaient  de  l'instabilité  de  leur  propre  gouvernement.  Depuis 
qu'il  n'y  avait  plus  de  l»;ilie,  pins  il'<'l.'(  lions  laites  à  la  main,  plus 
de  faction  en  dehors  de  radmimslraliou  qui  gouvernât  secrète- 
ment les  magistrats,  depuis  que  ceux-ci  étaient  choisis  tons  les 
deux  m<ptyit;lei  wftageg  da  grand  conseil,  l'on  sentait  beaucoup 
plus  vivement  rineonféaient  de  n'avoir  dans  y&tat aucune  aaietilé 
«table.  La  p^iiitiqae  extérieure  avait  entièrement  changé  de  natéi<e  : 
iilaiéliil  oiiiffwHi^  dans  le  «tbinet  d  on  pelil  noMbte^f  riMÎ 
At^liffpeMtt  teuadttt  da  secrol,  d^h^ùà^intià  tmaÀÊIIbÊk 
pÊffomtAlb  êfiêÉIfBOÊU^  et  des  limislM  i  elle  exigMriir«^^ 
Ml  éb  bons  ^itojMs ,  teak  dé  diploffltteo.  ÎMA  pfÉmùm  èmaf' 

mtinuel  de  lénr  adminislrilièi  ,^  qai  ne  penbettiit'folÉindé^iil 
tatteir  daps  les  mystèrw  da  iai  politique.  Ld  doc  de HûmKkkàkM 
lë  !p}\  deTnneei  dans .  lenis  aé^seiatioiM  avee 
avaient  plusieurs  fois  obfeoté  qiienhii>iMMfler  leurs  secrets ,  c'était 
les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Médicis  n'avaient  pas  d'autre 
prétexte  à  faire  valoir,  pour  recommander  le  rétablissement  de  la 
tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  cùlé  que  dans 
une  crise  aussi  râclionso,  ils  devaient  donner  (|U('l(]ue  chose  de 
plus  stable  à  leur  gouvernemonl.  Alamanno  Salviaii,  l'un  des 
prieurs,  proposa  à  la  sciLincurie  de  nieltre  à  la  tète  de  la  répu- 
blique un  gonlalonier  à  vie,  comme  I  était  le  doge  de  V(Miise;  de 
loger  ce  gonlalonier  au  palais,  avec  un  tiaitemenl  de  cent  ducats 
par  mois;  de  lui  donner  le  droit  d'inlervenii  à  Ions  les  conseils  et 
à  tous  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  proposto 
journalier  de  la  seigneurie;  mais  de  déclarer  en  même  temps  que 
ces  hautes  fonctions  ne  le  mettraient  point  à  l'abri  d'un  jugement 
capital,  s'il  était  rendu  contre  lui  par  le  tribunal  suprême  des 
.  Huit  de  la  balie.  Cette  praposition ,  approuvée  d'abord  par  la  sei- 
pKwrie  et  les  collèges,  reçat  le  19  aoftt  1503  la  sanetioB  du 
grand  conseil  (i^. 

Aa  moment  où  cette  loi  fut  portée ,  les  vorax  du  peuple  n'étaient 
encore  arrêtés  sur  aucun  individu;  mais  ]e  grand  conseil,  où  se 

(1)  r$tar,d{  Gi09.CÊmbi,  T.  XXI,  p.  \%\,—Jaa^  Nitrdi,  lêt.  Fior.,  L.  V, 
p.  m.-^Seip,  Âwmimtù,  L.  XXTlIi,  p,  SSO. 
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réunirent  plus  de  deux  mille  ciloyens,  consulté  par  un  scrutin 
secret,  présenta  trois  candidats  pour  celle  haute  dignité,  le  juge 
Antonio  Malegonnelle,  Giovacchino  Guascone ,  et  Piéro  Sodérini. 
Le  dernier,  dans  un  second  tour  de  scrutin,  réunit  seul  la  plu- 
ralité absolue,  et  fui  proclamé,  le  2î2  septembre,  quoiqu'il  ne  dût 
entrer  en  fonctions  que  le  1"  novembre.  C'était  un  homme  d'un 
âge  mûr,  d'une  fortune  indépendante,  d'une  famille  illustre,  d'une 
réputation  intacte.  II  n'avait  point  d'enfants,  en  sorte  qu'on  n'avait 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille  ralentit  ses  efforts 
pour  le  bien  de  tous  (i).  Peu  de  temps  auparavant,  on  avait  aussi 
réformé  l'ordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du  15  avril  1502 
avait  supprimé  les  oflices  de  podestat  et  de  capitaine  de  justice,  et 
fondé  la  rote  florentine;  on  l'avait  composée  de  cinq  juges,  dont 
quatre  devaient  être  d'accord  pour  porter  une  sentence.  On  avait 
conservé  cependant  le  titre  de  podestat  pour  le  donner  au  prési- 
dent de  ce  tribunal.  Chacun  de  ses  membres  exerçait  cette  fonction 
à  tour  de  rôle  pendant  six  mois  ;  cette  rotation  a  fait  donner  aux 
tribunaux,  en  Italie,  le  nom  de  ruota,  roue  (2). 

Après  avoir  alfermi,  par  ces  réformes  intérieures,  la  stabilité 
de  leur  gouvernement,  les  Florentins  se  mirent  en  mesure  de  se 
défendre  :  ils  obtinrent  de  Louis  XII  cent  cinquante  lances  fran- 
çaises dont  ils  payèrent  la  solde ,  cl  en  même  temps  ils  envoyèrent 
Jean-Victor  Sodérini  en  ambassade  à  Rome,  et  Nicolas  Macchia- 
velli,  l'historien,  à  Imola,  auprès  du  duc  de  Valentinois,  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  compter  sur  la  durée  de 
la  paix  (3). 

Les  vicaires  pontilicaux  et  les  condottieri,  contre  lesquels  le 
duc  de  Valentinois  avait  déclaré  qu'il  voulait  conduire  son  armée 
et  les  troupes  que  la  France  lui  avait  prêtées,  étaient  tous  enne- 
mis secrets  ou  déclarés  de  la  république  florentine  :  tous  d'autre 
part,  au  commencement  de  celte  même  année,  étaient  encore  à 
la  solde  de  Borgia ,  et  longtemps  ils  avaient  servi  d'instruments 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  281.  —  Istor.  di  Giov.  Cambt,  T.  XXI,  p.  183. 
—  Scipione  AmmiratOf  L.  XXVIII,  p.  269. 

(3)  Ittor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  172.  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVIII, 
p.  270. 

(3)  JacopoNardi,  Isl.  Fior.,  L.  IV,  p.  138. 
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à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc  craindre,  oti  rpie 
leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruse  destinée  à  tromper  leurs 
voisins,  ou  que  leur  réconciliation  ne  sopér&t  aux  dépens  de  la 
république.  Mais  ces  capitaines  connaissaient  mieux  eux-mêmes 
le  danger  qu'ils  couraient.  Borgia  avait  déclaré  qu'il  voulait 
ramener  Bologne,  Pérouse  et  Citlà  di  Castello  à  l'obéissance  de 
l'Église  :  c'était  annoncer  qu'il  voulait  s'emparer  de  ces  \illes,  et 
faire  périr  les  familles  de  leurs  seigneurs,  comme  il  avait  fait 
périr  celles  de  Varano  et  de  Maufrédi.  Les  Orsini,  unis  intime- 
ment aux  Vitelli ,  comprenaient  que  leur  tour  ne  tarderait  pas  à 
venir.  Pandolfc  Pétrucci  se  sentait  enlacé  de  tous  les  côtés  par 
les  conquêtes  de  Yalentinois,  qui,  maître  de  la  Romagne,  de 
rOmbrie  et  du  Patrimoine,  fortiliait  encore  Piombino.  Ces  capi- 
taines de  Borgia  avaient  les  mêmes  droits  que  VitcUozzo  k  la  re- 
connaissance,  mais  ils  ne  pouvaient  plus  douter  que  la  recon- 
naissance ne  fût  sans  influence  sur  sou  àme.  Les  Vitelli,  Orsini 
et  Pétrucci,  qui  voyaient  l'orage  prêt  à  foudre  sur  eux,  se  réuni- 
rent donc  secrètement  à  la  Magione,  dans  l'État  de  Pérouse,  pour 
se  mettre  de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  encore  ù  la  solde  de  César  Borgia  :  mais  ils  avaient  eo 
soin  de  faire  retirer  en  lieu  sûr  leur  gendarmerie;  et  par  le  compte 
qu'ils  en  firent,  ils  virent  qu'ils  étaient  en  état  de  réunir  immé- 
diatement sept  cents  hommes  d'armes,  quatre  cents  arbalétriers 
à  cheval,  et  neuf  mille  fantassins.  Ils  occupaient  d'ailleurs  tout 
le  pays  situé  entre  la  Romagne  et  Rome;  et  ils  espéraient  pouvoir 
couper  toute  communication  entre  César  Borgia  et  son  père. 

Ou  voyait,  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardinal  Orsini,  qui 
avait  bravé  la  défense  du  pape  pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de 
Louis  XII,  et({ui  n'osait  plus  retounier  à  Rome  ;  Paul  Orsini,  son 
frère,  qui  était  mailie  d'une  grande  partie  du  Patrimoine  de 
saint  Pierre;  Vitellozzo  Vitelli,  seigneur  de  Città  di  Castello; 
Jean-Paul  Baglioui,  seigneur  de  Pérouse;  Hermès  Bentivoglio, 
qui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur  de  Bologne;  Antonio 
de  Vénafro,  ministre  et  confident  de  Pandolfe  Pétrucci,  seigneur 
de  Sienne;  eniiu  Olivérotlo,  qui,  par  une  perfidie  exécrable, 
venait  de  se  rendre  maître  de  la  seigneurie  de  Fermo  et  de  sa 

(1)  Fr.  Guicciardini,  l  .  V,p.  284. 
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Marche  (i).  Demeure  orphelin  dès  sa  pins  tendre  enfance,  il  avait 
été  élevé  par  Jean  de  Fogliani ,  son  oncle  maternel ,  et  traité  ave« 
toute  la  tendresse  qu'aurait  pu  avoir  un  père  pour  un  enfant 
chéri.  Fogliani,  voulant  le  faire  entrer  dans  la  carrière  militaire, 
l'avait  placé  auprès  de  Paul  Vitelli,  où  Olivérotto  se  distingua. 
Après  la  mort  de  Paul,  il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les 
plus  entreprenants  des  lieutenants  de  Vitellozzo;  enfin  l'expédi- 
tion de  Borgia  contre  Camérino  le  ramena  sur  les  frontières  de 
sa  patrie  :  il  écrivit  alors  à  Fogliani,  (ju'il  désirait  revoir  la  mai- 
son paternelle,  et  s'y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  avait  acquis 
h  la  guerre,  en  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers. 
Fogliani  obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la 
ville;  il  lui  ménagea  l'accueil  le  plus  flatteur,  il  le  logea  chez  lui 
avec  toute  sa  troupe;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  lui  faire 
honneur,  un  repas  k  t«ute  la  magistrature  de  Fermo.  Au  milieu 
de  ce  repas,  Olivérolto  fit  entrer  les  soldats  qui  l'avaient  suivi, 
fit  massacrer  Fogliani  et  tous  ses  convives,  fit  assiéger  la  seigneu- 
rie qui  était  demeurée  au  palais,  et  la  força  à  le  reconnaître  pour 
prince  de  Fermo  et  de  son  territoire  (2). 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étaient  ainsi  ni  moins  perfides, 
ni  moins  souillés  de  crimes  que  lui  ;  aussi  ne  pouvaient-ils  pren- 
dre confiance  les  uns  dans  les  autres,  ou  en  inspirer  à  leurs  voi- 
sins. Ils  cherchèrent  vainement  à  faire  intervenir  les  Florentins 
dans  leur  association;  ceux-ci  refusèrent  d'avoir  rien  de  com- 
mun avec  eux  (s).  Les  Vénitiens,  soit  pour  le  môme  motif,  soit  à 
cause  de  l'embarras  et  de  l'inquiétude  qiie  leur  causait  toujours 
leur  guerre  avec  les  Turcs,  refusèrent  également  d'entrer  dans 
leur  ligue;  mais  ils  écrivirent  h  I^uis  XII  pour  le  détourner  de 
seconder  plus  longtemps  les  entreprises  du  duc  de  Valentinois. 
Ils  lui  représentèrent  combien  il  faisait  de  tort  k  sa  réputation  et 
au  nom  de  Très-Chrétien  (ju'il  portait,  en  favorisant  un  monstre 
dont  aucune  pndeur ,  aucun  sentiment  humain  ne  modérait  l'am- 
bition; un  tyran  qui  n'épargnait  ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni 

(t)  Fr.  Guieeiardini,  L.  T,  p.  î^6. 

(2)  MacchiaveUiy  il  Principe,  Cap.  VIII,  p.  264,  —  Fr.  Gwiôoiûrdinf,  L.  V, 
p.  MO. 

(3)  Jacopo  Mardi,  Ut.Ftor,,  Lib.  IV,  p.  I5«J. 
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ses  propres  frères;  qui  faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  promis 
la  vie  sauve  sous  la  foi  du  serment;  qui  poursuivait  par  le  poi- 
gnard ou  le  poison  ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puis- 
sance, et  qui  avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité 
jusqu'alors  inconnus.  Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des 
Vénitiens,  comme  font  les  puissants  dont  l'orgueil  est  blessé  de 
ce  qu'on  les  trouve  en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvait 
empêcher  le  pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des  terres 
de  l'Église;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  que  lui- 
même  secondât  le  pape  dans  une  entreprise  aussi  légitime,  et 
que  si  les  Vénitiens  tentaient  d'y  mettre  quelque  obstacle,  il  les 
traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répondu  ainsi,  il  en- 
voya copie  de  sa  lettre  au  duc  de  Valentinois,  qui  la  fit  voir  à 
Macchiavel  (i). 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrent  aussi  le  duc  d'Urbin , 
alors  réfugié  à  Venise,  à  prendre  part  à  leur  ligue.  Celui-ci,  qui, 
ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se  joignit  à  eux  avec 
empressement.  Il  aborda  à  Sinigaglia  :  des  intelligences  le  ren- 
dirent maître  de  la  forteresse  de  San-Léo,  et  tous  les  peuples  du 
duché  d'Urbin,  qui  le  chérissaient,  prenant  aussitôt  les  armes  en 
sa  faveur,  il  recouvra  la  possession  de  son  État  aussi  rapidement 
qu'il  l'avait  perdue  (2).  Ainsi  éclata,  au  commencement  d'octobre, 
la  révolte  des  capitaines  de  César  Borgia  contre  lui  :  il  n'y  était 
nullement  préparé;  plusieurs  d'entre  eux  faisaient  encore  partie 
de  son  armée,  et  il  avait  compté  s'assurer  des  soldats  de  tous  les 
autres  avant  d'attaquer  fienlivoglio,  le  seul  qu'il  eût  encore  ou- 
vertement menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  révolte  du  duché 
d'Urbin,  il  était  à  Imolaavec  peu  de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui 
avait  quelques  compagnies  à  Caslel  San-Pietro,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Doccia,  à  peu  de  distaAce  d'Imola.  Valentinois  écrivit 
en  hâte  â  don  Hugues  de  Cardoneet  à  don  Michel,  deux  de  ses 
capitaines  qui  étaient  dans  le  duché  d'Urbin,  d'éviter  tout  combat, 

(1)  Macchiatelli,  Legastone  al  duca  Falentino,  lettera  /«,  p.  2,  ediz.  di  Fl- 
rcnxe,  1767,  in-8».  —  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  285.— Fr.  BelcariiCommeni. 
net'.  GaUic.,  L.  IX,  p.  258. 

(2)  Jacopo  Nardi,  lit.  Fior.,  Lib.  IV,  p.  HO.  —  Burchardi  Diarium,  Curiœ 
Roman.,  p.  2142. 
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de  sé  replier  devant  l'ennemi ,  et  de  lui  ramener  à  Rimini  cent 
hommes  d'armes,  deux  cents  chev;m-légers  et  cinq  cents  fantas- 
sins qu'ils  romiij:ui<iaienl.  Mais  c<'s  deux  lieutenants  n'exéculèrcnl 
point  ses  ordres;  ils  furent  tentés,  par  une  occasion  qui  se  pré- 
senta à  eux,  de  s'emparer  de  la  Perjiola  et  de  Fossombrone;  ils 
rentrèrent  dans  le  duché  d'L'rbin,  et  se  laissèrent  surprendre  près 
de  Cagli  par  Paul  Orsini  et  le  duc  de  Gravina,  son  cousin,  qui 
ayaient  six  cents  fantassins  de  Vitellozzo  avec  eux.  Les  troupes 
deBorgia  furent  battues;  don  Hugues  de  Cardone  fut  fait  prison^ 
nier;  son  lieutenant  fut  tué,  et  don  Micbel  se  réfugia  à  Faiio; 
il  se  retira  à  Pésaro 
lOt^  de  Yalentinois  courait  on  grand  .dajBgèr  à  Uàola.  II  y 
riiiieBÉlUtte  soldats  aussi  rapidement  ^a-H  ponl'ait  :  Ms'ceux 
<^  Itf  ihrait  promis  le  roi  de  France  ne  *  loi  étaient  poini  eifeDrb 
ai^Ml^  el  les  Italiens  qu'il  engageait,  n'avaient  pas  moins  dé 
uWHnfli/ ae  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient  alors  les  armes 
èéitfi^.1hie  attaque  on  peà  brusque  éeé  confédérés  l'aurait  pro- 
bablement mis  en  déronté;  mais  ceux-ci  redoutaient  par-dessus 
toute  chose  de  s'attirer  l'indignation  du  roi  de  France  :  ils  lui 
avaient  fait  déclarer  que,  loin  de  vouloir  combattre  ses  soldats, 
ils  étaient  prêts  à  exécuter  ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avaient 
même  refusé  d'admettre  les  Colonna  dans  leur  lijiue,  unifjuement 
parce  que  ceux-ci  étaient  ennemis  déclarés  de  la  France.  Os  vains 
ménagements  donnèrent  le  temps  à  (li'sar  lîor^ia  et  à  son  père  de 
négocier,  soit  pour  se  réconcilier  avec  les  eliefs  ennemis,  soit 
pour  les  diviser  entre  eux.  Alexandre  VI  cherchait  surtout  à  rei^a- 
gner  la  conliance  du  cardinal  Orsini,  par  l'entremise  de  son  frère 
Giulio Orsini,  qui  était  resté  à  Rome  (3). 

César  Borgia  avait  un  talent  sans  égal  pour  les  négociations,  ët 
ine  facilité  très-remarquable  pour  gagner  les  bommes  qui  rap- 
prochaient. Ce  tyran,  ai  faux  et  si  perfide,  savait  surtout  emprun- 
ter le  iiiigage  de  la  franchise  et  de  la  confiance.  On  retrouve 
tinte' dftns  les  lettrés  que  Macchiavelli  écrivait  à  la  seigneufie, 
péÉilÉf  aa  légation  auprès  de  lui,  l'empreinte  de  ce  ton  de  bon- 
lîÉÉkf4|ifil  portait  dans  ses  négociations.  Soavent  le  secréuira 

.'■■Ali-.  ;  1;^  . 


<1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  387. 

(9)  ihid.,  p.  aaa. 
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florentin  lapporU}  les  propres  mois  de  la  conversation  qu'il  vient 
d'avoir,  c  Quand  tu  es  venu  pour  la  première  fois  auprès  de  moi, 
»  lui  disait  Borgia ,  le  25  octobre,  je  ne  t'ai  point  parié  si  claire- 

>  ment  (de  mou  entière  satisfaction  de  la  conduite  de  la  répu- 

>  blique,  et  de  mon  empressement  à  la  servir),  parce  que  je  me 

>  trouvais  alors  dans  une  assez  mauvaise  position  ;  Urbin  venait 

>  de  se  révolter,  je  ne  savais  sur  quel  appui  ce  duc  pouvait  comp- 

>  ter;  chez  moi  tout  était  en  désordre,  et  rien  ne  pouvait  paraître 
»  stable  avec  ces  Étals  nouveaux  :  aussi  je  ne  voulais  pas  que  tes 
9  seigneurs  se  figurassent  que  la  {,'raudc  pour  que  j'avais,  me 
»  faisait  abonder  en  promesses.  A  présent  que  j'ai  moins 

>  de  craintes,  je  te  promets  davantage;  et  quand  je  necrain- 

>  drai  plus  du  tout,  les  faits  au  besoin  suivront  les  pro- 

>  messes.  >  Macchiavel ,  après  avoir  rapporté  dans  sa  lettre  du 
même  jour  cette  conversation  dans  tous  ses  détails,  ajoute  : 
€  Vos  seigneuries  voient  de  quelles  paroles  se  sert  ce  seigneur, 

>  encore  que  je  n'en  écrive  pas  la  moitié;  elles  considéreront 

>  d'autre  part  la  personne  qui  parle ,  et  elles  en  jugeront  selon 
»  leur  prudence  accoutumée  (i).  » 

L'immobilité  de  Borgia,  qui  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  passa  dix  semaines  à  Imola,  sans  avancer  ni  reculer,  per- 
suada aux  confédérés  qu'il  sentait  sa  faiblesse,  et  qu'il  achèterait 
à  grand  prix  sa  réconciliation  ;  ils  entrèrent  donc  avec  joie  en 
négociation  avec  lui ,  d'autant  plus  que  pendant  le  même  temps 
ils  poursuivaient  leurs  avantages.  Le  peuple  de  Camériiio  s'était 
révolté,  et  il  avait  rappelé  de  son  exil  àl'Aquila,  Jean-Marie  de 
Varano ,  fils  du  dernier  seigneur.  Vitellozzo  avait  pris  la  forteresse 
de  Fossonibrone ,  puis  les  citadelles  d'Urbino,  Cagli  et  Agobbio; 
en  sorte  que  dans  le  duché  d'Urbin,  Saut'Agata,  seule,  restait 
entre  les  mains  des  officiers  de  Borgia.  1*  ano  et  toute  sa  province 
avaient  aussi  été  conquis  par  les  confédérés.  Cependant  Valenti- 
uois  appelait  à  sa  solde  de  toutes  parts  des  lances  brinées  :  on 
appelait  ainsi  de  petits  gentils-hommes  qui  n'avaient  sous  leurs 
ordres  que  cinq  ou  six  cavaliers,  et  qui  se  mettaient  séparément 
à  la  solde  de  celui  qui  les  engageait.  Comme  ils  n'arrivaient  point 
par  compagnies,  et  qu'ils  n'étaient  point  conduits  par  un  capitaine 

(t)  Macchiarclft  Legazioni,  Leg.  T«.  Lctt.  !«,  p.  5  el  0. 
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I         4ê  lépirtilH»,  ib  M  ymimiwt  point  fonaer  ue  imée 

V&leDtinois  fcmlaît  engiiger  PmI  Oniai  à  voiîr  pciMime 
(nûter  à  tait  pour  Ty  tttmr  iLeotaHBlitàttivoyerâiiz 

eonttdéréB  le  caidîMl  B«r|ii  ;Mi  otag».  Paid  Onfeû» 
arriva  en  effet  à  Imola  le  SH^  Mobre  (f).  lUeatiMb  W^iftC  «q 
accueil  amical  ;  il  convint  qu'il  ne  devait  accuser  que  sa  propre 
imprudence,  si  des  capitaines  qui  l'avaient  servi  jnsqu  à  ce  jour 
avec  laut  de  (itlélilé  s'étaient  tout  à  coup  aliéués  de  lui.  C'élait  sa 
•  faute,  disait-il,  de  u'avoii  pas  aj;i  avec  eux,  de  maniriv  à  les  tenir 
cil  garde  contre  des  soujm-oiis  si  mal  fondés.  Mais  puisque  celle 
brouillerie  n'avait  eu  aucune  <  ause  réelle,  il  espérait  que ,  loin  de 
laisser  entre  eux  des  }^H'rnies  d  inimitié ,  elle  établirait  au  contraire 
une  union  perpétuelle  et  indissiduhle;  car,  d'une  part,  ses  capi- 
taines, voyant  que  le  roi  de  France  le  secourait  de  toute  sa  puis- 
sance, racoanailraieut  qu'ils  ne  pouvaient  l'accabler;  et,  d'autre 
part,  laMBéme  vwi  onvMt  le»  yeux  par  cette  expérience,  et  il 
fipti^it  ingénament  ^  c'était  k  leurs  conseils  et  k  leur  v»* 
^i^.^'il  4«fail  «Uritaier  toaie  «a  lélicité  ei  toato  it  tép^ 

î  <i  Hitflititionn  «ta  Gét^WiMrgia  étaient  accueillies  avec  d'ai« 
tast  ptafid9<eaiiflaii€eparl^alOrBiiii,qiiaoel^ 
)  qu'on  |i^pa  «ipoiiniîtaaauûiil«mr,  tar«qii'U  mit  en  nâne  temps 

contre  tai  lea  deux  Cvniltaa  dea  Oiatai  et  dea  Gotanna.  Telta  Ait 
aoB  inilitQation  qne  croyant  ne  eonrir  aucun  dan^sr  de  ta  part  d« 
dnc ,  lorsque  celni-d  ne  témoignait  aveon  feMenUaient,  il  signa 
avec  loi,  le  28  octobre,  une  eettwnttaa»  en  Tertn  ^  laquelle 
tontes  les  injures  reçues  de  part  et  d'aatie  devaient  ^tie  e<Wiéaa. 
La  solde  que  les  condottieri  confédérée  avaient  eue  autrefois  dans 
les  armées  du  duc,  devait  leur  être  conservée;  ils  s'engageaient  à 
l'aider  de  toutes  leurs  forces  à  recouvrer  les  États  d'il rbin  et  de 
Camérino,  sans  s'obli^M^r  re[)endant  à  venir  en  personne  dans  ses 
armées,  ou  à  se  mellre  eu  son  pouvoir.  Knlin,  les  différends  du 
pape  avec  Jean  Bentivoglio,  sur  la  souveraineté  de  Bologne, 

lÊMethiaMlli,  Legazione  I»,  Lett.  IV,  p.  16  etpattim. 
(S)  Macokim99Ui,  Uats.  1^  l4lt,  V,  p.  a. ^««V»  i»MO  M*  Fi$r^ 
Li]».IT,p.  141. 
(I)  Fr.  MpeAwvM,  L.  ?,p.  987. 
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devaient  être  soumis  à  l'arbitraire  du  cardinal  Orsini,  da  dacde 
Yaleotinois,  et  de  Pandolfe  Pétrucci  (i). 

Mais,  cette  convention,  qui  lut  cooimuniquée  à  Macchiavcl ,  par 
un  secrétaire  dm  duc,  avec  un  sourire  ironique  (3),  avait  besoin, 

Cr  recevoir  son  effet,  d'être  ratifiée  par  le  pape  et  pat  clMéÉli 
cqnfi&déiéB.  Ilaeluipas  diûicilc  de  traîner  en  longHAolr  iàëllè 
topAlité,  et  4'angBMite  ainsi  la  défiance  de  Jean  BieàÛféfgÊêl 
qni^oiaît  aTCc  beancoiip  de  pdneses  intéiéls  danenter  en  wégiHf 
tandis  que  ceux  de  tons  les  antres  étaient  réglés.  Taieatînoitf  ttÉ  ' 
profita  f|onr  conclnre  avec  lui,  par  Tentrenise  de  son  fils'le fré^ 
tonotaire,  nn  traité  de  [  ilx  particnlier,  ^i  fot  signéàlmolÉi'it! 
â  décembre.  Bentivoglio  s'engagea  k  se  détacher  abeoinment  des 
Vilelli  et  des  Orsini  ;  il  promit  de  servir  à  ses  frais  le  duc  dans 
ses  guerres,  avec  cent  honinies  d'armes  et  cent  arbalétriers 
cheval;  cl,  à  ce  prix,  sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  letoiinue 
par  l'Église  :  de  plus,  il  devait  payer  ;i  César  Rorgia  ,  sous  le  titre 
decondolta,  pour  cent  lances,  douze  mille  ducats  par  année.  Son 
lils  Annihai  (k-v.iit  épouseï  la  sn  iir  de  l'évêque  d'Enna,  nièce  du 
duc  de  \ a!i  !!tinois.  Fiilin  le  roi  de  France.  (|ui  voyait  avec  peine 
l'incorporalion  de  Bologne  à  I  Klal  de  l'Eglise,  devait,  ainsi  que 
le  duc  de  Eerrare  et  les  Florentins,  être  garant  de  ce  traité  (s). 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini  étant  arrivée ,  et 
le  iraité  de  Bentivoglio  étant  signé,  le  duc  d'Urbin  comprit  que, 
quelque  attachement  que  lui  montrassent  ses  sujets,  ilnepèii^ 
vait défendre  sa  principauté.  Il  se  bâta  donc  de  démolir  tou^ Sèk 
forteresses,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  teiB|iÉ' 
plus  heureux;  et  il  se  retira  à  CiHà  di  Gastello:  '¥aIéntînois*'lKt 
publier  un  pardon  universel,  pour  les  {peuples  souleifés  dii 
diiché  dUri>in,  et  ils  rentrèrent  sons  son  obéissanGe  le  8  dé- 
cembre (4). 

(1)  Naccbiavelli  envoie,  dans  ta  lettre  du  10  novembre,  le  (ex(e  de  ceUe  con« 
vent  ion  à  la  «eigneurie,  Uga»,  1«,  Lelt.  VIU,  p.  W,^aeop9  NunU,  lêt»,  LU»,  ly^ 

p.  l  ît. 

(9)  MacchiavelU,  Legaz.  !«,  Lelt.  IV,  p.  30. 

(8)  Ftwm,  MÛ^rMt  Lib.  Y,  p.  m,^MacclUaom,  Legaz.  I^Lett.  XIV, 
p.  4S. 

(4)  MacchiavelUf  legaz.  I«,  Lelt.  XVI,  p.  81.  —  Joe.  Nardi,  L.  IV,  p.  141.— 
Pétri  Bembi  Hist»  f^,,  Lib.  VI,  p.  ISI.  —  ^.  Bmvhtmli  Dtwr,  Cmr,  Mo- 
mon,,  p.  SI  48. 
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L'État  (le  Camérino  suivit  l'exemple  de  celui  d'Urbin ,  et  le 
seigneur  se  réfugia  de  nouveau  dans  le  royaume  de  Naples.  Vitel- 
lozzo  retira  ses  troupes  de  Fano,  et  la  guerre  paraissait  fînie.  Ce 
fut  le  moment  que  Valentinois  choisit  pour  se  mettre  en  mouve- 
ment avec  son  armée.  Il  partit  d'Imola  le  10  décembre  (i). 

La  marche  de  Borgia,  avec  une  si  puissante  armée,  qui  sem- 
blait lui  être  devenue  inutile,  répandit  l'inquiétude  et  l'effroi  au- 
tour de  lui.  Les  Vénitiens  veillaient  à  la  garde  de  leurs  terres  de 
Romagne,  avec  autant  de  déGance  que  si  l'ennemi  avait  été  campé 
sous  leurs  murs;  les  Florentins  craignaient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines,  qu'ils  redoutaient  tous  également,  ne  se  fût 
faite  à  leurs  dépens  :  surtout  les  condottieri  nouvellement  rentrés 
en  grâce  avec  le  duc,  commençaient  à  croire  qu'ils  pourraient 
bien  être  victimes  de  sa  duplicité  (2).  Mais  tout  à  coup,  le  2!2  dé- 
cembre, les  quatre  cent  cinquante  lances  françaises  qui  accom- 
pagnaient le  duc,  le  quittèrent  à  Césène,  et  reprirent  la  route  de 
Bologne,  sans  qu'on  pût  comprendre  si  une  brouillcrie  subite  avec 
la  France  les  y  avait  déterminées,  ou  si  elles  étaient  rappelées 
dans  le  duché  de  Milan  par  quelque  besoin  imprévu  (z).  Borgia 
toutefois,  abandonné  par  la  moitié  de  ses  forces,  et  délaissé,  du 
moins  en  apparence,  par  l'allié  qui  avait  inspiré  tant  de  terreur, 
continua  sa  marche  avec  un  appareil  bien  moins  menaçant.  Il  lui 
restait  deux  mille  cinq  cents  fantassins  ultramontains  et  autant 
d'Italiens.  Olivérolto  de  Fernio  fut  le  premier  des  confédérés  de 
la  Magione  qui  osât  se  rendre  auprès  de  lui.  Ils  mirent  ensemble 
en  délibération  s'ils  attaqueraient  la  Toscane  ou  Sinigaglia;  et 
César  Borgia  se  décida  pour  Sinigaglia.  Cette  petite  principauté 
était  gouvernée  par  uneûlle  de  Frédéric,  précédent  duc  d'Urbin, 
qu'on  nommait  la  préfetesse.  Le  pape  Sixte  IV  l'avait  fait  épouser 
â  son  neveu,  Jean  de  La  Rovère,  qu'il  avait  nommé  préfet  de 
Rome.  Demeurée  veuve ,  elle  avait  envoyé  François-Marie  de  La 
Rovère,  son  fils,  en  France,  pour  l'y  mettre  en  sûreté  contre  les 
embûches  de  Valentinois;  il  était  héritier  présomptif  du  duché 

(î)  MacchiaveUt,  Legai.  I«,  LeU.  XVII,  p.  54.  —  Jac.  Nardi.,  Lib.  I?, 
p.  149. 

(9)  MacchiavellijUgBZ.  I«,Le(t.  XVII  et  XVIII,  p.  54  et  55. 
(S)  Macchiavelli,  Legaz.  I«,  Lett.  XIX,  p.  60. 
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d'Urbin,  car  le  duc  régnant,  Guid'Ubaldo,  son  oncle,  n'avait 
point  d  cnfauls.  La  préfetessc  élail  resiée  dans  Sinigaglia ,  sous 
la  protection  des  confédérés  de  la  Magione;  elle  comprit  qu'elle  ne 
pouvait  se  défendre  sans  eux,  et  elle  se  retira  par  mer  à  Venise  : 
mais  ceux  à  qui  elle  avait  conflé  le  commandement  de  sa  citadelle, 
déclarèrent  ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valentiuois  lui- 
même,  eu  sorte  qu'Olivérotto  et  les  Orsini  l'invitèrent  à  s'appro- 
cher pour  en  prendre  possession  (i). 

Borgia,  qui  avait  déjà  renvoyé  les  troupes  françaises ,  pour  dis- 
siper les  soupçons  des  capitaines  confédérés,  compta  davantage 
encore  sur  leur  confiance,  quand  il  se  vit  appelé  par  eux.  Il  les  lit 
avertir  de  distribuer  leurs  soldats  dans  les  villages  du  territoire 
de  Sinigaglia,  pour  laisser  aux  siens  des  logements  dans  la  ville 
même;  et  le  51  décembre  il  partit  de  Fano,  pour  arriver  le  même 
jour  à  cette  ville,  n'ayant  avec  lui  pas  moins  de  deux  mille  che- 
vaux et  dix  mille  fantassins.  Vilellozzo  Vitelli,  Paul  Orsini,  et 
François  Orsini,  duc  de  Gravina,  s'avancèrent  sans  armes  pour 
rencontrer  le  duc  de  Valentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'ar- 
river à  lui  ils  eurent  à  traverser  toute  sa  cavalerie,  qui  était  rangée 
en  haie  des  deux  côtés  du  chemin.  Le  duc  les  salua  avec  bienveil- 
lance, puis  les  consigna  à  deux  gentilshommes,  chargés  de  leur 
servir  de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter  qu'ils  ne  fussent  arrivés 
au  palais.  Olivérotlo  manquait  encore;  il  tenait  en  parade  sa 
compagnie,  qui  seule  était  demeurée  à  Sinigaglia,  pour  honorer 
l'entrée  de  Valentinois,  un  des  conûdcntsdc  celui-ci  vint  avertir 
Olivérolto  que  s'il  ne  faisait  pas  rentrer  ses  soldats  dans  leurs 
quartiers,  on  ne  pourrait  empêcher  les  troupes  arrivantes  d'oc- 
cuper ces  logements.  Olivérotlo  renvoya  alors  ses  gendarmes,  et 
s'avança  auprès  du  duc,  qui  le  reçut  avec  la  même  distinction  que 
les  trois  autres,  mais  qui,  sous  le  même  prétexte  de  lui  faire  hon- 
neur, le  fit  garder  à  vue  comme  eux.  Tous  ensemble  descendirent 
de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé  pour  le  duc  :  les  quatre 
capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'ils  furent  arrêtés. 
Aussitôt  Valentinois  remonta  à  cheval,  et,  conduisant  ses  gen- 

(1)  Macchiatelli,  de!  modo  tenutodal  duca  Falentino,elc.f  T.  III,  p.  148.— 
Ff.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  989.  —  Jacopo  Nardi,  J$t,  Fior,,  h.  IV,  p.  14».— 
—Joan.  Burchardi  Diarium  Curiœ  Roman.,  p.  3H7. 
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(larmes  à  l'allaque  des  quartiers  d'OlivéroUo ,  il  fit  dévaliser  ses 
soldats.  Il  donna  ordre  d'attaquer  eu  même  temps  ceux  des  Orsiui 
et  de  Vitelli ,  qui  étaient  logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance  : 
mais  ceux-ci  furent  avertis  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  et  se  re- 
tirèrent en  bon  ordre.  Le  même  soir,  Borgia  fil  étrangler  Yitellozzo 
et  Olivérotto  :  il  allendit  jusqu'au  18  janvier,  pour  faire  subir  le 
même  sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de  Gravina ,  parce  qu'il  vou- 
lait savoir  auparavant  si  son  père  avait  exécuté  les  mesures  concer- 
tées contre  les  autres  membres  de  la  maison  Orsini  (i). 

La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venait  de  traiter  les  chefs 
de  bandes  rassemblés  à  Sinigaglia,  n'indisposait  point  les  peuples 
contre  lui.  Ces  capitaines  étaient  pour  la  plupart  aimés  de  leurs 
soldats  et  détestés  de  leurs  sujets  :  la  peur  seule  pouvait  contenir 
ces  derniers  dans  l'obéissance  envers  un  pouvoir  purement  mili- 
taire, et  qui  n'était  accompagné  d'aucune  justice  et  d'aucune  mo- 
dération ;  et  César  Borgia  était  trop  habile  pour  n'avoir  pas  rendu 

(t)  Macchiatelli,  Legaz.  I»,  telt.  XXI,  du  1"^  janvier  1503,  p.  07.  —  Idem, 
del  modo  tenuto  dal  duca  yalentino,  etc.,  T.  III,  p.  153.  —  Jacopo  Nardi, 
I.ib.  IV,  p.  145.  —  Ft:  Guicciardini ,  Lib.  V,  p.  200.  —  Burchardi  Diar. 
Curiœ  Roman.,  p.  3148.  —  Istor.  di  Giov.  Canibi,  p.  184.  —  Fr.  Belcarii, 
Lib.  L\,  p.  260. 

M.  Roscoë  avance  comme  très  probable  que  Macchiavel  fut  un  un  des  auteurs 
du  complot  ext'cuté  à  Sinigaglia  (  Fie  et  Pontificat  de  Léon  X,  T.  I,  chap.  VI, 
pag.  S50  de  latrad.,  note  1).  Ce  soupçon,  élevé  si  té^^èrement  contre  un  hommi; 
(|Ui,  jusqu'ici,  n'a  été  accuU  d'aucun  crime,  n'aurait  pas  même  pu  se  présenter  à 
IVsprit  de  fauteur,  sMI  avait  lu  les  lettres  du  secrétaire  florentin  à  la  seigneurie 
|>€ndant  cette  première  légation.  Le  progrès  naïF  de  ses  doutes,  de  ses  craintes,  de 
ses  conjectures,  à  mesure  que  les  événements  avancent,  les  difficultés  qu'il  trouve 
à  parler  à  Valentinois,  parce  qu'il  était  un  homme  trop  peu  important,  ses  de- 
mandes réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  un  ambassadeur,  chaque  ligne 
cnBn  de  CCS  vingt-neuf  lettres  détruisent  victorieusement  un  soupçon  aussi  inju- 
rieux. Le  plus  grand  argument  de  M.  Ruscoti,  c'est  que  Macchiavel,  dans  sa  relation 
séparée  de  cet  événement,  n'accompagne  son  récit  d'aucunes  réflexions  :  il  me 
semble  qu'elles  n'étaient  pas  nécessaires,  et  que  les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes. 
Il  peut  être  vrai  que  Macchiavel  n'avait  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  ennemis 
de  son  pays;  et,  en  effet,  ils  étaient  fort  peu  estimables.  Ouant  au  duc  de  Valen- 
tinois, il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en  lui  un  grand  prince.  Mais,  à  cette 
époque,  les  noms  de  prince,  d'usurpateur,  de  tj'ran,  étaient  tous  synonymes; 
Macchiavel  ne  fait  jamais  aucune  différence  entre  eux,  et  il  ne  croyait  pas  pos- 
sible d'y  associer  aucune  vertu  morale,  autre  que  de  la  grandeur  de  courage,  dM 
caractère  et  de  l'habileté. 
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son  joug  sur  ses  nouveaux  sujets  plus  léger  que  celui  des  condot- 
tieri. Il  voulut  profiter  sans  retard  de  l'effroi  de  ses  ennemis,  assuré 
(jue  les  peuples  se  déclareraieul  juMii-  lui  ;  cl  dès  le  !*""janvier  i.'iO." 
il  partit  par  Conrinaldo,  Sasso-i  \i  rai  o  elGuaklo,  pour  s'approcher 
d'Agobbio  ,  et  menacer  de  là  en  mémo  temps  PéroQse  et  Citlà  di 
Castello  (t).  Dès  le  4  du  mois»  il  reçut  des  ambassadeurs  de  CiUà 
di  Castello,  qui  lui  annonçaient  que  l'évoque  de  celte  ville  et  tons 
les  ¥iteHi  iTétatent  enfài^»  et  que  le  reste  habitants  s'eoiÂrés- 
saiait  de  Fusnrer  de  leur  obéissance.  GinlioVitelli,  diunikrééhef 
dVi»  fttlLilfe,  après  que  ses  quatre  aînés,  tons  distingués  dans  les 
armes,  al^aiêdt'éiiccessifement  péri  d'une  mort  violente,  était  parû 
ptMf  Vënièè  tfk  le  duc  dUibin,  tandis  qu'il  avait  envoyé  ses  tté- 
vielok  à  Pitigliano  (3).  Jean-Paul  Baglioni ,  à  la  nouvelle  du  massa- 
cre de  Sinigaglia,  s'était  aussi  enfui  de  Pérouse  :  les  citoyens  de 
cette  ville  einoyiicnt  alors  à  Florence,  pour  demander  à  cette  ré- 
publifuie  (le  les  aider  à  niaiiiteiiir  leur  liberté;  mais  les  Floren- 
tins i«  [M»!i(lirent  (jii'eii  toiHe  occasion  ils  avaient  si  [)eu  pu  comp- 
ter sur  laniitic  et  les  bons  oliices  de  Pérouse,  qu'ils  ne  voulaient 
pas,  pour  sauver  de  tels  voisins,  courir  risque  de  se  brouiller  avec 
un  pape  aussi  puissant.  Les  Pérugins  envoyèrent  alors  au  duc  de 
Vftlënànois  des  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  lui  le  5  jan- 
vier,  jpour  lui  déclarer  que  les  troupes  des  Orsini ,  des  YiteUI  tjt  ^ 
lUgfioni,  a^t  évaàié  leur  ville  pour  se  retirer  à  Siennî^^^Ui 
a?aient  proclamé  César  Borgia  comme  leur  souverain.  GependuBt 
Bof|pa,  soit  que  tel  fAt  l'ordre  de  son  père,  ou  qu'il  lui  eonftolde 
cacbop  ses  vues  ultérieures ,  ne  reçut  l'hommage  de  Pérouse  et  de 
Castello  que  comme  gonfalonier  de  l'Église,  et  non  point  en  son 
propre  nom.  il  déclara  qu'il  s'était  proposé  de  cliasser  les  tyrans 
de  louiriiérila^'o  des  [mnliles  romains,  et  d'y  éteindre  les  lli\clions, 
mais  qu'il  ne  voulait  point  ('■tendre  sa  propre  domination  au  delà 
de  son  dm  lie  de  lîomagne,  el  qu'il  jniîeail  en  conséquence  que  le 
})ape,  (|n(d  (ju  il  lui.  qui  parviendrait  à  la cliaiie desainl  l*ierreaprès 
Alexandre  Vi ,  lui  aurait  de  l'obligation  pour  avoir  détruit  tous  les 

(1)  MacchiateUi,  Ugaz.  1',  LeU.  XM,  XXU,p.  73.  —  Jacopo  KanU,  L.  IF, 
p,  143. 

(9)  Mmùék^wm,  Lcfia/.  \;  un.  XXV,  p.  76.  —  J^eopo  Nardi,  M.  Fiùr., 
LO».  y,  p.  145. 


k 

t 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  113 

ennemis  du  pouvoir  pontifical.  11  n'entra  même  point  dans  ces 
deux  villes  soumises  :  il  ne  ramena  point  les  exilés  à  Pérouse  ; 
mais  il  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  forcer  Pandolfe  Pélrucci  à 
sortir  de  Sienne.  11  regardait  cet  homme  distingué  pour  son  habi- 
leté, comme  l'âme  du  parti.  Il  le  voyait  enfermé  dans  une  ville 
très-forte,  bien  pourvu  d'argent,  et  entouré  d'une  armée  nom- 
breuse ,  qui  lui  était  fort  dévouée.  11  demanda  en  conséquence  à 
Macchiavel  d'engager  sa  république  à  se  joindre  à  lui ,  pour 
expulser  ce  dernier  ennemi ,  que  les  Florentins  devaient  redouter 
autant  qu'il  faisait  lui-même.  11  voulait  que  ceux-ci  fissent  marcher 
des  troupes  sur  leurs  frontières  tandis  qu'il  avancerait  avec  les 
siennes;  et,  dans  le  même  temps,  Alexandre  VI  entamait  une  né- 
gociation avec  Pandolfe  Pétrucci ,  pour  le  tromper,  s'il  était  pos- 
sible, et  trouver  l'occasion  de  se  saisir  de  lui  (i). 

Les  Siennois  n'étaient  point  disposés  à  courir  tous  les  dangers 
d'un  siège,  dans  le  seul  but  de  sauver  Pandolfe  Pétrucci  ;  mais  ils 
se  défiaient  du  pape  et  de  son  fils ,  et  ils  étaient  bien  résolus  de  se 
défendre  à  outrance ,  si ,  sous  prétexte  de  chasser  un  tyran ,  César 
Borgia  voulait  entrer  dans  leur  ville,  ou  faisait  quelque  tentative 
pour  s'emparer  de  la  souveraineté.  Pandolfe  Pétrucci  profita  de 
cette  disposition  pour  négocier,  et  ne  céder  à  l'orage  qu'avec  me- 
sure. Il  consentit  à  sortir  de  Sienne,  pourvu  que  le  duc  de  Valen- 
tinois ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Pienza  ,  sortît  en  même  temps 
du  territoire  de  la  république,  (^ette  convention  fut  exécutée  le 
28  janvier  :  Pandolfe  Pétrucci  se  relira  à  Lucques  avec  Jean- 
Paul  Baglioni,  et  le  reste  des  troupes  des  Vilelli  :  mais  ses 
partisans  continuèrent  à  exercer  à  Sienne  toute  l'autorité,  tandis 
que  Valentinois  ramena  son  armée  vers  Rome,  pour  mettre 
à  profit  les  massacres  de  Siuigaglia,  et  achever  d'abaisser  les 
Orsini  («). 

Le  pape  s'était  empressé  de  seconder  les  crimes  de  son  fils  : 
averti  par  lui  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Sinigaglia,  il  fit  in- 

(1)  MacchiaveUi,  Legax.  I»,  Lelt,  XXVII,  du  10  janvier,  p.  82.  —  Fr, 
Guicciardini,  L.  V,  p.  291.  —  Or/.  MalacoUi,  Sior.  di  Siena,  P.  III,  L.  Tl, 
f.  100  V. 

(2)  AfacchiacelUf  UUima  Lettera  délia  prima  Legazioue,  n"  29,  p.  US.  — 
JacopoAardi,  L.  IV,  p.  140.  —  Orl.  MalavoUi,  Stor.  diSiena,  P.  111,  Lib.  VI, 
r.  110. 
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filer  lé  cardinal  Orsini  à  se  rendre  an  Vatican  pour  nnc  conté- 
rencc.  Le  cardinal  avait  en  rimprudence  de  revenir  à  Rome;  il 
n'avait  aucune  défiance,  aucun  soupçon  de  l'arrestation  de  ses 
deux  parents  :  il  se  rendit  aussitôt  au  palais  ,  et  en  y  entrant  il 
fut  arrêté.  Alexandre  VI  fit  saisir  en  même  temps  dans  leurs  mai- 
sons Uinaldo  Orsini,  archevêque  de  Florence,  le  protonotaire 
Orsini,  l'abbé  d'Alviano,  frère  de  Barlhélemi,  et  Jacob  de  Santa- 
Croce.  Ces  prisonniers,  effrayés  des  menaces  du  pape,  consenti- 
rent à  lui  livrer  toutes  leurs  forteresses;  et  à  ce  prix  ils  furent 
remis  en  liberté,  à  la  réserve  du  cardinal  :  Alexandre  voulait  for- 
cer celui-ci  à  lui  consigner  tous  ses  biens.  Il  avait  fait  occuper  sa 
maison  à  Monte-Giordano ,  et  fait  apporter  tousses  meubles  et  ses 
effets  au  palais  pontifical.  En  examinant  les  livres  de  compte  du 
cardinal ,  il  trouva  que  celui-ci  avait  une  créance  de  deux  mille 
ducats  contre  quelqu'un  dont  le  nom  était  demeuré  en  blanc;  il 
vit  aussi  qu'il  avait  acheté  pour  le  prix  de  deux  mille  ducats  une 
perle  qui  ne  se  retrouvait  pas.  En  conséquence,  le  l*"^  février  il 
fit  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal ,  à  ceux  qui  lui  appor- 
taient de  la  nourriture  de  la  part  de  sa  mère;  et  il  déclara  que  ce 
malheureux  prélat  ne  mangerait  point ,  jusqu'à  ce  que  ces  deux 
effets  fussent  retrouves.  La  mère  du  cardinal  paya  aussitôt  les 
deux  mille  ducats,  de  sa  cassette;  et  sa  maîtresse,  revêtant  des 
habile  d'homme,  vint  elle-même  présenter  au  pontife  la  perle 
qu'elle  avait  reçue  de  ce  prélat  :  Alexandre  permit  alors  qu'on 
rendît  au  cardinal  la  nourriture  qui  lui  était  destinée  ;  mais  aupa- 
ravant il  lui  fit  donner  un  breuvage  empoisonné  qui  le  fit  périr 
le  22  février  (i). 

Mais  tous  les  Orsini  n'ébient  point  tombés  entre  les  mains  du 
pape  on  de  son  fils;  leur  Hiraille  était  d'autant  plus  nombreuse, 
que  tous  les  jeunes  fils  se  mariaient ,  parce  que  suivant  le  métier 
des  armes,  ils  trouvaient  une  carrière  ouverte  devant  eux.  Giulio 
Orsifti,  avec  plusieurs  de  ses  parents,  se  fortifiait  k  Pitigliano; 
Fabio,  fils  de  Paul  Orsini,  étranglé  à  Sinigaglia,  et  Organtino 
Orsini ,  rassemblaient  leur  cavalerie  à  Cervétri.  Mutio  Colonna 

(1)  Burchardi  Dior.  Curiœ  B<m.,  p.  ^U9.--Raphael  foiaterranus ,  apud 
Rarnaldum,  Ann.  1505,  %  8,  p.  540.— Fr.  Guieciardtni,  L.  T,  p.  iO\.-Jacopo 
Nardi,  Ut.  Fior.,  L.  IV,  p.  146. 
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éuit  revenu  du  royaume  de  Naples ,  et  était  entre  dans  Palom- 
bara,  qu'il  avait  enlevée  au  pape.  Les  Savelli  s'étaient  réconci- 
liés avec  les  Orsini  ;  en  sorte  que  toute  la  haute  noblesse  de  Rome 
faisait  cause  commune  contre  les  lk)rgia.  Gian  Giordano  Orsini 
était  alors  au  service  du  roi  de  France  dans  le  royaume  de  Naples; 
^'icolas,  comte  de  Pitigliano,  au  service  des  Vénitiens;  et  ces 
deux  capitaines  intéressaient  à  leur  défense  les  maîtres  puissants 
pour  lesquels  ils  faisaient  la  guerre.  Borgia  voulut  se  h&ter  de  les 
accabler  avant  qu'ils  pussent  obtenir  d'assistance,  persuadé  qu'il 
lui  serait  plus  facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  sauver  ceux  qu'il  voulait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussît  à  se 
rendre  maître  de  Palombara  et  de  Céri,  les  autres  forteresses  des 
Orsini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance  pour  donner  le 
temps  au  roi  de  France  et  aux  Vénitiens  de  déclarer  hautement 
qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano 
sous  leur  protection 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Borgia  h  lever  le  siège 
de  Bracciano,  mais  non  sans  se  plaindre  hautement  de  la  France; 
tandis  qu'Alexandre  VI  faisait  condamner  par  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques tous  les  Orsini  comme  rebelles,  Louis  XII,  qui  vit 
que  les  Borgia  commençaient  à  ne  plus  respecter  son  autorité,  et 
qui  en  même  temps  ressentait  déjà  de  l'inquiétude  au  sujet  des 
affaires  de  Naples,  résolut  d'arrêter  l'accroissement  rapide  de  la 
puissance  du  duc  de  Valentînois,  prévoyant  que,  dès  qu'il  senti- 
rait son  indépendance,  il  mettrait  son  amitié  à  un  trop  haut  prix. 
IJ  lui  parut  surtout  important  de  mettre  la  Toscane  à  l'abri  de 
nouvelles  entreprises,  et  pour  cela  de  former  une  alliance  entre 
les  villes  de  Florence,  Sienne,  Lucques  et  Bologne  :  il  chargea 
Francesco  Cardulo  de  Narni ,  protonolaire  apostolique ,  de  la  né- 
gocier. Celui-ci  se  présenta,  le  14  mars,  à  la  balie  de  Sienne,  et 
offrit  aux  partisans  de  I^ndolfe  Pétrucci  de  ramener  dans  leur 
ville  ce  chef  de  parti  avec  le  consentement  des  Florentins  : 
la  restitution  de  Montépulciano  fut  promise  aux  derniers  en  dé- 
dommagement; l'alliance  fut  signée,  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne 
le  29  mars  lâ05,  sans  que  la  révolution  qui  l'avait  chassé, 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V.  p.  998. 
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OU  celle  qui  le  rétablissait,  eussent  été  accompagnées  d'aucun 
désordre  (i). 

MaisPandolfe  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  à  Sienne,  qu'il  demanda 
des  délais  avant  de  restituer  Monlépulciano.  Il  prélendit  que  les 
Siennois  étaient  tellement  attachés  à  cette  possession ,  qu'ils  n'a- 
chèteraient point  à  ce  prix  l'alliance  des  Florentins  :  ceux-ci,  de 
leur  côté  malgré  les  instances  du  ministre  français,  ne  voulaient 
entrer  dans  la  ligue  qu'à  celte  condition;  et  l'on  ne  pouvait  obte- 
nir la  raliflcalion  du  traité,  sans  lequel  la  Toscane  paraissait  de- 
meurer à  la  merci  du  duc  de  Valcntinois  (i). 

D'ailleurs  les  affaires  de  Pise,qui,  depuis  près  de  dix  ans, 
avaient  sans  cesse  rallumé  des  guerres  prêtes  à  s'éteindre,  exci- 
taient de  nouveau  la  défiance  et  l'animosité  des  peuples  toscans. 
Les  Florentins  avaient  mis  à  la  tète  de  leurs  armées  le  bailli  d'Oc- 
can,  capitaine  français,  qui,  avec  l'agrément  du  roi,  leur  avait 
amené  cinquante  lances  :  ils  avaient  compté  que  les  drapeaux 
français  seraient  pour  eux  une  sauvegarde  contre  les  entreprises 
du  pape  et  de  son  fds,  dont  aucun  traité  ne  les  mettait  à  l'abri.  Ils 
avaient  envoyé  leur  armée  dans  l'État  de  Pise  pour  dévaster  les 
moissons,  jugeant  que  cette  ville  serait  réduite  parla  famine,  si  . 
elle  perdait  plusieurs  années  de  suite  ses  récoltes  :  déjà  l'année 
précédente  ils  avaient  fauché,  avant  leur  maturité,  tous  les  blés 
des  paysans.  Cette  fois  ils  détruisirent  ceux  du  val  d'Arno;  mais  ils 
ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Serchio,  qui  était  mieux  dé- 
fendu (3). 

Cependant  le  bailli  d'Occan,  après  avoir  ravagé  le  pays,coii- 
duisitson  armée  devant  Vico-Pisano,  que  défendaient  cent  fantas- 
sins suisses  à  la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les  faire 
pendre,  s'ils  portaient  les  armes  contre  un  roi  allié  de  leur  na- 
tion: en  même  temps  les  Florentins  leur  offrirent  de  l'argent,  et 
les  Suisses,  intimidés  ou  corrompus,  rendirent,  le  IG  juin,  la 


(1)  Jacopo  Nardiy  ht.,  L.  IV,  p.  149,  —  Fr.  Guîcciardini,  Lib.  V,  p.  204.— 
Fr.  Belcarii  Comment.,  T.  IX,  p.  262.  —  Orl.  Malavolti,  P.  III,  T.  VI,  f.  111. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  ÔOQ. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  ÔOO,  —  Jacopo  Nardi,  lit.  Fior.,  L.  IT, 
p.  151,  152.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  175  et  187.  —  Scipione  Am- 
mirato,  L.  XXVIil,  p.  271. 
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place  qu'ils  devaient  défendre.  Leur  trahison  ouvrit  auK  Florentins 
l'abord  de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Verrucola, 
qui,  attaquée  du  côté  de  Vico-Pisano,  d'où  jusqu'alors  on  n'avait 
jamais  pu  la  menacer,  se  rendit  lei8  juin.  Elle  dominait  la  plaine 
de  Pise;  et  de  ses  murs  on  la  découvrait  si  bien  tout  entière,  que 
rien  ne  pouvait  entrer  ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola.  Autant  celle  position  avait  été  avanta- 
geuse aux  Pisans  pour  déjouer  les  attaques  de  leurs  ennemis,  au- 
tant elle  pouvait  leur  devenir  fatale,  depuis  que  les  Florentins  s'en 
étaient  emparés  (1). 

Cet  échec  réveilla  l'inlérêl  des  Sicnnois  et  des  Lucquois  en  fa- 
veur de  leurs  voisins.  Tous  deux  oublièrent  la  ligue  toscane,  en- 
core que  PandolfoPétrucci  dût  aux  Florentins  son  rétablissement 
tout  récent  dans  sa  patrie;  tous  deux  envoyèrent  des  secours  aux 
Pisans:  ceux-ci,  de  leur  côté,  firent  offrir  au  duc  de  Valenlinois  de 
se  donner  II  lui.  Aucune  acquisition  n'était  plus  ardemment  désirée 
par  ce  prince;  il  la  regardait  comme  lui  assurant  presque  la  con- 
quête de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi  de  France  avait  été 
tout-puissant  en  Italie,  Valentinois,  pour  ne  pas  s'exposer  à  son 
ressentiment,  n'avait  point  osé  accepter  des  offres  si  séduisantes. 
Depuis  quelque  temps  la  fortune  semblait  abandonner  les  armes 
françaises;  et  Valentinois,  qui  n'était  jamais  le  dernier  à  s'éloigner 
de  ceux  que  le  bonheur  délaissait,  prenait  avec  les  généraux  de 
Louis  XII  un  ton  plus  audacieux:  il  traitait  secrètement  avec  Gon- 
zalve  de  Cordoue  et  avec  l'Espagne;  il  temporisait  avec  les  Pisans , 
il  i>'armait ,  il  mettait  son  alliance  à  un  prix  toujours  plus  haut;  et 
il  attendait  néanmoins,  pour  prendre  une  décision  définitive, 
une  dernière  épreuve  des  forces  des  deux  rois,  qui  semblait  ne 
|)Ouvoir  tarder  (2). 

Ferdinand  le  Catholique  avait  laissé,  pendant  toute  la  première 
année  de  la  guerre,  son  général  Gonzalve  de  Cordoue  dépourvu 
de  tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  de  1505,  que  quelques-uns  des  renforts  qu'il  avait  pré- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  310.  —  Jacopo  Nardi,  h.  IV,  p.  162, 153.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  XXVIll,  p.  371.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI, 
p.  193. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Vï,  p.  511. 
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parés  pour  lui  viiircul  le  joindre.  Avanl  même  leur  arrivée,  Gon- 
zalvc  de  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  premier  soulagement,  (|u'il 
ne  dut  qu'à  l'imprudence  et  à  ravarice  des  généraux  français.  iv6f 
dlAlUgieV^^liil  emparé  de  la  ville  de  Foggia ,  et  il  y  avait  trouvé 
d'immeiB^  ouigMto  4e  gftiiis,  produit  des  récoltes  de  celle 
fBMi|[V)|p0#iMe*  Au  lieu  de  consentir  k  les  vend^rlk  eiédit  aux 
Ifitpdlftriâs,  qui  eà  aviient  un  besoin  mfeiit,  ou  de  les  tenir  ea 
réserve  pour  l'usage  de  son  année,  la  pénurie  le  détermina  à  les 
Mdre  à  des  BMrdtedÉ'vénltiens  ,qui  les  transportèrem  éttsëile 
à  Barlette  (1).  Bientôt  après ,  l'amiral  espagnol  Liscano  remporta , 
devant  la  pointe  < le  la  terre  d'Otranle,  ou  Tînicien  promontoire 
Japygc,  une  vicloiro  sur  M.  de  Préjan,  qui  coinmaiid.iit  la  flolle 
franraise:  celle-ci  aurait  ('•(('  absolument  délruile,  si  elle  n'avait 
iroiivé  un  refuge  dans  le  port  d'Otranle,  qui  aj)|)arlenait  aux  Vé- 
nitiens, et  (jui  était  également  respecté  par  les  deux  nalionsbclli- 
géranles.  Après  celle  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  espagnols  et  siciliens;  et  ils  transportèrent  sans  crainte 
des  soldats,  des  vivres  et  de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français,  loin 
dejouvoir  leseawpéclier,  n'étaient  pas  même  instruits  deiem 
nniœiin|iii  (f). 

JiQi^éanmtoiÉs  l'aînée  frtiiçaise  oontiniët  à  frire  des  c^nquAies 
^li^Hiilérieur  des  terres.  D'une  part>  Nemours  avait  rédoit  à 
son  oblissBi&ce  toutes  les  villes  de  la  Fouillé  qui  mm^m^  mt 
cerele  «ulour  de  Barlette  :  savoir ,  Ganosa ,  Altamura ,  Gérignolél  ; 
Quadrala»  Bobio,  Foggia  et  Siponlo;  de  l'autre,  il  avait  péaétié 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  d'Otrante,  et  il  avait  forcé  Leoee, 
San-Pietro,  Nardo,  Hodeia,  Oria  et  Motula  à  se  soumettre  à  lui. 
Il  n'avait  point  pu,  il  est  vrai,  se  rendre  niailre  de  Gallipoli  ni 
deTaienle,  niais  il  avait  conlraiiil  le  conile  de  Conversano  à  passer 
à  son  parti,  et  il  avait  laissé  garnison  à  (laslellanéla,  pour  réprimer 
les  incursions  des  troupes  espagnoles,  que  Piélro  Navarra  com* 
mandait  k  Tarenle  (3). 

di  Carlo  V,  LIb.  I,  f.î3v. 
(3)  Pauli  Jovii  yita  mûgni  GohêoM,  Ub.  Il,  p.  SU.  —  ^if,  dê  UUom,  VHm 

di  Carlo  V,  LU».  I,  f.  24. 

(3)  Pauli  Jùriii  Fitamagni  Gonsalci,  L.  Il,  p.  316.  —  Alf.  dt  Ulioa,  /  itadi 
Cml»  y,  L.  I,  r.  34. 
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Nemours  était  déjà  de  retour  devant  Barlelte,  lorsqu'il  apprit 
que  les  habitants  de  Gastellanéta,  rebutés  par  rinsoleoce  des 
aiaMtli^ifiraiicnis  logés  dans  leur  ville,  avaient  ouvert  leurs  portes 
•nfJbpagnois  de  Tarente,  et  leur  avaient  llfié  leurs  bftiMrfiî 
miwliété  laits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il  ne  voulut  point 
éoMeri  tes  leprésenfatioiis  d'Aqnaviva^.iiai  lui  annonçait  qoe 
Cgwrtftfo  ne  t^llterait  pas  à  se  mettre  en  mouvement.  H  partit 
^aaMSasIeUanéta  avec  son  armée  ;  et,  s*aehamant  à  sa  vengeance» 
îl(«i0tTCnlnt  point  recevoir  lesiiabitants  à  composition,  aul  termes 
^ff/tifÊtùwL  Mais  Gonzahre  de  Cordoie,  profitant  de  son 
alMiMft^  sortit  de  nuit  de  Barlette  a^ec  toutes  ses  troupes,  et 
klM  iiême  cette  ville,  tellement  dégunie  que,  pour  s^assurer 
de  sa  6délité ,  il  se  crat  obligé  d'emmener  ses  îiiagistrats  en  otage  ; 
puis  il  vint  surprendre  Rubio,  où  commandait  La  Palice.  Dès 
les  premières  déchar';es ,  son  arlillcrie  ouvrit  ])liisieur8  brèches 
aux  murs  :  ses  soldats  moulèrent  vaillammenl  à  l'assaut;  et 
(liu)i(|Ué  les  Français  se  défondissenl  pendant  sept  lieures  avec 
une  égale  bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  {)iisonnier,  et  la 
ville  de  Piubio  fut  prise  et  pillée.  Gonzalvc  n'essaya  point  de  la 
conserver;  il  emmena  en  hâte  son  butin  à  Jîarielte,  et  il  était 
rentré  dans  son  fort  avant  que  Nemours,  qui ,  sur  la  nouvelle  de 
cette  expédition,  avait  abandonné  l'attaque  de  Casleiianéta,  fût  de 
jretour  h  Rubio  avec  son  armée  (i). 

Pendant  ce  temps,  Hugues  de  Cardone  avait  rassemblé  en  Sicile 
trois  mille  fantassins  et  trois  cents  chevaux ,  ((u'il  transporta  à 
Rhégio.  Il  rencontra  d'abord  Jacob  de  San-Sévérino,  comte  de 
^H^léfa» fu'il  battit;  il  déjgagea  Diego  Ramirez,  assiégé  dans  la 
■iMleresse  deTerrarNova;il  pilla  et  brûla  cette  ville,  mit  en  fuite 
.  IsLpwiwe  de  Roasano ,  et  fit  prisonnier  li.ld'HambeBOOiirt  Gor  fbt 
é^M}éumat  combat  qu'Antonio  de  Leyva,  qui  était  tout  ré- 
«MMirt; arrivé  d'Espagne,  et  qui  servait  encore  comme  simple 
soldat,  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  H  devait  ensuite  passer 
par  tous  les  grades  de  la  milice,  avant  de  commander  en  cbef  les 


(i)  Pauli  Jotii  f  ilamafjm  Gonsalit\  Lib.  III  p.  210.  -  Âlf.  de  L'Uoa.  nta 
éi  Carlo  /  ,  Lib.  I,  f.  24.  v.-  /V.  Guicciardini ,  L.  V,  p.  'iXib.—Arn.  Fet-ronii , 
lU,  p.  48. 
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armées,  et  d*éire compté  parmi  los  premiers générau  de Gktrles- 

A«  momem  da  dâbuqDement  de  Cardoae,  d'Aobii^iiy  était 
oeeapé  dans  ime  aitre  partie  dek  Galatee»  mais  il  «eeovmt  po«r 
s'opposer  aix  progrès  do  capitaîiie  espagmil.  Les  princes  de 
fialeme  et  de  BisigDano ,  de  la  maison  Smi-SéTérino ,  se  joignirent 
à  d'Aubigny  à  Ceeensa,  avee  an  grand  nombre  devrons  angevins. 
Bon  Hognes  de  €ardone>  aferll  de  lenr  marelw,  ont  d'abord 
rinlention  de  se  retirer  ms  les  montagnes;  mais  11  fol  telenn  par 
l'arrivée  de  don  Emmannel  de  Bénavidès,  qui  hii  amenait  quatre 
cents  chevaux  et  quatre  bataillotts  d'inllmferie  de  la  Sicile  :  d'ail- 
leurs ,  ses  espions  lui  avaient  donné  lieu  de  croire  qu'il  fallait 
encore  deux  jours  à  d'Aubigny  pour  arriver  à  lui,  lorsqu'il  le  vit 
déboucher  dans  la  plaine  au  midi  de  Terra-Nova.  Les  cavaliers 
siciliens  et  espajïnols  ne  purent  soutenir  l'impétuosité  des  gen- 
darmes de  d'Aubi<zny,  et  surtout  de  ses  Écossais;  l'infanlorio  fut 
également  maltraitée  par  les  Suisses  et  les  Gascons;  larmée  de 
Hugues  de  Cardone  fut  dissipée ,  et  lui-même  se  sauva  à  pied  dans 
les  montagnes,  après  avoir  coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  de 
Grignon ,  lieutenant  d'Aubigny ,  qui  avait  ea  le  pins  de  pareil  cette 
victoire ,  fut  tué  dans  la  poursuite  (s). 

La  bataille  de  Teira-Mova  n'avait  point  suffi  pour  aiormir  la 
domination  des  Français  sur  les  Calabres ,  d'autant  plus  que  dans 
le  même  temps  la  flotte  nouvelle  qne  Ferdinand  avait  armée  à 
Cartbagène,  étak  arrivée  en  Sicile,  et  ensuite  à  Rhégio.  Elle 
portait  sii  ^Is  chevaux ,  commandés  par  Alphonse  Garviqal ,  et 
cinq  mille  iintassiiis  de  Galice,  de  Biscaye  et  des  Astnries,  sons 
les  ordres  de  Ferdinand  d'Andradès.  Le  roi  d'Espagne  avait  donné 
le  commandeinent  général  de  cette  expédition  à  Porto  Canéro, 
de  la  maison  Boccanégra ,  de  €énes,  qnil  avait  dmisi  parce  qne 
Ini  et  Gonxalve  avaient  éponsé  deux  smnrs  ;  en  sorte  qn'on  devait 
s'attendre  à  ce  qn'ils  agissent  avec  nne  pins  parfeite  intelligence. 


(1)  Fr,  Gmieeimdttii»  UM,p.  m.^Fr.  BêkarU  Cpmm.  itw.  Gatf.,  L.  OC, 

p.  263.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVI,  p. \A. 

(2)  Pauli  Jovii  nta  maffni  Gonsaivi,  Lih,  ÎI.  p.  218.  -  Al^.  <te  Ulloa,  rita 
di  Carlo  y,  Lih.  I,  f.  85.  —  Fr,  Gmcciardini,  Lib.  V,  p.  295.  —  AnioUi 
Ferronii,  L.  111,  p.  49. 
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Mais  il  se  passa  un  assez  longtemps  avant  que  cette  nouvelle  armée 
fût  en  état  de  combattre»  d'abord  parce  que  la  flotte  fut  retardée  par 
des  vents  contraires  dans  sa  traversée,  ensuite  parce  que  Porto 
Carréro,  à  son  arrivée  à  Rhégio,  fut  atteint  d'une  maladie  grave 
dont  il  mourut,  après  avoir  nommé  d'Audradès  pour  lui  suc- 
céder (i). 

Des  nouvelles  inquiétantes  sur  les  affaires  de  Naples  circulaient 
déjà  dans  le  reste  de  l'Italie ,  lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses 
qui  s'étaient  emparés  de  Bellinzona,  impatientés  de  ce  que  la 
France  leur  disputait  la  possession  de  cette  ville,  attaquèrent 
avec  impétuosité  Locarno,  sur  le  lac  Majeur,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts,  ils  s'emparèrent  de  cette  dernière,  qui  était 
une  longue  muraille  destinée  à  arrêter  leurs  incursions  :  mais  ils 
ne  purent  se  rendre  maîtres  du  château  de  Locarno,  et  ils  se 
trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français,  et  exposés  à  de 
cruelles  privations.  Cependant  Louis  Xil ,  qui  sentait  combien  il 
était  important  pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Milanès, 
tandis  qu'il  avait  des  affaires  aussi  sérieuses  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qui  surtout  avait  besoin  de  recruter  ses  armées  avec  de 
l'infanterie  suisse,  pour  l'opposer  à  celle  des  Allemands  et  des 
Espagnols,  donna  ordre  à  ses  commissaires  de  satisfaire  les  Suisses 
à  tout  prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  ligue 
helvétique,  futsignc  le  11  avril  1505,  au  camp  devant  Locarno; 
et  Louis  XII  céda  aux  trois  petits  cantons  le  comté  de  Bellinzona 
en  toute  souveraineté  (2). 

Dans  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne 
prenait  dans  le  royaume  de  Naples  une  nouvelle  activité ,  l'ar- 
chiduc Philippe  d'Autriche,  lils  de  Maximilieu,  et  gendre  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  traversait  la  France  pour  se  rendre  dans 
sa  souveraineté  des  Pays-Bas.  Peu  de  mois  auparavant  il  l  avait 
traversée  une  première  fois,  pour  accompagner  sa  femme  à  la 
cour  d'Espagne;  il  en  était  reparti  brusquement  le  ^22  décem- 

(I)  PauU  Jovii  rUa  mwjni  Gonsaloi ,  Lib.  Il,  p.  219.  —  Alf.  de  UUoa,  /  ita 
Ji  Carlo  y,  Lib,  1,  f.  20.  —  /•'/•.  Guicciatdini,  Liv.  V,  |).2'J5. 

(1)  Léonard.,  T.  IV.  —  Hisloirt*  di«  la  i)i|>IomaUe  française,  T.  I,  |».  157.  — 
Fr.  Guicciardini,  L.  V,  |».  295).  -  Fr.  lielcarii,  L.  IX,  \u-2G\.—Jacopo  Nurdi, 
Lib.  IV,  i».  I  W. 
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brc  1502 ,  laissant  Ferdinand  jaloux  de  lui,  Isabelle  mécontente  de 
son  manque  d'égard  pour  sa  fille,  et  Jeanne,  dont  la  seconde 
grossesse  était  avancée,  dans  un  étal  de  désespoir  qui  troubla  sa 
raison.  Philippe,  à  son  entrée  en  France,  y  fut  accueilli  avec  le 
respect  qu'on  lui  avait  prodigué  dès  son  premier  passage.  Il  dé- 
sirait la  paix  pour  l'avantage  de  ses  États  des  Pays-Bas;  il  la  dési- 
rait encore  pour  augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castille,  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  s'en  faire  le  médiateur.  Deux 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Castille  l'accompagnaient  ; 
ils  intervinrent  aux  conférences  que  Philippe  eut  avec  Louis  XII, 
et  le  5  avril  ils  signèrent  avec  eux,  à  Lyon,  un  traité  de  paix 
entre  les  deux  monarchies.  Tous  les  droits  de  la  France  au  royaume 
de  Naples  devaient  être  donnés  pour  dot  h  madame  Claude  de 
France,  fille  de  Louis  XII,  que  Charles,  fils  de  Philippe,  qui  fut 
depuis  Charles-Quint ,  devait  épouser.  Les  deux  enfants  devaient 
être  déxîlarés  roi  et  reine  de  Naples  ;  mais  jusqu'à  la  consom- 
mation de  ce  mariage,  le  traité  de  partage  de  Grenade  devait 
recevoir  son  exécution  (i). 

Celte  convention  paraissait  mettre  fin  à  la  guerre  à  des  con- 
ditions équitables ,  mais  dont  tout  l'avantage  était  pour  l'Espagne , 
puisque  l'objet  en  conleslation  était  cédé  en  entier  à  l'héritier  de 
cette  monarchie.  Aussi  Philippe  avait-il  montré  beaucoup  d'em- 
pressement pour  conclure,  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  avait 
produits  étaient  illimités,  Louis  XII  ne  douta  pas  que  le  traité  de 
Lyon  ne  fût  ratifié;  il  ne  songea  plus  à  faire  passer  des  secours  à 
ses  lieutenants  en  Italie  ,  auxquels  il  se  contenta  de  recommander 
d'éviter  tout  engagement,  jusqu'à  ce  que  l'échange  des  ratifications 
mît  un  terme  définitif  aux  hostilités.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue, 
après  avoir  été  si  longtemps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
de  Naples,  commençait  à  entrevoir  la  possibilité  de  reconquérir 
ce  royaume  tout  entier.  Il  ne  voulait  pas  devoir  à  un  traité  ce  qu'il 
pouvait  obtenir  à  force  ouverte;  et  ses  maîtres,  dès  qu'ils  con- 

(1)  Pétri  Martyri»  Ànglerii  eptstola,  255.  —  Sâint-Gfîlaii ,  Histoire  de  * 
Louis  XII,  p.  170.  —  Raynaldi  Annal,  eccles,  1503,  S  S,  p.  559.  —  Fr.  Guic- 
ciardtniy  Lib.  V,  p.  299.  —  Jacapo  Nardf,  Lib.  IV,  p.  150,  —  Orl.  MalatoUi, 
Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  VI,  f.  111,  v.  —  fstor.  di  Gioc.  Cambi,  p.  lUÎ.  -  Fr. 
Belcarii,  L.  IX,  p.  965. 
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Durent  mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la  même  ambition, 
et  refusèrent  leur  ratificalioD  au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Andradès  avait  pris  le  commandement  de  l'armée 
deCalabre;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro 
le  reste  de  celles  de  Hugues  de  Cardone;  et  après  leur  avoir  payé 
leurs  soldes  arriérées,  il  les  conduisit  au  travers  de  la  Calabre 
jusque  près  de  Séminara.  C'était  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans 
auparavant  Ferdinand  II  et  Gonzalvc  avaient  été  battus  par 
d'Aubigny;  et  Terra-Nova ,  où  le  même  d'Aubigny  avait  remporté 
une  victoire  plus  récente  sur  les  Espagnols,  n'était  qu'à  peu  de 
distance:  aussi  ce  général  français  s'avançait-il  avec  confiance, 
ne  doutant  point  que  par  une  troisième  victoire  il  ne  délivrât  la 
Calabre  de  ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un  peu 
inférieures  à  celles  d'Andradès,  il  le  fit  défier  au  combat.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  21  avril ,  au  passage  de  Fiume 
Secco,  entre  Gioia  et  Séminara.  Emmanuel  Bénavidès,  qui  com- 
mandait l'avant-garde  espagnole,  s'arrêta  sur  une  des  rives  du 
fleuve  pour  parlementer  avec  d'Aubigny,  qui  élait  sur  l'autre  rive. 
Pendant  que  ce  dernier  était  distrait  par  cette  conférence,  Car- 
vajal ,  qui  commandait  l'arrièrc-garde  espagnole ,  passa  le  fleuve 
un  mille  et  demi  plus  baul,  et  vint  tomber  sur  les  derrières  de 
l'armée  française ,  en  même  temps  qu'elle  élait  attaquée  de  front. 
Un  moment  de  confusion  et  de  désordre  la  perdit  ;  la  gendarmerie 
rompue  fut  forcée  à  s'enfuir,  et  d'Aubigny  avec  elle  :  Honoré  et 
Alphonse  de  San-Sévérino,  qui  commandaient  le  second  et  le 
troisième  corps  d'armée,  composés  de  Calabrois ,  ne  firent  pas 
une  longue  résistance:  tous  deux  furent  faits  prisonniers,  et  en 
une  demi-heure  de  temps  presque  toute  l  infanlerie  française  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  D'Aubigny  s'était  enfui  à  Gioia,  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  infanterie  Malherbe  :  ils  poursuivirent 
ensemble  leur  course  ;  mais  arrivés  à  la  forteresse  d'Angilula  ,  ils 
furent  obligés  de  s'y  enfermer,  parce  que  les  Espagnols  élaienl  h 
leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  de  leurs 
mains  le  général  français  qu'ils  redoutaient  le  plus  ;  et  à  peine 
était-il  entré  dans  Angitula,  qu'ils  l'y  assiégèrent  (i). 

(I)  PauliJorii  nta  magni  Gonsalvi.  L.  Il,  p.  220.  -  .^^/'.  de  IHloa.  l  'ila  ifi 
larlo  r,  L.  I,  f.  20.  —  Fr.  Guicciardfni,  L.  V,  p.  r,0|.  —  Jacopo  .\ai  Ji,  tut. 
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A  peu  près  dans  le  temps  où  d'Andradès  dissipait  l'armée 
d'Aubigny  à  Séminara ,  Gonzalve  de  Cordoue  vit  arriver  h  Darlette 
un  corps  de  deux  mille  Allemands  que  lui  amenait  Oclavieu 
Colonna,  et  qui  après  être  sorti  des  montagnes  de  la  Carniole, 
s'était  embarqué  à  Trieste.  Il  y  avait  sept  mois  que  Gonzalve 
était  enfermé  dans  Barlette ,  et  il  avait  réussi ,  par  la  force  de  son 
caractère,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits,  à  y  soutenir  la 
constance  de  ses  soldats,  au  milieu  de  toutes  les  privations.  Toutes 
les  villes  de  son  voisinage  étaient  au  pouvoir  des  Français,  à  la 
réserve  de  celle  d'Andria  :  mais  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  troupes 
allemandes,  qu'il  avait  si  longtemps  attendues,  il  résolut  d'entrer 
en  campagne  ;  et  il  fil  passer  à  Piétro  Navarra ,  et  à  don  Luis  de 
Erréra,  l'ordre  de  lui  amener  de  Tarente  le  plus  de  soldats  qu'ils 
pourraient.  Nemours,  de  son  côté  ,  averti  des  mouvements  qu'on 
remarquait  dans  Barlette,  voulut  aussi  réunir  ses  meilleurs  officiers. 
Il  écrivit  à  André  Mathieu  d'Aquaviva,  qui  était  à  Conversano, 
de  se  rendre  à  Ailamura,  pour  y  rencontrer  Louis  d'Ars,  et  revenir 
avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quelque  correspondance  ensem- 
ble, pour  concerter  leur  marche  :  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra;  et  celui-ci,  connaissant 
par  elle  la  marche  d'Aquaviva ,  lui  dressa  une  embuscade  à  son 
passage.  Aquaviva,  surpris  par  une  attaque  inattendue,  fut  griè- 
vement blessé  et  fait  prisonnier,  son  frère  Jean  fut  tué,  et  toute 
sa  cavalerie  prise  ou  dissipée  (i). 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navarra  et  d'Erréra ,  qui  conduisaient 
prisonnier  le  plus  sage  et  le  plus  respecté  des  barons  angevins  et 
des  capitaines  de  l'armée  ennemie,  parut  de  bon  augure  à  Gon- 
zalve et  à  ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas  tarder  davantage  à  rom- 
pre le  blocus  dans  lequel  ils  avaient  été  si  longtemps  enfermés. 
Le  28  avril,  l'armée  espagnole  sortit  de  Barlette,  passa  l'Ofanto, 
et,  se  dirigeant  à  l'ouest,  arriva  le  même  jour  devant  Cérignoles. 

Fior.,  Lib.  IV,  p.  150.  —  Zurita,  Anales  de  Aragon,  T.  V,  Lib.  V,  c.  15.  — 
Ann.  eccl.  Rqmaldi,  1503,^5,  p.  539.  -  Fr.  Belcarii,  L.  IX,  p.  260.  -  Am, 
/'errontï,  Llb.IlI,p.  51, 

(1)  PauliJovii  Fita  magni  Consaivi,  Lib.  II,  p.  211.  -  Al^,  de  UUoa,  yUa 
di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  26  v.  —  Fr.  Guicaardinf,  Lib.  V,  p.  301.  —  Fr.  Belcarii 
Comment.  Rer.  GaU.,  Lib.  IX,  p.  266. 
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La  chaleur  était  déjà  extrême  dans  les  plaines  de  la  Fouille;  le 
soldat  ne  trouvait  point  d'eau  dans  ces  campagnes  brûlées,  et  il  y 
souffrit  cruellement  de  la  soif,  encore  que  Gonzalve,  au  passage 
de  rOfanlo,  eût  fait  remplir  des  outres,  qu'il  faisait  porter  à  la 
suite  de  l'armée,  l'our  soulager  les  fantassins  accablés  par  la  cha- 
leur, il  ordonna  encore  à  chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en 
croupe;  et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en  faisant  mon- 
ter derrière  lui  sur  son  cheval  un  enseigne  allemand.  Cérignoles, 
qui  n'est  guère  éloigné  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un  châ- 
teau bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  dont  toute  la  pente  est  plantée 
de  vignes.  Le  bas  de  ces  vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un 
fossé.  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  qui  avaient  pris  le*  devants, 
tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce  fossé;  ils  l'élargirent,  et, 
avec  la  terre  qu'ils  en  tirèrent,  ils  élevèrent  sur  son  bord  intérieur 
un  petit  parapet.  Gonzalve  dirigea  lui-même  ces  travaux,  et  y  Ot 
placer  immédiatement  ses  canons  en  batterie  (i). 

Nemours,  parti  de  Canosa,  était  arrivé  devant Cérignolcs  pres- 
que en  même  temps  que  Gonzalve;  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il 
consulta,  Châtillon  et  Louis  d'Ars  insistèrent  pour  qu'on  différât 
la  bataille  jusqu'au  lendemain,  afin  d'étudier  la  position  de  l'en- 
nemi, et  de  donner  aux  soldats  le  temps  de  se  reposer.  Cliandieu, 
au  contraire,  qui  commandait  les  Suisses,  et  Ives  d'Allègre,  vou- 
laient que  l'on  profitât  de  l'ardeur  française,  pour  attaquer  à 
l'heure  même.  L'altercation  entre  ces  capitaines  se  prolongea ,  el 
fit  perdre  un  temps  précieux.  Dans  sa  vivacité,  d'Allègre  donna  à 
entendre  que  la  lenteur  du  général  lui  faisait  soupçonner  ou  son 
courage  ou  son  habileté.  Nemours,  blessé  dans  son  honneur,  eut 
la  faiblesse  de  se  déterminer,  contre  sa  propre  opinion,  à  combat- 
tre, pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  si  tard, 
qu'au  moment  où  la  bataille  fut  engagée,  il  ne  lui  restait  qu'une 
demi-heure  de  jour.  Dans  l'armée  française  on  comptait  cinq  cents 
lances,  quinze  cents  chevau-légers ,  et  quatre  mille  fantassins  (i). 
L'année  espagnole  ^t  formée  de  dix-huit  cents  chevaux  pesam- 

(1)  PauliJotii  Fita  tnagniGonsalci,  L.  Il,  [>.  251.  -  ^ilf.  de  UUoa,  l  iia  di 
Carlo  f%  Lil).  I,  f.  27. 

(9)  Sabellicua  Enmadum  XI,  L.  Il,  apud  Rayn.,  Ann.  ceci.,  1503,  §  5, 
p.  540. 


Digitized  by  Google 


126  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

ment  armés,  einq  eents  chefan-légera,  deax  mille  fimta»- 
81118  espagnols,  et  deax. mille  Allemands  (i).  Nemours  mena  ses 
troapes  à  l'ennemi  dans  Tordie  oblique ,  en  reftisant  sa  gaucbe. 
n  étail  STec  Louis  d'Ars,  à  la  téle  de  l'aile  droite,  qui  devait  en- 
gager le  combat;  Chandien  avec  les  Saîsses,  au  centre,  un  peu  en 
arrière;  Allègre  avec  le  reste  de  la  cavalerie,  à  la  jjauclie,  et  plus 
en  arrière  encore  {n).  ' 

Gonzalvc,  qui  avail  divist'  son  armée  en  six  balailloiis.  avait  en- 
voyé en  avant  tonte  sa  ciivalrric  lé|^ère,  sons  les  ordres  df  Kabrice 
Colonna,  et  de  l)iet;o  df  Mendoza,  ))onr  relarder  lennenii.  Les 
pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les  champs  brûlés  de  la  Pouille, 
une  si  épfiisse  poussière  qu'elle  déroba  enlièrement  aux  Français 
la  çonnaissanc^, des  positions  espagnoles.  Les  fenouils,  qui  sont 
dans  ces  campagnes  d'une  grandeur  démesurée,  cacliaMsnt  absola- 
ment  le  lossé  et  le  rempart  qni  fermaient  ler€»mpyjb^rtlHttW 
parta  fiunée,  aelievait  de  voiler  les  objets.  Unérdel  preni^fet^ff- 
ebârges  mit  le  feo  an  magasin  à  pondre  des  Espagnu^SoGonvalve, 
loin  d'en  paraître  eflrayé,  s'écria  :  c  C'est  m  benienx  présage; 
>  1^  ^'amns  plnf  besoin  de  pondre,car  la.tteloire  est  à  nons.  » 
Nenom  cependant, -^i  maidiaitsor  les  Allemands,  et  sur  la 
cavalerie  de  leur  gauche,  fut  tout  à  coup  arrêté  par  le  fossé,  dont 
il  ne  soupçonnait  pas  l'existence;  et  comme  il  cherchait  nn  pas- 
sai;<',  en  se  détonrnant  sur  le  côté,  il  fut  atteint  d'nne  balle,  et 
tondt;i  mort  ;t  la  tète  de  ses  Ironpes.  Oans  ce  moment,  Chandieu 
arrivait  sur  le  bord  dn  même  fossé  avec  les  Suisses.  Mais  les  Al- 
lemands, (jui  occupaient  l'autre  bord,  les  repoussaient  avec  leurs 
hallebardes ,  tandis  que  les  arquebusiers  espagnols  les  prenaient 
en  flanc;  ils  furent  mis  en  désordre,  et  perdirent  beanoçiiip  de 
monde.  Cbandieu ,  qui  se  faisait  distinguer  au  milieu  d'eux  par 
les  plumes  blanches  dont  son  casqne  était  orné,  et  qui  combattait 
à  pied  à  leur  téte,  fat  tué  dans  le  fossé  qu'il  s'efforçait  de franebir. 
Louis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre,  voyant  la  déroute  de  leurs  eonpft- 
gnons,  prirent  la  foi|e.  Gbfttillon,  qui  fuyait  aussi,  Ait  ramené 
prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  En  une  demi-èeure,  l'arinée 

(1)  liarthol.  Senaregœde  Reb.  Genuent.,  T.  XXiV,  Her.  liai.,  p.  578. 

(2)  Pauli  Jocii  Fita  GomeUpi,  L.  lU,  p.  SM.  —  Alf.  de  UUoa,  k  ita  tU 
Om*V,L.  I,  f.  27,  T. 
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française  avait élé  dissipée,  et  avail  perdu  de  trois  à  quatre  mille 
hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres  tombèrent  entre  les 
maies  de  l'ennemi  (i). 

Gonzalve  fit  surtout  preuve  de  ses  talents  par  le  parti  qu'il  sut 
tirer  de  sa  victoire.  L'obscurité  de  la  nuit,  qui  avait  commencé  au 
moment  où  la  déroute  de  ses  ennemis  venait  à  peine  de  se  décider, 
avait  mis  à  couvert  les  fuyards  :  mais  Louis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre 
n'avaient  point  pris  la  même  roule;  le  premier  s'était  dirigé  sur 
Véuosa,  ei  le  second  vers  le  duché  de  Bénévent.  Gonzalve  les  fit 
poursuivre  rapidement  pour  les  empêcher  de  se  réunir.  Garcias 
de  Parédèsse  mit  sur  les  traces  de  Louis  d'Ars,  dou  PédrodcPaz 
sur  celles  d'Allègre  :  ce  dernier  s'était  associé  dans  sa  fuite  à  Trajan 
Caraccioli,  comte  de  Melfi;  mais  avec  quelque  rapidité  qu'ils  cher- 
chassent à  s'échapper,  la  nouvelle  de  leur  désastre  les  précédait 
toujours  :  aussi  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  fermaient  à 
leur  approche  ;  et  à  peine  pouvaient-ils  obtenir,  à  force  de  prières 
et  d'argent,  qu'on  leur  tendît  du  haut  des  murs,  avec  des  cordes, 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d'Allègre,  s'étant  arrêté 
un  seul  jour  à  Atripalda,  prit  la  route  de  Napics;  mais  en  appro- 
chant de  cette  ville ,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'était  soulevée,  et  que 
la  garnison  qu'il  y  avait  laissée  s'était  enfermée  dans  les  châteaux 
avec  les  trésoriers  du  roi,  les  magistrats  français  et  les  partisans 
les  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna  alors  vers  Capoue  et 
Suessa;  et  sans  s'arrêter  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  il 
poursuivit  jusqu'à  Gaëte,  et  il  rassembla  les  débris  de  l'armée 
française  entre  cette  forteresse  et  Tragitto  (2). 

Les  Espagnols  vainqueurs  s'avançaient  dans  tous  les  sens  sur 
les  traces  des  fuyards,  et  occupaient  toutes  les  provinces  du 
royaume.  Fabrice  Colonna  marchait  sur  Aquila ,  et  soumettait  les 

(1)  Pauli  Jorti  f  'ita  magni  Gomalti,  Lib.  II,  p.  223.  —  Âlfonso  de  UUoa, 
nta  di  Carlo  F,  Lib.  I,  f.  28.  -  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V.  p.  303.  —  Sainl- 
Gelais,  llist.  de  Louis  XII,  p.  171.  —  Mémoires  de  Fleurantes,  T.  XVI,  p.  15.— 
Mémoires  de  Louis  de  la  Trémouille,  T.  XIV,  chap.  XI,  p.  166.  —  Summonte, 
Jslor.  di  Napoli,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  65±—Paolo  Giovio,  Vitadel  card.  Pompeo 
Colonna,  p.  555.  —  Fr.  Belcarii  Conim.,  L.  IX,  p.  2G7.  —  Arnoldi  Ferrare, 
L.  III.  p.  52. 

(2)  Pauli  Jotii  fila  Gonsalvi,  Lib.  II,  p.  224.  -  Àlfonêo  de  Ulloa,  nta  di 
Carlo  y,  L.  I,  f.  28  v.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  304. 
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Abruzzes;  Prospcr  Coloniia  se  faisait  ouvrir  les  portes  de  Capoue 
et  de  Suessa,  et  se  rendait  mailre  de  la  Campagna  Felice,  chas- 
sant les  Français  au  deli)  du  Garigliano.  Toutes  les  villes  de  la 
Pouilleet  de  la  Capitanate,  instruites  les  premières  de  la  victoire, 
avaient  aussi  les  premières  fait  leur  soumission  au  vaini^ueur.  Les 
Calabres  avaient  embrassé  le  même  parti  dès  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Séminara.  D'Aubigny  se  défendait  encore  dans  le  fort 
d'Antigula;  mais  quand  il  fut  instruit  à  n'en  pouvoir  douter  du 
désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  capitula,  se  dévouant 
seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre,  tandis  que  tous  les  soldats 
qui  servaient  sous  ses  ordres  eurent  la  liberté  de  retourner  en 
France  (t). 

(ionzalve  de  Cordoue  reçut  à  Accrra  des  députés  napolitains 
qui  venaient  lui  porter  les  clefs  de  leur  ville,  et  lui  demander  la 
confirmation  de  ses  privilèges;  il  la  promit  au  nom  de  son  maitre. 
Il  fit,  le  14-  mai,  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  du 
royaume.  Le  lendemain  il  reçut  au  nom  du  roi  Ferdinand  le  ser- 
ment des  six  seggi  ou  tribus,  qui  représentaient  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Naples.  Les  deui  châteaux  dans  lesquels  les  Français 
s'étaient  retirés,  et  qu'on  était  accoutumé  à  voir  opposer  la  plus 
longue  résistance  aux  armées  qui  les  assiégeaient,  sucx^ombèrent 
en  peu  de  jours  aux  attaques  de  Piétro  Navarra  qui,  le  premier, 
avait  introduit  à  la  guerre  l'art  de  faire  jouer  des  mines  avec  la 
poudre,  et  qui,  par  des  explosions  inattendues,  avait  inspiré  aux 
soldats  ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avaient  pu  vaincre. 
Lorsque  le  1 1  juin  le  jeu  des  mines  de  Navarra  renversa  une  moi- 
tié des  murailles  du  château  Neuf,  sur  leurs  défenseurs,  et  ou- 
vrit aux  Espagnols  une  effroyable  brèche,  par  laquelle  ils  montè- 
rent à  l'assaut,  Gonzalve  de  Cordoue  abandonna  à  ses  soldats  tout 
le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été  rassemblés,  etdes 
trésors  qu'on  avait  cru  y  mettre  en  sûreté.  Cependant  à  |>eine  ce 
pillage  était-il  achevé  que  beaucoup  de  soldats  accoururent  auprès 
de  Gonzalve  pour  se  plaindre  qu'ils  n'y  avaient  eu  aucune  part. 
<  Pour  vous  dédommager,  allez  piller  mon  propre  palais,  »  leur 
dit  gaiement  le  générai;  et  en  effet,  celui  où  il  avait  été  logé,  et 

(1)  PauU  Jovii  f^ila  inagni  Gonsalci,L.  II,  p.  —  Raynaldi  Ànnal. 
eccles.,  1503,^0,  i».  540. 
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qui  appartenait  au  prince  de  Salerne,  fut  immédiatement  pillé 
par  les  Espagnols 

Le  château  de  l'OEuf,  bâti  sur  un  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 
montoire de  Sant-Elmo,elau  milieu  des  flots,  fut  pris  vingt  et  un 
jours  après  le  château  Neuf,  et  par  les  mêmes  moyens.  L'explosion 
renversa  une  partie  du  rocher  sur  la  chapelle,  où  dans  ce  moment 
même  le  commandant  du  fort  avait  assemblé  un  conseil  de  guerre  : 
presque  tous  Ceux  qui  y  assistaient  furent  écrasés  par  les  débris 
de  la  montagne.  Le  royaume  entier  se  trouva  ainsi  soumis  aux 
Espagnols,  à  la  réserve  de  Gaëte,  où  s'étaient  réunis  les  restes  de 
l'armée  française;  de  Sanla-Sévérina,  où  le  prince  de  Rossano 
était  assiégé,  et  de  Vénosa,  où  Louis  d'Ars  s'ilhistra  par  une 
longue  et  valeureuse  résistance  (2). 

(t)  Pauli  Jotii  Fila  tnayni  Gonsalvi,  Lib.  II,  p.  225.  —  yilfonso  de  UUoa, 
nia  di  Carlo  r,  L.  1,  f.  ^.—Jacopo  Sardi^  L.  IV,  p.  150.— Guicciardini, 
L.  VI,  p.  307.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  IX,  p.  269. 

(2)  Pauli  Jovii  Fita  magni  Gonsalvi,  L.  II,  p.  228.  —  Àlt.  de  UUoa,  Fitadi 
Carlo  y-,  L.  I,  f.  30  v.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  50%.—Summonte,  lêtoria 
di  Napoli,  L.  IV,  c.  IV,  p.  553. 
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CHAPITRE  IV. 


GUE&BB  DES  VÉNITIENS  AVEC  LES  TURCS.  —  MORT  d'aLEIAND&E  VI. 
iLECTIOIV  DE  PIE  III  ET  DE  JULES  II.  REVERS  DE  VALEMTISOIS  ;  DÉ- 
FAITE DES  FRANÇAIS  AU  GARIGLIAJTO.  T&BVE  EAT&E  LA  F&AIVCE  ET 
L'ESPAGNE.       1499  A  1504. 


Les  deux  plus  importantes  révolutions  que  pût  éprouver  l'Ilalie, 
l'expulsion  de  la  dynastie  des  Sforza,  et  celle  de  la  branche  bâ- 
tarde d'Aragon;  la  coiiquêlc  du  Milanès  par  les  Français,  el  celle 
du  royaume  de  Naples  par  les  Espagnols,  s'étîïient  accomplies 
sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sage  des  États  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pùt  prendre  part  à  l'une  oa  à  l'autre. 
Venise,  il  eèt  vrai,  s'était  engagée  dans  une  alliance  nominale 
avec  Lonis  XII,  contre  la  maison  Sforza,  maie  sans  s'associer 
acthement  à  la  gnerre.  Elle  n'était  point  intervenue  dans  le  traité 
de  partage  du  royaume  de  Naples  à  Grenade  ;  elle  n'avait  point  dé- 
fendu la  maison  d'Aragon,  on  conlrilraé  il  la  précipiter  du  trône; 
elle  était  demeoiée  étrangère  à  la  guerre  qui  avait  éclaté  presque 
immédiatement  entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  l'expédition  de  Charles  VIII,  la  répu- 
blique possédait  plusieurs  places  fortes  de  la  Fouille,  sur  les 
bords  de  l'Adriatique;  mais  des  murs  de  Trani,  de  Monopoli,  de 
BrindineC  d'Otrante,  les  commandants  vénitiens  obserniient  les 
combats  des  Français  avec  les  Espagnols,  sans  y  prendre  part,  et 
ils  s'imposaient  à  leur  égard  une  exacte  neutralité.  Sans  doute 
ils  n'avaient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude  les  nltramontains 
acquérir  ces  deux  régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses 
de  l'Italie;  mais  les  prétentions  de  Maximilien  sur  leurs  provinces, 
et  ses  menaces  continuelles,  les  avaient  forcés  k  consentir  à  la 
spoliation  de  Louis  Sforza,  et  même  à  y  concourir,  dans  l'espoir 
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que  les  Français,  leurs  nouveaux  voisins,  les  défendraient  au 
besoin  contre  les  Allemands.  La  guerre  dangereuse  dans  laquelle 
ils  furent  engagés  à  celle  époque  avec  l'empire  turc,  les  força 
également  à  s'abstenir  de  se  mêler  des  affaires  de  Naples,  et  à 
laisser  détrôner  dans  ce  royaume  un  monarque  italien,  pour  lui 
substituer  un  vice-roi  espagnol  :  tant  il  est  vrai  que  l'Italie  ne 
succomba  aux  attaques  des  ullramontains,  que  parce  que  tous  se 
réunirent  contre  elle  seule;  les  Turcs  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols, et  les  Allemands  bien  qu'ennemis  des  Français ,  contribuè- 
rent aux  conquêtes  de  leurs  adversaires,  parce  qu'ils  épuisèrent, 
par  des  attaques  sans  cesse  renouvelées,  cette  nation  italienne 
qui  se  trouvait  appelée  seule  à  tenir  tête  à  tous. 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avait  commencé  en  même 
temps  que  celle  de  Louis  XII  avec  la  maison  Sforza.  Elle  occupa 
donc  la  république  pendant  tout  l'espace  de  temps  dont  l'histoire 
est  comprise  dans  les  trois  derniers  chapitres,  et  elle  empêcha 
tout  aussi  longtemps  le  plus  puissant  des  États  italiens  de  mettre 
aucun  obstacle  à  l'ambition  des  Français,  à  celle  des  Espagnols, 
et  à  celle  du  pape  Alexandre  VI  et  de  son  fils.  Bajazeth  II ,  le 
neuvième  des  sultans  ottomans,  n'était  ni  si  inquiet,  ni  si  cruel 
que  son  père  Mahomet  II,  ou  que  son  fils  Sélim.  Son  goût  pour  les 
études,  pour  la  philosophie  et  pour  le  repos,  le  fit  même  passer, 
comparativement  avec  les  illustres  guerriers  de  sa  race,  pour  un 
prince  fainéant.  Cependant  Bajazeth  II  avait  fait  la  guerre  avec 
gloire  contre  Gait-Bey,  soudan  des  Maraelucks  d'Egypte,  et  con- 
tre les  Croates  et  les  Valaques.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  ses 
prédécesseurs,  étendu  les  frontières  de  l'empire  ottoman;  et  la 
terreur  qu'avait  causée  cette  constante  succession  de  conquêtes 
ne  s'était  point  dissipée  sous  son  règne.  La  république  de  Venise, 
qui  confinait  avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardait 
seule  contre  lui  ITlalie  et  tout  l'Occident,  ne  s'engageait  point 
sans  effroi  dans  une  guerre  avec  le  Grand  Seigneur;  et  lorsqu'elle 
avait  un  tel  ennemi  à  combattre,  elle  écartait  toute  autre  rivalité; 
elle  implorait  les  secours,  elle  cherchait  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  songer  encore 
à  tenir  égale  la  balance  entre  eux,  son  premier  objet  était  au  con- 
traire de  les  réunir  tous  pour  la  commune  défense. 

[  H99.  ]  Des  motifs  divers  sont  assignés  par  les  divers  hislo- 
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riens  à  la  guerre  qui  éclata,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  entre 
Bajazelh  II  et  la  république  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme  prétexte.  Baja- 
zeth,  au  sein  de  la  paix,  cbercbait  à  affaiblir  ses  voisins,  en 
encourageant  le  brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Dalmalie 
vénitienne  était  sans  cesse  infestée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  :  ils  n'attaquaient  pas  seule- 
ment les  marchands  et  les  voyageurs;  ils  pillaient  les  châteaux, 
ils  brûlaient  les  villages;  ils  emmenaient  les  habitants  en  escla- 
vage, ou  les  forçaient  à  se  racheter  par  de  riches  rançons.  De  tous 
les  ports  de  l'empire  turc  sortaient  en  même  temps  des  pirates 
qui  pillaient  les  côtes  et  interrompaient  le  commerce.  Lorsque 
les  commandants  vénitiens  portaiertt  leurs  plaintes  à  Bajazcth , 
le  sultan,  loin  de  prendre  la  défense  de  ces  malfaiteurs,  déclarait 
qu'il  apprendrait  avec  plaisir  leur  punition ,  et  qu'il  exhortait  ses 
voisins  à  les  traiter  avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pro- 
vinces vers  lesquelles  il  avait  l'intention  de  tourner  ensuite  ses 
armes  étaient  ainsi  ruinées  d'avance;  leur  population  les  aban- 
donnait, et  il  devenait  enfm  impossible  de  les  défendre  (i). 

En  même  temps  le  sultan  était  toujours  prêt  à  accueillir  les 
traîtres  qui  offraient  de  lui  livrer  quelqu'une  des  places  frontières 
de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à  Corfou,  et 
Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour  s'emparer  de  cette 
île  importante;  heureusement  le  capitaine  de  la  flotte  vénitienne 
qui  revenait  de  Candie,  soit  qu'il  fût  secrètement  informé  du 
nom  des  traîtres,  soit  que  le  hasard  seul  le  servît,  fit  embarquer, 
en  passant  à  Corfou ,  tous  ceux  qui  avaient  traité  avec  les  Otto- 
mans, et  renouvela  la  garnison  de  l'île.  Bajazcth  ne  voulut  point 
laisser  soupçonner  qu'on  l'avait  deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Valachie ,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  :  il  envoya  en 
même  temps  ses  lieutenants  ravager  lo^  monts  de  la  Chimère,  dont 
les  habitans  conservaient  toujours  leur  indépendance ,  et  il  fil  la 
conquête  du  petit  État  de  Georges  Czernowitsch ,  près  de  Cattaro. 
Mais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été  décou- 

(1)  Théodore  Spandugino  Cantacuseno,  délie'  origine  de'  Turchi.  Presto 
Fr.  Sansovino,  Lib.  II,  p,  210,  v.,  Venetia,  in  4",  1568.  —  Àlfonso  de  Ulloa, 
yUa  di  Carlo      Lib.  I,  f.  9  v. 
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verts  par  le  bayle  de  Venise ,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  souf- 
frir d'espions  chez  lui  ;  et  il  chassa  ce  bayle  de  Constantinople, 
avec  tous  les  autres  ambassadeurs  ou  résidents  des  princes  chré- 
tiens (i). 

Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro ,  amiral  de  la  flotte 
vénitienne,  rencontra  une  galère  turque  qui  refusa  d'amener  les 
voiles,  scion  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond.  Le 
sénat,  il  est  vrai,  inquiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du  renvoi  de 
son  bayle,  envoya  à  Constaulinople  André  Zancani,  pour  ré- 
gler tous  ses  différends  avec  la  Porte,  et  obtenir  du  sultan  un 
nouveau  traité.  Les  négociants  ne  semblaient  pas  éprouver  de 
diûicultés.  Bajazeth  ne  manifestai  point  de  colère;  il  signa  le 
traité  qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce  traité 
était  rédigé  en  latin  ;  et  le  sultan  se  réservait  de  protester  contre 
tout  ce  qui  pouvait  être  exprimé  dans  cette  langue  des  infidèles , 
qu'il  n'entendait  pas.  Ludovic  Sforza,  qui  était  encore  sur  le 
trône,  et  qui  espérait  se  sauver  par  une  puissante  diversion ,  lui 
avait  dans  ce  temps  même  envoyé  d'habiles  négociateurs,  et  le 
pressait  d'attaquer  la  république  de  Venise  (a).  Bajazeth  II  en  prit 
l'engagement,  et  le  couvrit  toutefois  du  plus  profond  secret.  On 
lui  voyait  faire  des  armements  prodigieux;  maison  ne  savait  point 
contre  quelle  province  d'Europe  ou  d'Asie  ils  étaient  destinés. 
Plusieurs  croyaient  qu'il  voulait  attaquer  l'île  de  Rhodes,  demeure 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Lorsque  ses  prépara- 
tifs furent  achevés,  l'irruption  de  deux  mille  chevaux  turcs  dans 
le  territoire  deZara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  en  même  temps 
tous  les  marchands  vénitiens  établis  à  Conslantinopic  furent  jetés 
dans  les  fers,  et  leurs  propriétés  furent  confisquées.  Parmi  eux  se 
trouvait  Andréa  Gritti ,  qui  devait  sortir  de  sa  prison  pour  ter- 
miner cette  guerre,  et  pour  monter  ensuite  sur  le  trône  ducal  (s). 


{i)  Andr.  Camhini  Fiorentino,  delV  origine  de*  Turchi.  Presno  Sansotino, 
L.  II,  f.  175.  —  Théod.  Spandugino,  lbid.,f.  208. 

(2)  Pétri  Bembi  Hist.  renelœ,  L.  IV,  p.  82,  -  fettor  Sandi,  Storia  civile 
yeneziana,  L.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  203.  —  Annal,  eccleg.  RaynaUii,  1499, 
«  5.  p.  480. 

(3)  Pétri  Denihi  Hist.  Fenetœ ,  L.  V,  p.  91,  —  yettor  Sandi,  Stor.  civile, 
I.ib.  IX,  c.  VII,  T.  VI,  p,  204.  —  Thènd.  Spandugino.  Pressa  Sansorino,  t.  il, 
f.  908  V. 
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La  flolle  ottomane,  dont  Rajazcth  avait  donné  le  commande- 
ment au  sangiakdc  Gallipoli,  et  que  les  historiens  vénitiens  pré- 
tendent avoir  été  forte  de  deux  cent  soixante-ilix  voiles,  s'avança  à 
la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côles  de  la  Morée,  dans  le^ 
parages  de  la  Sapicnza  et  de  Modon.  De  son  côté ,  le  sénat  «le 
Venise  donna  le  commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 
voiles,  avec  laquelle  il  comptait  défendre  ses  possessions  du 
Levant,  à  Antonio  Grimani,  gentilhomme  qu'on  avait  vu  jouir 
jusqu'à  l'âge  de  soixante-quatre  ans ,  auquel  il  était  parvenu,  d'une 
félicité  non  interrompue.  Sa  famille,  quoique  noble,  était  très- 
pauvre  ;  mais  il  était  arrivé  en  peu  de  temps  à  une  immense  ri- 
chesse. On  lui  connaissait  pour  cent  mille  ducats  de  créances  ou 
d'argent  comptant,  outre  ses  biens  de  terre,  qui  étaient  considé- 
rables. Il  avait  exercé  le  commerce  avec  un  bonheur  si  rare,  que 
tous  les  autres  commerçants  prenaient  son  exemple  pour  règle  de 
leurs  spéculations,  qu'ils  achetaient  quand  ils  le  voyaient  acheter, 
et  qu'ils  vendaient  quand  ils  le  voyaient  vendre.  Il  était  entré  au 
sénat;  et  dès  lors  il  avait  occupé  les  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique :  il  s'en  était  montré  digne  par  son  éloquence,  sa  prudence 
et  son  courage.  Il  avait  marié  ses  filles  dans  les  premières  maisons 
de  Venise;  il  avait  obtenu  d'Alexandre  VI ,  au  prix  de  trente  mille 
ducats,  le  chapeau  de  cardinal  pour  son  fils  aîné,  et  ensuite,  du 
sénat,  le  palriarchatd'Aquiléc.  Ses  autres  fils  lonaient  aussi  de  la 
république  des  emplois  honorables.  Lui-même  était  revêtu  de  la 
dignité  de  procurateur  de  Sainl-Marc,  la  première  de  l'État  après 
celle  de  doge.  Il  avait  commandé  avec  gloire  les  flottes  de  la  répu- 
blique dans  la  guerre  de  Charles  VIII ,  et  conquis  Monopoli  :  son 
retour  de  cette  expédition  avait  été  un  triomphe.  Cependant  il 
avait  refusé  avec  une  sorte  d'efl'roi  le  commandement  contre  les 
Turcs  qu'on  lui  déférait;  il  semblait  prévoir  que  sa  longue  pros- 
périté allait  l'abandonner  :  mais  quand  on  l'avait  forcé  à  se  char- 
ger de  cette  responsabilité,  il  avait  envoyé  au  trésor  public,  en 
don  patriotique,  vingt  mille  ducats  pour  contribuer  à  l'armement 
de  la  flotte  qu'il  allait  commander  (i). 

La  flotte  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août,  près  de  Modon, 
la  flotte  des  Turcs.  La  première  avait  près  de  moitié  moins  de 

0)  Chronicon  renetum,  T.  XXIV.  fier,  liai.,  |».  125.  130  ol  siiiv. 
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voiles  que  la  seconde  :  entre  ses  cent  quarante  vaisseaux,  i)  n'y 
avait  même  que  quarante-six  galères  ;  tous  les  autres  bâtiments 
étaient  peu  propres  aux  manœuvres  militaires.  D'autre  part,  du 
côté  des  Turcs ,  on  voyait  il  est  vrai  un  nombre  prodigieux  de 
vaisseaux,  mais  ils  étaient  mal  armés,  mal  gouvernés;  et  leurs 
équipages  ignorants,  et  arrachés  tout  récemment  à  la  charrue, 
n'étaient  soumis  à  aucune  discipline  :  aussi  les  musulmans  crai- 
gnaient la  bataille  autant  que  les  chrétiens  la  désiraient,  dans  la 
ferme  confiance  d'obtenir  la  victoire. 

Les  deux  flottes  manœuvrèrent  plusieurs  jours  en  présence  l'une 
de  l'autre  ;  mais  toutes  les  fois  que  Grimani  paraissait  se  disposer 
à  l'attaque ,  les  Turcs  se  retiraient  dans  Porto-Longo.  Dans  la 
flotte  de  ceux-ci  se  trouvait  un  vaisseau  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse, du  port  de  quatre  mille  tonneaux,  et  qui  paraissait  s'éle- 
ver au  milieu  des  autres  comme  une  citadelle.  Il  était  commandé 
par  Barach  Raiz.  Le  12  août  149î>,  ce  vaisseau  se  trouva  devant 
Chiarcnta,  un  peu  séparé  des  autres;  et  il  fut  aussitôt  investi  par 
les  deux  galères  d'André  Lorédano  et  de  l'Albanais  Darmier,  qui 
s'attachèrent  à  lui  par  des  crampons,  et  dont  les  équipages  mon- 
tèrent à  l'abordage.  Le  combat  fut  acharné,  et  il  ne  fut  point 
troublé  par  tout  le  reste  des  deux  flottes,  soit  qu'un  calme  plat 
les  retînt  à  distance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que  Gri- 
mani ,  jaloux  d'André  Lorédano ,  comme  le  crut  le  plus  grand 
nombre,  fût  charmé  de  le  voir  périr.  Plus  de  mille  soldats  défen- 
daient le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encore  indécise ,  lors- 
que le  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtiments,  et  se  communiqua 
rapidement  aux  deux  autres,  qui  ne  pouvaient  se  séparer.  Tous 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédano  vit  le 
sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui  proposa  de  se  jeter  à  la 
mer;  il  saisit  en  réponse  le  drapeau  de  Saint-Marc,  qui  flottait 
sur  le  pont  :  C'est  ious  ce  drapeau,  dit-il ,  que  je  suis  né,  que  j'ai 
vécu,  et  que  je  veux  mourir;  et,  en  disant  ces  mots,  il  entra  dans 
les  flammes.  Des  chaloupes  turques  entouraient  les  combattants  et 
recueillaient  ceux  des  leurs  qui  se  jetaient  h  la  mer;  mais  les 
Vénitiens,  abandonnés  par  leurs  compatriotes,  périrent  presque 
tous 

(1)  Chronicon  renetum,  T.  XXIV,  Rer.  Ital.,  |).  t04,  —  Sabellicuê  £n- 
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Pendant  font  ce  combat,  le  leete  àm  àmx  Hm»  tfMi  ca- 
nonivé  il  dîsiÉnée;  wattltntoiBâie  to  il^  LonMniè^  et 

rie  Dnnnicr  jeta  le  déeonragenieftt  dans  4e  cœv  I^Hiè^ 
au  lion  (lo  désirer  la  bataille '«DÉime  il»  anient  fait  jusqu'alors, 

ils  coininoiicèivni  :i  la  craiiidro  ;  et  Grimani ,  cédant  le  premier  la 
placp,  s»'  ivlii  n  ;i  l'radano,  sur  la  côte  du  Péloponèse.  Là  il  fnt 
avcrli  (ju'uiM'  lloltc  fraix  aiso  (hMin^'Inlcux  gal<"'ros,  que  Louis  XII 
avait  fait  anuor  à  (l('iios,  pour  secourir  los  clirvalicrs  dt'Uliodes, 
cl  qu'il  avait  ousuito  ollVrlc;  au  si'ual ,  lors(iu'il  a\ait  su  quo  liliodos 
n'était  pas  menam' ,  ('tail  à  Taiicro  à  /aulc.  (iriuiaiii  alla  aussitôt 
la  joindra,  et  revint  avec  eilc  clicn  lier  les  niusuUnaus.  (".('pendant 
lorsqu'il  les  cul  rencontrés,  la  ménu'  irrésolution,  ou  la  même 
pusillanimité  qu'on  lui  avait  précédemment  reproi  iiee,  rempêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  Hottes  se  contentèrent  de  s'envoyer  de 
loin^^^ieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français ,  impatientés  de 
cette  manièie  timide  de  combattre»  prirent  congé  de  l'amiral  ^é- 
nitient  «tse  retifèrent  (i). 

Dalbifle  inème^^  temps  les  Tnrea  anient  formé  le  siège  de 
ptniirGtililiÉl  t'osa  pôi^  qui  se  rendit4ti»^ 

qt'élle  la  Ikme  ténltienne Véloiisner  (i).  Gnmani  ,  ponir  lé»' 
eottrf^  b  réptitatieir,  fit  desbn  eèté  nne  tentatifé  sorCéphâiiWii^' 
mais  éNe  ii'ènt  pointée  siioeèè.  Alors  il  ramena  éaiotte  à  CorfiMrt^ 
et  il  y  tl^m  Meli^or  Tféfisani  »  ifé^ 
donné  pour  sncoéiSear ,  et  qni  aniirFoïij^del^SD^yév^  loi^iiêM 
à  IMs^idbat^  ide  'fers,  ponri'^iHlreiDOmptede  sa  ttmdl^ 
belle  iiotle  qu'il  oèmmèiidaiC  li^  yéùiàêùtliàîltiMm 
pour  détmire  celle  des  Turcs ,  et  conquérir  ensdfttf  10  PéloponM 
et  1  Kjibée  :  plus  ils  avaient  conçu  de  hautes  espérances,  plbi^llaf 
étaient  disposés  a  expli(|uer  un  mauvais  succès  par  une  trahison 
ou  une  là(  li»»lé.  l*eut-élre  cependant  ne  tenaient-ils  point  assez 
compte  des  projtrès  laits  par  les  Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  ma- 

Matl.  Y.  i  .\\.(irn<f  RnyiKiifi .  ww.''.  !>.  |».  m .  —  7%eod,  SpondugtnOf 
f.  f08  V.  l'rpsso  Sansorino,  L.  li,  Impet  io  de'  J'urchi. 

(1)  J  etri  lietnbi  Hist.  yenetœ,  L.  V,  p.  93.  —  Ckrom.  f^mtêimm,  T;.IX|¥, 
p.  108, 101,  —  Andréa  Cambini,  prtiêo  Saïuavino,  L.  Il,  1. 176 

(S)  JUiynMtê,  Annal,  eccles.,  1499,  ^  9  A  10,  p.  4S0.  —  T/md,  J)NHM 
émftm,  prêu»  SÊtmvin»,  L.  Il,  f.  900. 
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rilime  ;  el  Grimaui ,  en  approchant  de  la  flotte  si  supérieure  en 
nombre  des  CDoemis,  avait-il  reconnu  que  ce  n'était  plus  une 
cohue  désordonnée,  comme  on  le  supposait  à  Venise.  Le  peu  <ie 
succès  des  amiraux  qui  succédèrent  à  Grimani ,  et  le  triomphe  qui 
était  réservé  à  celui-ci ,  lorsque  dans  son  extrême  vieillesse  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge  de  cette  même  république 
qui  l'avait  condamné,  sont  des  indices  de  son  innocence.  Mais,  à 
sou  arrivée  à  Venise ,  la  prévention  contre  lui  était  trop  forte  pour 
qu'il  pût  y  résister.  En  vain  son  fils  ,  le  cardinal  Grimani ,  accou- 
nit-il  de  Home  pour  le  recevoir,  et  dans  ses  habits  pontificaux  se 
cliargca-t-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui-ci  traversait  le 
port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit  devant  le  grand  conseil  ;  la  sévérité 
de  cette  assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  Elle  avait  évoqué  à  elle 
le  jugement ,  craignant  que  le  prévenu  n'exerçât  une  influence 
illicite  sur  le  conseil  des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa 
famille.  Grimani  fut  condamné  à  la  relégation  dans  les  îles  de 
Cherso  et  d'Ozèro,  au  golfe  du  Quarnèro  :  au  bout  de  quelque 
temps  il  s'échappa  de  ce  lieu  d'exil ,  et  U  se  réfugia  à  Home,  auprès 
du  cardinal  son  fils  (t). 

Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  mieux  que  celles 
de  mer.  Zancagno  avait  été  chargé  de  rassembler  les  milices  des 
frontières  de  la  Carniole,  de  mettre  en  défense  les  bords  de  l'I- 
sonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska.  Mais  Scander  Bassa, 
sangiak  de  Bosnie,  ayant  amené  sur  l'Isonzo  sept  mille  chevaux , 
en  envoya  le  septembre,  deux  mille  au  delà  du  fleuve.  Zanca- 
gno ne  leur  opposa  aucune  résistance ,  et  ne  permit  point  à  ses 
soldats  de  sortir  de  Gradiska.  Les  paysans,  qui  se  croyaient  en  sû- 
reté derrière  l'armée  de  la  république,  furent  frappés  de  terreur 
lorsqu'ils  virent  paraître  ces  troupes  barbares  :  les  bords  de  la 
Piaveel  du  Tagliamento  furent  abandonnés,  quoique  susceptibles 
de  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards,  s'échappantde  tout  le  Friuli, 
de  Trévise,  et  même  de  Padoue,  s'enfermèrent  à  Venise;  et  la 
campagne  fut  délaissée  jusqu'au  l)ord  des  Lagunes.  Les  Turcs, 

(1)  Pétri  Bembi  Hi$t.  ycnelœ,  l.  V.  p.  W.  -  Petiot  Sawli.  Lil).  IX  ,  c.  Vll, 
T.  IV,  |>.  à07.  -  Chron.  f  'enelum,  T.  XXIV.  Rer.  liai.,  p.  154.  —  linytmldi 
Annal,  eccles.,  14UU,  10  el  1 1,  j».  481.  Paofo  Giovio.  yUa  di  Antonio  Gri- 
mani. liitrari,  L.  V,  p.  290. 
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aprt'S  y  avoir  enlevé  de  nombreux  eaplils,  dont  ils  niassin  lÎTciil 
nne  partie  avant  de  repasser  le  Taiiliamrnto ,  rentrèrent daus  leurs 
loyers,  sans  avoir  Ironvé  l'occasion  dt;  comlialln;  (i). 

Au  coninii'iiccinriil  de  l  annt'c  1500,  les  Vénitiens,  découragés 
par  le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  cl  désireux  de 
pouvoir  diriger  toute  leur  attention  sur  les  allaires  de  l'Italie, 
dont  les  révolutions  devenaient  tous  les  jours  plus  importantes, 
envoyèrent  à  Constanlinople  une  ambassade  pour  se  plaindre  de  ce 
que  le  Grand  Seigneur  les  avait  attaqués  sans  provocation ,  et  pour 
redemander  leurs  marchands  faits  prisonniers  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  turc ,  et  la  restitution  de  L('pante  ;  mais  Bajaieth  ré-  ' 
pondit  qu'il  n'accorderait  la  paii^à  la  république,  qu'autant  que 
eelle-ci  lui  «édarait  Modosy  €aMi  t6t  Napoli  d#  Malfoiaie,  et 
qn'^Ue  a'^giyptl/à  lui  yayef  ^  ^li^m^aà  40^êèê^ 
ducats         vj  -   .  '  ^"'^ 

BuartM»  immMisili^  tif»ie  Vêlait  pirtt^  kstet 

le  ^^ÊimmÊÊÊÊÊÉm'êt  k  lotie  iMtfaiiie,  mlaii  émféàmttm 
Turcs  dé  se  réunir,  et  il  oeeopait  dans  c|s|l»  espéraiiee  ies  pa* 
ra0ai  d«  jGQCfiD»  «t  de  Géphaloar^^  1^ 

àsa  Tîi^iiri»  île  iff6•t^lear  joaetion  denoit  le  proidÉMÉ^ili 
Leucade,  et  se  trouvant  alors  supérieurs  ^ eii  foitèi,  le  iiéwià 
caler  les  Vénitiens.  Daûth  Pacha  entrait  dans  le  Péloponèse, 
avec  une  armée  formidable ,  en  même  temps  que  la  flotte  turque 
attaquait,  du  côté  de  la  mer,  les  villes  dont  Hajazetli  avait  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  lurent  repoussés  devant  Napoli  de  Malvoisie, 
et  devant  Zonchio,  l'ancienne  Pylos  delSeslor;  mais  ils  s'empart'- 
renldu  laubourg  de  Modon,  cl  ils  commencèreul  aussitôt  le  siège 
de  cette  ville  imporlante  (z). 

Jérôme  Contarini  remplaça,  dans  le  commandement  de  la  Hotte 
vénitienne,  Mc^chior  ïrévisaui,  qui  était  iuoj;i  de  maladie  devant 

{%}  É%M'Bembt  ffirt.  y  en.,  L.  V,  p  'J7.  -  Chftm.  rmàum,  T.  X»V, 
p.  110.  —  Vettor  Sandi ,  Lih.  IX,  c.  VII.  T.  IV,  p.  20r..  JOfi.  —  Annal.  eeolW. 
HaxfMldi,  1409,  §^  7  el  8.  p.  480.  —  Theo<i.  Spcimtwjiun,  Uh.  11,  f.  208. 

{%)  Peiri  Bembi  Uiêt.  yeu.y  Lib.  V,p.  100.  —  Chron.  yen.,  T.  XXIV, 
p.  14S.  -  ^tUtt Sma^  SMm  eMk  #'«Mts.>  L.  a,  c  VII«  T.  IV,  p.  il7. 

(D  P$M  Bumki  BUê»  nwÊtm,,  Lib.  V,  p.  loa.  -  Cknmio,  9^m9timm, 
T.  XXIV,  iter. /Al/.,  p.  14». 
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Céphalooie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porter  du  secours  il  Modon; 
mais  ay;nit  rencontré  la  Hotte  turque  près  de  Pvlos,  il  la  combat- 
lil  avec  désavantage;  il  |)erdit  quelques  galères,  et  lut  obligé  de 
attléfugier  à  i^autc  (i).  Cependant  comme  il  ne  pouvait  se  résou- 
dre 'i  abandonner  les  assiégés,  il  se  présenta  de  nouveau,  le 
9  août,  devant  Modon,  Don  point  avec  l'inleDlioD  de  livrer  jia 
eembat^  mais  pour  éutnàie  Taitention  des  ennemis,  tandis  que 
Wif filières,  les  pM'pim^letà  la^cooneilétottle  sa  flotte,  pé- 
iélMntent  lians  le  porty  m&  leB  mferts  et  lès  mnnitioBt  qa*t| 
iÊ0miMÊiLmné§bB.  Smk  fê9lÊi  fàm^  éimU  ^^mt»  dés 
fMMMMm»  m  Iravetf  de  Idalt  kiMie  Ws^;  jnftfà  Vm- 
lÉimdi  nidiMMpH  le  part  Tat  tokabittttftde^édoÉ>aM(mni^ 
flHMMBMmi  d'dIes,  pour  tes  ^éttoyr  ylii  lèpideitimt  »  4a 
gpAéilpB  qèitta  l«i  mm»    «H«  était  plaoé»;'  pimr  iÉinÉitpe 
tt»iÉAÉ^>Leê  Tom,  t'^i^âtant  aperças  ,4oniièM  i&i  aMÉt 
ÊmtmfÊéiÊit  mimapt^  et  pénélièreiit  dans  la  Tille*  Bn  vaii  las 
tMÉitaiii  MM/M-ciit  df  idafeiBrrildtaildéjk  tt6plaid;Mi4iiliëttl* 
maiis  étâieat  as  ÉÉlKaÉidêli  «toaa;  Lea^Ms  ni  les  VéBitiem;  bssn 
(]ue  privés  d'espérance,  n'essayèrent  point  de  fuir;  ils  n abandon* 
nèrcnt  point  le  combat;  ils  furent  presque  tous  tués  snr  la  place, 
tandis  que  le  leu  allumé  aux  |treniières  maisons  par  les  assaillants, 
gajiuait  rapidement  tout»!  la  ville  :  rineendie  tut  universel  comme  le 
massacre;  Modon  tomba  au  pouvoir  des  Ollouiaas;  mais  il  n'y  res- 
tait déjà  plus  ni  édilices  ni  babilanls  (-2). 

La  terreur  (jue  C(>lle  calaslroplie  causa  dans  loule  la  Morée,  <le- 
cida  les  babitants  de  Pvlos  el  de  Coron  à  se  rendre  sans  c<uiibal. 
Le  îïénéral  turc  attaqua  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  :  il  lit  con- 
duire devant  les  murs  de  celte  ville  Paul  Conlarini ,  qu'il  avait 
fait  prisonnier  à  Modon,  et  qu'il  menaça  du  supplice  le  plus  cruel , 
s'il  ne  persuadait  paa  ans  aeaiéfii  de  se  rewUe.  Contarini  essaya 
de  leur  parler;  mais  att  milieu  de  son  discours ,  et  taudis  goew 
pidaa dlatmita faisaient  awaa  tfatipatiap  à  lui,  il  piqua  ion ^lia^ 

(1)  P9M  Bemhi  Hi$t.  f^ên.,  L.     p.  IM. 

-(i)  /d!nM,p.  103.  Rarnaiili  .^nn.  crHrs  .  1ÎÎ00  .  f,*:  11  ol  1^.  \k  m.  ex  Sa- 
heUico  Fntieail  \  .  L.  IX.  —  Anthm  Cainhini.  nt  iijine  de'  'l  ui  (  ht,  f.  170,  et 
Theod.  SfKindwjino,  f.  âOtf,  in  Sansovinu.  L.  U.  —  Alfonso  de  UUoa ,  t  Un  di 
C«r/o  f  ,  Lib.  I,  f.  7  f. 
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val ,  s'échappa  de  leurs  mains,  franchit  d'un  saut  le  premier  fossé 
des  fortifications,  et  parvint  dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint 
par  les  traits  ou  les  balles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui.  Il  con- 
tribua vaillamment  ensuite  à  la  défense  de  Napoli ,  où  il  s'était 
réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Bénédelto  de  Pésaro  de  venir 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau 
capitaine  la  trouva  découragée ,  afl'aiblie  et  dispersée  par  une  tem- 
pête qu'elle  venait  d'éprouver.  11  la  réunit  à  Corfou  et  à  Zante;  il 
y  rétablit  la  discipline  par  la  punition  sévère  des  ofliciers  qui 
avaient  mal  fait  leur  devoir,  et  il  la  conduisit  ensuite  à  la  recherche 
de  celle  des  Turcs  :  mais  c'était  justement  l'époque  où  ceux-ci, 
satisfaits  de  leurs  succès  précédents,  se  retiraient  à  Constanti- 
nople.  Pésaro,  demeuré  maitre  de  la  mer,  prit  Égine,  pilla  Mity- 
lène  et  Ténédos,  enleva  plusieurs  vaisseaux  tralneurs  de  la  flotte 
turque,  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages,  les  attachant 
à  des  gibets,  sur  les  deux  rivages  d'Europe  et  d'Asie,  pour  que 
tous  les  vaisseaux  qui  traversaient  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'il  croyait  justifier  eu  les  nommant  des  représailles. 
Avant  de  quitter  ces  parages,  il  réduisit  l'île  de  Samothrace  sous 
la  domination  de  sa  république  (i). 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  armée  à  Malaga , 
sous  les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue ,  et  qu'ils  destinaient  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  voulussent  cacher 
quelque  temps  encore  leurs  projets,  était,  sur  ces  entrefaites, 
arrivée  à  Messine;  de  là  elle  se  rendit  à  Zante,  où  Gonzalve  avait 
donné  rendez-vous  à  Bénédetto  de  Pésaro.  Les  deux  généraux 
convinrent  ensemble  d'attaquer  l'ile  de  Céphalonie;  et,  profitant 
d'un  vent  favorable,  ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports 
de  cette  île.  Ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  entreprirent  le 
siège  de  la  capitale.  L'Épirote  Gisdar  la  défendait,  et  il  soutint 
leurs  attaques  avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les 
Espagnols  souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  des  maladies  ; 

(1)  Pétri  Bembi  Hist.  l  eneiœ,  L.  V,  p.  104.  —  Theod.  Spandugiuo  in  San- 
sovino,  L.  II,  f.  209  v.  -  Alf.  de  UUoa,  ntadi  Carlo  V,  L.  I,  f.  8. 

(2)  Pétri  Bembi  Hist.  ren.,  L.  V,  p.  105.  —  SabeUicuft  Knnead.  X.,  L.  IX. 
apud  Raynald.,  1500,  S  17,  p.  492.  -  Theod.  Spandugino,  f.  209. 
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mais  ils  donnèrenl  pendant  ce  siège  une  première  preuve  de  celle 
constance  et  de  celte  confiance  dans  leur  chef,  qui  devaient  deux 
ans  plus  tard,  à  Barletle,  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis. 
Enfin  Piélro  Navarra  fit  une  large  brèche  aux  murs  de  Cëphalonie 
par  une  mine  chargée;  la  ville  fut  prise  d'assaut  le  1"  novembre 
de  fan  loO<),  et  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Zonchio 
ou  Pylos  fut  aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésaro  songeait  encore 
à  attaquer  Modon  ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Turcs  y  avaient  envoyé 
de  nombreux  renforts.  Gonzalve  de  Cordoue  déclara  alors  qu'il 
était  contraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  ports  de  Sicile  :  néan- 
moins, en  reconnaissance  de  ses  services,  la  seigneurie  le  fit 
inscrire  au  livre  d'or,  parmi  les  nobles  vénitiens 

[1501.]  Pésaro  continua,  pendant  l'hiver,  ses  entreprises  contre 
les  Turcs.  Il  enleva  ou  détruisit  plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  en 
construction  à  la  Prévezza,  dans  le  golfe  d'Ambracie  (i).  Il  tenta 
aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur  flolte  dans  le  fleuve  de 
Loùs;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte  (5).  Enfin  il  accepta  la  sou- 
mission d'Âlessio,  qui  se  rendit  à  la  république.  D'autre  part,  les 
villes  de  Zonchio  et  de  Durazzo  furent  reprises  encore  une  fois 
par  les  Turcs.  Chacun  de  ces  succès  ou  de  ces  revers  était  signalé 
par  d'atroces  cruautés,  autant  de  la  part  des  chrétiens  que  de 
I  celle  des  musulmans.  Les  infortunés  habitants  étaient  rendus 

responsables  du  sort  de  la  guerre.  Encore  qu'on  n'eût  pas  su  les 
défendre,  on  leur  demandait  compte,  en  les  reprenant,  du  mal- 
heur qu'on  nommait  leur  révolte;  et  quant  aux  soldats  prison- 
niers, ils  périssaient  presque  lous  dans  les  supplices  (i). 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  possessions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  h  lous  les  princes  de  la 
chrétienté;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  lous  reconnaissaient  la  nécessité  de  secourir  la 
république  de  Venise  dans  la  lutte  inégale  où  elle  était  engagée  : 

(1)  Pauli  Jorii  f  ita  magnt  Gonsalri ,  l.  I,p.  191  ,  192.  —  Aif.  de  VUoa, 
yOadi  Carlo  r.,  L.  I,  f.  8. 

(2)  Pétri  Demhi  Hist.  yen.,  Lib.  V,  p.  108. 

(3)  Idem,  L.  V,  p.  110. 

(4)  /c/em,   Lib.  V ,  p.   114.    -   l'etlor  Sandi ,  Lib.  JX,  c,  VII,  T.  IV. 
]».  31S.  —  Raynaldi  Annal,  ecclcs.,  1501.  ^  77,  p.  ^M.  —  Theod.  Spandugin, 
f.  210. 
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cependant  ils  paraissaient  plutôt  vouloir  mettre  leur  honneur  à 
couvert  par  un  service  momentané,  que  fournir  à  leurs  alliés  une 
assistance  réelle.  Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  Jacob  de  Pésaro ,  évéque  de  Paphos , 
et  il  les  envoya  joindre  la  flotte  de  la  république  :  il  la  secourut 
plus  cflicacement  encore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des 
indulgences  vendues  dans  l'État  vénitien,  ce  qui  monta  à  HO.CKK) 
ducats  (i).  Uaveustein,  gouverneur  de  Gênes,  pour  la  France, 
amena  à  Zante  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la 
république  :  mais  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois,  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulés  avant  qu'elle  fût 
parvenue  dans  les  mers  de  Grèce.  Elle  se  relira  donc  sans  avoir 
été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise  fit  aussi  une  courte  ap- 
parition au  même  rendez-vous  ;  mais  sou  commandant  refusa  de 
prendre  part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il  n'avait  d'autre  ordre 
que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne  de  bataille  des  Vénitiens  ;  et  il 
se  retira  quand  il  vit  que  pour  cette  année  les  musulmans  ne  pa- 
raissaient pas  disposés  h  livrer  de  combat  (s). 

Avant  la  fin  de  l'année,  Philippe  do  Ravenstein  ramena  la 
flotte  française  au  secours  des  Vénitiens;  il  attaqua  de  concert 
avec  eux  l'ile  de  Mitylène  :  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats  lui  fil 
abandonner  son  entreprise,  lorsque  le  succès  en  était  déjà  presque 
assuré  (s).  Tous  ces  auxiliaires  éphémères  avaient  peut-être  con- 
tribué à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte  hors  du  détroit  des 
Dardanelles  pendant  cette  année;  mais  ils  n'avaient  procuré  aucun 
avantage  durable  aux  Vénitiens.  11  n'en  fut  ps  de  même  de  l'at- 
taque d'Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  sur  les  frontières 
des  Turcs  :  les  incursions  des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de 
Bajazeth  H  vers  le  Danube.  Les  Polonais  de  leur  côté  commen- 
çaient à  se  mettre  en  mouvement;  leur  roi  Jean-Albert  avait  pro- 
mis à  la  république  de  Venise  de  faire  une  diversion  en  sa  faveur. 


(1)  Pétri  Bembi  Hist.  yen.,  L.  V  .  p.  1 11  —  Raynaldi  Ann.  eccles.,  1500, 
^       p.  494. 

(2)  Pétri  Bembi  Hiit.  ren.,  L.  VI,  p.  121.  —  Thood.  Spandugino  , 
t.  210. 

(3)  Pétri  Bembi  Hi»t.  f  L.  VI,  p.  122.  —  Raynaldi  Ann.  eccles..  1501  . 
S  81,  p.  530.  -  PauiiJovii  Epitomc  Hittor.,  L.  Vlll,  p.  156. 
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La  mort  de  ce  roi  empêcha ,  il  est  vrai ,  la  guerre  de  Pologne  ; 
mais  le  bruit  seul  de  ses  pjréparatiis  a^ait  été  avantageux  aux  Vé- 
oitiens  (i). 

[1502.]  L'année  suivante,  ui  nouvel  loxillaire  plus  ineipiÉé 
que  les  précédents,  vint  encore  soulager  la  républiqi«^>oofrt 
kmaél  Soplii,  qui  arma  la  Pene  contre  Bqaieth  H,  envaliltla 
liH^  de  l'Arménie  sonmisepvx Turea,  et attîittéQ^:Asie  les  a^ties 
Ail^wltan  (s).  Pésaro ,  qui  avait  reçn  quelques  secours  deë  ebeva- 
IpOIHlNBliiNioi»  dsL  joi  de  France,  et  éfAleiandie  VL,  en  profita 
llép  illlfuer  nie  de  Leocadeott  SainteJiaaM,  dont  il  fit  Iécob- 
ifjlffiJ^:Qfi  ht  k  peu  près  son  seul  eipkit  eeâe  amée.  Les 
|)pa^4illtim  deux  puissantes  4îvmbn8  en  Burope  et  ea 
Atia«»iiÉi4lirigeaient  plus  leuneflènsioontf&larépuUiqM^Cett^ 
d ,  d'autre  part,  ençote  effirajFée  des  dangeta  qO'dle  ttiiât  coufus, 
et  craignant  cbaque  année  de  voir  reeomnencer  rinvaskm  du 
Friuli ,  et  achever  la  conquête  du  Péloponèse,  évitait  de  provo- 
quer davantage  la  colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  in  de  cette 
année,  d'Achmet,  un  des  pacbas  de  Bajazetb  II,  quelques  ouver- 
tures de  paix  qu'elle  communiqua  au  roi  de  Hongrie;  et  comme 
celui-ci  ne  voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  relusa  point  de  traiter 
seule.  Andiva  (ii  iui,  un  des  marchands  que  les  Turcs  avaient  ar- 
rêtes au  cominriK rnicnl  de  la  guerre,  et  qui  était  alors  dans  les 
prisons  de  (^onstantinople,  conduisit  les  négociations  un  nom  de 
sa  patrie;  la  fortune  ayant  destiné  cet  homme,  qui  n'était  pas 
moins  distiniiué  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  tij^ure ,  et  par  la 
force  de  son  corps,  que  par  ses  talents  militaires  et  politiques,  à 
conclure  du  sein  de  la  captivité  deux  des  traités  les  plus  impor- 
t||^  qu'ait  signés  sa  république.  Gritli ,  qui  plus  tard  se  signala 
^ppl  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  qui  réconcilia  ensuite 
sa  patrie  à  la^Fiaui^ce,  et  qui ,  enfin,  monta  sur  le  trône  ducal  et  y 
silgBf^^uinze  ans  ;  Gritti  signa  le  traité  de  paix  qui ,  au  comme»* 
cernent  de  l'année  1503 ,  réconcilia  la  république  de  Venise  et 

(1)  jinnnl.  crcles.  RaynaUl.,  1301,  ^  H4,  p.  5'0. 

(^i  hU  m,  ir.oâ,  ]|  17,  |>.  550.  —  BartU,  Swaregœ  de  Heàu»  Genuent.f 

T.  XXIV,  \i.  r»77. 

(S)  Pelri  Bembi  Uiêt.  /^en.,  L.  VI,  |>.  12U.  -  RaynaUt.  AnH.eccka.,  16Sf, 
S  31,  p.  587. 
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l'empire  lurc,  et  qui  fut  observé  jusqu'en  1537.  Les  Vénilieus  res- 
iiluèrent  Saiiile-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs  :  ils  abaniloniièreni 
leurs  droits  sur  Lépanle,  Modon  et  Coroii,  qu'ils  avaient  perdus 
«lans  le  cours  de  la  guerre;  et  ils  obtinrent  seulement  en  retour  la 
restitution  des  propriétés  privées  qui  avaient  été  conlisquées  par  le 
sultan,  au  commencement  des  hostilités  (i). 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à  Venise  qu'au  mois  de 
novembre  1503,  fut  reçu  avec  joie  par  la  république,  encore  qu'il 
sanctionnât  la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures  forteresses 
<|u'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  les  Vénitiens  s'étaient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  chré- 
tiens leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'humiliation  et  d'in- 
quiétude,  lis  avaient  été  obligés  tantôt  de  donner  les  mains  aux 
projets  ambitieux  de  Louis  XII  ;  tantôt  de  supporter  l'arrogance  de 
ses  lieutenants;  tantôt  de  fermer  les  yeux  sur  les  intrigues  du  duc 
de  Valentinois.  Ils  n'avaient  pu  ni  donner  du  poids  à  leurs  recom- 
mandations, ni  faire  respecter  leurs  intérêts;  et  l'état  de  crise 
dans  lequel  avait  été  l'Italie,  pendant  les  années  précédentes, 
ne  semblait  point  prêt  à  se  terminer.  La  guerre  de  Naples  avait 
allumé  l'ambition  de  tous  les  ullramontains;  et  les  souverains 
de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne,  annonçaient  plus 
ouvertement  que  jamais  leurs  prétentions  sur  les  provinces  de  la 
péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  du  royaume 
que  la  mauvaise  foi  des  rois  catholiques  lui  avait  enlevé  en  si  peu 
de  temps.  11  reprochait  à  l'archiduc  Philippe  de  lui  avoir  lié  les 
mains  par  une  trompeuse  négociation  de  paix.  Celui-ci ,  qui  avait 
traité  loyalement  et  (]ui  avait  été  muni  de  pouvoirs  illimités  par 
son  beau-père,  se  plaignait  de  ce  que  son  honneur  était  cruelle- 
ment compromis.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  d'abord  cherché 
des  prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité  conclu  par  leur 

(I)  Pétri Bembi  Hist.  ^en.,  L.  VI,  p,  132.  —  Vetlor  Satuti,  Sioria  civile  Tc- 
ne^iana,  L.  IX,  c.  Vll,  T.  IV,  p.  2H.  —  Annal,  eccles.  RaynaUt.,  1503, §2, 
p.  559.  —  Fr.  Guicciardini.,  L,  VI,  p.  333.  —  Fr.  Belcarii  Corn.  Rer.  Gallic, 
L.  X,  p.  281.  —  TfieoU.  Spandugini  Cantacuseni.  Pressa  Sansorino.,  Lib.  11 , 
Imperio  Turco.,  f.  211.  ~  Paulo  Giovio,  ritratti  tVlJomini  illuêtri. ,  l.  VI  , 
p.  368. 
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gendie;  mais  depuis  qu'ils  eonnaintient  les  rantagiBs  déeîrift 
rcuipugtétflstOîHMahe  de  Coidoue*  ils  rsIbwiéttiuhsittaÉeB'iteil^ 

signalm'^et  ils  aeëossîent  Philippe^sfoir  outrepassé  éèiyiif^' 
▼oirs.  Gepeiiëaiit  ils  proposaient  des  négoeiations  uM«llei  fi^ 
tromper  enêore  Louis  XÛ  Ge  monarqae,  rooouBinssÉht  enfin 
qu'avec  des  ])i  ioces  saÉsfci,  fa  foieeseule  povvaiCdonner  quelque 
▼alenr  aux  traités,  résolut  d'attaquer  l'Espaguc  en  même  temps  par 
liayonno  et  1  ontarabie,  et  parle  comté  de  Ronssillon  ;  de  faire  ra- 
va^^er  les  cotes  de  Catalo^me  el<le  Valciicc  par  une  flotte  française; 
enlin  de  faire  marclier  dans  le  royauinr  de  ISaples  une  armée  sufli- 
saiilc  |ioiir  V  rrconvrer  la  siipériorilc  !  j).  '  '  , 

Lr  (  oiiniiaiHlciiK'iil  de  celte  année  lïit  donné  à  ï.onis  de  La  Tré- 
nionillc;  sons  lui  devait  scrvii'  François  d<' (ioMza;^ne ,  iiiar(jiiis 
deMaiiloiic,  le  même  (|iii  avait  arrêté  les  Français  à  Fornovo,  el 
qui  avait  coniniandi''  Tarniée  vénitienne  envoyée  contre  <'n\  dans 
la  l'ouille.  Lo  bailli  de  Bissy  avait  été  chargé  de  lever  et  de  cou- 
duire  les  Suisses.  Les  Florentins,  les  Siennois,  les  princes  de 
^errare,  de  Mantoue  et  de  Bologne,  avaient  promis  des  contin- 
gSBls^rarmée  de  La  Trémouille  devait  être  forte  de  dix-huit  cents 
laiM»  et  de  dix-huit  mille  fantassins  t  une  flotte  puissante  devait 
Il  seconder;  et  l'on  n'avait  point  encore  vu  la  France  fiyr^  d'ap- 
pamil^flus^  lanûdabie  (s).  Cependant  La  Trémoaille;  ifant'dè 
^^ailliipm'JaBsle  foyanme  M  Maplssi>  <?o«laîl»itrS'sAr>d«  la  abtt^ 
drtii|î|H  tediaient  le  pape  ei  «on  ils^  km,  eraintesd^à  st  légi^ 
t(^iaip(clpiil^leurcancière^8ej<n^^ 
liiliimpa  que  defaient  «aùaer  leurs  négoeiatîMis  «sutradiefslMs  ; 
IPipHHailians  otesauifes  du  pape,  qui  foulait  pouiSùiffis  et  dé^ 
pOttiUer  !  d^isesiieCi  Gian  Giordano  Orsini ,  quoiqu'il  IKkt  '  sons  la 
protection  expiasse  du  roi  (4)  ;  la  penmssion  ^'iî  avait  aoetNFèée 
aux  Espagnolsdeteeruler  dans  Rome  même,  etlesinlilguiBÀ  Men 
esnnues  de  Valentinois  avec  Gonzahre  de  Cordoue.  VaJentinois 

•  • 

{%)  Fir.  Guicciardiui,  1  ,  Vl.p.  ÔOO. 

(î)  Idenif  p.  312.  —  Jacopo  ISardi ,  L.  IV,  p.  153.  —  Fr.  liclcurii  Com- 
fMMtf.,  L.  K,  p.  971. 

(S)  Fr.  GwMurdinii.,  L.  TI ,  p.  SIS.  —  J9Cop9  Ntmii,  L.  lY,  p.  158.  - 
lUÎlHires  de  la  Trémouilte,  T.  XIV,  ch. XI« p.  1S7.  ~  fi&mU Mi  rOêmn^' 
G«M«/rt.,  L.  H,  p.  220.  ..i'Vf 

{4)  Jacopo  Mardi,  JU.  Fioi.,  IA\ y  f»\ôl-\54. 
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qai  avait  cinq  ceots  hommes  d'armes  sous  ses  ordres,  offrait  de  les 
joindre  à  l'armée  française,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât 
non-senleioeiil^  Gian  Giordano  Orsiui ,  maift  l'État  de  Sienne;  et 
l0a  Français  éitku^  Mf  le  poiatde  souscrire  à  ce  honteux  traité, 
liQifqu*-  norç^narn  propoifl  liii:  moifis  ignominieux ,  mais  pIusidaiH 
gereux.  li  tour  «ffirit te  passage  par  l'État  de  l'Église^  m  èmMÊM 
InHBéme  neutre  et  armé.  11  était  facile  de  focoMaltlrc  ^^MP^Éi 
illêiMia0é|ail<deiCHlécklfir.  é'eprès  les  circonistaiioss,  poanieH^ 
Mec  :leiniBeiMl;r  èîen  qv'yèii  dépil  de  aës  pronieBseei  pénint 
4|ii9i  Jei.  Pmctî»  MnleBl  d«M  le  leyiome  de  Neplee;  fl  attft^ 
qnerait  la  Toscane,  laissée  paï  eiz  dégarnie  de  «roiipce^j  Mrfs 
aiir9iilie«;deees  projets  et  de  ces  espérances,  le  papetàbiÉnMyi 
àil  frappé  le  18  aoit  d'iàe  mon  pres^iue  sdiite;  le  duc  iGénr 
Borgia  son  Als»  et  le  cardinal  de  Goraéto,  forait  en  u*<wc  HÉiipè 
rapportés  à  Rome ,  presque  monbonds,  d\ine  Tigne  oi  ils  èt^ 
faient  souper  avec  loi  ;  et  le  corps  d'Alexandre  VI ,  biehtôt  cooyert 
d'une  gangrène  noire  et  effrayante,  donna  lieu  à  toul  le  public 
de  supposer  que  lui ,  sou  lils  et  sou  eonvive,  étaient  victimes  d  un 
poison  qu'il  a\ail  lai-uiéme  préparé  pour  un  aulre  (2).      '  ' 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avait  été  sii^nalée  par  tant 
de  crimes»  il  avait  si  bien  mérité  la  liaine  de  Home,  de  l'Italie  et 
de  la  cbrélienlé ,  qu'il  ne  faut  poiul  s  éloniier  si  sn  mort  fui  attri- 
buée aux  forfaits  mêmes  auxquels  il  avait  acroutuiué  sa  cour,  et  ' 
si  l'on  fut  empressé  de  trouver,  dans  le  reiiversenient  si  rapide  de 
sa  famille,  et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélératesse,  une  con- 
séquence des  moyens  odieux  qu'il  mettait  en  usage  pour  augmenter 
sa  fortune.  On  avait  vu ,  pendant  toui  son  pontificat,  Aksondra  VI 
f0tijrer  on  double  avantage  pécuniaire ,  des  promotions  an  sacré 
collège,  que  la  oenstitution  de  l'Église  lui  donnait  le  droit  de 
faiieu  Ën  onze  pfemotionsil  avaitcréé  quarante-trois  cardinaœi 
presque  li^cone  de  ces  nominations  n'avait  été  gralaite}  la  ptUfRirt 
lui  rapportaient  an  moins  dix  mille  florins  :  celle  de  Francesco 
Sodérini ,  frère  du  gonfalonier  de  Florence,  lui  en  avait  rapporté 

fi'!  Jaropo  \nnli,  Isl.  Fior.,  l.  IV,  p.  15  M  ni. 

(2)  Fr.  Guiceiardini.,  l.  VI,  p.  514.  —  Uapluwi  FoMemmuê,  L.  XXIII, 
aptud  Rajrtutid.,  Annal,  eccles.,  1503,  ^  10,  p.  540. 
(5)  OnoMo  PmÊVtno,  Vita  Oi^Utimmdfo  yi,  i>.  47S. 
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vingt  mille  ;  celle  de  Doménico  Grimani,  fils  du  procurateur  de 
Saint-Marc,  trente  mille  ;  d'autres  avaient  peut-être  été  payées  à 
un  plus  haut  prix.  Mais  celait  peu  pour  le  pape  de  vendre  celte 
première  des  dignités  ecclésiastiques.  Les  cardinaux  employés 
par  lui  dans  l'administration,  s'enrichissaient  rapidement;  le  pape 
fut  accusé  d'en  avoir  fait  périr  un  grand  nombre,  pour  s'empa* 
rcr  de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de  leurs  bénéfices,  qui 
retournaient  au  saiut-siége.  C'étaient  là,  disait-on,  les  criminelles 
ressources  par  lesquelles  le  pape  sulTisait  aux  dépenses  prodi- 
gieuses que  demandaient  et  l'entretien  des  armées  du  duc  de 
Valentinois,  et  le  luxe  de  la  cour  pontificale,  et  les  prodigalités 
de  Lucrèce  Borgia ,  et  l'établissement  des  autres  Ois  et  neveux 
d'Alexandre.  L'on  raconta,  et  l'on  crut  dans  toute  l'Italie,  que  le 
pape  avait  invité  le  cardinal  Adrien  de  Cornéto  à  un  repas,  dans 
sa  vigne  du  Belvédère,  près  du  Vatican;  qu'il  avait  l'intention  de 
l'y  empoisonner,  comme  il  avait  empoisonné  auparavant  les  car- 
dinaux de  Saint-Ange,  de  Capoue  et  de  Modène,  autrefois  ses 
ministres  les  plus  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidité;  que 
le  duc  de  Valentinois  avait  envoyé  des  bouteilles  de  vin  préparé 
par  lui  à  l'échanson  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  confidence , 
et  en  lui  recommandant  seulement  de  ne  point  donner  ce  vin  sans 
un  ordre  exprès;  que,  pendant  l'absence  momentanée  de  cet 
échanson ,  son  remplaçant  donna  par  erreur  une  de  ces  bouteilles 
au  pape,  à  César  Borgia  et  au  cardinal  de  Cornéto.  Ce  dernier  dit 
ensuite  lui-même  à  Paul  Jove,  qu'au  moment  où  il  eut  pris  ce 
breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu  ardent,  qu'il  perdit 
la  lumière  du  jour,  et  bientôt  l'usage  de  tous  ses  sens,  et  qu'après 
une  longue  maladie,  son  rétablissement  fut  précédé  par  l'exco- 
riation de  toute  sa  peau 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  informés  et  les  plus 
détaillés,  s'accordent  sur  les  circonstances  de  cet  événement. 
Cependant  un  journal  de  la  cour  de  Borne,  et  les  lettres  de  l'am- 
bassadeur de  la  maison  d'Esté,  semblent  prouver  que  la  maladie 

(1)  Paulo  Giorio,  rita  di  Leone  X.,  L.  Il,  p.  82.— /  i7a  tlel  cardinale  Pom- 
peo  Cotonna,  p.  358.  —  EJuêd. ,  f^i'ia  niagni  Gonsalvi.,  L.  II,  p.  239.  —  Fr. 
GuiccianUni,  Lib,  VI,  p.  514.  —  Alf.  île  Ulloa,  fita  di  Carlo  L.  I, 
p.  31. 
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du  pape  dura  huit  jours,  qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse , 
et  qu'oa  la  traita  comme  telle  Après  tout,  nous  ne  savons 
pmt  avec  précision  la  date  du  repas  h  la  vigne  du  Belvédère  :  il 
est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  le  10  aoèt;  que  la  maladie  causée 
ptEiOBt poison,  qui  an  lieu  d'être  pris  par  mi  seul  cOBfifv/sé 
tmiank  lép^rti  «âme  trois ,  ait  émé  huit  jonfar;'  é^t^tfMIÂ 
aaidoiéo;  oi^'iie^80>8oi»  pomt  empNsaé  de  la  ikM^'  pal^*8tfl^ 

•HiAkÉandire  4oiit  le  nom  seul  rappelle  tant  de  ieriiÉiè8;éllÉI 
jrtiftÉlilèi^ I flit  appelé ,  pendant  son  pontificat,  à'  proïK^ieel^V - 
noBvéi  rÉ^lseffoiBRine  plusiem  décisions  qui  lai  séi^enl^dd^ttl^ 
encore  anjimird'lrai.  Ami  les  écrivains  écclésiastiqèeA  pilMlrtAll* 
ils  â  tâche  de  prouver  que ,  quels  qu'aient  pu  être  sert'tlèèéV  ilKë 
s'écarta  jamais  un  instant  de  la  purèté  de  la  foi  (s).  Alexandre  VI 
fut  un  des  instituteurs  de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint-François 
de  Paule,  qu  i!  ('onfirma  par  sa  bulle  du  niai  1;J()I ,  et  de 
relui  (les  sœurs  de  la  Sainle-Vier^e,  l'oiidé  par  Jeanne  de  Valois, 
femme  divorcée  de  Louis  XII  (i).  C'est  erieore  à  lui  que  l'Ej^lise 
loniaiiié  doit  une  insliliition  (pii  plus  (jii'ancnne  autre,  peut-être, 
a  conlribué  à  conserver  son  pouvoir  contre  les  attaques  de  la 
pbilosopliie  et  les  propres  de  l'esprit,  celle  de  la  censure  ecclé- 
siastique des  livres.  Alexandre  VI ,  par  sou  bref  du  T'^  juin  l.'iOl , 
ordonna  aux  imprimeurs,  sous  peine  d'excommunication,  de 
n'imprimer  plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques  ou 
de-leyrs  vicaires  et  ofliciaux;  et  il  ordonna  à  ceux-ci  de  faire 
sànir'  et  brûler  tout  livre  qui  contiendrait  des  doctrines  hé- 
rétiqics,  eontraires  li  la  foi  catholique,  inipiés  et  mal  son- 
nantes (5).  '*    '^«-n  ^ 

.    ,       -  '  ^  ;  -y-  l 

(1)  Muratori,  Anmtt  ^nêUà.,  T.  X,  p.'tili  ■ÉS^mi0*JiUMià.ëiÊiilti' 

ir.oô,  511,  p.  nii.  «1  '  ïfcKf 

(2)  Pet/i  Ucnihi  Hist.  f  C7i.,  L.  VI,  p.  -  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  L.  IV, 
p.  157.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  272.  —  Istor.  di  Gio.  Catnbif 
l>.  194.  —  OrUmdo  MotovolU,  SUtr,  4iSiÊHO.f  P.  111,  L.  VI,  f.  119.  —  Fr.  Bel* 
emrUy  L.  IX,  p.  17».  Oim/Wï»  PmuffHO,  FUa  4i  Âlimmidro  Ft,  p.  478.  — 
Barthol.  SenarerftB  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  Rer,  Huile. j  p.  878. 

(Z)  Rarnatdi  Annal,  eccles.,  1501,  J  SS,  p.  511. 

(4)  Idem.,  1501  ,§  24,  p.  511. 

(5)  A/em.,S30,  p.  514. 
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Le  duc  de  Valenlinois  disait  à  Macchiavel,  qu'il  croyait  avoir 
pcusc  à  tout  ce  qui  pourrait  arriver  au  moment  de  la  mort  de  son 
père,  et  qu'il  avait  trouvé  remède  à  tout  ;  mais  qu'il  n'avait  jamais 
songé  que,  lors  de  cet  événement,  il  pourrait  se  trouver  lui-même 
mortellement  malade  (i).  Il  avait  compté  que  l'élection  du  nou- 
veau pontife  dépendrait  en  grande  partie  de  lui;  les  cardinaux 
nommés  par  son  père,  et  surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  le  sacré  collège,  devant  rester,  à  ce  qu'il  croyait, 
sous  sa  dépendance.  Il  avait  réduit  sous  sa  clientèle  presque  toute 
la  petite  noblesse  des  États  romains;  il  avait  tellement  écrasé  la 
haute  noblesse,  qu'il  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter  d'elle. 
Toutes  les  forteresses,  dans  Rome  et  dans  son  territoire,  étaient 
occupées  par  ses  soldats;  et  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la 
guerre  aux  Orsiui ,  était  cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale. 
Mais  d'autre  part  il  se  trouvait  frappé  justement  au  moment  où 
hésitant  entre  les  deux  cours  de  Traiice  et  d'Kspagne,  il  ne  pou- 
vait compter  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre;  et  il  se  sentait  pressé  en 
même  temps  par  leurs  deux  armées  :  cependant ,  4juelque  accablé 
qu'il  fût  par  la  maladie,  il  ne  s'abandonna  point  lui-même.  Tandis 
que  le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible,  pour 
se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexandre  VI,  et  exprimer  l'hor- 
reur qu'il  ressentait  pour  lui ,  César  Borgia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna ,  que  son 
père  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  :  il  leur  rendit  Ghinazzano , 
Capod'Anzo,  Krascali,  Roccadi  Papa  et  Netluno,  où  Alexandre  VI 
avait  élevé  des  fortifications  redoutables  ;  et  à  ce  prix  il  s'assura 
de  leur  neutralité  (2). 

Le  duc  de  Valenlinois  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  pou- 
voir interdire  l'entrée  de  Rome  à  ses  ennemis,  et  contenir  en 
même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prosper  Colonna  était 
revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tête  de  tout  son  parti.  Fabio  Orsini , 
de  son  côté ,  avait  repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à 


(1)  Macchfavelli ,  il  Principe,  Cap.  VII.  p.  250. 

(6)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  315.  —  Paolo  Giovio,  Vita  del  cardinale 
Pontpeo  Colonna,  jt.ZQO.  —  Ittor.  di  Gioc.  Cambi,  T.  XXI,  p.  197.  —  Fr. 
Belcarii  Comment,  fier.  GalL,  L,  IX,  p.  275.  —  Pauli  Jovii  Fila  mayni  Gon- 
ioivi,  L.  II,  p.  229. 
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Monte-Giordano  :  il  avait  livré  an  pillage  los  maisons  el  les  bou- 
tiques (les  courtisans  et  des  marchands  espagnols,  si  favorisés 
sous  le  règne  du  dernier  pape;  et  il  demandait  à  grands  cris  la 
téle  de  Borgia  lui-même,  en  expiation  du  sang  de  son  père  et  de 
ses  parents  que  ce  tyran  avait  versé.  Les  troupes  de  Valcntinoi» 
élaiant  toutes  logées  dans  le  Borgo,  et  dans  les  eovirons  du  Vati- 
eau;  en  sorte  que  cardinaux ,  pour  ne  point  se  mettre  entre 
lean  luias,^  véaBiMmt  à  Téglise  de  Sainte-Marie  topra  Minerm; 
\\$ûé  se  pressèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  obsèques  du 
pÉps,  qui  doirent  dnrer  neuf  jours  et  se  terminer  avant  le  eon- 
clâve  (i). 

Hem  des  portes  de  Rome ,  et  dans  les  États  auparavant  occupés 
par  Valentînois  »  les  eonvulsîons  politiques  étaient  plus  violentes 
encore.  iean*Paul  BaglML  tfétait  associé  à  Barthélemi  d'Alviano, 
capitaine  de  la  ttai^kppî  f  >n  service  des  Vénitiens.  Avec  son 
aide,  il  était  rentrél|^)pséf  il  avait  chassé  de  Ylterbe  la  fikction 
des  Gatti,  et  de  Todi  célle  de  Ghiaraville  :  il  avait  tué  on  pillé 
tous  les  cit^fèlîs  enrMés  dans  ces  deui  partis ,  qui  étaient  tombés 
entre  ses  miàuê.  PaMo  Orsini  et  les  Savelli  poursuivaient  dans 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre  tous  oeui  qoi  s'étaient  rangés  du 
parti  de  Valcntinois.  Le  premier,  ayant  tué  un  membre  de  la  fa- 
mille Borgia,  prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et  la 
bouche  (2).  Tous  les  barons  romains  avaient  recouvré  les  châteaux 
que  le  pape  leur  avait  enlevés;  les  Viielli  élaient  rentrés  dans 
Città  di  Casiello,  Jacques  d'Appiano  à  Piombino ,  le  duc  d'Urbin, 
et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Camérino  et  de  Sinigaglia,  dans 
les  Étals  qu  ils  avaient  perdus  (3).  La  R  naj;!]!'  seule  ne  fit  aucun 
mouvement ,  et  demeura  dévouée  au  duc  de  Valcntinois.  Ses  autres 
conquêtes  étaient  plus  récentes;  dans  celle-ci  il  avait  déjà  eu  le 
temps  de  faire  goûter  les  avantages  de  son  gouvernement.  Gel 
homme,  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  politique,  savait  fort  bien  ce 
qui  pouvait  procurer  la  félicité  de  ses  sujets;  la  justioo  était  exercée 

(1)  Fr.  Guicciardini.,  Lib.  VI,  p.  516.  —  Raynaldi Ànnal.  eccl.,  1503,^  12  , 
p.  541.  —  Pétri  Bembi  Hint.  renetœ  ,  l.  VI,  p.  133.  —  Alf.  de  Iflto»,  f  ita  di 
Carlo     Lib.  1,  f.  31  v.  —  Jacopo  Aardi,  Lib.  IV,  p.  1  SO- 
CS) Jlf^éeUUom,  yU^àtOÊriaF,  L  I,  f.  8t. 
(S)  J^Mipo  NmnH,  L.  IV,  ^  tSS. 


« 

Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


1S1 


scrupuleusement  entre  eux,  et  la  sûreté  publique  était  garantie 

d'une  manière  inviolable.  Toutes  les  factions  avaient  été  compri- 
mées ,  toutes  les  voleries  des  magistrats  et  des  princes  avaient 
cessé;  une  protection  éclairée  avait  été  accordée  à  tous  les  hommes 
distingués;  les  militaires  avaient  trouvé  de  l'avancement  dans  les 
armées,  ou  dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc;  les 
hommes  de  lettres  avaient  été  richement  pourvus  de  bénéfices 
ecclésiastiques  :  l'État  prospérait  cnfm ,  et  aucun  Romagnol  ne 
pouvait  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits  sei- 
gneurs (i). 

Louis  de  la  Trcraouille,  qui  devait  commander  l'armée  fran- 
çaise, avait  été  retenu  à  Parme  par  une  maladie,  qui  ne  lui  per- 
mit plus  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Le  marquis  de  Man- 
loue  en  avait  pris  le  commandement  comme  lieutenant  du  roi  : 
cependant  l'autorité  était  demeurée  presque  en  entier  entre  les 
mains  du  bailli  d'Occan  et  de  Sandricourt,  parce  que  les  Français 
dédaignaient  d'obéir  h  un  prince  étranger.  Cette  armée  était  entrée 
en  Toscane  par  le  chemin  de  Ponlrémoli;  mais  clic  avait  été  re- 
tardée par  la  lenteur  des  Suisses,  qui  s'engageaient  mal  volon- 
tiers dans  les  expéditions  désastreuses  du  royaume  de  Naples. 
Enfin  elle  traversa  l'État  de  Sienne,  et  elle  arriva  entre  Népi  et 
l'Isola,  au  moment  où  les  cardinaux  étaient  prêts  à  entrer  au 
conclave.  Le  premier  ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi ,  le 
cardinal  Georges  d'Amboise,  arrivait  en  même  temps  en  hâte  avec 
les  cardinaux  d'Aragon  et  Ascagne  Sforza ,  auxquels  il  avait  rendu 
la  liberté,  sur  l'assurance  que  leurs  suffrages  seraient  réglés  par 
le  sien.  Appuyé  de  toute  la  protection  de  son  maître,  de  la  dispo- 
sition de  ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée,  parvenue 
jusque  sous  les  murs  de  Rome,  il  se  croyait  presque  assuré  du 
souverain  pontiOcat;  et  il  subordonna  à  ses  prétentions  person- 
nelles les  négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'armée 
française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de  Valcntinois,  qui  se  disait 
maître  de  toutes  les  voix  des  cardinaux  espagnols  :  pour  l'atta- 
cher h  son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les  Orsini, 
jusqu'alors  dévoués  à  la  France.  Borgia,  de  son  côté,  sentit  que 
l'armée  de  France  était  plus  près  de  lui  que  celle  d'Espagne,  et 

(1]  Fr.'Guicct'ard.,  L.  VI,  p.  316,  —  Macchiac,  il  Princ  ,  Cap.  VII,  p.  259. 
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pouvait  lui  faire  el  plus  de  bien  et  plus  de  mal  :  il  rompit  donc 
les  négociations  entamées  avec  Gonzalve  de  Cordoue,  par  l'entre- 
mise des  Colonna,  et,  le  de  septembre,  il  signa  avec  les  am- 
bassadeurs français  un  nouveau  traité,  par  lequel  il  s'engageait 
à  servir  Louis  XII  avec  toutes  ses  forces,  dans  la  guerre  de  Na- 
ples,  tandis  qu'en  retour  le  monarque  lui  garantissait  les  États 
qu'il  avait  encore,  et  lui  promettait  son  aide  pour  recouvrer  ceux 
qu'il  avait  perdus  (i).  Gonzalve  de  Cordoue,  à  la  nouvelle  de  ce 
traité,  donna  ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  l'Espagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables  de  haute 
trahison.  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de  Valentinois  Hugues  de 
Moncade ,  Jérôme  Oloric,  Pédro  de  Castro,  Diégo  de  Chignones, 
et  d'autres  encore  de  ses  plus  habiles  oHiciers  (2). 

La  cession  des  suffrages  des  cardinaux  dépendants  de  la  mai- 
son Borgia ,  n'avait  pas  fait  une  condition  explicite  du  traité  de 
Valentinois  :  cependant  c'était  le  principal  motif  qui  avait  engagé 
le  cardinal  d'Âniboise  à  le  signer.  Mais  ces  cardinaux,  de  la  voix 
desquels  on  croyait  disposer,  songeaient  beaucoup  plus  à  leurs 
avantages  futurs  qu'à  leur  reconnaissance  pour  des  bienfaits  pas- 
sés. Ils  désirèrent  avant  tout  assurer  leur  liberté  et  celle  de  leur 
élection  :  pour  cela,  ils  ne  consentirent  à  s'enfermer  au  conclave, 
qu'après  que  le  cardinal  d'Araboise  eut  pris  l'engagement  de  ne 
point  laisser  dépasser  Népi  à  l'armée  française,  et  que  César  Bor- 
gia fut  parti  de  Bome  avec  deux  cents  hommes  d'armes  el  trois 
cents  chevau-légers ,  pour  se  rendre  à  cette  armée  (5). 

Les  cardinaux  n'étaient  point  encore  assez  avancés  dans  leurs 
négociations  entre  eux  pour  procéder  à  une  élection  déOnitive. 
Georges  d'Amboise  n'exerçait  point  sur  le  conclave  le  crédit  sur 
lequel  il  avait  compté;  mais  il  espérait,  avec  plus  de  temps,  ga- 
gner de  nouveaux  partisans;  ses  adversaires  ne  doutaient  pas,  au 
contraire,  qu'il  ne  perdit  quelques  voix,  dès  que  l'armée  française 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  517.  —  Jacopo  Nardi ,  lêt.  Fior.,  Lib.  IV, 
p.  Î57. 

(2)  PauliJotii  f^Ua  ntagni  Gonsalri ,  Lib.  11,  p.  250.  —  /tlf.  de  UUoa,  Fita 
di  Carlo  F,  L.  1,  f.  32. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  318. 
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se  serait  éloignée  :  les  uns  et  les  autres  reconnaissaient  d'autre 
part  combien,  pour  leur  liberté,  et  pour  l'indépendance  de  lÊ- 
jjlisc,  il  serait  dangereux  de  prolonger  le  conclave,  au  milieu  de 
tant  de  mouvements  militaires.  Tous  s'accordèrent  donc  à  choisir 
pour  pape  un  cardinal  dont  les  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien 
connue,  faisaient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce  fut  François  Picco- 
lomini ,  neveu  du  pape  Pie  II.  par  lequel  il  avait  été  fait  archevê- 
que de  Sienne,  et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qui 
jouissait  d'une  haute  réputation  de  vertu,  réunit  les  suffrages  de 
trente-sept  de  ses  frères,  sur  trente-huit  qui  se  trouvaient  au  con- 
clave. Il  fut  proclamé  le  22  septembre,  et  couronné  le  8  octobre  , 
sous  le  nom  de  Pie  III  (i). 

Après  cette  élection,  l'armée  française,  qui  n'avait  plus  de  mo- 
tif de  s'arrêter,  passa  le  Tibre,  et  continua  sa  route  vers  le  royaume 
deNaples  :  le  duc  de  Valentinois,  qui  était  toujours  malade,  et  qui 
s'était  fait  porter  en  litière  à  Népi ,  se  fit  rapporter  de  même  à 
Rome,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes,  autant  de  chevau-légers ,  et  huit  cents  fantas- 
sins. Les  Orsini,  qui  soupiraient  après  le  moment  où  ils  pour- 
raient se  venger  de  lui,  étaient  de  leur  côté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortifiaient  dans  un  autre  quartier.  Ils  y 
I  avaient  appelé  Jean-Paul  liaglioni  et  Barlhélemi  d'Alviano;  et 

chaque  jour  ils  livraient  des  combats  aux  gens  de  Valentinois. 
Voyant  la  guerre  sur  le  point  de  se  renouveler,  ils  négociaient  pour 
s'engager  comme  condottiéri  h  la  solde  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
puissances.  Leur  inclination  les  portait  vers  la  France,  et  elle  était 
encore  augmentée  par  leur  rivalité  avec  les  Colonna  qui  s'étaient 
attachés  à  l'Espagne.  Mais  le  cardinal  d'Amboise  les  avait  vive- 
ment offensés  par  la  faveur  qu'il  avait  montrée  à  Valentinois  :  il 
avait  ensuite  marchandé  leurs  services,  comme  s'il  ne  tenait  aucun 
compte  de  leur  assistance,  ou,  s'il  croyait  que  pour  se  défendre 
contre  les  Colonna,  les  Orsini  seraient  toujours  forcés  de  se  ranger 
sous  les  drapeaux  français,  même  sans  solde.  Barthélemi  d'AI- 

(I)  Onofrio  Panvino,  Vita  di  J'io  fll,  i\9  Pontefice,p.  —  Fr.  Gmc- 
ciardini,  L.  VI,  p.  318.  —  Rayn.  Ànn.  eccl^.,  1505  ,  §  13,  p.  541.  —  Pttri 
Bentbi  Hist.  yen.,  L.  VI,  p.  154.  —  Jacopo  Nanti,  /st.  Fior.,  L.  IV,  p.  15H.  — 
Fr.  /Jelcarii,  L.  I\,  i».274.  —  Am.  Ferronii,  L.  III,  p.  M. 
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i^Aio,  qui  avait  quitté  le  lenrice  vénitien  poor  venir  à  Rome  le 
réunir  k  êa  fimiîlle,  ftit  Mené  de  ee  nanqne  d'égards;  et  il  traita 

avec  Gonzalve  de  Cordoue,  au  nom  de  tons  les  Orsini»  promettant 

(le  mener  au  service  d'Espagne  cinq  cents  hommes  d'armes,  moyen- 
nant soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  que 
Gonzalve  s'engageât  à  rétablir,  après  la  guerre  finie,  les  Médicis^ 
Florence  (i). 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  avait  travaillé  à  cette  réconci- 
liation des  Orsini  avec  les  Espagnols;  et  il  avait  avancé  aux  der- 
niers l'argent  nécessaire  pour  faire  le  premier  payement:  il  les  aida 
encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec  les  Colonna  qui  servaient  dans 
la  même  armée.  Valentinois,  effrayé  de  cette  coalition  qu'il  crut 
dirigée  contre  lui,  voulut  alors  sortir  de  Rome.  Gian  Giordano 
Orsini  n'avait  point  fait  cause  commune  avec  ses  parents;  et  il 
avait  promis  au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduirait  Boifia  en  s4- 
reté  jusqu'à  l'armée  française.  Borgia  ae  oait  en  mqnvement  pour 
aller  le  trouver  à  Braociano;  mais  pendant  ce  tem|i(|Bv|;|èio  Ofiini 
et  Jean^Pdtl  Baglioni  avaient  attaqué  la  porte  du  Torrione»  et  l'a- 
vaient IMée  :  ils  avaient  par  là  pénétré  dans  le  quartier  deValen- 
tineis,  etjls  chargeaient  ses  soldats  avec  des  forces  tràs-snjiçn^- 
reà.  Lospnue  César  Borgia  vit  sa  cavalerie  coBUBeneer  à  fe/ï  ie 
léAigia  avec  le  prince  de  Squillnse  son  firère,  et  quelques  cardunam 
espagnols,  dans  le  palais  dn  YaticaB,  d'où,  avtc  le  conMiteiMbt 
du  pape,  il  passa  au  château  Saint-Ange.  Le  eommandanli^  ce 
château  était  une  créature  é'Aleiandre  YI;  il  promit  non^ule- 
ment  de  protéger  Borgia  contre  ses  ennemis,  mais  encore  de  le 
laisser  se  retirer  toutes  les  fois  qu'il  le  voudrait.  Cependant  l'ar- 
mée du  duc  ,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par  Baglioni,  se  dissipa 
entièrement;  et  les  rêves  brillants  de  l'ambition  de  Borgia  s'éva- 
nouirent avec  elle  (2). 

Pie  111  ne  trompa  pas  l'attente  des  cardinaux  qui  avaient 
compté  sur  un  ponlitical  fort  court;  après  vingt-six  jours  de  règne 
seulement,  il  mourut  le  18  octobre,  âgé  de  soivaule-quatre  ans  et 
cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection,  il  avait  jine  plaie  à  la 

{\)JFt,OmMKrÊbU,  L. 71,^,810.  —  Mil  GM9,  f^mdtÙÊOmX, 
L.  n ,  p.  S4.  —  PmUi  Java  srUm  wmpU  OomaM,  L.  U,  p.  980. 
(S)  Fr,  Q^deeM.,  L.  Tl,  p.  ZM^-^B^yntMi  Anm,  tetk,  Vm,  $  IS,  p.  64a. 
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jaoïbo  qui  pouvait  devenir  ilaiigereuse  :  loulel'ois  ou  soupçouua 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  les  soins  de  Pandolfe  Pétrucci, 
tyran  de  Sienne;  parce  que  ce  dernier  craignait  de  trouver  eu 
lui  les  ressentiments  d'un  gentilhomme  siennois,  ennemi  par 
conséquent  de  loi-dre  des  Neuf»  avec  l'appui  duquel  régnait  l^an- 
doire(i). 

Pendant  le  court  règne  de  Pie  111,  les  cardinaux  avaient  mieux 
pris  leurs  mesures  :  les  diverses  factions  avaient  reconnu  leurs 
forces;  et  celles  qui  ne  pouvaient  espérer  de  triompher,  avaient 
réussi  du  moins  à  vendre  à  un  plus  haut  prix  leur  acquiescement. 
Georges  d'Amboise,  le  premier,  avait  été  forcé  de  reconnailre  qu'il 
n'arriverait  point  lui-même  à  la  tiare;  et  il  dirigea  eu  conséquence 
les  sufl'rages  dont  il  disposait,  en  faveur  de  celui  des  cardinaux 
qui,  dès  le  temps  de  l'expédition  de  Charles  VIII,  s'était  engage 
avec  le  plus  de  violence  dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'élail  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula,  Julien  de  La  Hovèrc,  neveu 
de  Sixte  IV.  Pour  se  venger  d'Alexandre  VI,  son  ennemi  person- 
nel, Julien  avait  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie;  et,  exilé 
de  Rome  par  Alexandre,  il  avait  presque  toujours  vécu  à  la  cour 
de  France.  Il  possédait  d'immenses  richesses  et  de  nombreux  bé- 
néfices ecclésiastiques,  dont  il  pouvait  disposer  en  faveur  de  ses 
partisans. 

Alexandre  VI,  qui  le  délestait,  avait  contribué  à  lui  faire  une 
réputation  de  sincérité,  en  déclarant  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne 
lui  connaissait  que  celte  s«ule  vertu,  au  milieu  de  vices  sans  nom- 
bre; et  Julien  mit  à  proût,  pour  mieux  tromper,  la  contiance  uni- 
verselle qu'inspirait  sa  franchise.  Chacun  croyait  si  implicitement 
à  sa  parole  et  à  ses  promesses,  que  de  nombreux  amis  mirent  en- 
tre ses  mains  toute  leur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, pour  qu'il  pût  s'en  servir  à  s'acheter  des  partisans.  Le  cardi- 
nal Ascagne  Sforza,  jugeant  mieux  que  ne  faisait  Georges  d'Am- 
boise  l'esprit  inquiet  et  ambitieux  de  La  Rovère,  comprit  que  ce 
prétendu  partisan  de  la  France  était  l'homme  du  sacré  collège  le 

(1)  OHofrio  Panvino,  yUe  da'  Pontefici,  p.  438.  —  Orlamio  Maiavoiti,  Sto- 
ria  di  Siena,  P.  III,  L.  Vil,  f.  118  v.  Alfanto  de  Ulloa,  rita  di  Carlo  r, 
L.  1,  f.  53  V.  ~  Rayaaldut  ne  parle  point  du  soupçon  de  [toitoa;  Ann,  eccles., 
1503,     16  19,  p.  54i. 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

plus  disposé  à  arracher  le  duché  de  Milan  aux  Français,  et  à  le 
rendre  à  sa  famille.  Knfin  Valenlinois,  réduit  à  une  condition  si 
dangereuse,  qu'il  ne  pouvait  plus  suivre  les  règles  de  sa  politique 
ordinaire,  prêta  l'oreille  à  des  promesses  qu'il  était  accoutumé  à 
mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pour- 
raient faire  oublier  d'antiques  injures;  il  signa,  le  2*J  octobre,  avec 
La  Rovère,  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  serment,  et  par 
lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  cardinaux 
espagnols,  tandis  que  La  Rovère  lui  promettait  en  retour  de  le 
nommer  gonfalonier  de  l'Église,  de  le  maintenir  dans  tous  ses 
États,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  la  Rovère  son  neveu , 
la  fille  de  César  Borgia.  Par  ces  divers  traités  et  par  toutes  ces  in- 
trigues, l'élection  du  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vinnila  était  si 
bien  concertée  d'avance,  que  le  jour  même,  31  octobre,  où  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on  eût  eu  le  temps  de  les 
y  enfermer,  ils  proclamèrent  Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom 
de  Jutes  II 

Il  avait  fallu  de  grands  revers  pour  déterminer  Valcntinois  à 
donner  les  voix  dont  il  disposait  à  son  plus  ancien  ennemi.  Mais 
en  effet,  depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du  Vatican,  sa 
puissance  s'était  presque  anéantie.  Les  villes  de  Roraagne  qui 
avaient  attendu  son  retour,  voyant  la  chute  de  sa  fortune,  avaient 
voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs  anciens  maîtres,  en  se  li- 
vrant d'elles-mêmes  entre  leurs  mains.  Césène  était  retournée  à 
robéissan<'e  immédiate  de  l'Église  :  h  Imola,  le  commandant  de  la 
citadelle  avait  été  massacré,  et  la  ville  était  partagée  entre  les  par- 
tisans de  Riari  et  ceux  de  rKglisc.  Forli  avait  ouvert  ses  portes  à 
Antoine  Ordélafii,  héritier  de  la  famille  qui  avait  régné  dans  ce 
petit  État  avant  que  Jérôme  Riario  son  fût  emparé.  Jean  Sforza 
était  rentré  à  Pésaro,  PandolfeMalatesti  h  Rimini,  d'où  il  fut  bien- 
tôt chassé  de  nouveau  par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  César  Rorgia. 
Faenza  attendit  le  retour  de  Valentinois  plus  longtemps  qu'au- 
cune des  villes  de  Romagne;  mais  perdant  enfin  l'espérance  de  le 

(1)  Fr.  Guicciardini  f  L.  VI,  p.  331.  —  Joanniê  Burchardi  Dîan'um  curiœ 
Hom.j  p.  3159.  —  Barihol.  Senaregœ  de  Rebua  Genuens. ,  T.  XXIV,  p.  578. 
~  JacopoNardi,  lit.  Fior.,h.  IV,  p.  158.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVlll, 
p.  272.  —  Fr.  Belcarii  Comment  ,  L.  IX,  p.  275. 
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voir  recouvrer  sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  fils  naturel  de 
GaléoUo  de  Manfrédi,  seul  héritier  d'une  famille  dont  tous  les  des- 
cendants légitimes  avaient  été  massacrés  par  liorgia.  Les  citadelles 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolutions  :  elles 
demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capitaines,  au  nom  du 
duc  de  Valenlinois  (i). 

Mais  le  sort  dos  villes  de  Romagne  paraissait  désormais  devoir 
dépendre  bien  moins  des  vœux  du  peuple,  des  ressources  du  duc 
de  Valentinois,  ou  même  des  intrigues  du  pape,  que  des  armes  de 
la  puissante  république,  qui  avait  toujours  considéré  cette  pro- 
vince comme  soumise  plus  parliculièrement  à  son  influence;  elle 
donnait  depuis  longtemps  des  pensions  à  ses  petits  princes,  et  y 
avait  déjà  ac(inis  quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même  an- 
née, Venise  avait  signé  son  traité  de  paix  avœ  les  Turcs;  Andréa 
Gritti,  (jui  l'avait  négocié,  n'était  pas  encore  de  retour  de  Constan- 
tinople;  et  déjà  la  répul)li(iue  faisait  sentir  à  ses  voisins  (|uc  ses 
forces  n'étaient  plus  engourdies  par  la  terreur  des  Ottomans;  que 
ses  conseils  n'étaient  plus  uniquement  occupés  des  progrès  con- 
stants des  infidèles,  et  qu'elle  était  de  nouveau  en  état  de  se  faire 
respecter  et  de  se  faire  craindre.  Jacob  Véniéri ,  qui  commandait 
à  Ravenne,  y  rassemblait  des  forces  considérables;  il  se  procurait 
des  intelligences  dans  Césène,  et  il  tenta  enfin  de  surprendre  cette 
ville;  mais  il  en  fut  repoussé.  Rientùt  après,  Dionigi  Naido,  n'es- 
pérant  plus  voir  revenir  le  duc  de  Valentinois,  et  ne  voulant  pas 
se  soumettre  aux  Manfrédi,  contre  lesquels  il  s'était  précédemment 
révolté,  livra  aux  Vénitiens  les  forteresses  du  val  de  Lamone,  et 
engagea  le  commandant  de  la  citadelle  de  Faenza  à  la  leur  vendre 
à  prix  d'argent.  Ces  deux  marchés  n'entraînèrent  pas  la  soumis- 
sion de  la  capitale  :  ses  habitants,  irrités  de  ce  que  le  comman- 
dant de  la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone,  préten- 
daient disposer  de  leur  sort,  se  défendirent  avec  obstination  ;  et  ils 
firent  demander  des  secours  en  même  temps  à  Jules  11  et  aux  Flo- 
rentins (â). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Romagne  étaient  atta- 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  H,  p.  322.  —  Scipiane  .4mmir.,  h.  XXVIII,  p.  27i. 
—  Jacopo  Nardij  Ist.  Fior.,  L.  IV,  p.  157. 
(a)  Fr.  Guicciard.y  L.  VI,  p.  ô'ïî.- Pétri  Bembi  Hist.  f  en.,  Lib.  H,  p.  134. 
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quées  simullanémeul  par  les  Véniliens.  Forliinpopoli  cl  plusieurs 
châteaux  leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils  voulaient  sur- 
prendre, se  défendit  :  Uimini  leur  fut  abandonné  volontairement 
par  Pandolfe  Malatesti,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Citadella,  dans  l'État  de  Padoue,  et  le  rang  de  gen- 
tilhomme vénitien  (i). 

Jules  II,  qui  venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ses  forces, 
et  ne  voulait  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cependant  il  ne  pou- 
vait voir  sans  chagrin  les  Vénitiens  s'emparer  des  villes  qui  rele- 
vaieiil  dtî  l'Église.  Les  vicaires  qui  les  possédaient  auparavant,  et 
le  duc  de  Yaleutinois  lui-même,  étaient  par  leur  faiblesse  et  leurs 
besoins  journaliers,  ramenés  à  la  dépendance  du  saint-siége; 
mais  la  république  de  Venise,  toujours  puissante  et  toujours  éga- 
lement redoutable,  ne  restituait  jamais  ce  qu'elle  avait  une  fois 
saisi.  Jules  II,  qui  n'osait  point  encore  se  brouiller  avec  elle,  es- 
saya ce  que  la  persuasion  pourrait  faire.  Il  envoya  l'évêque  de 
Tivoli  à  Venise,  avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'af- 
front que  le  sénat  lui  faisait ,  dès  le  commencement  de  son  ponti- 
fical, eo  attaquant  une  ville  de  l'Église,  tandis  que  Jules  avait  cru 
pouvoir  compter  sur  l'amilié  de  la  république,  et  qu'il  l'avait  mé- 
ritée par  son  attachement  h  ses  intérêts  quand  il  était  encore  car- 
dinal (i). 

Les  Vénitiens  étaient  alors  séduits  par  celle  même  ambition  qui 
leur  avait  fait  accepter  la  protection  de  Pise,  le  partage  du  duché 
de  Milan  et  les  ports  du  royaume  de  Naplcs  :  ils  s'efforçaient  de 
s'étendre  en  Toscane,  en  Lombardie  et  sur  le  golfe  Adriatique;  ils 
ne  songeaient  pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  suscitait 
un  nouvel  ennemi;  et  ils  ne  s'arrêtaient  point  par  la  crainte  d'a- 
jouter encore  le  souverain  pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d'amitié,  et  des  offres  de  payer  pour 
Faenza  le  même  tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents;  re- 
présentant en  même  temps  que,  depuis  plusieurs  siècles,  celle 

(I)  Fr.  Guicciardini. ,  L.  VI ,  p.  323.  -  Pétri  Bembi  Hiat.  Ven.,  Lib.  VI, 
p.  135.  —  Jlfbnso  de  UUoa,  nta  di  Carlo      Lib.  1,  f.  58  v. 

(i)  Macchiar>eUi,  Legasione  seconda{à  Borna  ).  Opère  1815,  T.  Vi,  p.  400.— 
Leg.  LeUera  XIII,  p.  133  -  Pétri  Bembi  Hiit.  f^en.,  L.  VI,  p.  136. 
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ville  n'était  plus  sous  le  pouvoir  immédiat  de  l'Eglise,  et  promet- 
tant d'être  des  vassaux  tout  aussi  fidèles  que  l'avaient  été  les  Man- 
frédi  ou  le  duc  de  Valentinois.  Tandis  qu'ils  tenaient  ce  langage 
modéré  en  apparence,  leurs  troupes  faisaient  des  progrès  rapides 
dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étaient  logées  à  l'église  de  l'Obser- 
vance, et  elles  commençaient  à  battre  eu  brèche  les  murs  mêmes 
de  la  ville.  Les  Florentins,  qui  avaient  d'abord  envoyé  un  petit  se- 
cours de  deux  cents  hommes  à  Faenza,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape 
ne  les  secondait  pas,  ne  voulurent  point  s'engager  seuls  dans 
une  guerre  si  dangereuse  ;  et  les  bourgeois  assiégés,  n'espérant 
plus  de  pouvoir  se  défendre,  capitulèrent  le  19  décembre,  sous 
condition  que  les  Vénitiens  assureraient  au  jeune  François  de  Man- 
frédi  une  pension  annuelle  de  trois  cents  ducats  (i). 


{])  Fr.  Guicciaftlini,  L.  VI,  p.  534,  qui  donne  par  erreur  le  nom  (PAstorreau 
jeune  Manfrédi.  —  Jacopo  Mardi,  Isl.  Fior-,  Lib.  IV,  p.  157.  —  Macchiacelli, 
Lejjazione  II,Lea.  VII,  VlII.  IX,  Xel  seq.,  p.  117;  Opéra,  T.  VI,  p.  389  el  seq.— 
Pétri  Hemhi  Uiat.  yen..  L.  V],  p.  13G. 

La  maison  Manfrédi  n'ayant  plus,  dès  cette  époque,  recouvré  sa  souveraineté  aur 
Faenza,  nous  croyons  convenable  d'insérer  ici  une  table  chronologique  du  régne  de 
ces  petits  princes. 

C. 

1ÔÔ4.  Richard  Ma^ifr&di,   proclamé  par  le  pruplr,  seigneur  de  Faeiiza  el 
d'Iinola. 

1350    M^*"'    \  tils  de  Richard,  se  défendent  contre  Clément  VI.  jusqu'en  1338, 

(  Rbnibr,  )    qu'ils  sont  chassés  de  leur  seigneurie. 
1577.  AsTuaiK  l*!'  de  Manfrédi  rentre  le  25  juillet  par  un  aqueduc,  dans  Faenza. 

Soutenu  par  les  Florentins,  il  est  reconnu  comme  vicaire  dr 
Faenza  eld'Imola. 
Il  est  forcé  de  vendre  ses  villes  à  Ballhasar  Cossa  ;  celui-ci  lui 
fait  trancher  la  téte  le  38  novembre. 
14)0.  Jka!!  Galêaz  Manfrédi,  his  d'Astorre  I"*,  rentre  à  Faenza  le  18  juin; 
mort  en  1416. 

1410.  Cl  iD'  Antojiio  Manfrédi,  fils  du  précédent,  seigneur  de  Faenza  et  d'Imola  j 
mort  le  18  Juin  1448. 
'i  i  fils  de  Giiid' .  seigneur  de  Faenza  5  mort  le  2  mai  1408. 

1448.  I'^*^*^'**^  "'J    Antonio    /seigneur  d'Imola,  vend  cette  ville  à  Jérôme 

(  (  Manfrédi  :  )  Riario  ;  1473. 

1468.  GaUotto,  tîls  d'Astorre  II,  seigneur  de  Faenza,  tué  par  sa  femme  tu 
31  mai  1488. 

1488.  AsTOBRK  III,  fils  de  Galéotlo,  prisonnier  de  César  Borgia  le  33  avril  1501  ; 
étranglé  à  Rome  te  9  juillet  1501. 
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Les  Vénitiens  avaienl  alors  acquis  en  Romagnc ,  outre  les  deux 
principautés  de  Faenza  et  de  Rimini,  Monte-Fiore,  Sant-Arcan- 
gelo,  Vérucchio,  Porto  Césénatico,  cl  six  autres  châteaux.  Il  ne 
leur  aurait  pas  été  ditlicile  d'occuper  encore  Imola  et  Forli  ;  maïs 
ils  s'arrêtèrent  pour  ne  pas  donner  trop  d'irritation  au  pontife.  Le 
duc  de  Yalentinois  ne  possédait  plus  que  les  citadelles  de  Forli, 
Césène,  Forlinipopoli  et  Bertinoro.  11  offrit  au  pape  de  les  lui  re- 
mettre en  dépôt  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  entre  les  mains 
des  Vénitiens;  mais  celui-ci,  dit  Guicciardini ,  en  qui  l'antique 
sincérité  n'était  pas  encore  corrompue  par  l'Iiabilude  du  pouvoir, 
les  refusa ,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite  à  la  tentation  de  man- 
quer de  foi  (i). 

Jules  II  avait  accueilli  Yalentinois  avec  honneur,  et  toutes  les 
apparences  d'une  réconciliation  sincère;  il  lui  avait  donné,  le 
3  novembre,  un  loj^ement  au  Vatican,  où  le  duc  était  entouré 
d'une  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  lui  promettait  que  dans 
le  premier  consistoire  il  le  déclarerait  gonfalonier  de  l'K^lise  (i). 
César  Borgia ,  accoutumé  à  la  prospérité,  n'avait  point  trouvé  dans 
son  esprit  les  forces  nécessaires  pour  juger  les  circonstances  de  sa 
nouvelle  fortune.  Cet  homme,  qui  n'avait  jamais  maintenu  sa  pa-  • 
rôle  à  personne,  se  reposait  avec  une  foi  entière  sur  les  promesses 
de  son  plus  ancien  ennemi.  Il  attendait  avec  confiance  le  gonfalon 
de  l'Kglise,  que  Jules  11  s'était  enga^'é  à  lui  donner.  Il  renvoyait 
ju.<^qu'après  cette  nomination ,  son  départ  pour  la  Romaine.  iVlors 
il  comptait  rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  l'attendaient, 
lravei*ser  la  Toscane,  ou  peut-être  se  rendre  par  mer  à  (iêncs,  cl 
ensuite  en  Lombardie;  puis,  avec  l'aide  de  ses  partisans,  secou- 
rir les  châtelains  qui  lui  avait  gardé  fidèlement  ses  forteresses. 
Lorsque  Macchiavelli,  qui  était  alors  en  légation  à  Rome,  alla  le 
5  novembre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des  Vénitiens  sur  Faenza, 
Borgia  s'emporta  d'outre  les  Florentins,  qui  auraient  pu,  avec 
cent  hommes  d'armes  seulement,  sauver  toutes  ses  possessions, 

150Ô.  FBA:içni:ii  île  Manfrédi,  fils  naturel  do  Gal^ollo ,  proclnmi-  sclpiicnrde  Fn<'iiz.i 
par  les  habitants,  au  mois  d'octobre  1500;  se  mid  aux  Véni- 
tiens le  tO  novembre  1503. 

(I)  /'V  Guicciardini,  L.  VI,  p. 

(9)  Burchardu9,  Diarium  curiœ  Rotnanœ,  p.  il 50. 
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8*îls  ravaienl  Tonhi.  Il  jura  qu'il  ne  dépenser^t  pas  l'argent  qni 
MmlaH  entit  les  mima  des  bangnii tw égdiM  »  et  qui  man- 
iait iè  pina^dtdèn^eeBr  mille  iloriDs,  ponr  MMMMraiDement 
vne  possession  qu'il  allait  perdre;  qu'il  remettrait  bien  plutôt  Ini- 
niêmc  ses  forteresses  entre  les  mains  des  Vénitiens ,  pour  avoir  le 
plaisir  de  ks  voir  ensuite  attaquer  et  ruiner  Florence.  Peu  de 
mois  auparavant,  ces  monares  anraienl  cncon»  l.iil  une  impros^ion 
proloiido;  mais  il  n  ctait  plus  temps  pour  llor^ia  df  itarlt  r  ainsi, 
et  le  cardinal  d'Ainlioise  lui-nirine,  qui  le  prolc^'cait  toujours,  cl 
qui  le  rci^ardail  comme  un  allie  mile  de  la  France,  s'écria,  «piaud 
Marcliiavel  lui  rapporta  ces  paroles  :  «  Uieu  n'a  jamais  ciu'ore  laisse 
>  aucun  péciié  impuni,  et  il  ne  pardonnera  paa  davantage  ceux 
»  de  cet  homme  (i).  > 

Le  pape  ne  voulait  point  encore  manquer  de  parole  à  Valenti- 
nois  :  cependani  il  était  impatient  desedébarrasserdelui;  et  bien 
p'ii  t|>iirrliftt  h  profiter  des  restes  de  sot  crédit,  pour  défendre  la 
BMmfDe  contre  les  Vénitiens ,  il  seréjoolttiitdevoir  tous  ses  «n- 
cimit  amis  l'abandonner.  11  l'avait  eneonragé,  aussi  bien  qAele 
ûÊtÊi^Êà  d^kiMM»  à  dmnander  an  sauf-conduit  aux Ftoren tins, 
fmkwwjw^^»  petite  arméewirlea  frontièfes  de  la  Romagne  (s)  : 
miis  il.ne  ptnM  point  Achd  4pie  ce  santomdnit  Akt  refoaé;  il 
dMvdâf  seolement  k  ei^Mlealr  le  duc  dans  des  espéranees  trom- 
fomm  d'un  arrangement  atee  les  itoAentins,  poar  rengager  k 
'  partir  (i). 

Ente  Yalentinoissemit  enioolble*19  npvembre^walemiiîea 
de  la  nuit ,  a?ee  rtiMblîMi  dMMborqnei^  (Me,  et  de  se  ftire 

transporter  avec  quatre  ou  cinq  centaliomme^ Ht  Spéiîa.  il  y  avait 

donné  rendez-vous  h  sept  cents  chevaux,  qu'il  y  envoyait  par  la 
route  de  Toscane  (\).  C'était  justement  le  moment  où  PmMi, 

pressée  par  les  Vénitiens,  était  sur  le  point  de  capituler. Jnles II, 
alarmé  sur  leurs  progrès ,  se  persuada  ^ue  le  seul  moyen  de  les 


(n  MnrrhiaveiU,  Legax.  Il,  LeU.  IV, du  6  novembre,  |).  110.  Opéra,  LeU.  IX, 
T.  M,  p.  31)0. 

(â)  MmçeldamUi,  LegmÊùtm  tMa  corf  di  Borna,  T.  TI ,  p.  897 ,  If  «o- 
vcàÂre. 

(3)  rdem,  T.  VI.  p.  Ils,  LpU.  du  iSÉUllBfcH. 

(4)  idem,  p.  4S4,  Utt.  du  19  Mfcnbre. 
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arrêter,  était  de  se  faire  céder  les  forteresses  que  Valentinois  pos- 
sédait encore  en  Romagnc.  Le  duc, en  partant,  avait  laissé  la  cour 
de  Rome  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageaient 
Jules  II  à  lui  manquer  de  foi ,  et  applaudissaient  par  avance  à  la  pu- 
nition d'un  homme  perfide,  que  le  pape  détestait.  Celui-ci  ne  ré- 
sista pas  à  leurs  insinuations.  Il  fit  partir  pour  Ostie  le  cardinal 
de  Volterra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodérini,  pour  demander 
à  Valentinois  la  remise  de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  con- 
traires avaient  retardé  l'embarquement  du  duc  ;  et  Volterra  le  trouva 
encore  à  Ostie  le  22  novembre  :  mais  Borgia ,  au  moment  même 
où  il  se  mettait  en  chemin  pour  tenter  de  reconquérir  la  Roma- 
gne,  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  son  titre  à  cette  souve- 
raineté, ni  les  forteresses  qu'il  possédait  encore.  Il  refusa.  Jules  II, 
trop  orgueilleux  et  trop  irascible  pour  supporter  un  refus,  fil  ar- 
rêter aussitôt  Valentinois,  qui  demeura  prisonnier  devant  Ostie, 
sur  une  galère  française  (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que  le 
pape  l'avait  fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tout  le  monde  applaudit  par 
avance  à  cette  perfidie,  et  témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu'elle  ne  s'était  point  exécutée  (â).  Dans  le  même  temps  la  petite 
armée  de  Valentinois,  que  conduisait  don  Michel  de  Coréglia,  était 
arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Florence  :  elle  \  fut  at- 
taquéc  parla  troupe  de  Jean-Pau  IBaglioni,  et  dévalisée.  Don  Michel 
demeura  prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrèrent  au  pape  sur 
l'instante  prière  de  celui-ci  ;  et  Jules  II  témoigna  sa  satisfaction  de 
ce  que  les  dernières  ressources  de  l'homme  à  qui  il  avait  vainement 
promis qu'illui  pardonnerait  étaient  eulin  détruites  (3). 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  conservai  au  fond  de  son 
cœur  pour  Valentinois,  il  n'oublia  jamais  entièrement  qu'il  lui 
devait  la  tiare,  et  qu'il  lui  avait  promis  de  la  reconnaissance.  Il  le 
fit  reconduireau  paIaisduVatican;ettoul  en  insistant  toujours  pour 
obtenir  qu'il  donnât  l'ordre  à  ses  châtelains,  de  lui  remettre  leurs 
forteresses,  il  lui  témoigna  des  égards  auxquels  ou  ne  s'était  point 

(1)  Macchiaveliï,  Legazione  alla  cortediBoma,  Lett.  de«  33  et  31  nov.,  T.  VI, 
p.  440. 

(2)  rJem,  Lellre  du  56  novembre,  T.  VI,  p.  UB.—Fr.Belcarii^  L.  IX,  p.  376. 

(3)  MacchiateUi,  Legazione  à  Roma,  Lellre  du  décembre,  p.  463.  —  Fr. 
(iuiccianlini,  L.  VI,  p.  325.  —  Jacopo  Aardi,  L.  IV,  p.  158. 
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allcado.  Il  réo88it^|ptt,d»%oin8en appaieÉce, k  ol>lfliiireeqii*ll 
taBandait  LeS  déeenjNirVialeiitimm  aigna  Foiîlre  qi^onengaait 
4e  loi  ;  et  Pierre  d'Oviléo,  wa  de  sesHeatenaota,  qui  en  élait  por* 
teVf  partit  poar  la  Romagie,  afin  de  lefaiieeiécuter.  Dèa  lora 
Borgia  joeitde  ploa  de  liberté ,  et  le  pape  lui  promit  qu'il  le  laie* 
serait  partir  pour  la  Fraace,  aussitôt  qu'il  aurait  la  nonvelle 
de  rentrée  des  troupes  pontificalea  dans  les  eitadelles  de  Ro- 

Te  (i). 
aa  le  même  temps,  presque  aux  portes  de  Rome,  une  lutte 
plus  importante  décidait  du  sort  de  l'Italie,  et  en  quelque  soriedc 
l'Europe.  Lesdeux  puissantes  armées  des  Français  et  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  étaient  en  présence  sur  les  bords  du  Garigliano;  on 
attendait  à  toute  heure  une  bataille  générale,  que  des  pluies  con- 
tinuelles faisaient  différer  de  jour  en  jour  :  la  fortune  demeurait  en 
suspens;  et  dans  cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape,  ni  les  Florentins 
n'osaient  prendre  une  décision.  Sur  les  autres  frontières,  la  guerre 
entre  les  deux  monarques  n'avait  produit  aucun  grand  événement. 
L'armée  française,  qui  s'avançait  par  la  Gascogne,  s'était  bientôt 
/dissipée,  faute  d'argent,  et  par  l'imprudence  de  celui  qui  la  com- 
mandait; la  flotte,  après  avoir  parcouru  sans  fruit  les  rivages  de 
Cataiag^c  »  s'était  enfermée  dans  le  port  de  Marseille  :  l'armée  de 
lif  ilfan  a*élait  arrêtée  ansiégedeSalses,  ào  pied  des  Pyrénées, 
et  après  aToir  perdn  quarante  joors  devant  cette  forteresse,  qui 
sTéliitdélBndQe  avee  la  pins  grande  brafonre,elle  s'était  retirée  à 
TjfpfidM  de  Farmée  dTspagne,  que  le  roi  commandait  en  per- 
aiMnè.  Cependant  Ffédérie,  roi  titulaire  deHaples,  avqnd  LonlsXII 
et  Ferdinand  pronettaîent^aeon  de  leur  e6lé  de  le  félablir  sur 
le  trtoe ,  avait  négocié  entra  en  one  trêve  de  cinq  mois,  dana  lih 
quelle  lltalie  n'était  paa  comprise  :  il  écoutait  avidanent  leurs pfr- 
*  rolea;  et  il  ne  sTapercevait  paa  que  l'un  et  l'autre  roi  ehereliait 
à  eiMer  la  honte  de  sa  trahison  précédente,  sana  renoncer  aux 
fruits  qu'il  en  avait  recueillis  (s).  • 
Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise  avait  si  long- 

(1)  MaeekfmtêUi  LegoMiàn»  alto  eort»  di  Romm,  letl.  du  S  déesnbre, 

p.4as. 

(?)  Fr.  nuiccianlini.  L.  VI,  p.  SM.  —  MmeékÊÊveUi,  LegoMtone  à  Romê, 
T.  VI,  p.  447,  LeU.  du  24  novembre. 
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temps  releniie  près  de  Rome,  pour  exercer  plus  d'influence  sur  le 
sacré  collège,  avait  ensuite  continue  sa  route  vers  Naples,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Celte  armée  était  fort  supérieure 
en  nombre  à  celle  que  Gonzalve  pouvait  lui  opposer,  et  elle  avait 
été  abondamment  pourvue  d'argent  et  de  vivres,  parla  prévoyance 
du  roi  :  seulement  l'infanlerie  suisse,  qui  en  faisait  une  partie  es- 
sentielle, n'avait  point  été  cboisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les 
précédentes  expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui 
avait  servi  dans  les  autres  armées.  La  gendarmerie  française,  de- 
puis que  La  Trémouille  en  avait  abandonné  le  commandement ,  ne 
voulait  plus  reconnaître  aucune  règle  de  discipline  :  son  orgueil  se 
révoltait  de  ce  que  le  roi  l'avait  soumise  à  un  général  italien  ;  et 
le  marquis  de  Saluées,  le  bailli  d'Occan  et  Sandricourt,  ses  lieu- 
tenants généraux,  étaient  aussi  mal  d'accord  entre  eux  qu'avec 
leur  chef  (i). 

Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats,  à  peine  l'indisci- 
pline française  se  laisse  remarquer  ;  c'est  dans  les  guerres  de  poste, 
et  toutes  les  fois  que  les  opérations  traînent  en  longueur,  qu'elle 
devient  surtout  pernicieuse.  Aussi  la  lenteur  de  la  marche  de  l'ar- 
mée française  au  travers  de  l'Italie ,  et  son  long  séjour  auprès  de 
Rome,  avaient-ils  eu  la  plus  fatale  influence  sur  les  dispositions 
des  combattants.  Ce  fut  cependant  lorsqu'on  vil  commencer  les 
pluies  de  l'automne ,  qui ,  celle  année,  furent  bien  plus  longues  et 
bien  plus  obstinées  que  de  coutume,  qu'on  put  s'apercevoir  com- 
bien l'ambition  personnelle  du  cardinal  d'Amboisc,  et  ses  manœu- 
vres pour  monter  sur  le  Irône  pontiflcal ,  avaient  élé  préjudiciables 
à  la  France.  La  campagne  avait  commencé  sous  d'assez  heureux 
auspices.  Le  marquis  de  Saluées,  après  avoir  défendu  vaillamment 
Gaëleavec  les  restes  de  l'armée  qui ,  au  printemps ,  avait  été  battue 
à  Cérignoles,  avait  recouvré  le  duché  de  Trajello  et  le  comté  de 
Fondi,  jusqu'aux  rives  du  Garigliano,  et  il  était  ensuite  venu 
joindre  l'armée  du  marquis  de  Mantoue  entre  Pontécorvo  et  Cep- 
pérano. 

Gonzalve  de  Cordoue  avait  établi  son  quartier  général  à  Sao- 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  3M.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  L  IV, 
p.  157.  —  PomU  Jovii  yiia  niagni  Gonsaivif  L.  Il,  p.  931 .  —  Alfonso  de  Ulloa, 
Fita  di  Carlo  r,  L.  I,  f.  35. 
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Germano,  avec  l'inleulion  de  défendre  ce  passage,  protégé  par  les 
deux  forteresses  de  Rocco-Sccca ,  et  de  Monte-Casino.  Un  capi- 
taine espagnol  nommé  Vitalba,  s'était  enfermé  dans  Uocca-Secca; 
il  repoussa  avec  bravoure  deux  assauts  livrés  par  l'armée  française  : 
sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  PVançais  dans  le  voisi- 
nage de  Pontécorvo;  le  pays  était  ruiné,  et  ne  sudisait  point  à  les 
pourvoir  de  vivres;  des  pluies  continuelles  inondaient  leurs  quar- 
tiers :  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  faim  et  de  l'humidité , 
ils  renoncèrent  au  siège  de  Rocca-Secca,  et  à  forcer  le  passage 
de  San-Germano,  et  tournant  sur  leur  droite,  au  sud-ouest  des 
montagnes  de  Fondi ,  ils  essayèrent  d  entrer  dans  le  royaume  , 
parla  route  qui  suit  le  bord  de  la  mer.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jus- 
qu'à la  tour  qui  est  située  au  passage  du  Garigliano ,  au  lieu  même 
où  l'on  croit  qu'était  bâtie  autrefois  la  ville  deMinturnes.  La  rive 
du  fleuve,  plus  élevée  de  leur  côté  que  sur  le  bord  opposé,  les  fa- 
vorisait pour  y  jeter  un  pont  ;  et  pendant  qu'ils  travaillaient  à  le 
construire,  ils  se  trouvaient  au  milieu  d'un  pays  ami  :  les  villes 
de  Gaëte,  Itri  ,  Fondi  et  Trajetto  étaient  entre  leurs  mains,  et 
leur  flotte,  maîtresse  de  la  mer,  pouvait  leur  amener  des  vivres 
jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve.  Gonzalve de Cordoue,  il  est  vrai, 
sans  se  laisser  décourager  par  ces  circonstances  défavorables ,  vint 
)  immédiatement  occuper  l'autre  bord  du  Garigliano,  et  disputer  le 

terrain  aux  travailleurs  français;  mais  ceux-ci ,  couverts  par  leurs 
batteries,  achevèrent  leur  pont  le  5  novembre,  en  dépit  de  lui  {i). 

Après  avoir  établi  leur  pont,  les  Français  traversèrent  le  Gari- 
gliano sans  rencontrer  de  grands  obstacles,  et  ils  s'emparèrent  de 
quelque  artillerie  laissée  par  les  Espagnols  sur  la  rive  opposée. 
Mais  Gonzalve  de  Cordoue  s'était  retiré  à  un  mille  en  arrière  seu- 
lement; et,  coupant  la  plaine  basse  à  la  gauche  du  fleuve,  par  un 
fossé  profond  ,  que  les  eaux  avaient  aussitôt  rempli,  il  avait  élevé 
sur  ce  fossé  des  fortifications  beaucoup  meilleures  que  celles  qu'il 
avait  été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  Fran- 
çais, ne  pouvant  pénétrer  plus  loin,  laissèrent  seulement  une 


(1)  /y.  Guicciardiniy  L.  VI,  p.  3i7.  —  Macchiavelli,  Legaz.  à  Roma,  Lcll. 
du  10  novembre,  p.  594.  —  SabeUicus  Ennead.  XI ,  apud  Rajrnald. ,  Ann. , 
1505,  ^  16.  T.  XX  ,  p.  4.  —  Pauli  Jovii  f  't'ta  magni  Gonsalrf,  L.  Il,  p.  2.33.  — 
Alfonsode  Ul/oa,  L.  II,  f.  54. 
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garde  aTanoée  sur  la  gauche  da  Garigitano ,  etretonrnèrent  à  lenrs 

quartiers  arcoutiinK's.  Don  IVmIio  de  l^az ,  le  plus  avonfurcux 
('h<'\;jliiM*  (le  rarmôtî  cspn^nole,  ciKorc  (jiu'  sa  taille  pctilc  ot  con- 
irefailo  ne  scmlilai  pas  annoncer  de  la  vi|^Munir,  essaya  de  surpren- 
(\ro  le  liaron  de  Sandricourl,  <|ui  commandait  la  i?arde  avancée; 
c'est  sans  doute  à  celle  nitntjue  qu'il  faut  rapporter  l'exploit  un 
pea  romanesque  que  le  loyal  serviteur  raconte  de  Hayard  son  ma^ 
tie,j  kwtfn'U  assure  que  celui-ci  tint  seul  tête  à  deux  cents  che^ 
▼anr  espagnols,  et  défendk MatredBa Je pMt  da  Garigiiaiio 
(}iioi^'il  en  soit ,  dans  cette  eseanuouche  qtti  fn  IvèMVimlÉÉMév 
Fthiai^  flb  dfr^iMOnuii  jerat  capitane  qaii«iaifftaitrfd#M^ 
IgatimoitmÊriéêtttiMékm^  le»  Fia&çÉtoi^im- 

fèitl  wiiltim  ^  pent;  iiHM4kaeotifant  ta  néeesailé  éi^liii^MM^ 
frîr  dé  liMrtîfteatiéiis ,  pour  m  MMà  l'aUri  d'im'M^piinébÉi»> 

Mib1e(3).  -   ...  .  .n.. 

Le  pays  qui  s'étend  au  sud-est  du  Garigliano,  est  marécajîcux 
et  presque  désert  ;  les  soldais  de  (ionzalve  étaient  réduits  à  y  de- 
meurer à  découvert,  lo^^és  dans  la  fiin^e,  tandis  (jue  des  pluies 
continuelles  iiiornlaient  le  pays.  L'autre  rive  était  lieani  (nip  plus 
couverte  d'iialutalions ,  et  le  (juartier  des  Français  était  bien  meil- 
leur :  mais  en  revanche  leurs  corps  semblaient  moins  propres  à 
supporter  l'intempérie  du  climat,  et  leurs  rrpritn  ("Ifiirnt  frifijip 
fiatients.  Tandis  que  Gonznivc  retanait  toutes i M» ^nupaiK*  aTcc 
aneitoiiatance  in^ranlable^  dans  un  aille  de  rayon ,  autoHiÉMi 
tèki^é9^pmémBwuÊ9m^eéi»ki^qm  «meitifépartî/lMrqrtipée 
ÎMsqiinr  Fipid&  «i  Mv  à  1^  iM^div  «lies  éa  diaimt^/MM^ 
pattatipn  qàtawiBe  pewwia  pluies,  lea  firifalUiiii  «t  to  MÉiib 

Feil-élv»  «B'  géiiM  <phia  détermiiié  '«t  wmdt  obéi  que  lé 
narquis  de  Mantoue,  aurait-il  attaqué  lea  Espagnols,  pour 
aortir  de  celte  situation  critique  ;  peut-être  aurait-il  essayé  de 


(1)  Mémoires  du  cbevalier  Bayard,  T.  XV,  th»  XXV,  p.  46. 
(9)  Guicciardini,  L.  VI,  p.  337. 

(S)  Pt,  GmieeMImi,  L.  Tl,  p.  597.  ^ M^eehùiveiU,  Ugwhm  ëtia ùoHt 
ét  iiMMi,  Letl.  da  19  —fi— bw  eCjoura  lalv.,  p.  46a.  dnq.  —  Ft,  B^,Coê¥' 
mmu,,  L.  X,  p.  978.  -PamHJovUyUmmmçmiOimmM,  L.  H,  p.  «4.  —  Ji^ 
fbmméÊ  UUÛm,         54,  t. 
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sortir  des  marécages ,  qne  les  pluies  rendaient  impraticables.  Ce- 
pendant sa  supériorité  était  tout  entière  dans  la  gendarmerie  fran- 
çaise, et  dans  l'artillerie,  tandis  que  son  infanterie  était  fort  infé- 
rieure à  celle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes  n'auraient  pu 
manœuvrer  dans  la  plaine  inondée  qui  était  au  delà  du  Garigliano; 
et  ses  attelages  n'auraient  point  suffi  pour  tirer  de  la  fange  son 
artillerie  :  d'autre  part,  si  le  temps  venait  à  se  remettre,  celle 
même  plaine  lui  offrait  le  champ  de  bataille  le  plus  favorable  pour 
manœuvrer  contre  les  Espagnols,  et  il  avait  éprouvé  à  Pontécorvo, 
peu  de  jours  auparavant,  les  inconvénients  de  la  guerre  dans  les 
montagnes.  Plus  les  pluies  avaient  duré  longtemps,  plus  le  mar- 
quis de  Mantoue  se  flattait  chaque  jour  de  les  voir  finir.  Ses  quar- 
tiers étaient  meilleurs,  ses  troupes  étaient  mieux  nourries,  et  il 
avait  de  l'argent  en  abondance,  tandis  que  Gonzalve  en  était 
tout  à  fait  dépourvu  :  il  croyait  donc  pouvoir  attendre  avec  moins 
de  souffrance  que  les  Espagnols,  et  il  semblait  démontré  que  celui 
qui  supporterait  plus  longtemps  les  inconvénients  de  cette  situation 
serait  assuré  de  la  victoire  (\). 

Mais  les  Français ,  tourmentés  par  l'humidité  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  mettre  à  couvert ,  par  le  dépérissement  de  leurs  chevaux , 
par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  l'ennui,  s'en  prenaient  à 
leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries  du  climat.  Sandricourt 
accusait  le  marquis  de  Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans 
un  cercle  nombreux  il  s'était  écrié,  qu'il  était  bien  étrange  que  le 
roi  n'eût  pas  trouvé  dans  toute  la  noblesse  française  un  chef  qui 
pût  la  conduire,  au  lieu  de  la  soumettre  à  un  de  ces  Italiens, 
qu'il  désigna  par  l'épithète  injurieuse  que  les  soldats  donnaient 
habituellement  à  toute  la  nation.  Ce  propos ,  si  blessant  pour 
Gonzague,  fut  applaudi  par  tous  les  Français.  Le  marquis  de 
Mantoue  ne  pouvait  plus  obtenir  d'eux  aucune  obéissance,  ni  au- 
cune régularité  dans  le  service  :  les  commissaires  des  vivres ,  se 
croyant  tout  permis  sous  un  chef  aussi  peu  respecté,  volaieut  le 
soldat  avec  impudence ,  et  le  laissaient  exposé  à  tous  les  besoins. 
Le  marquis  de  Mantoue ,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où  il  no 
pouvait  se  faire  craindre  ,  se  sentant  blessé  dans  son  honneur,  et 

(t)  JUacchiateUi,  LegoBione  alla  corte  di  Roma,  Letl.  Xlll  à  XXVIII,  p.  .3U8 
à  470.  ~  PauH  Jotii  Fita  magni  Gonsalri,  L.  Il,  p.  935. 
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ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  drs  événements 
funestes  qu'il  prévoyait ,  saisit  le  prétexte  d'une  petite  fièvre  quarte 
donl  il  était  alleinl,  pour  ahaiHlomuM- ,  le  i*^*"  décembre,  le  com- 
dément  de  l'armée,  et  se  retirer  dans  ses  Étals  (i). 

ï^es  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux  continuaient  tou- 
jours avec  une  constance  qu'on  n'aurait  pas  cru  devoir  attendre  du 
climat  de  la  Campanie  bcureuse.  L-armée  française  s'aiïaiblissait 
par  la  maladie  et  la  désertion  ;  plnaieors  chevaliers,  plusieurs  sol- 
dats impalieiils  de  lani  de  floufirances  et  de  tant  d'oisiveté,  s'éloi- 
gnaient da  camp  avec  ou  sans  congé  :  les  voleriea  det'COiiip^ 
saiies  des  vims  ledonblaient  les  privatioDs  de  ceux  qui  resdwt 
^oiixalve  de  Coidoae ,  quoique  sa  posHîmi  parût  plus  désaÉdNÉse 
enioore,  avait  réussi  à  la  &ire  oublier  à  ses  soldats  par  la  «te- 
flance  qu'il  leur  a?ak  inspirée  :  d'ailleurs  il  avait  reçu  les  reélÉrls 
que Bartfaélemi  d'Âlnaoo  aves  tous  les  Orsinii  loi  avaient  Umeudo , 
taïndis  «lue  Jeao-Paol  Bagliom ,  qui,  à  la méine  époqué^  ÎMtidt 
engagé  à  là  solde  des  Français ,  ne  leur  avait  jamais  oopjlirii>sa 
compagnie.  Gonzalve  comptait  dans  son  armée  neuf  oents  hoon 
mes  d'armes ,  mille  chevau-légers ,  et  neuf  mille  fimtasflfins^eépa- 
gnols.  Avec  ces  forces  ,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la  bataille, 
au  lieu  de  l'attendre  plus  lon;^temps  ;  et  après  être  resté  cinquante 
jours  à  la  même  place,  en  présenciî  de  l'ennemi  ,  il  chargea  Bar- 
thélemi  d'Alviano  de  jeter  pendant  la  nuit  un  pont  de  bateaux  à 
Sugio,  quatre  milles  au-dessus  <lu  camp  français. 

Le  pont  des  Kspaguols  lui  établi  sans  résistance  ,  dans  la  nuit 
du  '■27  décembre  ,  et  BarlliéhMni  d'Alviano  ixcupa  le  villnce  de 
Sugio.  \/d  nouvelle  en  l'ut  cependant  aussitôt  portée  au  quartier 
général  français  :  Ives  d'Allègre  essaya  vainement,  par  une  atta([ue 
impétueuse,  de  repousser  d'Alviano  sur  l'autre  bord,  tandis  que 
la  cavalerie  française  ,  répandue  dans  tout  le  pays  environnant, 
se  rassemblait  en  tumulte  autour  du  marquis  de  Saluées.  Bientôt 
celui-ci  reconnut  que  Oonsalve,  avec  son  corps  de  bataille ,  >afait 
aussi  passé  la  rivière  sur  le  pont  d'Alviano,  et  qu'une  «cHère- 
garde,  laissée  en  fooe  des  Français,  attaquait  leur  tète  de^font 

(8)  PauliJovii  rita  inagni  Gonsalti.,  L.  Il,  p.  436.  —  Macchiavelli,  Lega- 
aiam  aUa  coria  di  Borna,  Lett.  du  a  décembre,  p.  470.  —Belcarius,  Comment, 
Ber,  GûU,,  t.  X,  p.  S7S, — JnoUi  F^nmU,  L.  m,  p.  5S. 
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Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou  de  défendre  plus 
longtemps  le  passage ,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  rassemblé, 
il  abandonna  avant  le  jour  la  tour  du  Garigliano  pour  se  replier 
sur  Gaëte,  après  avoir  rompu  son  pont,  laissant  dans  son  camp 
neuf  pièces  de  grosse  artillerie  ,  la  plus  grande  partie  de  ses  mu- 
nitions et  un  nombre  prodigieux  de  malades  et  de  blessés 

Gonzalve,  averti  de  la  retraite  des  Français,  détacha  à  leur  pour- 
suite Prosper  Colonna,  pour  retarder  leur  marche.  Les  Français 
cheminaient  en  bon  ordre,  faisant  marcher  d'abord  d'artillerie, 
puis  l'infanterie,  et  enfin  la  cavalerie,  qui  était  presque  constam- 
ment engagée  pour  tenir  tète  à  l'ennemi.  Ils  suivaient  ainsi  le  ri- 
vage de  la  mer,  et  faisaient  ferme  à  tous  les  ponts,  à  tous  les 
passages  didîciles ,  pour  donner  à  l'armée  le  temps  de  défiler.  Mais 
l'arrière-garde  de  Gonzalve,  laissée  à  la  tour  du  Garigliano,  ayant 
atteint  les  barques  que  les  Français  avaient  abandonnées  à  la  dé- 
rive, après  avoir  coupé  leur  pont  de  bateaux,  rétablit  rapidement  ce 
pont.  Elle  passa  aussitôt  le  fleuve,  prenant  le  chemin  direct  vers 
Molo  de  Gaéla  ;  elle  se  trouva  bientôt  sur  le  flanc,  et  métne  en  avant 
des  Français.  L'armée  de  ces  derniers,  arrivée  au  pont  qui  est  à 
peu  de  distance  de  Molo ,  s'arrêta  de  nouveau ,  pour  donner  à  l'ar- 
tillerie, qui  commençait  à  causer  du  désordre  sur  le  chemin  ,  le 
temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  :  mais  les  Français, 
voyant  des  corps  espagnoisqui  lesdébordaient  sur  leurs  flancs,  aban- 
donnèrent leur  position  avec  quelque  désordre;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  lembranchemeut  des  deux  chemins,  dont  l'un  vaàltri, 
et  l'autre  à  Gaëte,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Leur  artillerie 
et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs  :  un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués;  un  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  répandus  dans  la  campagne,  ou  qui,  logés  à 
quelque  distance  de  l'armée,  n'avaient  pu  la  rejoindre,  furent  pil- 
lés par  les  paysans  et  faits  prisonniers  :  le  reste  se  sauva  dans 
Gaëte,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini. ,  L.  VI ,  p.  330.  —  Sabellicus  Ennemi.  XI  ,  h\h.  Il , 
apud  Ray  nald.,  Ann.  eccles.,  1503,  ^  16,  T.  XX,  p.  4.  —  BelcariuM,  Rer.  Gall. 
Comment  ,  L.  X,  p.  297.  —  l'auli  Jocii  t  ita  viagni  Gonsaivi ,  L.  III, 
p.î5g. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  330.  —  Pauli  Jovii  f^  ila  matjni  Gonzalvi , 
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Pierre  de  Médecis ,  qui  suivait  le  camp  français ,  s'était  embur^ 
que  sur  le  Garigliano  avec  quatre  pièces  d'artillerie,  qu'il  avait 
espéré  conduire  à  Gaële ,  mais  une  foule  de  fuyards  se  jetant  sur 
sa  barque,  elle  sombra»  et  Médecis  fut  noyé  avec  tous  ceux 
qu'elle  portait  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  Castellone 
et  à  Molo,  et  le  lendemain,  s'approchant  de  Gaëte,  il  s'empara 
sans  difficulté  du  bourg,  et  de  la  montagne  d'Orlando,  que  les 
Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'avaient  point  mis  en 
état  de  défense.  Ils  avaient  dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde 
qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  soutenir  an  long  siège  ;  et  comme  la 
mer  leur  était  MTerte,  ils  ne  pouvaient  craindre  de  manquer  àê 
YÎVMS.  Mais  lear  constance  éUiH  épuisée  ;  ils  n'ayaient  plus  d'an- 
tre pensée  que  celle  de  retourner  an  plus  tôt  en  France;  ils  de- 
nmidèient  immédiateBWl  i  etintaler  t  ils  stipulèrent  que  d'Au- 
lugn^.^  fojDS  ièan  antres  prisMiniers  amient  mis  en  liberté 
sans  tanoen,  et  ponrraient  se  reliver  en  Fiança  aTee  tons  leva 
efibis;  et  Ur  l*'  de  janfier  IttOé*  iminni  la  forteresse  de 
Oaête  à  Gonialfe.  Leur  cafntnlatlon  ïïnîi  été  feite  avec  si  pen 
de  piéciaion,  on  Fhomnie  me  lequel  ils  tnitaicût  avait  ai  pen 
de  lionne  foi ,  que  les  Espagnols  ne  vonlnrent  point  comprendre 
les  baions  napditains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté  anit 
été  stipulée  :  et  André  Mathieu  Aquaviva,  avec  Alphonse  et  Ho- 
noré de  San-Sévérino ,  furent  jetés  au  fond  d  une  tour,  au  châ- 
teau Neuf  de  Naples.  Au  reste ,  les  Français  auxquels  Gonzalve 
rendit  la  liberté  ne  furent  guère  plus  heureux.  La  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  partirent  de  Gaële,  moururent  sur  les  che- 
mins, de  froid,  de  misère  et  des  maladies  qu'ils  avaient  con- 
tractées pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dans  la  fange.  Quel- 
ques-uns parvinrent  jusqu'en  France,  comme  le  marquis  de 
Saluces,  Saudricourt,  et  le  bailli  de  Bissy;  mais  la  mort  1^  ; 

L.  IX,  p.  iS9.  Fr.  BelcarU Cùmm.,  L  X,p. a70.-SidDt-Oclaii,  Hiit.  dtiMiiXIU, 
f.l75.  ~  AlfimtodêUUoa,  yUmdiC&Ho  F,h,Uf,  S6.  —  Am.ïïwrmU, 

L.  III,  p.  56. 

(1)  Fr.  Guicciardinij  L.  Vi,  p.  531.  —  Barth.  Senaregœ  de  Reb.  GentiMw. , 
T. ZXIV, p.  89a.-^Mfl|W  Ntfdi,  M. Fior.,  L.  IV,  p.  m.-Scipion$  Âwmiir,, 
L.XXVIU,p.f7S.  -  AiDr.dl Gto9.anN6^,  T.  XXI,  p.  IS».  -  Awtf 
VUmmmttd^v^mm,  L.  HE,  p.  a40. 
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altendait  à  leur  arrivée.  De  toute  cette  florissante  armée  que  La 
Tréujouille  avait  conduite  eu  Italie,  et  (jui  paraissait  sullisaute 
jiour  achever  en  peu  de  mois  la  conquête  du  royaume  de  iNaples, 
il  ne  resla  presque  aucun  homme  en  état  de  servir  encore  sa  patrie , 
bieu  qu'il  n  y  en  e(U.qii'mlii)ct^tilJKMBbre  qui  eût  péri  par  le 
fer  de  l'enoemi  (i).  r  ' 

La  déroute  de  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil  ;  elle  pion- 
g^^JblHis  XII  dans  la  plus  profonde  d<|«toiff«s4Ue  décida  du  sorids* 
ll|MHM  é»iJNiplet».«i«Ue  ilcraindfeqiieie  ntte  de  l'iulie  ne 
lÉBlih«iipe«  de  jom  iMiM^devItiNfiiols.  Les  Français 
iMMflu  dgifMM88  m  haaàméé^i  UmmMÊ^  Mfmi  dd- 
jjgUÉiiiMiifrrni  dltriie^  Ut  leteaiaitde  fUMt  lésuiDiili;  el 
kiffèlwtÎM»iMJ8  ailiéa^n  n'élaieÉtpis  tndlid  dmtéâm» 
liiMKMMMiiiiSi  Cependant  >  coilieEittente  miMnalle^  cett» 
dérpnttjfalsolnefd'iin  lepos  général.  Qfuuhe  deÇwdooe^  fne 
les  rois  eUlMiliqiies  avaient  laissé  sans  argent^  défait  à  seslfwpss 
plus  d'une  ann^  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pouvait ,  sans  les  payer, 
essayer  de  les  conduire  dans  la  haute  Italie;  et  il  fut  réduit,  pour 
les  satisfaire,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces  du 
royauiuf  <le  Naples,  où  leur  volerie  et  leurs  ouUages  achevèrent 
de  ruiner  les  malheureux  paysans. 

Louis  d'Ars,  capitaine  français ,  se  maintenait  seul  dans  le 
royaume  de  Naples;  depuis  la  déroule  de  Cerij^noles,  il  occupait 
toujours  Vénosa,  Troia  et  San-Sévérino.  (ion/aive  de  (lordoue 
réduisit  ses  opérations  à  le  chasser  de  ces  places;  et  Louis  d'Ars, 
après  les  avoir  défendues  avec  vaillance ,  dédaigna  de  faire  aucune 
capilnhilisn^^i^omfrit  son-dieinin  la  lanee»an^i^  cnissfi  r^wwir 
ramener  sa  gendarmerie  en  France  (s).  ' 

f  ifiim  H,allt^pnnî  poor  prétexte  les  embarras  de  sa  sitoalkn^ 
«WMÉMMiirle  tt)ftDe,8'étailmaiste«i  nentrennUela^Kninee 
.  ■  » 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  itSâ.  -  Uarth.  Senwregé  ét  Reb.  Ûéàueiiii  'f 
p.  m.—PmmUJ09a  f^Um  magni  GonnUvi,  L.  lU,  p.  940.-Fr.  Bêlàt^  Cm- 
WÊmt.MÊr,  MUbvL.Z,p.MO.  -  JI/bnêodB  Otto;  Fm  di  CmrtoFfhA, 

t.  36.  —  Amoldi  Ferronii,  L  III,  p.  5fi. 

(2)  Mémoires  du  «  hev  Bjy.inl,  Ch.  \XV.  p.  ri5,  el  notes,  p.  437.  —  /•/.  CJttiC- 
ciardini,  L-  VI,  p.  ôôS.  —  PauliJocii  itanuujni  Gonsalci ,  L.  111  ,p.  241.  — 
Fr,  BelearUCommwt  Rer.  Gailic,  Lib.X,  i>.  Ui,  —  Jacopo  Nardi,  lM.Mr., 
L.  l?,p.  15S.  v* 
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Cl  l'Espagne,  encore  que  tous  ses  vœux  fussent  pour  les  Fran- 
çais; en  sorte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne  le  compromit  point 
personnellement  avec  le  vainqueur.  Sa  conduite  envers  les  Fran- 
çais ne  changea  point  non  plus  en  raison  des  revers  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver,  et  il  donna  avec  générosité  des  secours  à  tous 
les  malheureux  qui  traversaient  ses  Étals.  Toute  sa  politique  se 
bornait  à  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens;  et  encore 
qu'il  ne  pùl  plus  employer  pour  cet  objet  l'appui  de  la  France,  il 
n'en  persistait  pas  moins  à  presser  Valenlinois  de  lui  remettre 
ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo  avait  été  envoyé  avec  un  ordre  de 
Borgia  pour  les  consigner  au  pape;  mais  lorsqu'il  était  entré  dans 
la  citadelle  de  Césène,  Diégo  de  Chignones,  qui  y  commandait, 
l'avait  fait  pendre,  déclarant  qu'il  regardait  comme  un  traître 
celui  qui  se  chargeait  d'exécuter  des  ordres  si  préjudiciables  à  son 
maître,  lorsqu'il  savait  qu'on  les  lui  avait  arrachés  de  force,  et 
tandis  qu'il  était  en  prison 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à  César  Borgia ,  qui 
peut-être  l'avait  ordonné  secrètement.  Jules  II,  voyant  que  la 
contrainte  était  inutile,  consentit  h  consigner  ce  prince  qu'il  rete- 
nait prisonnier  dans  la  forteresse  d'Ostie,  à  Bernardin  Carvajal, 
cardinal  espaj^uol.  Ce  dernier  s'obligea  à  le  remettre  en  liberté, 
dès  que  les  châteaux  de  Césène,  deBcrlinoro  etdeForli  seraient 
livrés  au  pontife,  et  souscrivit  de  plus  un  engagement  de  quinze 
mille  ducats,  en  garantie  de  sa  promesse.  César  Borgia  donna 
alors  à  ses  lieutenants  des  ordres  sans  restriction ,  et  avec  la  ferme 
volonté  qu'ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  languissait  de  sortir 
des  mains  du  pape,  et  il  ht  demander  secrètement  à  Gonzalve  de 
Cordoueun  asile  que  celui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyant  un  sauf- 
conduit.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Carvajal  fut  averti  que 
les  forteresses  de  Romagne  avaient  été  livrées  aux  gens  du  pape; 
et  sans  attendre  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  déhait  avec  quel- 
que raison,  il  remit,  le  17  avril  1504,  le  duc  de  Valentinois  en 
liberté  (2). 

{\)  burchurdi  DiariumCuricB  limn.y  p.  ^]}Sd.—Pauli  Joviif^ita  magniGon- 
salri,  Lib.  III,  f.  240.  —  Alf.  de  Ulloa,  rita  di  Carlo      L.  I,  f.  37. 

(2)  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rant.,  p.  2160.  —  Ft  .  nelcarii Comm.  Rer. 
Gai/.,  L.  X,  |i.  ^S^.  —  EpisMa  Papœ  ad  Regem  et  Regitiam  f/ispan.,  Il  maii. 
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César  Borgia,  déchu  de  tant  de  brillantes  espérances,  et  ne 
conservant  de  toute  sa  fortune  passée  que  l'argent  qu'il  avait  dé- 
posé chez  les  banquiers  de  Gênes,  se  tenait  encore  heureux  d  avoir 
recouvré  la  liberté  de  sa  personne  :  il  s'embarqua  à  Netluno  sur 
une  felouque ,  qui  le  transporta  à  Mondragone ,  d'où  il  se  rendit 
par  terre  à  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue  l'y  accueillit  avec  toutes 
les  marques  d'affection  et  de  respect  qu'il  aurait  pu  prodiguer  aux 
plus  grands  personnages.  Il  commença  aussitôt  à  délibérer  avec 
lui  sur  les  affaires  d'Italie,  et  surtout  sur  le  projet  de  Valentinois 
de  se  jeter  dans  Pise.  Il  lui  promit  pour  cela  ses  galères,  et  lui 
laissa  solder  des  gens  de  guerre  dans  le  royaume.  Néanmoins 
il  avait  écrit  à  Ferdinand  le  Catholique,  pour  savoir  comment 
il  devait  se  conduire  avec  Borgia,  et,  dès  qu'il  eut  reçu  ses  or- 
dres, il  le  fit  arrêter,  le  20  ou  27  mai,  au  sortir  même  d'une 
conférence  où  il  lui  avait  témoigné  la  confiance  la  plus  entière 
et  l'affection  la  plus  vive,  et  où  il  l'avait  embrassé  à  plusieurs  re- 
prises. Il  le  lit  transporter  sur  une  galère,  où  il  ne  lui  donna 
qu'un  seul  page  pour  le  servir;  et  il  le  fil  aussitôt  partir  pour 
l'Espagne.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons,  et  victime 
à  son  lourde  trahisons  non  moins  noires,  y  fut  jeté,  à  son  arrivée , 
dans  la  forteresse  de  Médina  del  Campo,  que  Ferdinand  le  Catho- 
lique, qu'il  n'avait  jamais  offensé,  destinait  à  lui  servir  de  tom- 
beau (i). 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince,  qui  avait  si  long- 
temps troublé  l'Italie  par  son  ambition  et  ses  crimes,  on  apprit 
que  les  négociations  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  qui  s'é- 
taient toujours  continuées,  même  au  temps  où  la  guerre  paraissait 
le  plus  animée,  venaient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée  le 
31  mars  15(M,  dans  laquelle  l'Italie  était  comprise ,  aussi  bien  que 
le  reste  de  leurs  États.  Elle  devait  durer  trois  ans  et  chacun  des 
contractants  avait  trois  mois  pour  nommer  ses  confédérés,  et  les  y 

—  Raynaldi  Ann.,  1504,  S  12,  p.  10.  —  Alfonio  de  UUoa,  ^ita  di  Carlo  y, 
L.  1,  f.  37. 

(1)  Fr.  Guicciardini ,t.  VI,  p.  330.  —  Burchardi  Diartum  Curiœ  Rom., 
dieid  maii,  p.  2160.  —  Paoio  Giovio,  Fila  di  Leone  X,  L.  Il ,  p.  83.  —  PauU 
Jovii  yita  Gonsalri. ,  L.  III,  p.  247.  —  Uaynaldi  Ann.  ecc/e«,  1504,  §  15, 
T.  XX,  p.  1 1.  —  Alfonso  de  UUoa,  f  'ita  di  Carlo  /  ,  L.  1,  f .  37  v. 
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faire  comprendre.  Les  forteresses  seules  que  Louis  d'Ârs  teoail 
encore  pour  les  Français  dans  le  royaume  de  Naples ,  n'y  furent 
pas  incluses;  mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus  d  espérance  de  les  dé- 
fendre ,  ne  larda  pas  h  les  évacuer.  Le  reste  de  Tltalie  se  reposa  avec 
crainte,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve ,  signée  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  la  Méjorade,  mit  fin  à  des  inimitiés  aussi  violentes,  et 
n^i^ieooiinaissant  poini  dans  le  partage  des  États  qu'avait  établi  la 
force ,  une  balance  de  povioîr  qui  pèl  «ainieiiir  lei^lempe  la  tnn- 
q«ilUcé(i). 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  341.  —  .V.  Macckiav  ,  f.egaz.  seconda  alla 
cort9  di  Francia,  Lell.  I  et  ««q.,  p.  501  et  seq.  —  Jacopo  Aardi,  Stor.  Fior., 
L.  lY,  p.  160.  —  Fr.  Beiearii  Comm.  Rer.  GaU.,  L.  X,  p.  388.  On  voil,  par  une 
MIT»  de  NIcQlMyalori  à  la  Migooirie,  ipw  la  ralUteattim  4a  la  Mve  était  arrifte 
à  la  cci^ de  France,  à  Ljen,  dèi  le  11  Mvrier;  cepeadanl  Léonaid»  T.  II,  la  rap- 
[K)r(e  au  31  mars.  Leg^MiomB  di  Nkoh  MoechittiveUi  otfa  cort$  di  Fmncia, 
UU.IXelX,p.55S. 


CHAPITRE  V. 


KBr  «OtOAMi;  JULES  II  SOUMET  A  L'^OLIIB  UB  mU8  M  VÉIODBI 

• 

La  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  d'Ëspaf^»  av  noUde 
i^vrier  1504 ,  rendu  le  repos  à  l'Iulie  ;  car  eea  deux  puissants 
BMNiarqiieB  ponnîant dès lort  décider  da  sort  de  eeltecontréesaai 
laeonsolter,  et  les  petits  États  italiens,  soumis  désormais  àla  po^ 
fitifoe  nltranumtaine,  attendaient  la  permission  de  lenra  alliés 
pour  prendre  on  pour  poser  les  armes.  Quelque  hamiliante,  qaélr 
que  triste  et  précaire  qne  Ittt  cette  paix ,  elle  ftil  leQne  avec  joie 
par  les  peuples;  leur  épuisement  et  la  lassitiide  de  lem  souve^ 
rains  la  rendaient  nécessaire.  D  leur  ISillait  du  temps  pour  rassem- 
bler de  nouyelles  forces ,  qu'ils  useraient  dans  de  nouveaux 
combats  :  il  fallait  du  temps  aussi  pour  qu  on  pût  oublier  les 
maux  funestes  de  la  guerre,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remède 
terrible,  mais  passager,  de  maux  permanents.  Les  premiers  mois 
de  paix  rendent  aux  forces  vitales  d'une  nation  leur  action  long- 
temps suspendue;  l'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce 
renaissent  d'eux-mêmes  ;  le  pouvoir  retourne  des  commandants 
militaires  aux  magistrats  et  aux  tribunaux  civils,  dont  le  joug 
parait  plus  léger  :  si  l'on  éprouve  encore  quelques  vexations,  on 
les  regarde  comme  les  conséquences  de  l'état  dout  on  vient  de  sor- 
tir ,  et  non  de  celui  dans  lequel  ou  entre  ;  le  retour  des  habitudes 
longtemps  suspendues  rappelle  k  chaque  homme  son  enfimce,  sa 
jennesse  ou  des  temps  plis  heureux.  On  croit  entrer  dans  une  ère 
nouvelle  de  pio^éiités;  et  llmagittatîon  dépassant  les  bornes 
mêmes  dn  possible,  le  peuple  demande  h  la  paix  la  restitution  de 
tout  ce  q«e  bu  a  dté  la  guerre;  il  vent  qu'elle  réaMse  Ions  m 
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rè?e8 ,  et  toas  ses  soureniis  non  moins  fiintastiques  qae  ses  rêves. 
Cependant  les  mois  s'écoulent,  et  l'âge  avaneé  ne  retfonre  point 
les  jonissances  de  la  jeonesse  ;  les  fortunes  dissipées  par  la  gnerie 
ne  renaissent  point  en  nn  clin  d'oeil ,  les  impôts  qu'elle  a  tût 

augmenter  ne  sont  point  supprimés,  tandis  que  les  abus  de  la 
paix  reparaissent  bien  plus  rapidement  que  les  institutions  utiles. 
Les  puissants  laissent  entrevoir  leurs  projets  d'usurpation  ;  les 
intrigants  s'élèvent  à  la  faveur  et  à  l'imporlance;  la  force  qui  de- 
vrait èlre  protectrice  devient  bostile  pour  la  société;  et  le  peuple, 
sentant  enfm  les  chaînes  dont  on  le  charge ,  désire  de  nouveau 
les  rompre  par  la  guerre,  quelque  terrible  et  quelque  douloureuse 
qu'elle  soit. 

Aucun  des  États  de  l'Italie  n'avait  obtenu  par  la  trêve,  ou  ne 
pouvait  espérer  par  la  paix  qu'on  négociait  encore,  ce  qui  sans 
doute  avait  été  le  but  des  désirs  de  tous,  avant  le  commencement 
des  hostilités,  un  gouvernement  conforme  aux  intérêts  du  peuple. 
Le  fO|anme  de  Naples,  déchu  de  son  indépendance,  était  sou- 
mis h  unie  nation  étrangère  et  gooivenié  par  un  vioo^i-.le  daché 
de  MikÉlmilt  de  même  perdu  son  indépendance  et  ses  anciens 
sonvenins.  Les  Espagnols  n'étaient  pas  pins  aimés  dans  les 
gions  dn  midi  de  lltalie ,  qne  les  Français  dans  celles  du  nord.  Les 
ans  comme  les  antres  offensaient  la  nation  qni  leur  était  soumise; 
par  leurs  nueurs  étrangères ,  et  par  rinsolence  de  leurs  mépris.' 
Les  mécontents  qui ,  en  1404,  avaient  désiré  avec  ardeur  une 
révolution ,  et  avaient  secondé  les  armes  qui  devaient  l'opérer, 
n'avaient  obtenu  nulle  part  une  réforme  qui  les  dédommageât  de 
toutes  leurs  souffrances.  Cependant  leurs  forces  étaient  épuisées 
comme  leurs  espérances  déçues;  et  ils  se  soumettaient  à  une  ty- 
rannie pire  que  celle  qu'ils  avaient  voulu  renverser,  pour  acheter 
à  ce  prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  n'avait  pris  presque  aucune  part  à  la 
guerre  qui,  pendant  dix  ans,  avait  ravagé  toute  l'Italie;  elle  avait 
échappé  à  ses  calamités,  et  la  prospérité  de  son  territoire  excitait 
l'envie  des  peuples  voisins,  qui  avaient  vu  piller  leurs  villes  et 
ravager  leurs  campagnes.  Pendant  ces  dix  ans,  elle  avait  acquis 
le  Crémonois  dans  le  duché  de  Milan,  troteon  quatre  forteresses 
en  Fouille,  et  deux  petits  États  en  Romagne;  d'autre  part  elle  avait 
perda  en  Mofée  eten  Dalmatie  des  possessions  d'une  valeur  à  peu 
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près  é«|wvilente.  Aa  miliev  de  révolalioBs  wam  inporlttites  qoe 

ÎMuie  iflÉinliwËfals  £  inoa  \eê  NémtkuéUieÊl  MnM  mÊÊÊk 
MÉâîfsll^wle  itation^MiflnÉle;  ei  lM««fM»IiàlnBft  lè^pil»- 
▼aieîit  letr  ptrAMmer  dè  ii'Mmr  pas  partagé  les  iwrti'  cèÉunnng. 

Le  pape  ne  songeait  qu'à  exciter  contre  eux  les  uUramontain8 , 
dont  il  aurait  plutôt  chercher  k  délivrer  lltalie;  les  Florentins , 
qui  avaienl  ou  à  se  plaindre  des  Vénitiens,  désiraient  leur  ruine; 
et  Macciiiavel ,  l'habile  Macchiavel ,  en  mission  à  la  cour  de  France, 
soufllait  le  feu  de  la  veni^eauce,  cl  se  réjouissait  de  voir  Maxinii- 
lien,  Louis  XII  et  Ferdinand  projeter  déjà  le  partage  des  Fiais  de 
la  seule  république  qui  pût  mamleuir  illalie  dauâ  sou  indé- 
pendance (i). 

Jules  11  s'était  proposé  de  ramener  pendant  son  pontificat,  sous 
la  directe  du  saint-siége,  tous  les  fiefs  qui  relevaient  de  l'Église; 
il  atlacliail  son  hoonevàla  réussite  de  ce  projet;  et l'inipitieafie 
et  JTirasoibttitid^  son  caractère  lui  faisaient  regarder  comMvne 
ofinise  impardonnable  l'opposition  que  les  Vénitiens  y  avaisot 
apportée.  Tontelbis ,  comme  il  n'aiail  point  em  le  temps  d'amasser 
an  trésor,  de  rasseioiilsr trodpes»  oÉi  de  MfBtliiBr  pSf  des 
alliances  ,ilBteplo^t  éioore>jmkr 

la  erÛBte  qu'inspirait  Fimpétoosité  qn'on  Ini  connaissait  Les  I6r- 
tétcssos  de  Césène  el  de  Berliiioro  lai  afaient  éié  reaûsee  par  les 
lientenants  de  César  Borgia ,  pendant  que  cehii-d  était  encoit  à 
'iWé:  èâlSe  de  Forli  ne  Ini  ftit  livrée  qu'après  le  retour  des  mes- 
jagers  qoe  le  châtelain  avait  envoyés  anpfrte  de.  Borgia  à  Naples. 
^CàtaBCils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prîsonnieren 
Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats  une  cita- 
delle qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  défendre  (2).  Haphaél 
Riario  de  Savone,  cardinal  du  litre  de  Sainl-(ieor«îes ,  engagea 
les  habitants  d'Imola  à  livrer  leur  ville  au  pape;  esj)éraiil  que 
celui-ci  en  rendrait  la  souveraineté  à  Octavien  lUario ,  que  Césai' 

I 

iMSÊCimda  LegoMÙme  di  Nicolo  MacchiaveUi  alla  corf«  di  Fmneùt,  pauùm, 
M^K/.  Lett'  i«mti^yèitriéifjl9iiÊ,  11  /UmpA»,  T.  VI,  p.  S84. 
(i)  /y.  Quitc{9f(d(mi,  U      ^       -  Pétri  BemH  Hi$t,  Fa».,  L.  VII, 

P*  \4».—»Êanêtm  Âim,  Mcin.,  i504,$  9,10, 11,  t.  xx,p.  10. 
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Borgia  en  avait  dépouillé.  Mais  quoiqa'Octavicn  fut  parent  de 
Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point  rcnrichiranx  dépens  de  l'Église. 
Il  fut  moins  scrupuleux  à  l'égard  d'un  autre  de  ses  parents ,  Fran- 
çois-Marie de  la  Rovère,  fils  de  son  frère.  Non-seulement  il  le 
rétablit  dans  les  seigneuries  de  Mondovi  et  de  Sinigaglia ,  et  dans 
l'oflice  héréditaire  de  préfet  de  Rome  ;  il  engagea  encore  Guid'U- 
baldo  de  Montéfeltro,  qui  n'avait  point  d'enfants,  à  l'adopter, 
parce  qu'il  était  fils  de  sa  sœur ,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du 
duché  d'Urbin.  Jules  II  confirma  celte  adoption  par  sa  bulle  du 
10  mai  1504,  dans  laquelle  il  fixa  le  cens  annuel  du  duché  d'Urbin, 
en  faveur  de  la  chambre  apostolique ,  à  IlSiO  (lorins;  c'était  celui 
que  les  comtes  de  Mon léfeltro  avaient  payé  annuellement  (i). 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  OrdélaflTi  mourut  à  Forli; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  faible 
pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté,  voulut  la  vendre  aux 
Vénitiens  :  la  république  n'osa  point  s'exposer  à  la  colère  du  pon- 
tife, et  refusa  de  faire  cette  acquisition.  Louis  fut  alors  obligé  de 
s'enfuir,  et  Forli  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  pontificales  (î). 

(1)  Harnaldi  Ann.  eccles.,  1594,  §S30el37,  T.  XX,  p.  17. 

(2)  Fr.  Guicciardini,L.  VI,  p.541.— Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gallic^  L.  X, 
p.  284.  —  Louis,  qui  s'enfuit  à  Venise,  y  étant  morl  sans  rnfanls,  la  maison 
des  Ordtlaffi  finit  en  lui.  Voici  une  table  chronologique  de  la  succession  de  ces 
princes  : 

MAnARDO  DESrsiifAiVB,  premier  seigneur  de  Forli. 
137G.  SniBALDO,  fils  de  Mainardo,  lué  dans  son  lit  par  le  peuple. 
1310.  ScARPETTA,  Pi.fo  et  Barthêlemi  des  Ordélafli ,  mis  en  prison  par  Robert,  roi 
de  Naples. 

1317.  CKCCodes  Ordélaffi,  capitaine  perpétuel  du  peuple  de  Forlij  morl  en  1381. 

1331.  François  des  Ordélaffi,  frère  de  Cecco,  seigneur  de  Forli.  Forlimpopoli  et 
Césène.  Sa  femme,  Marzia  de  Susinaoe,  est  forcée  de  rendre 
Césène  au  pape,  le  21  juin  1357;  François,  à  son  tour,  livre 
Forli  le  4  juillet  1359.  Il  fait  la  guerre  en  partisan,  et  meurt  à 
Venise  en  1374. 

1375.  SiNiBALOo,  fils  de  François,  rentre  à  Forli  avec  la  faveur  des  Florentins.  Il 
est  reconnu  pour  vicaire  du  saint-siége  en  1379.  Trahi  par  ses 
neveux,  il  est  jeté  en  prison  le  13  décembre  1585. 

1385.   ^  ^^^^  I^  I  neveux  et  successeurs  ^  morl  le  19  juillet  1401 . 

iPiNO,      '    de  Sinibaldo.         I  morl  le  8  septembre  1405. 

1405.  AirroiNS,  fils  en  bas  âge  de  Cecco  II,  réduil  à  l'état  de  citoyen  de  la  républi- 
que de  Forli;  exilé  par  le  légal  B.  Cossa  ;  arrêté  en  août  1411, 
par  son  cousin  Georges  ;  rappelé  à  la  seigneurie  en  juillet  1425  ; 
mort  le  4  août  1448. 
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Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la  même 
année,  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants  citoyens 
de  Venise,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de  la  république, 
tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ascagno  Sforza,  son  parent,  em- 
pêchait Jules  II  de  songer  encore  à  l'attaquer  (i).  Celui-cî  récla- 
mait toujours  des  Vénitiens  la  restitution  des  petites  principautés 
qu'ils  avaient  acquises  en  Romagne;  il  les  faisait  menacer  tour  à 
tour  par  le  roi  de  France  et  par  l'empereur  Maximilien  :  il  inspi- 
rait à  ces  princes  son  propre  ressentiment ,  et  il  jetait  déjà  avec 
eux  les  fondements  de  la  ligue  qu'on  vit  bientôt  se  former  contre 
la  république.  Les  Vénitiens  essayèrent  d'apaiser  le  pape  ,  en  lui 
oflfrant  de  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  en  Romagne,  à  la 
réserve  de  Faenza  et  de  son  territoire ,  pourvu  que  le  saint-siége 
les  reconnût  comme  se«  vicaires  dans  cette  petite  principauté,  et 
reçût  d'eux  le  même  tribut  qu'avaient  payé  les  Manfrédi  ;  mais 


1410.  Georges  Ordélaffi ,  seigneur  de  Forlimpopoli ;  1411,  seigneur  de  Forli; 

fail  arrêter  son  cousin  Antoine  en  août  1411  ;  est  reconnu 
par  le  saint-siége  le  35  décembre  1418  :  meurt  le  25  jan- 
vier 1422. 

1422.  TatoBALD,  fîls  de  Georges,  âgé  de  neuf  ans,  sous  la  tutelle  de  Lucrèce  des 
Alidosi,  sa  mère,  est  chassé  par  sa  tanle  Calherine,  qui  rétablit 
Antoine  :  il  meurt  en  juillet  1425. 

Î..1  fils  d'Antoine, et  ses  succès-/  .  ..  .^^ 

CECcoiIl,\         .      .      .        .    ,  )  meurt  le  22  avril  1466. 
n     ,,  Mseurs  dans  la  seigneurie  de (      ,     , . 
Pii^o  II,   j  "  i  mort  en  1480. 

(  Forli  :  ( 

1480.  SiHiBALD  II,  fils  naturel  dePino  II,  est  reconnu  pour  seigneur,  malgré  Pop- 
position  des  fils  légitimes  de  Cecco  III  ;  ils  est  chassé  la  même 

année  par  Jérôme  Riario. 
1480.  JtaÔKE  RiABio,  neveu  de  Sixte  IV.  achète,  en  1473,  la  seigneurie  d*ImoIa, 

s'empare,  en  1480,  de  celle  de  Forli  :  il  es!  tué  le  15  avril  1488. 

1488.  OcTAViEN  RiABio,  fils  du  précédent,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Catherine 

Sforza  ;  dépouillé  par  César  Borgia,  d'Imola  en  décembre  1499, 

et  de  Forli  en  janvier  1500. 

1503.  ARTOinE  des  Ordélafli,  fils  de  Cecco  III,  rentre  à  Forli  pendant  que  Borgia  est 

prisonnier  :  il  meurt  en  1504. 

1504.  Locis,  son  frère  naturel,  veut  donner  Forli  aux  Vénitiens,  en  est  chassé  par 

Jules  II  ;  il  rentre,  et  en  est  chassé  de  nouveau  Tannée  suivante  : 
il  meurt  à  Venise. 

Sansovino,  dans  ses  Famiglie  Uluêtri  (Tltalia,  a  donné,  f.  17,  une  table  génén- 
logique  des  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte.  Il  n'a  pas  donné  celle  des  Riario,  qui  ne 
recouvrèrent  pas  mieux  que  les  Ordélaffi  la  souveraineté  de  Forli. 

(1)  Pétri  Bemhi  Hist.  Ven.,  L.  Vil,  p.  141. 
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Jules  II  répondit  avec  emporlemeut,  qu'il  ne  voulait  pas  leur 
laisser  sculcmciil  une  tour  de  tout  ce  qu  ils  avaient  usurpé,  et  qu'il 
espérait  bien  leur  reprendre  encore  Havenne  et  Cervia,  qu'ils  ne 
possédaient  pas  à  plus  juste  litre  que  tout  le  reste,  quoiqu'ils  les 
cussonl  gardées  plus  longtemps  (i).  Jusqu'alors  il  avait  refusé 
d'admettre  leurs  ambassadeurs;  il  consentit  enfin  à  les  recevoir  au 
commencement  de  l'année  suivante  :  mais  les  Vénitiens,  pour 
obtenir  cette  faveur,  qui  ne  fut  accompagnée  d'aucune  promesse, 
lui  rendirent  une  dixaine  de  cbâteaux  qu'ils  possédaient  dans  les 
territoires  de  Césène,  d  imola  et  de  Forli;  après  quoi  les  deux 
parties  restèrent  en  paix,  pendant  quelques  années,  sans  que  les 
droits  respectifs  fussent  mieux  reconnus  (â). 

La  Toscane  n'avait  point  été  pacifiée  par  la  trêve  entre  les  rois 
de  France  et  d'Espagne;  et  les  démêlés  de  ses  républiques  avaient 
été  considérés  comme  indépendants  des  grandes  querelles  qui 
avaient  troublé  jusqu'alors  l'Italie.  Depuis  que  les  Pisans  avaient 
secoué  le  joug  des  Florentins,  ils  n'avaient  cessé  de  combattre 
pour  défendre  leur  liberté.  Florence  avait  éprouvé  plusieurs  révo- 
lutions violentes;  elle  s'était  vue  exposée  plus  d'une  fois  aux  dan- 
gers les  plus  redoutables,  et  elle  avait  pu  craindre  pour  son  indé- 
pendance, sans  avoir  jamais  pensé  à  faire  la  paix  avec  ceux  qu'elle 
considérait  comme  des  sujets  rebelles,  ou  avoir  jamais  voulu 
reconnaître  en  eux  un  peuple  libre.  Pise,  d'autre  part,  double- 
ment épuisée  par  quatre-vingt-sept  ans  de  servitude,  et  par  dix 
ans  d'une  guerre  ruineuse  et  meurtrière;  Pise,  qui  avait  perdu 
son  commerce,  sa  richesse,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation ,  et  qui  voyait  ses  champs  dévastés  chaque  année,  se  sou- 
mettait à  tous  les  genres  de  privations,  offrait  de  se  donner  à  tous 
les  princes  étrangers  tour  à  tour,  plutôt  que  de  retourner  sous  le 
joug  détesté  des  Florentins.  Pendant  les  grandes  expéditions  des 
Français  et  des  Espagnols,  cette  guerre  de  Pise  n'était  jamais 
suspendue,  elle  se  poursuivait  seulement  avec  un  peu  plus  de 
lenteur;  mais  dès  que  le  bruit  des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste 

(î)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p. 347. 

(2)  Ibid.,  pag.  348.  —  Petn  Bembi  Higt.  yen.,  L.  VII,  pag.  141.  — 
Jacopo  Nardi,  lit.  Fior.,  L.  IV,  p.  109,  —  Ra/n.  Ànn.  eccles.,  1505,  S 
T.  XX,  p.  20. 
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de  ITlalie,  on  la  relrouvail  toujours  au  même  point,  el  toujours 
elle  menaçait  de  rallumer  l'inccudie  général  qu'on  avait  eu  peine 
h  éteindre. 

Le  roi  de  France  avait  nommé  les  Florentins  parmi  ses  allies, 
dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d'Espagne;  celui-ci  n'avait  pas 
nommé  les  Pisans  :  on  savait  pourtant  que  (ionzalvc  de  Cordouc 
les  favorisait,  et  qu'il  comptait  se  servir  d  eux  pour  établir  la  domi- 
nation de  son  maître  en  Toscane.  Les  Florentins,  déterminés  à 
renouveler  avec  vigueur  leurs  attaques,  envoyèrent  un  ambassa- 
deur à  Gonzalve,  pour  s'assurer  de  sa  neutralité  (i).  En  même 
temps  ils  prirent  à  leur  solde  Jean-Paul  Baglioni ,  Marc-Antoine 
Colonna,  les  Savelli,  et  quelques  autres;  et  donnant  le  comman- 
dement de  leur  petite  armée  à  Hercule  Benlivoglio,  ils  entrèrent 
en  campagne  le  25  mai  (2).  Leurs  forces  n'étaient  point  sullisantes 
pour  faire  le  siège  de  Pisc;  et  comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'o- 
saient point  tenir  la  campagne,  il  n'y  eut  enlre  eux  aucune  alTairc 
générale  :  mais  Benlivoglio  étendil  ses  dévastations  dans  loul  le 
lerriloire,  et  jusque  sous  le  murs  de  la  ville,  el  il  força  le  cbà- 
leau  de  Librafatta  à  se  rendre  à  discrétion  (3). 

Antonio  Giacomini  Tébalducci,  commissaire  des  Florentins 
auprès  de  leurarmée,  irrité  des  secours  que  lesLucquois  n'avaient 
cessé  de  donner  aux  Pisans  ,  fil  aussi  deux  incursions  sur  leur 
territoire,  d'où  il  ramena  beaucoup  de  bétail  el  de  prisonniers. 
Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la  perle  de  leurs  mois- 
sons, avaient  essayé  de  semer  du  blé  de  Turquie  et  du  millet  sur 
leurs  jachères  :  l'armée  florentine  rentra  dans  l'Étal  pisan  au  mois 
d'août,  pour  détruire  aussi  celle  espérance  de  l'arrière-saison.  En 
même  temps  les  Florentins  prirent  à  leur  solde  don  Dimas  de  Ré- 
quesens,  partisan  du  roi  Frédéric  de  Naples,  qui  l'avait  suivi  en 
France,  el  qui,  ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  passée,  se 
mettait  avec  elles  au  service  de  qui  voulait  l'employer.  Réqueseus, 
pendant  loul  l'été,  donna  la  chasse  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans 


(1)  Scipione  Ammirato,  t..  XXVIII,  p.  273. 

(5)  Jacopo  AoKli,  Jat.  Fior.,  L.IV.  p.  iQi.— Scipione  Ammirato,  L.XXVilî, 
p.  273.  —  /y.  Guicciardini,  L.  VI.  p,  ZA\. 

(3)  Jacopo  i\ardi,  L.  IV,  p.  102.  —  Scipione  Ammiialo,  Lib.  XXVIil, 
p'.  274. 
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qui  arrivaienipar  rembouchurede  l'Arno;  mais,  le  5  novembre, il 
fui  surpris  dans  le  golfe  de  Rapallo,  par  un  coup  de  venl  violent, 
(]ui  le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de  détour- 
ner le  cours  de  l'Arno  cinq  milles  au-dessus  de  Pise,  de  manière 
à  priver  cette  ville  des  eaux  qui  faisaient  sa  salubrité,  et  h  laisser 
ses  murailles  entr  ouvertes  à  l'endroit  où  elles  recevaient  le  fleuve. 
Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingénieurs  assuraient  que  tout 
l'ouvrage  ne  demanderait  que  Irente-cinq  h  quarante  mille  journées 
d'ouvriers.  Ils  commencèrent  en  eflct  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana,  qui  devait  couper  l'ancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils 
ouvraient  deux  canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur,  et 
de  sept  bras  de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  (2). 
Mais  la  puissance  et  l'impétuosité  des  rivières  dépassent  presque 
toujours  les  calculs  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers,  et  l'ouvrage  n'était  pas  à  moitié  fait, 
lorsqu'une  de  ces  pluies  violenter  qui  gonflent  tout  h  coup  les 
fleuves  d'Italie ,  emporta  la  digue,  combla  les  travaux,  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on  avait  déjà  détour- 
nées de  leur  lit  s'étaient  répandues  dans  la  plaine  de  Pise;  elles 
avaient  changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  marécages,  et 
elles  augmentèrent  l'insalubrité  de  l'air  (3). 

Les  Pisaus,  qui  voyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  ressour- 
ces, ofl'rirent  aux  Génois  de  se  donner  à  eux ,  pour  se  mettre  ainsi 
en  même  temps  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Louis  XII 
communiqua  ces  ouvertures  à  Nicolas  Valori  et  à  Macchiavel,qui 
étaient  en  mission  auprès  de  lui;  il  annonçait  aux  Florentins  que 
s'il  acquérait  la  seigneurie  de  Pise,  le  moment  viendrait  aussi  où  il 
les  en  remettrait  en  possession.  Mais  les  Florentins  cherchèrent  à 
le  détourner  de  cette  négociation;  et  lui-même,  par  réflexion, 
ordonna  aux  Génois  de  la  rompre ,  craignant  que  s'il  les  autorisait 


(1)  Sctpt'one  Àmmirnù),  L.  XXVIII,  p.  Î75.  —  Jacopo  Nardi,  Igt.,  L.  IV, 
p.  165.  —  Fr,  Guicctardini,  L.  VI,  p.  iAi. 

(5)  Le  bras  de  Florence,  braccio,  est  d'environ  W  pouces. 

{Z)  Jacopo  Nardi j  I st. ,  L.IV,  p.  \M.  —  Scipione  ÀmmirtUo,  L.  XXVIII, 
p.  274.— Fr.  Guicctardini,  L.  VI,  p.  .343.—  Jacopo  Arrosli,  Chroniche  di  Pisa 
m  jlrchirio  Piâane,  t.  234. 
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à  faire  des  conquêtes,  el  s'il  leur  rendai  lies  habitudes  dune  répu- 
Wique,  Il  ne  redoublât  en  eux  le  désir  de  recouvrer  leur 
liberté  (i). 

La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII el  les  rois  d'Espagne,  avait  eu 
pour  objet  de  faciliter  entre  eux  une  pacification.  En  effet  les 
deux  cours  n'avaient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier;  et  Ferdinand 
le  Catholique,  honteux  du  rôle  qu'il  avait  joué  en  dépouillant  son 
parent  du  royaume  de  Naples.  où  plutôt  du  jugement  que  l'Europe 
entière  avait  porté  de  cette  perfidie,  se  montrait  disposé  dans  ces 
négociations  à  rétablir  ce  même  Frédéric  sur  le  trône  II  avait 
même  réussi  à  p<Tsuadcr  à  ce  prince  que  c'était  de  bonne  foi  qu'il 
songeait  à  lui  rendre  un  bien  qu'il  lui  avait  ôté.  Louis  XII  qui 
n'espérait  plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  aurait  consenti 
volontiers  à  cet  arrangement  :  seulement  il  voulait  assurer  une 
complète  amnistie  aux  barons  napolitains  qui  avaient  suivi  son 
parti.  Mais  en  même  temps  il  s'était  engagé  dans  une  autre  négo- 
ciation avec  Maximilien  et  son  fils  l  archiduc  Philippe,  souverain 
de  la  Flandre.  Il  s'agissait  avec  ceux-ci  de  faire  revivre  le  traité  de 
Lyon ,  d'accomplir  le  mariage  de  Charles,  fils  de  l'archiduc,  avec 
madame  Claude  de  France,  el  de  donner  pour  dota  celle* prin- 
cesse les  droits  que  son  père  prétendait  sur  Naples.  Louis  XII  crut 
reconnaître  que  les  lenteurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle 
à  la  signature  de  leur  traité,  provenaient  de  leur  intention  secrète 
de  traverser  celui  de  leur  gendre  Philippe  ,  dont  ils  étaient  jaloux, 
etque,  dès  que  cette  négociation  serait  abandonnée,  ils  rompraient 
aussi  la  leur.  Aussi,  dans  une  audience  publique,  congédia-t^l  les 
ambassadeurs  d'Espagne,  en  leur  reprochant  avec  amertume  la 
mauvaise  foi  de  leurs  maîtres.  Ensuite  il  signa  à  Hlois  le  22  sep- 
tembre 1504,  trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  avec  Phi- 
lippe,qui  prit  dèslors,  par  anticipation  ,  le  titre  de  roi  de  Castille: 
par  le  premier.  Maximilieu  accordait  à  Louis  l'investiture  du 
duché  de  Milan,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles;  et,  à  leur  défaut, 
pour  Claude  sa  fille,  sous  la  réserve  d'un  payement  de  cent  vingt 


(1)  LegasionediMacchiavellialtacortedi  Francia,  Lell.  de  Nirolas  Valori 
du  2  février,  p.  r,2I  et  siiiv.  passim.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  345.  -  Sci- 
pwneJmmirato,L.  WWW,  ^.^ry  ~  Jacopo  \ard,\  L.  W  n.  1G9  -  4oost 
6/««/inmn»,  L.  Vl,f.  258.  •       J  ■ 
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mille  florins,  moitié  comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la 
présentation  annuelle,  le  jour  de  Noël,  d'une  paire  d'éperons  d  or, 
à  lilre d'hommage.  Parle  second,  Claude  de  France  était  promise 
il  Charles  d'Autriche  ;  et  si  Charles  mourait  avant  le  mariage,  à 
son  frère  Ferdinand,  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Par  le 
troisième,  la  France  et  le  roi  des  Romains  s'alliaient  contre 
Venise,  avec  l'engagement  d'aUaquer  en  commun  cetle  république, 
el  de  partager  ses  États  de  terre  ferme.  Quatre  mois  étaient  accor- 
dés au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  (i). 

Frédéric  d'Aragon,  qui  jusqu'alors  s'était  flatté  de  remonter  sur 
le  trône  de  ses  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois,  mourulà 
Tours  le  9  de  septembre  de  ioOi,  peu  de  jours  avant  la  signature 
de  ces  traités  (2)  ;  et  le  20  novembre  de  la  même  année ,  Isabelle 
de  Castille,  qui,  par  son  mariage  avec  Ferdinand,  avait  réuni  les 
deux  couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la  puissance  de  cette 
nouvelle  monarchie,  mourut  aussi,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Sa  fille  unique,  Jeanne,  et  son  gendre,  l'archiduc 
Philippe,  auraient  dù  à  sa  mortsuccéder  immédiatement  à  la  cou- 
ronne de  Castille;  mais  Isabelle  avait  adopté  la  défiance  que  son 
mari  avait  conçue  contre  son  gendre,  cl  la  conservant  jusqu'à  sa 
mort,  elle  avait  nommé,  par  son  testament,  Ferdinand  d'Aragon, 
gouverneur  du  royaume  de  Castille,  et  elle  avait  voulu  que  son 
gendre  Philippe  lui  fùl  subordonné  (3). 

Enfin, le  25  janvier  de  l'année  suivante,  ou  1505,  l'Italie  à  son 
tour  perdit  un  prince  qui,  au  milieu  des  révolutions  violentes  qui 
l'avaient  déchirée ,  avait  conservé  la  réputation  d'un  négociateur 
habile,  et  d'un  bon  administrateur.  Hercule  d'Esté,  dès  le 
20 août  1471,  régnait  îi  Ferrare,  Modèneet  Ueggio;  il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  laissant  trois  fds  légitimes  :  Alphonse,  époux  de 
Lucrèce  Borgia ,  lui  succéda  ;  envoyé  par  son  père  dans  les  difl*é- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  344.  —  Fr.  Belcani  Comm.,  L  X,  p.  285. 
—Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  165.  —  Klassan,  Hist.  de  la  Diplomatie  Française  ,T.  I, 
p.  457. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  275.  -  Ut.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI, 
p.  205. 

(3)  Pauli  Jovii  Fita  mayni  Gomalri,  L.  III.  p.  248.  —  Fr.  Guicciardfni, 
L.  VI,  p.  345.  —  Fr.  Belcarii  Comm.,  L.  X,  p.  iSC>.— Jacopo  yardi,  lit.  Fior., 
L.  IV.  p  167.  -  Raynaldi  Ann.  eirles..  î.noi,  ^  -10,  T.  XX,  p.  18. 
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renies  cours  de  l'Europe  pour  apprendre  à  les  connailrc,  il  éu»it 
alors  en  Angleterre  :  Ferdinand,  son  frère  ,  était  demeuré  à  Fer- 
rare;  et  Hippolyle  avait  été  nommé  cardinal  en  1495  par  Alexan- 
dre VI.  Hercule  laissait  aussi  un  Gis  naturel ,  nommé  Jules. 
Engagé  malgré  lui  dans  les  guerres  de  Sixte  IV,  il  avait  vu  à  celte 
époque  ses  duchés  ravagés  par  de  puissants  ennemis  ;  mais  dès  lors 
il  avait  trouvé  moyen  de  les  conserver  en  paix,  même  en  un  temps 
où  aucune  autre  partie  de  rilalic  u'avait  évité  les  malheurs  de  la 
guerre.  Ses  relations  avec  Louis  le  Maure,  dont  il  était  heau-père, 
avec  les  Vénitiens,  qui  conservaient  contre  lui  beaucoup  d'animo- 
sité,  ave<;  les  Français,  devenus  ses  voisins  par  leurs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  celui  de  médiateur  et 
de  paciflcaleur.  Sa  cour  devint  le  refuge  des  gens  de  lettres;  et 
Ferrare,  ornée  par  lui  d'édifices  somptueux,  fut  presque  entière- 
ment rebâtie  pendant  son  règne  (i). 

Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avait  recherché  la  paix  avec  la 
France,  dans  le  temps  où  son  union  avec  Isabelle  lui  donnait  la 
disposition  de  toutes  les  forces  d'Espagne,  il  avait  plus  de  raison 
encore  de  la  désirer,  depuis  la  mort  de  cette  reine,  afin  de  mettre 
en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  conquête ,  et  de  pouvoir  sans 
distraction  s'occuper  de  conserver  sur  la  Castille  une  autorité 
qu'il  commençait  déjà  à  voir  contester.  Louis  XII,  de  son  côté, 
voyait  avec  inquiétude  que  Maximilien  n'avait  point  encore  ratifié 
les  traités  de  Blois,  et  il  craignait  que  la  versatilité  habituelle  de 
ce  monarque  ne  renversât  de  nouveau  toutes  les  bases  sur  les- 
quelles il  avait  cru  assurer  la  paix.  Enfin  Maximilien  et  Philippe 
se  rendirent  à  Haguenau,  qu'ils  venaient  d'enlever  au  comte  Pa- 
latin, avec  lequel  ils  étaient  en  guerre;  le  cardinal  d'Amboise  alla 
les  joindre,  et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ratification  des  traités 
de  Blois  :  le  surlendemain  il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et 
hommage  pour  le  Milanez  à  Maximilien;  il  obtint  l'investiture  de 
ce  duché  ,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promis  au 
roi  des  Romains.  Le  second  payement  devait  avoir  lieu  lorsque  ce 

(i)  Afuratorif  Ann.  d'Itaiia,  Ann.  1505,  T.  X,  p.  20.  -  Tiraboachi,  Ston'a 
délie  Letter.,  T.  VI,  L.  I,  c.  11,  S  11 ,  p.  50.  -  Jacopo  Nardi,  lat.  Fior.,  L.  VI, 
p.  168.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  276.  —  IstoHa  di  Giov.  Cambi, 
T.  XXI,  p.  206.  —  ntadi  Alf.  d'Esté  di  Ptwlo  Giovio.  Ad  init. 
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monarque  entrerail  en  Italie  pour  commencer  la  guerre  contre  Ve-  . 
uise  :  mais  Maximilien  déclara  bientôt  qu'il  ne  serait  point  prêt  à 
le  faire  de  cette  année 

Louis  XII,  qui  n'avait  aucun  juste  motif  de  haine  contre  Ve- 
nise, et  aucune  autre  raison  d'attaquer  celte  république,  si  ce 
n'est  l'opinion  assez  accréditée  parmi  les  rois,  qu'un  pays  qui 
n'est  soumis  à  aucun  monarque  est  à  la  discrétion  du  premier 
occupant,  pouvait  ajourner  sans  inconvénient  ses  projets  ambi- 
tieux. 11  ne  voulait  point  commencer  la  guerre  sans  le  concours 
de  Maximilien  ;  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la  grandeur  crois- 
sante de  ce  monarque  et  de  son  Ois  :  aussi  renoua-l-il  avec  em- 
pressement les  négociations  auxquelles  Ferdinand  le  Catholique 
l'invitait;  et  le  octobre  il  signa  avec  lui,  à  Blois,  un  nouveau 
traité  de  paix  et  d'alliance.  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples,  il  cédait  pour  dot,  à  la  ûlle  de  sa 
sœur,  Germaine  de  Foix,  que  Ferdinand  devait  épouser,  les 
droits  que  le  traité  de  Grenade  lui  avait  attribués  en  l'an  1500, 
sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  ne  se  réservait  d'y  ren- 
trer qu'au  cas  où  Ferdinand  mourrait  sans  enfants,  avant  sa  nou- 
velle épouse,  et  il  renonçait  au  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem. Ferdinand  ,  de  sou  côté,  s'obligeait  à  rembourser,  en  dix 
ans,  sept  cent  mille  florins  au  roi  de  France,  pour  frais  de  la 
guerre;  à  reconnailre  trois  cent  mille  florins  de  dot  à  Germaine 
de  Foix ,  à  aider  Gaston  de  Foix ,  son  frère ,  dans  la  conquête  du 
royaume  de  Navarre,  auquel  il  prétendait,  et  à  accorder  une 
amnistie  générale  à  tous  les  barons  napolitains  qui  avaient  suivi 
le  parti  français.  Il  fut  encore  stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabelle  de 
Baux,  veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  serait  renvoyée  de 
France,  et  qu'elle  s'établirait  auprès  de  son  fils,  en  Espagne; 
mais  Isabelle  ne  put  consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'uo 
monarque  qu'elle  avait  appris  à  connaître  par  une  suite  de  tra- 
hisons :  obligée  de  quitter  la  France,  elle  préféra  se  retirer  à 
Ferrare,  où  d'anciennes  alliances  de  famille  lui  donnaient  des 
droits  à  la  compassion  et  à  l'assistance  du  prince  régnant  (2). 

(1)  Raxis  de  Flassan,  Histoire  delà  Diplomatie  française,  T.  I,  p.  S85  et  458.— 
Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  346.  —  Fr.  Belcarii  lier.  Gallic.  Comment. ,  L.  X, 
p.  «87. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  V|,  p.  350.  -  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gallic, 
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De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la  paix  enlrc  les 
potentats  étrangers  qui  disposaient  du  sort  de  l'Italie ,  il  ne  res- 
tait plus  dans  celte  contrée  d'autre  guerre  que  celle  des  Floren- 
iIds  et  des  Pisans,  qu'on  voyait  toujours  renaître  d'année  en 
année.  Les  premiers  semblaient  ne  pouvoir  désirer  de  circon- 
stances plus  favorables  pour  triompher  enfin  de  leurs  adversaires  : 
mais  depuis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  manqué  d'éprouver  quel- 
que déroute  toutes  les  fois  que  leurs  ennemis  paraissaient  dé- 
pourvus de  tout  secours.  Lucas  Savelli,  leur  général,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  chevaux  et  cinq  cents 
fantassins,  voulut  ravitailler  Librafatta.  Il  venait  de  Cascina,  et 
il  avait  déjà  passé  le  pont  Cappellèse  sur  l'Osori;  il  suivait,  avec 
beaucoup  de  bêtes  de  somme  chargées ,  le  chemin  étroit  entre 
cette  rivière  et  la  montagne  de  Pise,  loi*sque  le  25  mars  il  fut 
attaqué  si  brusquement  par  Tarlatino,  général  des  Pisans,  que, 
quoique  celui-ci  n'eût  avec  lui  que  quinze  hommes  d'armes,  quarante 
chevau-légers  et  soixante  fantassins,  toute  la  colonne  de  Savelli 
fut  mise  en  déroule.  Les  bagages  dont  elle  élait  entremêlée  lem- 
péchant  de  se  défendre,  elle  prit  honteusement  la  fuite;  et  elle 
abandonna  cent  vingt  chevaux  de  guerre,  cent  bêtes  de  somme 
chargées,  et  un  nombre  de  prisonniers  supérieur  à  celui  des 
vainqueurs 

Celte  escarmouche  enlla  le  courage  des  Pisans,  et  inspira  aux 
Florentins  une  égale  défiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs  géné- 
raux; cependant  elle  ne  suflisait  point  pour  décider  du  sort  de  la 
campagne.  Les  Floi*entins  n'en  voulurent  pas  moins  détruire  les 
moissons  dans  la  plaine  de  Pise,  comme  ils  avaient  fait  l'année 
précédente;  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui  était  due,  à  Jean- 
Paul  Baglioni,  qui  avait  un  engagement  avec  eux,  et  ils  le  priè- 
rent de  venir  rejoindre  leur  armée.  Mais  Baglioni  déclara  ne  pou- 
voir celte  année  s'éloigner  de  Pérouse,  où  il  prélendit  avoir  à 

L.  X,  p.  291.  —  Jaropo  Nardi,  Ist.  I  io/  .,  L.  IV,  p.  IS5.  —  i'el/i  Hem  bi  lier 
yen.  Hisi.,  L.  VII,  p.  142. 

(1)  Pr.  Guieciardinij  L.  VI,  p.  ."548.— /aco/xi  Nardi,  Ist.  Ft'or.,  L.  IV,  p.  10«. 
—  Scipione  AmmiratOj  L.  XXVIII,  p.  277.  —  Fr.  lielcarii  Comm.  Rcruiu 
GaUicar.,  L .  X,  p.  287.  —  Jacopo  Anvstij  Chroniche di  Pim,  in  Architio  Piaatw, 
r.  225  V. 
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craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel,  envoyé  auprès  de  lui  , 
le  5  avril,  pour  démêler  ses  motifs,  jugea  qu'il  s'était  entendu 
avec  les  Orsini ,  Pandolfe  Pétrucci  et  les  Lucquois,  tous  ennemis 
de  Florence,  pour  priver  subitement  celte  républi((ur  d'une  partie 
considérable  de  sa  cavalerie,  et  la  mettre  ainsi  dans  limpossibilité 
de  détruire  cette  année  la  moisson  des  Pisaus  (i). 

En  eiïet  les  Orsini ,  toujours  alliés  des  Médicis ,  n'avaient  point 
abandonné  le  projet  de  ramener  cette  famille  par  la  force  des 
armes  à  Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domination. 
Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié  des  Médicis,  désirait  leur 
voir  recouvrer  leur  autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernait  despotiquemcnt,  n'eût  pas  à  ses  portes  l'exemple 
de  la  liberté.  Le  même  motif  déterminait  Jean-Paul  Baglioni, 
usurpateur  des  droits  de  la  république  de  Pérouse,  à  suivre  la 
même  politique.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  secrètement  soute- 
nus et  encouragés  par  Gonzalve  de  Cordoue.  Ce  général  épiait  le 
moment  où  il  pourrait  cliasser  les  Français  d'Italie,  et  il  travail- 
lait à  affaiblir  les  Florentins,  qu'il  regardait  avec  raison  comme 
leurs  plus  fidèles  partisans.  Il  avait  cru  trouver  l'occasion  oppor- 
tune de  tenter  une  révolution  à  Milan ,  en  faisant  usage  du  nom 
du  cardinal  Ascagne  Sforza ,  toujours  cher  aux  peuples  de  Lom- 
bardie.  Louis  XII,  gravement  malade  d'une  pleurésie,  avait  été 
regardé  par  ses  médecins  comme  sans  espoir;  le  bruit  même  de 
sa  mort  s'était  répandu  en  Italie  :  tout  semblait  y  annoncer  des 
convulsions  universelles;  et  les  Espagnols  n'attendaient  plus  que 
la  confirmation  de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre  la 
trêve,  et  proclamer  Ascagne  duc  de  Milan.  Mais,  contre  l'attente 
de  tous ,  on  apprit  bientôt  la  guérison  de  Louis  XII,  et  la  mort 
presque  subite ,  le  ^8  mai ,  du  cardinal  Ascagne ,  h  Home,  où  il 
avait  été  attaqué  de  la  peste  (2). 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  étant  ainsi  ren- 
versés, une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  destinées  à  les  exé- 

(1)  Lcgasione  di  Macchiacelli  a  Gian  Paolo  Baglioni,  T.  VII,  p.  — 
Jacopo  Nardiy  Jst.  Fior.,  L.  IV,  p.  170.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  550.  — 
Scip.  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  277. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  550.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  172.  -  Fr. 
Belcarii  Comment.  Rer.  Gaitic,  L.  X,  p.  288. 
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coter,  commencèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barlhélenii  d'Al- 
viano,  qui  les  avait  rassemblées  dans  l'État  de  Rome,  feignait 
detre  en  différend  avec  Gonzalve  de  Cordoue;  et  il  avait  profité 
de  sa  brouillerie  apparente  pour  servir  la  rancune  des  Orsini ,  qui 
se  disaient  toujours  chefs  du  parti  guelfe,  contre  les  Colonna  et 
tous  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom  de  Gibelins.  A  Orviélo,  a 
Riéti,  à  Città  di  Castello  ,  des  massacres  avaient  été  exécutés  sous 
la  protection  de  sa  petite  armée  ;  elle  était  forte  de  trois  cents 
hommes  d'armes  et  de  cinq  cents  fantassins  aventuriers.  Mais  elle 
entrait  dans  un  pays  où  tous  les  petits  princes  faisaient  le  métier 
de  condoltiéri,  et  étaient  associés  pour  la  même  cause;  en  sorte 
qu'elle  pouvait  en  peu  de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de 
ceux  qu'elle  avait  servis  dans  leur  ressentiment 

Barlhélemi  d'Alviano,  qui  conduisait  celte  armée  d'aventuriers , 
sans  déployer  les  drapeaux  d'aucun  souverain ,  ne  dissimulait  point 
son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y  rétablir  les  Médicis.  Il 
comptait  prendre  les  Florentins  au  dépourvu,  les  trouvant  aban- 
donnés par  Jean-Paul  Baglioni ,  trompés  par  le  marquis  de  Mau- 
toue,  qui  les  avait  longtemps  tenus  dans  l'espérance  qu'il*  se  met- 
trait à  leur  solde,  et  inquiets  des  mouvements  de  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  venait  de  mettre  garnison  espagnole  dans  Piom- 
bino  (2).  Pandolfe  Pétrucci,  le  seigneur  de  Sienne,  avait  voulu 
profiter  de  leur  embarras;  et  il  avait  offert  à  Macchiavel,  envoyé 
auprès  de  lui,  de  dissiper  l'armée  d'Alviano ,  pourvu  que  la  répu- 
blique renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avait  sur  Monte- 
Pulciano  (3).  Mais  les  Florentins  ne  voulurent  pas  accorder  tant  de 
confiance  à  un  tyran,  leur  ennemi  secret.  Ils  préférèrent  profiter 
de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna,  qui  était  alors  au  service 
d'Espagne,  et  qui,  par  inimitié  pour  les  Orsini,  désirait  faire 
échouer  l'entreprise  d'Alviano  :  ils  renoncèrent  à  ravager  les 
moissons  des  I*isans;  ils  firent  même  assurer  verbalement  Gon- 
zalve de  Cordoue ,  qu'ils  ne  comptaient  point  attaquer  Pise  celte 

(1)  Jacopo Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  IV,  p.  16'.  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII, 
|).  276. 

(2)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  174.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  275. 

(3)  Legasione  seconda  di  N.  MacchiaveiU  a  Siena,  dal  16  a/24  lugh'o  1505, 
T.  VII,  opéra,  p.  16-47. 
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année;  et  en  râtonr  ils  obtinrant  d«  nee-raî  eupegml  la  pv»- 
mesae  qu'O  ne  donnerait  point  de  toeonn  à  Bardiélemî  d'Al* 
Tiano  (i). 

Ce  dernier  s'avançait  toujours;  et  après  afoir  fiiit  croire  lonr 
'  k  tour  aux  Florentins  qu'il  les  attaquerait  par  le  littoral  »  puis  par 
le  val  de  Chiana ,  il  entra  le  1"  juillet  4505 ,  dans  la  Maremme  de 
Volterra  ,  au  lieu  nommé  le  Marchié ,  près  de  Campi|;lia  ,  avec  l'in- 
tention de  se  diriger  sur  Pise  (2).  Mais  Alviano ,  doiil  la  bravoure 
allait  jus(iu'ii  la  lémérilé,  se  trouvait  associ»'  avec  des  hommes 
cauteleux,  dont  la  (inessc  et  les  méu;ii^ements  allaient  souvent  jus- 
'  qu'à  la  perlidic.  Pandolfe  Pélrucei  lui  avait  envoyé  de  l'argent  pour 
solder  des  fantassins,  en  même  temps  qu'il  traitait  avec  les  Flo- 
rentins pour  agir  contre  lui.  Jean-Paul  Har;lioni  lui  avait  promis 
de  venir  h;  joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes.  Cliiap- 
pino  Vitelli  devait  lui  conduire  les  troupes  de  Città  di  Caa|alkHitl 
les  Espagnols  débaefnéo  à  i^ambino  devaient  être  mis  sous  ses 
ordres.  C'était  sur  ces  assurances  qu'Alfiana  s'était  avancé  senl 
j«M|a'an  ^nîjmage  de  Caaqiiflia^;  lètkjOQat  deo  «rdreé  flts^ta» 
zalfo  ildlapaonner  toa  entreprise;  les  Pisans  loi  firent  Ào^» 
d'aprèi  nnilBitîon  dn  même  Gemalva^  Os. ne  pouvaient  lo.mot 
voir  dlyn  iènriille;  les  troopas  de  Mraeiri  #  de  ftigtioM^  iaft» 
seMÉléio  àCfOWiito ,  «éfnsèrent  de  se  joMeèi  Itit^  jusqu'à  ce  qm 
de  premiers  sineès  éasseM  Montré  ce  qu'ailes  ponvaisrt  aHai 
durie  soaituitfaprise.  L'Msolvtîon  on  la  dissimulation  de  ses 
^ifa  loi  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans  les  Ma- 
fdnifilou,  tindis  (jn  cllea  donnèrent  à  la  républi(]ue  iloreuliue  le 
temps  de  rassenihhr  cinq  cent  cinquante  hommes  d'armes,  et 
trois  cenls  chevau-lt*gers.  Le  connnanilenicnl  de  ces  forces  fut 
donné  à  Hercule  liciilivoçilio ,  et  au  couimissaire  Antonio-(iiaco- 
mini  Téhalducci,  le  seul  des  i'  ioreaiins  qui  enleudil  l'art  de  la 
guerre  (r,). 

L'armée  de  la  république  était  déjà  supérieure  en  forces  à  celle 
d'Alviaiio  :  mais  le  gouvernement,  selon  sa  timide  politique,  avait 

(1)  JaeapoNmMif  L.  IT,  p.  175.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  85l/.  a 
<i)«>4MMW^MMM»,L.XXTUI,p.97a.  '  a 

(S)  Jacopo  NanU,  L.  IT,  p.  17S.  —  Fr«  QÊâ6ciaréi$U,h.  VI,  p.  P*.  ^  Set- 
jtion»  JmminUo,  L.XXVIll,  p.  979.     Diorto  det  BoHOùeurti,  h  107 fl  11& 
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donné  ordre  à  ses  capitaines  de  ne  point  attaquer ,  de  ne  point  se 
mettre  dans  une  position  où  ils  courussent  le  risque  d'être  atta- 
qués. Cependant  l'impétuosité  d'Âlviano  leur  offrit  l'occasion  de 
combattre  que  les  magistrats  leur  refusaient.  Ce  général  sentait 
augmenter  chaque  jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  un  pays 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s'ouvrir  le  passage  pour  arriver 
jusqu'à  Pise.  Bentivoglio  s'était  établi  sur  les  hauteurs  à  un  demi- 
mille  deCampiglia;  Alviano  devait  passer  le  long  du  rivage, entre 
ces  hauteurs  et  la  mer.  Le  campagne  était  couverte  de  bois  qui 
donnaient  aux  Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouvements 
aux  ennemis,  sur  un  terrain  dont  ils  connaissaient  jusqu'aux 
moindres  sinuosités.  Lorsque  Âlviano  se  fut  avancé,  le  matin  du 
i7  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vincenzo  au  bord  de  la  mer,  au- 
dessous  de  Castagnéto,  il  y  fut  attaqué  en  même  temps,  en  tête 
et  en  queue;  et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance,  et  des  efforts 
couronnés  momentanément  par  le  succès,  il  fut  mis  enûn  dans 
une  déroute  complète.  11  se  sauva,  lui  dixième,  dans  l'État  de 
Sienne;  Chiappino  Vitelli,  avec  à  peu  près  autant  de  cavaliers, 
parvint  à  gagner  ïMse  :  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  Mille  che- 
vaux de  guerre,  et  un  nombre  plus  considérable  encore  de  chevaux 
d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur ,  avec  un  butin  im- 
mense ,  que  cette  armée  avait  rassemblé  par  le  pillage  dans  le  pays 
qu'elle  avait  parcouru 

Les  généraux  florentins,  qui  venaient  de  remporter  cette  vic- 
toire, écrivirent  aussitôt  au  gouvernement  pour  lui  demander  la 
permission  de  la  mettre  à  profit,  en  attaquant  Pise.  Ils  représen- 
taient que  cette  ville  était  frappée  de  terreur,  que  les  Sicnnois  et 
les  Lucquois,  qui  l'avaient  précédemment  défendue,  étaient  dé- 
couragés, enfin  que  Pandolfe  Pétrucci  otfrait  de  concourir  à  cette 
expédition ,  pour  faire  sa  paix  avec  la  république.  D'autres  vou- 
laient, au  contraire,  que  l'armée  victorieuse,  qui  se  trouvait  déjà 
sur  les  frontières  de  Sienne,  en  profitât  pour  se  venger  de  Pétrucci 
lui-même,  pour  le  chasser,  s'il  était  possible  de  la  seigneurie,  et 
pour  s'emparer  tout  au  moins  de  quelque  château  de  l'État  sien- 

(1)  Jacopo  Nanti,  lêt.  FfOr.,L.  IV,  p.  181. -Tr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  353. 
Scipione  Ammirato,  L  XXVIII,  p.  280.— Fr.  Beicarii  Rer.  Gallic.  comment., 
L.  X,  p.  '289. 
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nois,  qaoD  doDDerail  ensuite  en  échange  contre  Monte-Puiciano. 

Ils  s'opposaient  à  l'attaque  de  Pise,  d'après  l'espèce  de  conven- 
tion faite  avec  Gonzalve  de  Cordoue  par  l'entremise  de  Prosper 
Colonna;  ils  y  voyaient  le  danger  d'attirer  les  troupes  espagnoles 
en  Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux  ma- 
ladies qu'engendraient  toujours  les  pluies  et  l'air  malsain  de  la 
plaine  pisane.  Pierre Sodéri ni ,  le  gonfalonier  perpétuel,  appuyait 
fortement  le  premier  des  deux  projets;  et,  profitant  de  l'enthou- 
siasme qu'avait  excité  la  victoire,  il  porta  au  grand  conseil  la 
proposition  de  voter  cent  mille  florins  pour  la  guerre.  Cette  as- 
semblée du  peuple  ayant  donné  sa  sanction  dès  le  19  août, 
au  vote  de  crédit  qu'on  lui  proposait,  l'attaque  de  Pise  fut  dé- 
cidée (i). 

L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  à  San-Casciano , 
à  cinq  milles  de  Pise,  pendant  qu'on  lui  faisait  passer  de  l'arlil- 
lerie  de  siège.  L'intention  des  Dix  de  la  guerre  avait  été  d'abord 
de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  l'État  de  Lucques,  pour  pu- 
nir les  Lucquois  d'avoir  envoyé  sans  relâche  des  secours  à  Pise,  et 
d'avoir  cherché  à  nuire  aux  Florentins  (2).  Les  généraux  crai- 
gnirent toutefois  qu'il  n'en  résultât  quelque  perte  de  temps;  et 
comme  il  leur  était  arrivé  onze  canons  de  siège  et  six  mille  fan- 
tassins de  nouvelle  levée,  ils  vinrent  dresser  leurs  batteries  vers 
Sainl-I'rançois,  près  de  la  porte  de  Calci,  au  même  endroit  où 
les  Français,  à  la  dernière  attaque,  avaient  dressé  les  leurs.  Le 
feu  commença  le  7  septembre  à  onze  heures  du  matin.  Le  lende- 
main, vers  trois  heures  après  midi,  une  brèche  de  soixante-dix 
pieds  de  largeur  était  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins  dis- 
posèrent leurs  troupes  pour  l'assaut.  Mais  tandis  que  les  milices 
pisanes  se  rangèrent  bravement  sur  la  brèche,  celles  des  Floren- 
tins ,  composées  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne 
montrèrent  qu'irrésolution  et  que  lâcheté.  Trois  colonels  essayèrent 
chacun  à  leur  tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans  le  fossé; 
il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer.  Chacun  d'eux  condui- 

{\)  Jacopo  Aardt,  Ist.,  L,  IV,  p.  — Scipione  ^/nnitrato,  l.  XXVIII, 
p.  981. 

(2)  Spedizionedi  Macchiavelli  al  campo  contro  Pisa.  Ijetlera  de*  Xa  An- 
toni  Giaccomini,  \9  augustnrm,  T.  VII,  Macchiav.,  opère,  p.  48. 
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sait  mille  fantassins.  Il  en  restait  encore  sept  mille  dans  le  camp  : 
on  ne  voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve,  pour  ne  pas  perdre  la 
réputation  de  l'armée  entière;  et  l'on  résolut  plutôt  de  faire  une 
nouvelle  brèche,  pour  que  la  grandeur  de  l'ouverture  faite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à  leurs  défenseurs,  ni  aucun 
prétexte  à  la  lâcheté  des  assaillants  (i). 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les  trois  jours  suivants, 
cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  environ  deux  cent  cinquante 
pieds,  furent  abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  distance  de  la  pré- 
cédente brèche.  Le  15  au  matin  les  généraux  florentins  voulurent 
donner  l'assaut;  mais  telle  était  la  lâcheté  de  l'infanterie  sur  la- 
quelle on  devait  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre,  que  le 
colonel  qui  avait  été  désigné  par  le  sort  pour  monter  à  l'assaut 
refusa  de  le  faire,  sans  que  les  prières  ou  les  menaces  d'Hercule 
Bentivoglio  et  d'Antonio  G iacomi ni  pussent  réveiller  en  lui  lesen- 
timent  de  l'honneur.  Les  neuf  autres  furent  sollicités  à  leur  tour 
de  prendre  sa  place  ;  et  tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats 
déclarèrent  plus  hautement  encore  qu'ils  ne  monteraient  pas  â  la 
brèche;  et  quelques-uns  se  laissèrent  tuer  par  leurs ofticiers ,  plu- 
tôt que  de  marcher  en  avant.  L'armée,  couverte  d'une  honte 
inefl^açable ,  rentra  dans  ses  logements  sans  avoir  tenté  une  atta- 
que. Pendant  ce  temps,  on  fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols 
de  la  garnison  de  Piombino  venaient  d'entrer  ù  Pise  :  les  généraux 
florentins,  craignant  d'en  voir  arriver  davantage,  sentirent  la  né- 
cessité de  lever  le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie  le  14  septem- 
bre à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à  Ripoli,  à  onze  mille  de 
Pise,  d'où  ensuite  l'infanterie  fut  licenciée,  et  la  cavalerie  ren- 
voyée dans  ses  quartiers  d'hiver  (2).  Les  Pisans,  reprenant  cou- 
rage, poussèrent  au  milieu  d'octobre  leurs  déprédations  jusque 
dans  la  Lunigiane,  tandis  que  quinze  cents  soldats  espagnols  en- 
trèrent à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n'y  étaient  nullement  néces- 
saires pour  la  défense  de  la  place ,  ils  se  rembarquèrent  au  bout 

(h  Jacopo  tardif  L.  IV,  p  —  Scipione  jimmirato ,  Lib.  XXVJIl, 

p.  281. 

(2)  Jacopo  i\ardi,  I$t.  Fior.,  L.  IV,  p.  184.  —  Fr.  Guicciardini,  LIb.  VI, 
p.  555.  -  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII.  p.  982.  -  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer. 
Gallic.  l.  X.  p.  289. 
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de  peu  de  jours,  et  eontiDuèrent  leur  route  pour  passer  de  Naples 
en  Espagne  (i). 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  l'Italie  ne  présente 
cette  année  qu'un  seul  évëneraenl;  il  fui  d'une  nalurc  Iragiquc, 
et  la  cour  de  Ferrare  en  fut  le  théâtre.  Le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté,  frère  d'Alphonse,  le  duc  régnant,  était  amoureux  d'une 
femme,  sa  parente,  qui,  dans  le  même  temps,  ret^evait  la  cour 
de  son  frère  naturel,  don  Jules  d'Ksle.  Hippolyte,  reprochant  à 
cette  dame  la  préférence  qu'elle  accordait  à  son  rival ,  celle-ci  s'en 
excusa,  dans  le  langage  des  amants,  par  la  puissance  qu'exer- 
çaient sur  elle  les  beaux  yeux  de  don  Jules.  Le  cardinal  furieux, 
averti  que  son  frère  était  à  la  chasse,  alla  le  surprendre  à  la  cam- 
pagne, le  Gt  descendre  de  cheval,  et  lui  fit  arracher,  par  ses 
écuyers,  les  yeux  qui  avaient  excité  une  si  féroce  jalousie.  Mais 
quoique  le  cardinal  demeurât  témoin  de  cetle  atrocité,  il  paraît 
qu'elle  fut  exécutée  d'une  manière  incomplète,  et  que  don  Jules 
ne  perdit  pas  absolument  la  vue  (â). 

Ce  crime  n'attira  surdon  auteur  ni  punition,  ni  même  aucune 
démonstration  publique  du  mécontentement  du  prince.  Alphonse 
se  livrait  tour  à  tour  à  ses  plaisirs,  ou  à  son  goût  pour  la  méca- 
nique. Il  passait  une  grande  partie  de  sa  journée  dans  un  atelier 
de  tourneur,  où  il  exécutait  avec  assez  d'adresse  des  travaux  en 
bois;  puis  quelquefois,  avec  un  goût  plus  digne  d'un  prince,  il 
s'occupait  de  la  fonte  de  canons  de  bronze.  Il  vivait  dans  une 
familiarité  intime  avec  des  bouffons ,  des  hommes  de  plaisir,  et 
il  y  admettait  aussi  des  poètes;  mais  il  paraissait  donner  peu  de 
soins  au  gouvernement,  et  ses  sujets  le  jugeaient  peu  digne  du 
trône.  Son  second  frère  Ferdinand  ,  (ourmenté  d'une  ambition 
démesurée,  était  attentifs  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  ven- 
geance poursuivait  le  malheureux  don  Jules.  Tous  deux  cher- 
chèrent des  associés  pour  renverser  le  gouvernement.  I^  comle 
Albertino  Roschetti,  de  Modèue ,  et  Gérardo  Ruberti,  citoyen  de 
Ferrare,  se  joignirent  à  eux,  sur  la  promesse  d'obtenir  les  pre- 
miers emplois  dans  un  nouveau  ministère.  Ils  cherchaient  en- 
Ci)  Fr.  Guicciarfftnt\  L.  VI,  p.  556.  —  Jaropo  .\anlt,  L.  IV,  p.  184. 
;2  j/''r.  Cuicciardini,  l  VI.  p.  ^Yt7 Fr.  belcarii  Comm.  Fer.  Gallic,  L.X, 

p.  2'.)ri. 
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semble  les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don  Jules  voulait 
assaillir  Alphonse  et  Hippoljte  par  le  fer  et  le  poison;  Ferdinand, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  ressentiments,  n'en  voulait  qu'à  la  cou- 
ronne. D'ailleurs  il  était  difficile  d'attaquer  les  deux  frères  à  la 
fois  ;  on  ne  les  voyait  ensemble  que  dans  les  grandes  cérémonies, 
et  alors  ils  étaient  entourés  d'une  garde  nombreuse.  Ils  ne  man- 
geaient jamais  h  la  même  table.  Alphonse,  avec  sa  joyeuse  com- 
pagnie, prenait  ses  repas  de  bonne  heure;  Ilippolyte,  avec  la 
pompe  et  la  délicatesse  d'un  homme  d'Église,  prolongeait  les 
siens  jusqu'après  minuit. 

Les  conjurés  ,  attendant  toujours  une  occasion  favorable , 
n'avaient  encore  fait  aucune  tentative;  et  cependant  le  chanteur 
Giani,  qui  était  de  leur  complot,  avait  plusieurs  fois  été  admis 
auprès  du  prince  avec  une  telle  familiarité ,  qu'il  l'avait  lié  de  ses 
mains,  dans  les  jeux  qu'ils  faisaient  ensemble.  Mais  Hippolyte, 
plus  défiant ,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa  cruauté  passée, 
veillait  toujours  sur  don  Jules;  enfin  au  mois  de  juillet  150G, 
il  surprit  le  secret  du  complot.  Don  Jules  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain  ;  il  fut  livré  à  Alphonse  par  le  marquis 
Jean-François  II  de  Gonzague;  le  chanteur  Giani ,  qui  avait  aussi 
pris  la  fuite,  fut  livré  de  même  par  le  pape.  La  torture  infligée 
aux  prévenus  donna  {\q  nouveaux  renseignements  sur  le  complot 
dont  on  les  accusait.  Boschelti ,  Ruberti  et  Giani  furent  mis  à 
mort;  Ferdinand  et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au  même 
supplice,  reçurent  leur  grâce  comme  ils  étaient  déjà  sur  l'écha- 
faud  ;  on  commua  leur  peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand 
y  mourut  en  1540;  Jules  fut  remis  en  liberté  en  1559,  après  cin- 
quante-trois ans  de  captivité  (i). 

La  maison  d'Esté  était  alors  la  principale  protectrice  des  hom- 
mes de  lettres  :  la  plupart  des  savants ,  des  historiens  et  des  poètes 
cherchaient  à  plaire  à  Alphonse  ;  et  ces  événements  cruels  furent 
déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolument  supprimés. 
Giovio  évite  de  jeter  aucun  blâme  sur  le  cardinal  Hippolyte,  qui , 
par  sa  barbarie  ,  avait  causé  l'égarement  de  ses  frères.  Jean-Baptiste 

{\)  PaoloGîotio,  l'itadi  Alfonso  d' E»te,  p.  \7  .—Muralori,  Annal.  d'Italia, 
Ann.loOfi,  p.  34.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  VH,  p.  209.  —  Fr.  Hpfoarii  Comm., 
L.  X,  p.  205. 
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Giraldi,  dans  ses  commentaires  sur  riiisloirc  de  Ferrare,  dissi- 
mule les  évcnemcnls;  l'Ariostc,  en  introduisant  les  deux  malheu- 
reux frères  parmi  les  ombres  présentées  à  Bradamante,  oc  veut 
voir  en  eux  qu'une  preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alphonse 
^'ous  sommes  arrivés  à  un  temps  où  les  encouragements  mêmes 
donnés  aux  lettres  appelèrent  les  princes  à  s'occuper  beaucoup 
plus  de  l'histoire ,  et  les  historiens  à  être  l)eaucoup  plus  courtisans  : 
leur  véracité  en  souffrit ,  et  les  récils  qui  nous  restent  méritent 
moins  de  confiance. 

L'Italie ,  perdant  la  direction  de  ses  propres  affaires ,  se  trouvait 
toujours  plus  dépendante  de  la  politique  des  étrangers;  et  depuis 
que  le  roi  d'Espagne  était  en  même  temps  roi  de  Naples,  que  le 
roi  de  France  était  en  même  temps  duc  de  Milan  ,  les  négociations 
qui  avaient  lieu  au  delà  des  monts, décidaient  le  plus  souvent  du 
sort  d'une  nation  qui  ne  se  gouvernait  plus  elle-même.  Aussi  à 
cette  époque  tous  les  yeux  ,  en  Italie,  étaient-ils  tournés  vers  l'Es- 
pagne, où  l'archiduc  Philippe, devenu  roi  de  Caslille  par  la  mort 
d'Isabelle,  s'était  reûdu  par  mer  avec  sa  femme,  son  second  ûls 
Ferdinand  ,  et  une  armée  assez  nombreuse.  11  n'avait  point  voulu 
se  coulormer  au  testament  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  fai- 
blesse d'esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
père,  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  Il  ^vait  sommé  Ferdinand 
de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Caslille;  et 
voyant  celui-ci  tellement  empressé  à  lui  nuire,  que  dans  ce  but  il 
voulait  déshériter  sa  propre  fille,  cl  que  ce  molif  avait  surtout  dé- 
terminé son  mariage  avec  Germaine  de  Foix,  Philippe  donna  or- 
dre à  ses  ambassadeurs  designer  avec  Ferdinand,  à  Salamanque, 
le  HA  novembre  1505,  un  traité  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  l'en- 
dormir dans  la  sécurité;  puis  il  partit  au  mois  de  janvier  des  ports 
de  Flandre  (2). 

Une  lenipêle  avait  ji*lé  IMiilippe  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
Henry  VII ,  pour  complaire  au  vieux  Ferdinand,  avait  retenu  ce 
jeune  prince  trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lui  permettre  de  se 
rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye ,  cl  il  y  fut  reçu  avec  un  égal 

(I)  Orlando  Furioso,  CarilolU,  8lp.C0-C2. 

{"i)  Roltertson'ê  HiBtory  of  thereignof  Charles  the  B.  I,  T.  H,  p.  li, 

edilio  in-8'\  London.  1792. 
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enthousiasme  par  la  noblesse  et  le  peuple ,  qui  n'aimaient  point 
Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné  par  ses  courtisans  eux-mêmes , 
et  ne  se  sentant  point  en  mesure  de  résister  à  son  gendre ,  consen- 
tit, le  27  juin  1506,  à  signer  avec  lui  un  nouveau  traité  par  le- 
quel il  renonçait  à  l'administration  de  la  Castille,  se  réservant 
seulement  pendant  sa  vie  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'A- 
mérique, la  grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,d'Alcantara etde  Calatrava,  vingt-cinq  mille  ducats 
de  rente,  et  la  possession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A  ces 
conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit  de  n'y  jamais  rentrer  (i). 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  été  trompé  par  un  politique  bien 
plus  jeune  et  bien  moins  habile  que  lui,  d'avoir  été  abandonné  par 
sesiîourtisans  et  ses  sujets ,  préférait  ne  point  voir  le  triomphe 
de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embarqua  donc  à  Barcelone, 
le  A  septembre,  avec  l'intention  de  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets  du  royaume  de  Naples  ,  et  de  régler  l'administration  de  sa 
conquête.  Sa  jalousie  envers  Gonzalve  de  Cordoue  contribuait  aussi 
à  l'attirer  en  Italie.  Gonzalve  tout-puissant  h  Naples,  chéri  de  ses 
soldats ,  et  seul  connu  des  Italiens,  pouvait  ou  réserver  ce  royaume 
pour  le  roi  de  Castille,  dont  il  était  né  sujet,  ou  vouloir  s'en  em- 
parer lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand ,  il  s'était  dispensé 
d'obéir  sous  différents  prétextes;  et  la  présence  du  monarque  sem- 
blait seule  pouvoir  suspendre  l'autorité  de  son  orgueilleux  vice- 
roi  (s). 

Les  plus  puissants  souverains  de  l'Europe  paraissaient  vouloir 
visiter  tous  en  même  temps  l'Italie.  Maximilien,  qui  ne  portait  que 
le  titre  d'empereur  élu ,  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  du  pape  la  cou- 
ronne impériale,  témoignait  une  grande  impatience  de  venir  la 
prendre  à  Rome,  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  électeurs  à 
nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà  il  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs en  Italie,  pour  annoncer  sa  prochaine  arrivée,  et  deraan- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  500.  —  Jacopo  Nardif  Ist.  Fior.y  L.  IV, 
p.  187.—  /•>,  Belcarii  Comment.  Rer.  Gall.,  L.  X,  p.  291.  —  Robertson'» 
HUtoryof  Charle*  the  fifth,  B.  I,  p.  16. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  36t.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  189.  - 
PauUJovii  ^itamagni  Gonsaivi,  L.  III,  p.  248.  —  Alfonso  de  t/lioa,  L.  I, 
f.  52  V. 
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deraux  terres  d'Empire  la  prostation  d'usage ,  pour  le  couronne- 
ment  des  empereurs.  Il  en  avait  envoyé  d'autres  à  Louis  XII,  pour 
le  requérir  de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  le  roi  avait 
promises  pour  cette  occasion ,  demander  la  restitution  des  émigrés 
milanais  dans  leurs  biens ,  et  le  payement  anticipédes  soixante  mille 
ducats  que  la  France  devait  encore.  Louis  XII  neOl  de  didicultéque 
sur  cette  anticipation  :  il  répondit  avec  les  expressions  de  l'amitié 
la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif  désir  de  conserver  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  Etats.  Cependant  il  ne  pouvait  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de  la  maison  d'Autri- 
che :  il  redoutait  la  nomination  d'un  roi  des  Romains ,  par  les 
raisons  mêmes  qui  la  faisaient  désirer  à  Maximilicn  ;  et,  pour  em- 
pêcher le  voyage  de  celui-ci  en  Italie,  il  agissait  sous  main  auprès 
des  Suisses  et  des  Vénitiens,  et  il  donnait  des  secours  secrets  au 
duc  de  (lueldre,  alors  en  guerre  avec  Philippe  (i). 

Déjà  Louis  XII  s'était  dégagé  de  la  clause  principale  du  traité 
de  Blois ,  celle  qui  regardait  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles 
d'Autriche.  11  se  Ot  adresser  des  remontrances  contre  lunion  de 
cette  princesse  avec  un  étranger,  par  tous  les  Étals  et  toutes  les 
cours  souveraines  de  son  royaume;  paraissant  ensuite  céder  à  la 
violence  qu'il  se  faisait  faire,  il  la  fianva  au  duc  d'Angoulême,  son 
héritier  présomptif  (a).  D'autre  part,  Maximilien,  informé  delà 
maladie  d'IIKidislas,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  et  aspirant  à 
la  couronne  de  ce  dernier  royaume,  qui  lui  avait  été  garantie  par 
une  convention  avec  tous  les  magnats  hongrois,  ne  voulut  point 
se  trouver  éloigné  de  ses  États,  si  Uladislas  venait  à  mourir,  et  il 
renvoya  à  une  autre  année  l'exécution  de  ses  projets  sur  TI- 
lalie  (3). 

A  cette  époque  Jules  II,  dont  on  avait  si  souvent  remarqué  les 
vastes  projets,  l'impétuosité  et  la  turbulence,  tandis  qu'il  n'était 
que  cardinal,  n'avait  encore  rien  fait,  depuis  qu'il  était  parvenu 
au  pontificat,  qui  justifiât  l'attente  universelle.  On  lui  avait  sou- 
vent entendu  dire  qu'il  voulait  purger  l'État  de  l'Église  de  tous  les 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  VU,  p.ôGl.  —  Fr.  Belcarii,  L.  X,  p.  SOI. 
(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII.  p.  ôtii.  —  Jacopo  Aardi,  L.  IV,  p.  18S.  —  Fr. 
Belcarii,  l.  X,  p.  392. 
(■J)  Fr.  GuicciartUni ,  L.  VII.  p.  "C2.  -  facopo  \ardi.  L.  IV,  p.  188. 
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tyrans  qui  se  Tétaient  partagé;  qu'il  voulait  retirer  des  mains  des 
Vénitiens  jusqu'à  la  dernière  des  tours  qu'ils  possédaient  en  Ro- 
inagne;  et  ni  les  tyrans  de  l'État  de  l'Église,  ni  les  Vénitiens  n'é- 
taient encore  inquiétés  par  lui.  Mais  Jules  voulait  assurer  la  réus- 
site de  ses  projets  avant  d'en  commencer  l'exécution.  Il  s'occupait 
à  amasser  de  l'argent  avec  une  économie  qu'pn  n'avait  point  jus- 
qu'alors remarquée  dans  son  caractère,  en  même  temps  il  voulait 
combiner  les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europe  contre  Venise, 
avant  de  se  brouiller  ouvertement  avec  cette  république.  Il  avait 
trouvé  d'abord  beaucoup  de  disposition  dans  Louis  XII ,  dans  Maxi- 
milien  et  dans  Ferdinand,  au  traité  de  partage  qu'il  leur  avait  pro- 
posé ;  et  déjà  l'un  des  traités  de  Blois  avait  jeté  les  bases  de  l'alliance 
qui  se  négocia  ensuite  à  Cambrai.  Mais  Louis  Xll ,  éclairé  sur  ses 
vrais  intérêts  par  la  jalousie  que  lui  causait  Maximilien,  sentait 
alors  combien  il  était  imprudent  d'anéantir  laseulepuissance  qui  fer- 
mât à  la  maison d'Âutriche  l'entrée  de  l'Italie:  il  s'était  rapproché 
des  Vénitiens ,  et  c'était  par  eux  qu'il  espérait  empêcher  Maximilien 
d'aller  prendre  à  Rome  la  couronne  de  l'Empire.  Il  se  contcnUit 
donc  de  donner  de  bonnes  paroles  à  Jules  II  :  il  était  libéral  eu 
promesses,  dans  la  confiance  que  le  moment  de  les  exécuter  ne 
viendrait  jamais;  et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  cardi- 
naux d'Aix  et  de  Bayeux,  qu'il  avait  obtenue  du  pape,  il  prenait 
avec  lui  des  engagements  contraires  et  à  des  traités  avec  d'autres 
puissances,  et  à  ses  propres  projets  (i). 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour  le  moment  à  son 
attaque  cx)ntre  Venise  :  mais  comme  il  ne  voulait  pas  languir  plus 
longtemps  dans  l'inaction ,  il  prit  au  milieu  de  l'été  la  résolution 
de  ramener  sous  la  direcl*^  du  saint-siége ,  ses  deux  villes  les  plus 
puissantes,  Pérouse  et  Bologne,  qui  depuis  longtemps  obéissaient 
à  des  princes  indépendants.  Au  lieu  d'assurer  la  réussite  de  celle 
entreprise  par  des  négociations  qui  auraient  pu  trainer  en  lon- 
gueur, il  trancha  les  dillicullés  par  le  ton  d'autorité  avec  lequel 
il  parla,  et  par  l'impétuosité  qui  était  dans  son  caractère.  Pour 
réussir  dans  ses  projets  contre  Bologne ,  il  avait  besoin  des  se- 

(î)  Fr.  Guiceiartlini,  L.  VU,  p.  3559.- /•>.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gail.,  L.  X, 
|i.  295.  —  Seconda  Legaiione  tU  A.  Macchiarelli  allacorte  di  Koma,  LeU.  I , 
T.Vll,  op€re,  p.69. 
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coars  de  la  France  et  de  la  neatnillté  des  Vénitiens  ;  il  envoya 
soiniiKM"  Louis \ll  «le  lui  l'aire  passer  des  troupes,  el  Itis  Vénitiens 
(le  resler  tranquilles.  Ni  le  roi ,  ni  la  rcjiuhlitfue,  pris  au  «Jépourvu, 
i\e  voulurent  se  luouiller  avec  un  ponliCe  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  Ils  se  confornièrcnl  à  sa  volonté  par  faiblesse,  et 
contre  leur  propre  persuasion  (i). 

Louis  XII  avait  pris  solennellement  sons  sa  protection  Jean 
fianilvoglio,  seîg|iM4»3ologne  ;  et  il  avait  le  même  intérêt  à  le 
iillMéiiir  dans  sa  souveraineté  qu'avaient  eae  tous  les  dues  de  Mi- 
Hiir  lb»pfédéMÉeMi«.  Vailleuîli^iMMneqt  iniiiftwiiionit  parte* 
lfèiw«Btdaiii[Éren,  pour  pisnDetftre  deé  moéfeÉienli  é^aociÉe 
espèaé  >én  itidie;  car  0  ivint  appris  qtÉMaiimîlien  âl^AI^Me 
neni^lla  ooiimtion  wwt  le  ibi  de  Hongrie,  ^wti^ûo^tmmh 
précédente,  et  qne»  se  ttomint  éb  MiMin^liffrdÉ^fMtoCM 
Italie,  il  avait  fait  offHr  indiredâbent  son  alliance  aux  Vénitiens, 
en  leur  proposant  d  ailarpier  en  commun  la  France,  et  de  partager 
entre  eux  le  duché  de  Milan  f-2).  Il  est  vrai  qur-  le  cardinal  d'Aiv 
avait  ra]>porlé  au  pape  une  commission  signée  ;ie  la  main  même  du 
roi,  el  communi(iu<'eà  l'andtassadeur  ll(uenti:i,  par  hujut'iie  Louis 
exhortait  Jules  à  attaquer  lienlivo^lio ,  et  lui  promettait  pour  cela 
de  poissants  secours  {s).  Mais  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  iinesses 
Évee  lesqueUea  les  chefs  du  gouvernement  ont  si  souvent  com- 
pNÊUà  rhonoeor  et  la  iMHme  foi  de  la  nation  française.  Louis  XII, 
potf  diisnader  le  pape  dece  qA^mignait»  liaeonseiilait  ce^pilil 
ÉO^O"  éM^uîl'BaUeMBt  dispoeé  à  ûûie;  et  qi|pd  ii  appriltr%aè 
iiûm  Ut  4êamBé  k  attaquer  Bologne, Vétaît  vniitéai  f\fm/m 
eielolie  d''èl»e  aasoié  dee  aecons  de  la  France  ^detFloNpMîiiitfil 
ÉBiMÉres  pnissancee  de  lltaUe,  il  répliqua  avec  me  iamèl  iii 
nie,  que  Émdonleeèjoii^làile8aifit-pèreavaîl.nMeifitdÉiéqnede 
coutume  ;  faisant  allnsion  il  rivrogneri^gjjfint  Jttlea  II  était  assez 
généralement  accusé  (i). 

Toutefois  Jules  11  était  parti  de  Uome  le  27  août  1500,  accom- 

(1>  MpeekiuotUi,  de  Ditooni  mpra  Tito  Livio,  L.  III,  e.  44,  p.  IM. 
<D  Fr.  GuieeiÊtéM,L,m,p.M4.^Fr.Btlo.,  L.X,p.99I. 

(3)  MmeehSmem,  lÊgÊÊUam êÊomtdm  mUt  90rte  diRmm,  Lctt  I,  p.  60, 70, 
T.  VII. 

(4)  Fr.  Guiccianlini,  h.  VU,  p.  866. 
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pagné  par  vîngt-qoatre  cardinaux,  cl  marchant  à  la  tête  de  quatre 
cents  hommes  d'armes  Il  prit  lentement  le  chemin  de  F*érouse , 
pour  donner  le  temps  aux  Français  de  se  conformer  à  sa  somma- 
tion. Jean-Paul  Baglioni  vivait  alors  publiquement  dans  une  rela- 
tion incestueuse  avec  sa  sœur,  dont  il  avait  eu  des  enfants  :  il  s'é- 
tait assuré  du  pouvoir  souverain  à  Pérouse,  en  faisant  massacrer 
plusieurs  de  ses  cousins  et  de  ses  neveux.  Il  avait  confisqué  les 
biens  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  pour  se  dérober  à  sa  tyrannie  ;  et 
la  plupart  de  ces  proscrits  se  trouvaient  h  la  suite  de  l'armée  du 
pape.  La  manière  dont  il  avait  trompé  les  Français,  en  prenant 
leur  argent  avant  la  bataille  du  Garigliano,  pour  entrer  à  leur 
senice,  et  manquant  ensuite  à  ses  engagements,  avait  excité  le 
ressentiment  de  Louis  XII  :  les  Florentins,  de  leur  côté,  avaient 
été  trompés  par  lui  l'année  précédente,  et  voyaient  sa  ruine  avec 
plaisir.  Mais  Baglioni,  qui  avait  sous  ses  ordres  cent  hommes 
d'armes  et  cent  cinquante  chevau-Iégers ,  et  qui  était  maitre  de  la 
ville  la  plus  forte  des  États  de  l'Église ,  et  de  celle  dont  les  habi- 
tants étaient  les  plus  belliqueux ,  pouvait  résister  quelque  temps  par 
ses  propres  forces  (2). 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis  puis- 
sants qu'il  avait  dans  le  sacré  collège  et  à  la  cour  du  pape.  Le  duc 
d'Urbin  et  tous  ceux  qui  tenaient  eux-mêmes  quelque  fief  de  l'É- 
glise, voyaient  avec  beaucoup  d'inquiétude  et  de  chagrin  le  pape 
entreprendre  de  dépouiller  les  plus  puissants  de  leur  ordre;^  ils 
cherchaient  à  calmer  l'irritation  de  Jules  II,  en  même  temps 
qu'ils  encourageaient  Jean-Paul  Baglioni  à  l'apaiser  par  une  sou- 
mission apparente,  qui  lui  servirait  à  gagner  du  temps.  Ils  se  ren- 
dirent enfin  envers  lui  garants  de  sa  sûreté;  et  Baglioni,  leur 
persuasion ,  vint,  le  8  septembre ,  trouver  le  pape  à  Orviéto,  et  se 
remettre  entre  ses  mains  {r>).  Jules  II ,  louché  de  cette  confiance, 
lui  promit  qu'il  pourrait  continuer  ù  vivre  à  Pérouse,  et  y  jouir 
de  tous  ses  biens.  Il  le  prit  de  plus  à  sa  solde  avec  tous  ses  hommes 

(1)  MacchiaveUi ,  Legaxione  alla  eorte  ài  Borna,  LeU.  III,  de  Viterbe, 
13 avril,  p.  76.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  189. 
(î)  MacchiaveUi,  Lega%ione,  LeU.  Vlll,  p.  81. 

(5)  Idem.,  LeU.  des  8  el  9  «eplembre,  p.  87  ,  88.  —  Jacopo  Nardiy  L.  IV, 
p.  189. 
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'  d'armes,  pour  son  expédition  de  Bologne;  mais  il  exigea  que  la 
garde  des  portes  cl  dos  lorteressesde  Pérouse  lui  l'ùl  remise,  atin 
de  pouvoir  réformer  le  gouveroaneiiC  de  oett^.  nèle»  et  lui  rendre 
ses  anciennes  libertés (i).  n'u  toi- ' 

'  ^AasMtàUfrèBitVDÎf  signé  cette  convention  ^t^ienn^PftiilBngftiooi 
iiyt^t  pdnr  fétcmê^tâm^e  s'y  préparer  k  raesvoir  le  pape,  qai 
lentéOMal^  -éiMt  let  ehlMax  do  bord  dn  lac. 
fin  dta^'IMM'ff^lMt  tewaolèfè  tita      ^qnniwMÉI  point 

«M'iTil»  Mil  Ihm  les  porlHKi0  to  Tille  s  il  ee  iéMte  diaMv# 
éUbMim  dto>liBinMByfll  ^liÉflirtfcé,  <i  à  Ixfawrtuftîiwiwfl 
ni'tÉiiii  fimoann  sioivyjirik  Itidie^fi^Heai  iwwrsfeisit'fiaiiil, 
il  «tt  TTÉl^  «41»  bliges  qnî  sfifeieBi'  îitapradamlnilil^tMÉlMrtre 
■eraann;  mtfittt  lût  plutôt  par  manqnedèf  Mt&imÊtm*êêpé 
sence  d'esprit ,  qde  par  un  scmpnle  qu'il  ne  connaissait  pas(i).  La 
ville,  après  son  dt'j)arl  et  celui  du  pape,  qui  prenait  lentement  le 
chemin  de  la  Uomai;ne,  denieura  ciiielciue  temps  encore  sous  l'in- 
fluence des  partisans  de  Haglioni;  eidin  les  citoyens,  loni^leuips 
opprimés,  commeiK  t  iriil  à  reprendre  la  conliance  dans  les  lois  : 
la  raaj^istraluredes  Dix  de  l)alie  que  le  tyran  avait  instituée,  et  par 
laquelle  il  maintenait  son  autorité,  lut  solennellement  abolie,  el 
Pérouse  recommença  à  jouir,  soms  la  protection  de  l'Église,  des 
privilégies  d'une  ville  libre  (s). 

Jules  II  mettait  plus  de  zèle  encore  à  opérer  la  même  réforme 
ditt»  Bologne.  Jean  fientivoglio  ne  s'était assnrédn  ponimir  absolu  - 
éciMiit  tontes  les  fanillet  puissantes,  fsfc* jusqu'alors 
imàmt  àNHervé  dn  eiédit  dtnt  ù  patrie.  Il  avait  ^M|e  flMM 
nÉMlme  Ml  defMMie  intnppoHable  à  ltmÊmnéÊÊ)mfm 
doMle  l«ce  <silendépénes  iig^nMent  ta  tniéèrèpiibliq^Wv^ 
^dMitriHi  plis  à  éeeèiMiKer  leatotar»  pnr  la  clénaBbi  etilMn»- 
oear,  mair  m  contraire  à  les  ooilleBir  par  taa  araMévi^'^^^ 
eflinyer  pa^ki  kuppiiees  (4).  H  se  oroyait  ailÉrtiî  BBrlt  lrtni^ 

(1)  MwotkimDeUi,  Leyaz.,  Letl.  X,  p.  88. 

(1)  Uoi,  dT  Diieoni,  Lib.l,capk  17,  p.  118. - Iden, i«fMiMt,  «Os 
carte  di  Marna,  LeU.  M  18  MMMrii.  «  Pon^ii^p.  li.  —  Fr,  OrnÊBOlméHii, 

L.  VII,  p.  S66. 

(3)  MacchiaveiU,  Legas.,  LeU.  XXVII,  Ce«ena,  4oUobri-,  p.  Ï2i. 

(4)  Fr.  Guicdardim,  L.  VU,  p.  363.  ~  Fr.  Bekarti,  L.  X,  p.  29a. 
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les  alliances  qu'il  avait  couclues  avec  tous  ses  voisius;  mais  Ini- 
méme  leur  avait  enseigné  à  les  sacrilicr  sans  scrupule  à  un  avan- 
tage immédiat.  Les  Florentins ,  malgré  leur  traité  avec  lui  .avaient 
envoyé  Macchiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  pro- 
mettre de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée.  Le  marquis  de 
Mantoue,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  la  France,  avait  aussi 
rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontiflcales;  les  Vénitiens 
avaient  offert  à  Jules  li  decliasser  eux-mêmes  Benlivoglio  de  Bolo- 
gne, pourvu  qu'à  ce  prix  Jules  leur  conlirmàt  la  possession  de 
Faenza  et  de  Uimini.  La  seule  chose  qui  pût  paraitre  douteuse 
était  la  coopération  de  la  France,  parce  que  si  le  roi  l  avait  promise 
au  pape,  d'autre  part  il  avait  solennellement  promis  à  Benlivoglio 
de  le  défendre;  et  il  lui  en  avait  répété  l'assurance  depuis  que 
Jules  II  était  en  marche  avec  son  armée  («). 

Mais  l'impétuosité  de  Jules  II  efl'rayait  ceux  qui  avaient  à  traiter 
avec  lui.  Le  cardinal  d'Amboise  représenta  au  roi  qu'en  ne  lui 
cédant  pas  dans  cette  occasion ,  il  s'en  ferait  un  ennemi  acharné  : 
Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il  avait  promise  à  Bentivoglio, 
par  un  indigne  subterfuge  ;  il  déclara  qu'il  s'était  obligé  à  le  défen- 
dre dans  la  possession  de  ses  États,  mais  non  pas  dans  celle  des 
Étals  de  l'Église,  et  il  donna  ordre  à  M.  de  Chaumont,  gouverneur 
du  Milanez,  démarcher  contre  liologne  avec  six  cents  lances,  trois 
mille  fantassins  suisses,  et  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  (2). 

Jules  II,  averti  de  l'approche  des  Français,  entra  en  Romaguc 
parle  duché  d'IIrbin,  rétablissant  la  paix  dans  les  villes  qu'il  tra- 
versait, les  ramenant  à  l'obéissance  de  l'Église,  et  évitant  cepen- 
dant de  mettre  les  pieds  sur  le  territoire  de  Bimini  ou  de  Faenza, 
pour  ne  pas  sanctionner,  même  par  un  regard,  l'occupation  de  ces 
principautés  par  les  Vénitiens  (5).  A  son  arrivée  à  Forli,  six  ambas- 
sadeurs bolonais  lui  présentèrent  les  conditions  auxquelles  Ben- 
tivoglio était  prêt  à  se  soumettre:  il  voulait  entre  autres  que  le 
pape  ne  pût  entrer  dans  Bologne  qu'avec  sa  garde  de  deux  cent 

(1)  MacchiatelU,  Seconda  Ugasione  alla  corle  diRoma.,  LeU.  I  à  XX,  tiiw  al 
25  sedcmb.,  p.  64-109. 

<2)  Macchittv.,  Ugftz..  L.  XWI,  C«»ènc.  ô  oclob.,  ;».  1 19  el  passiin. 

(3)  Fr.  Guicaafdini,  L.  VII,  \t.  506.  —  Macchiav.,  Uga»',  LcU.  XXXV, 
XXXVl,  XXXVII,  du  16  au  21  oclob.,  p.  135. 
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cinquante  ou  trois  cents  Suisses,  et  qu'il  s'engageât  à  n'y  pas 
demeurer  au  delà  d'un  temps  déterminé.  Mais  ce  n'était  pas  ainsi 
qu'il  fallait  traiter  avec  ce  vieillard  orgueilleux  et  irascible  :  au 
lieu  de  répoudre  à  ces  propositions,  Jules  II  publia  à  Césène, 
le  10  octobre ,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio  et  ses  partisans , 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  Église;  il  aban- 
donnait leurs  biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à  l'esclavage  de 
qui  les  saisirait;  il  accordait  indulgence  plénière  à  qui  les  combat- 
trait ou  les  tuerait;  et  aussitôt  après  il  ordonna  au  député  particu- 
lier de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vite  de  tous  les  États  del'Églisc , 
le  menaçant  du  dernier  supplice,  si  jamais  il  retombait  entre  ses 
mains 

Le  pape,  arrivé  à  ïmola  le  20  octobre,  s'y  trouva  à  la  tête  d'une 
armée  assez  considérable,  dont  il  donna  le  commandement  au 
marquis  de  Mantoue.  Indépendamment  des  quatre  cents  bommes 
d'armes  avec  lesquels  il  était  parti  de  Rome,  Jean-Paul  Baglioni  lui 
en  conduisaitcentcinquante;  Marc-Antonio,  Colonna,  condottiere 
des  Florentins,  en  avait  amené  cent;  le  duc  de  Ferrare ,  cent  ;  le 
marquis  de  Mantoue,  deux  cents  cbevau-légers,  et  il  avait  en  outre 
cent  Slradioles  venus  du  royaume  de  Naplcs,  et  plusieurs  milliers 
de  fantassins,  levés  dans  le  duché  d'Urbin ,  la  Toscane  et  la 
Romagne.  D'autre  part,  le  jour  même  où  le  marquis  de  Mantoue 
attaquait  San-Piéro,  premier  château  des  Bolonais  du  côté  d'Imola, 
M.  de  Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et  trois  mille 
Suisses,  entrait  à  Castel-Franco ,  premier  château  des  Bolonais  du 
côté  de  Modène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire  attaquer  celui 
de  ses  feudataires  dont  l'indépendance  gênait  le  plus  ses  projets 
ambitieux,  par  ceux  mêmes  qui  auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  le 
défendre  (2). 

Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  déclarations,  Jean  Ben- 
tivoglio avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une  ferme 
résolution  de  repousser  la  force  parla  force.  U  avait  en  effet  armé 

(1)  Macchiavellt,  Lega%.,  Lell.  XXXI,  ex  Forii,  10  octob.,  p.  128.  —  Bulla 
apud  Rarnaldum,  Ann.  eccles.,  1506,     25,  27,  p.  41. 

(3)  Macchiav.,  Legaz.,  LeU.  XXXVllI,  ei  Imola,  93  octob.,  p.  140.  —  Fr. 
Guicciardini,  L.  Vll,  p.  567.  —  Fr.  Belcarii^  L.  X,  p.  394.  —  Scipione  Am- 
mimto,  l.  XX Vin,  p.  383. 


DU  MOYEN  AGE.  20S 

sesmilicesctforliûésa  capitale  :  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
dépenser,  pour  se  défendre,  l'argent  qu'il  regardait  comme  sa 
dernière  ressource,  s'il  perdait  sa  souveraineté.  Il  n'avait  donc 
point  fait  de  levées  suffisantes  ;  d'ailleurs  il  communiquait  sa 
défiance  à  ses  sujets,  en  la  laissant  connaître,  et  il  se  faisait  des 
ennemis  de  tous  ceux  à  qui  il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hési- 
tait à  faire  lui-même.  Cependant,  comme  ses  voisins  qui  voulaient 
le  sauver,  ne  cessaient  de  le  flatter  qu'ils  emploieraient  pour 
lui  leur  crédit,  et  comme  M.  de  Chaumont  l'assurait  qu'il  ne  l'at- 
taquerait point,  Benlivoglio  faisait  encore  bonne  contenance. Mais, 
le  25  octobre ,  Chaumont  lui  fit  signifier  qu'il  eût  avant  deux  jours 
à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape,  s'il  ne  voulait  pas  perdre 
la  protection  de  la  France ,  et  être  immédiatement  attaqué  par 
lui.  En  même  temps,  pourvu  qu'il  obéit  sans  délai ,  Chaumont 
lui  garantissait  la  jouissance  de  tous  ses  biens  patrimoniaux, 
la  liberté  de  vivre  à  Bologne  en  simple  particulier  avec  ses 
enfants  (i). 

A  la  réception  de  cette  sommation ,  Bentivoglio  perdit  toute 
espérance  :  il  oublia  ses  protestations  de  constance  inébranlable,  et 
les  sarcasmes  avec  lesquels  il  avait  accueilli  Pierre  de  Médicis, 
lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la  ville  où  il  régnait.  Ce 
prince,  déjà  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  se  rendit  le  2  novembre  au 
camp  français ,  avec  sa  femme  Genièvre  Sforza  ,ct  tousses  enfants, 
pour  implorer  de  M.  de  Chaumont  de  meilleures  conditions;  celui-ci 
fut  assez  peu  généreux  pour  se  faire  payer  douze  mille  ducats  par 
le  prince  fugitif,  afin  de  soutenir  ses  intérêts.  Il  convint  ensuite 
avec  le  pape  que  Benlivoglio  conserverait  à  Bologne  la  jouis- 
sance des  immeubles  dont  il  prouverait  l'acquisition  légitime, 
qu'il  en  retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles ,  et  qu'il 
pourrait  vivre  en  sùretéavec  sa  famille  dans  le  duché  de  Milan  (2). 

Les  Bolonais,  au  départ  de  Bentivoglio ,  envoyèrent  de  nou- 
veaux ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  demander  seulement  l'ab- 
solution des  censures  ecclésiastiques,  et  la  garantie  que  l'armée 

(1)  Legasione  di  Micchiavelli,L€lL  XL,  ex  Iraola,  26  oclob  ,  p.  145.  -  Fr. 
Guicciardini,  L.  VII,  p. 507.  -  Fr.  Belcani,L.  X,  p.  394. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  367.  —  Diarium  Parisii  de  Gnusis  ofmd 
Ray  nald.,  1506,  %  20,  p.  42.  -  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  L.  IV,  p.  lyo. 
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française  n'enlrerait  point  dans  leur  ville.  Jules  II  n'avait  nulle- 
ment l'intention  d'y  recevoir  ces  alliés  dangereux  ;  il  craignait 
doublement  et  l'indiscipline  des  soldats,  et  l'ambition  du  gouver- 
nement, qui  pourrait  vouloir  conserver  quelques  droits  dans  sa 
conquête.  Déjà  l'armée  de  Chaumont  s'était  avancée  jusi^u'au  pied 
des  murs,  entre  les  portes  de  Saragosse  et  de  San-Felicc,  et  elle 
demandait  à  grands  cris  le  pillage  de  cette  ville  si  riche  et  si  com- 
merçante. Elle  était  rangée  le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux 
du  Rénoci  Bologne;  le  pape  permitaux  Bolonais  de  fermer  l'écluse 
de  fer  qui  traverse  ce  canal  au  pied  de  leurs  murs,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
Ceux-ci ,  chassés  par  l'inondation,  se  retirèrent  en  tumulte  au  pont 
de  Kéno,  laissant  dans  la  boue  une  partie  de  leur  artillerie  et  de 
leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite  M.  de  Chaumont,  en 
lui  faisant  un  présent  de  huit  mille  ducats,  et  lui  en  donnant  dix 
mille  à  distribuer  à  son  armée.  Il  y  joignit  la  promesse  d'accorder 
un  chapeau  de  cardinal  h  son  frère,  l'évèque  d'Alby.  Puis,  le 
ii  novembre,  jour  de  Saint-Martin,  il  fit  en  grande  pompe  son 
entrée  à  Bologne;  il  conserva  à  la  ville  ses  privilèges  et  son  admi- 
nistration républicaine,  mais  en  changeant  sa  constitution;  seize 
magistrats  avaient  jusqu'alors  gouverné  Bologne;  il  en  exclut  trois 
de  la  seigneurie,  savoir,  Jean  Bentivoglio,  et  deux  de  ses  plus  zélés 
partisans  ;  il  fit  entrer  les  treize  autres  dans  un  nouveau  sénat,  qu'il 
composa  de  quarante  membres,  et  auquel  il  confia  toute  l'autorité. 
Dès  lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'oligarchie  des  quarante 
de  Bologne  a  administré  cette  province  avec  plusieurs  prérogatives 
qui  rappelaient  sa  liberté  et  son  ancienne  indépendance.  Leur 
situation  en  opposition  avec  la  cour  de  Rome,  faisait  d'eux,  en 
dépit  de  l'esprit  étroit  d'une  aristocratie  héréditaire,  les  vrais  repixi- 
sentants  du  peuple,  et  les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges. 
Aussi  réussirent-ils  à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  com- 
merce bannis  du  reste  des  Ktats  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque 
Bologne  cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  État  indé|)endant; 
et  elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois  et  pour  un  court  intervalle 
de  temps  le  joug  que  lui  avait  imposé  Jules  H  (i). 

4  * 

(1)  Ff.  Guiccianlini,  L.  VII,  p.  308.  -Jacopo  Sardi,  lal  Fior.,  L.  IV.  p.  191. 
-Isf.  f/i  Giov.  Cambi,  T.  XXI.  |>.  iW.-Petrf  BetnH  llitt,  ren.,  L.  VII,  p.  t44. 


DU  MOYEN  ÂGE. 


207 


Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla  Tltalie  pendant 
celte  année  ;  les  Florentins  épuisés  par  la  guerre  de  Pise,  l'étaient 
encore  au  printemps  de  l  aiinée  1505,  par  l'exlrème  cherté  des 
blés.  Ils  y  avaient  pourvu  avec  leur  générosité  ordinaire,  sans 
renvoyer  même  les  pauvres  étrangers  qui  accouraient  en  foule 
dans  leur  ville,  pour  avoir  part  aux  charités  publiques  (i);  mais 
ils  ne  tentèrent  point  dans  celte,  campagne  d'expédition  contn* 
Pise,  et  ils  ne  ravagèrent  point  le  territoire  de  cette  ville.  Ils 
avaient  aussi  renouvelé  pour  trois  ans,  au  mois  d'avril  150(3,  leur 
trêve  avec  PaudoU'e  Pétrucci  et  les  Siennois,  renonçant  pour  aussi 
longtemps  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  Montépulciano,  et  s'en- 
gageant  même  à  ne  point  accepter  celte  bourgade,  si  elle  offrait 
de  se  donner  à  eux.  Ils  avaient  préféré  faire  cet  accord  avec  un 
voisin  dont  ils  se  défiaient,  mais  qu'ils  ne  redoutaient  pas,  au  dan- 
ger d'appeler  eu  Toscane  un  allié  qui  s'y  serait  conduit  en  maître; 
et  ils  avaient  refusé  les  offres  du  roi  de  France  ,  qui  leur  propo- 
sait d'envoyer  contre  Pandolfe  Pélrucci  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses,  ù  entretenir  ù  frais  communs  (â). 

Le  repos  dont  jouissait  l'Italie,  redoublait  l'atlenlion  qu'elle 
accordait  aux  démarches  de  Ferdinand  le  Catholique,  devenu  l'un 
de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s'était  embarqué  à 
Barcelone  le  4  septembre,  et  il  était  venu  mouiller  avec  une  flotte 
de  cinquante  voiles,  d'abord  en  Provence,  et  ensuite  à  Gènes,  où 
il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  ;  retenu  peu  après  par  les 
vents  devant  Portofino,  dans  la  rivière  de  Levant,  il  y  reçut  la  nou- 
velle inattendue  de  la  mort  de  son  gendre  Philippe  P',  survenue 
à  Burgos  le  25  septembre  1500,  après  une  courte  maladie.  Ct' 
prince,  qui  avait  paru  si  empressé  de  régner,  et  qui  avait  en  quel- 
que sorte  forcé  son  beau-père  à  s'exiler,  pour  occuper  son  trône, 
n'en  avait  pas  joui  plus  de  trois  mois.  Les  uns  attribuaient  sa 
mort  à  un  exercice  immodéré;  d'autres  à  une  maladie  épidémique  ; 
d'autres  à  l'intempérance  à  laquelle  il  s'était  accoutumé  en  Flan- 
dre, et  qui  était  devenue  plus  dangereuse  dans  un  climat  si 

(1)  Jacopo  Aardi,  Ist.  Fior.^  Lib.  iV ,  p.  173.  —  Scipione  Amttnraio. 
L.  XXVIU,  p.  270.  -  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  20U. 

(2)  Jacopo  Aartlif  I§t.  Fior.,  L.  IV,  p.  18li. -Scipione  Ammirato,  L.  XXVIIl. 
p.  28S. 
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diflerenl  du  sien.  Plusieurs  enfin ,  qui  savaient  avec  quel  regret 
Ferdinand  lui  avait  cédé  la  Caslille,  soupçonnaient  un  empoison- 
nement (t).  Ferdinand  cependant,  au  lieu  de  retourner  sur  ses 
pas,  pour  se  ressaisir  en  hâte  des  rênes  d'un  gouvernement  qu  il 
avait  abandonnées  avec  tant  de  répugnance,  continua  son  voyage 
vers  Naples.  Il  arriva  le  18  octobre  à  Gaëte;  mais  il  s'arrêta  dans 
celte  ville  ou  à  Portici  jusqu'au  !*'  novembre,  jour  qu'il  avait  fixé 
pour  faire  son  entrée  à  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue,  qu'on  savait 
avoir  excité  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne 
point  se  mettre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa 
galère,  et  à  se  confier  entièrement  à  lui  (2).  Ferdinand,  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les 
plus  brillanles,  fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capitaine 
qui  lui  avait  gagné  ce  royaume.  Il  voulut  que  Gonzalve  seul  lui 
présentât  toute  la  noblesse  de  Naples,  et  tous  ceux  qui  méritaient 
ses  faveurs  ;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire;  il  lui  confirma 
la  possession  du  duché  de  Sant-Angelo,  de  ses  biens  dans  le 
royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille  ducats  de  rente, 
et  il  y  joignit  l'office  de  grand  connétable  du  royaume  :  mais  il 
était  bien  décidé  à  ne  pas  le  laisser  à  Naples  après  lui;  et  il  lui 
faisait  espérer  la  grande  maîtrise  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de 
Compostclle,  pour  le  dédommager  des  honneurs  et  de  la  puis- 
sance auxquels  Gonzalve  de  Cordoue  devait  renoncer  en  quittant 
l'Italie  pour  l'Espagne  {3).  L'Europe,  qui  connaissait  la  foi  de 
Ferdinand  le  Catholique,  ne  vit  pas  sans  un  sentiment  de  deuil  le 
grand  homme  qui  avait  si  longtemps  captivé  son  attention,  re- 
partir au  bout  de  cinq  mois  avec  son  maître ,  pour  rentrer  dans 
l'obscurité. 

(1)  Macchiavelli  y  Ugazione  à  Roma,  Lell.  XXIV,  ex  Ceseiia,  G  octobris  , 
T.  VII,  p.  19S.  —  Jo.  Mariana.  Ist.  de  las  Espanas,  T.  II,  p.  225.  —  PauU 
JotiiEpitome  Hiat.,  L.  IX,  p.  156.  —  Ejusd.  fiVa  magni  Gonsalci,  L.  111, 
p.  251.  -  ^ifonso  de  Ulioa,  Fita  di  Carlo  V,  L.  I,  f.53. 

(2)  Guicciardini  assure  que  Gonzalve  alla  au-devant  de  Ferdinand,  jus- 
qu'à Gênes.  Giovio,  dans  la  vie  de  Gonzalve,  indique  qu'il  l'allendait  au  cap  de 
Misène. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  568.  -  l'auli  Jorii  Fita  magni  Gonsalvi, 
!..  III,  p.  251.  —  Belcarii  Comm.,  l.  X,  p.  294.  -  Macchiavelli,  Ugasione, 
Lell.  XXIII,  ex  Urbino,  28  sep.,  p.  113.  -  Summontc,  Ut.  di  JVapoli,  L.  VI, c.  V. 
T.  IV.  p.  4.  -  JacofW  Nanti.  L.  IV,  p.  190.  -  Int.  di  Giori  Cambi.  T.  XXI, 
p.  213.  -  PetH  Hetnbi  liist.  t'en.,  L.  VII,  p.  143. 
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CHAPITRE  VI. 


SOCLÈVBMEnT  I>E  GÊSES,  ET  SX  PUWITlOn  PAR  LOUIS  XII  ;  E!»ITREVUE 
DE  CE  MOTIARQUE  AVEC  FERDINAND  LE  CATHOLIQUE  ;  MAXIMlLIEn 
MENACE  LA  FRANCE  J  IL  ATTAQUE  LES  VÉNITIENS  ,  PUIS  FAIT  LA 
PAIX  AVEC  eux;  détresse  de  PISE  ET  SA  SOUMISSION  AUX  FLOREN- 
TINS. -  1506  A  1509. 


Il  n'y  avait  eu  dans  l'histoire  d'Italie,  peut-être  point  de  période 
pendant  laquelle  Gênes  eût  naoins  attiré  l'attention  des  autres 
peuples,  et  eût  moins  éprouvé  de  convulsions  intestines  que  celle 
que  nous  venons  de  parcourir.  La  république ,  il  est  vrai ,  n'était 
plus  libre;  elle  n'avait  plus  une  volonté  à  elle;  elle  ne  se  décidait 
plus  par  ses  propres  délibérations  sur  le  parti  qu'elle  embrasse- 
rait. Gênes,  que  la  violence  de  ses  révolutions  avait  jetée  sous  la 
domination  des  Siorza,  avait  ensuite  passé  sous  l'autorité  du  roi 
de  France ,  comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  Milan. 
C'était  cependant  par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle  avait 
accordé  au  souverain  de  Lombardie  à  peu  près  les  mêmes  préro- 
gatives  qu'exerçait  auparavant  son  propre  doge.  Cette  capitulation 
subsistait  toujours  entre  elle  et  la  France;  et  quoique  la  liberté 
ne  fût  plus  entière ,  quoique  toute  énergie  publique  eût  diminué 
dans  la  même  proportion  que  les  droits  des  citoyens .  quoique 
cette  cité  n'eût  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Méditerranée , 
plus  d'armées  qui  disputassent  l'empire  de  l'Italie ,  plus  de  trésor 
qui  pût  soudoyer  les  puissances  étrangères,  plus  de  commerce 
enfin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Venise,  ou  seulement  de 
Florence,  cependant  son  administration  était  encore  républicaine, 
la  constitution  était  demeurée  à  peu  près  sur  ses  antiques  bases, 
et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  était  passablement 
garantie. 
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Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant,  avaient  acquis  à 
Gènes  une  puissance  si  redoutable  «  se  sentaient  contenues  par  la 
crainte  qu'inspirait  le  monarque  ;  elles  ne  répandaient  plus  de 
sang ,  elles  ne  se  disputaient  plus  l'autorité  les  armes  k  la  main. 
La  loi  avait  partagé  les  magistratures  par  égales  parts  entre  les 
nobles  et  les  plébéiens;  et  les  uns  et  les  autres  s'étaient  longtemps 
contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu'un  gouverneur  français 
tenait  à  Gênes  la  place  du  doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueil- 
leux de  sa  propre  naissance,  avait  montré  une  préférence  marquée 
à  la  noblesse  du  pays  qu'il  administrait.  Il  ne  recevait  qu'elle  dans 
sa  société ,  il  lui  accordait  l'avantage  dans  toutes  les  contestations; 
et  lors  même  qu'il  faisait  exécuter  entre  elle  et  le  peuple  la  lettre 
des  capitulations,  il  s'étonnait  que  des  gens  de  rien  eussent  osé 
dicter  des  lois  à  des  gens  de  qualité. 

La  noblesse  génoise,  profitant  de  la  faveur  du  gouverneur,  avait 
pris  avec  les  classes  inférieures  un  ton  d'insolence  qu'elle  ne  s'était 
jamais  permis  aussi  longtemps  que  le  doge ,  selon  les  anciennes 
lois  de  l'État,  avait  été  tiré  exclusivement  de  l'ordre  plébéien.  En 
même  temps ,  sacritiant  toute  autre  considération  à  ses  jouissances 
personnelles,  elle  avait  complètement  abandonné  le  soin  de  l'in- 
dépendance de  la  patrie ,  et  dans  toute  contestation ,  elle  embras- 
sait toujours  l'intérêt  du  maître  étranger  qui  dominait  sur  la 
république  (i). 

L'opposition  entre  l'intérêt  public  des  citoyens,  et  l'intérêt  de 
courtisan  qui  animait  les  nobles,  se  manifesta  lorsque  les  Pisans 
en  \o()i  voulurent  se  donner  aux  Génois,  et  sollicitèrent  avec  les 
plus  vives  instances  comme  une  faveur,  ce  que  dans  un  autre 
temps  les  Génois  auraient  regardé  comme  le  plus  brillant  avan- 
tage pour  leur  patrie.  Tout  le  parti  populaire  témoigna  son  em- 
pressement pour  accepter  cette  proposition  ;  la  noblesse ,  au  con- 
traire, connaissant  les  intentions  de  la  cour,  s'y  opposa  avec  une 
extrême  obstination  (2).  Celui  parmi  elle  qui  mit  le  plus  de  zèle 
à  déjouer  le  vœu  commun  de  ses  concitoyens ,  fut  Jean-Louis  de 
Fieschi ,  le  plus  ricbe  à  cette  époque  de  tous  les  membres  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pouvait  compter  sur  les  clients  les  plus  nom- 

(1)  Fr.  (iuicciardini ,  L.  VII,  p.  Ô70. 

(2)  Pétri  Bisani  senntuH  populiqfte  Genuens.  Hist^  L.  XVII,  p.  412. 
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Imix  t  €w  d'uD  eM  il  ponédait  dans  la  rifière  de  Levanl  des 
fiefe  considérables;  de  f antre  11  tenait,  des  iMMités  du  m»  des 
gouvernements  importants  dana^  rivière  de  Ponant.  Jean-Lonis 

de  Fîeschi  s'opposait  à  racquisilion  de  Pise,  parce  qu'il  voulait 
tenir  la  république  de  Gènes  dans  un  état  de  faiblesse,  pour  y 
Condcr  avec  moins  d'obslacle  le  crédit  de  sa  famille;  parce  qu'il 
voulail  plaire  à  Louis  Xll ,  jaloux  de  loul  accioisseiin'iil  de  puis- 
sance des  (!«''nois;  eidin  parce  qn'il  ménageait  les  Florentins;  et 
l  opinion  puMi<|ne  à  Gènes  raccusail  même  «l'avoir  «'lé  {;a^né  par 
eux  à  prix  d'argent  (i).  iMais  le  discours  par  UMjuel  il  chercha  à 
faire  prévaloir  son  opinion  indique  rallaiblisscmeut  étrange  de  la 
république  :  sa  popnlalion  ,  dit-il,  u'élail  plus  composée,  au  lieu 
dn  matelots  et  de  soldats ,  que  de  Usserauds  et  de  manufacturiers; 
SB  sor|e  ^qn'oUe  trouvait  avec  peine  de  quoi  armer  deux,  ou  trois 
jsWIiyi  JHW  la  garde  du  port ,  tandis  qn'eUe  n'avait  point  de  trésor, 
#  #iiton)ail  M  ne  poAvail  point  supporter  d'impoailion  eilKh 
ocftilMirs  (a}*!'' 

.  ^l^lfiHaÉkm  dit  penploeoii^  la  nablesaoalUito^îoipjHMaaanl 
depuis  iBotte  onnleaiation  sor  ViMqniaitioii  de  IPise^  lUi^ébéieBS 
l'aeeinèrent  dès  lors  d'avoir  sacrifié  l'honnenr  de     palrii^  «||« 

époque  le  noaa^  noMsasd  diail  fei|ti»^nit  k  Gtees  aax  aanls  des* 
cManU  des  quatre  puisainteft  AMles  qui  avaient  peadan^wi. 
siècle  exercé  la  souveraisfetd  dans  cette  république ,  tandis  qve  les 

descendants  de  ceux  qui ,  avant  le  treizième  siècle,  avaient  par- 
tagé l'administnilion  avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fieschi  et 
les  Grimaldi,  on  de  ceux  qui  s'étaient  élevés  depuis  l'an  1339, 
étaient  éJ^alenH'Ilt  <  (hiI'oikIh^  sons  le  nom  de  penjde.  Ce  dernier 
ordre  éf^alait  celui  des  nobles  en  richesses  et  en  lalenis,  et  ne  se 
croyait  pas  même  inléiicur  en  naissance.  Les  mis  comme  les 
autres  se  vouaient  an  commerce,  qni  ins|>ire  des  senlimenls  d'é-ia- 
lité;  et  lorsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de  poi^^nards 
sur  le  manche  desquels  ils  avaient  fait  écrire  chdlie-vilain  {castiga- 
9Êimo^0  iea  j^ttéiens,  qoi  se  sentaient  en  même  temps  menacés 

.  r^nyaffrtf  FIfÊl^  6mnm#/ïMv  L.  XU,  p.  SSI. 
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et  outragés  par  tant  d'insolence,  jurèrent  de  se  venger  d'un  mé- 
pris si  peu  mérité  (i). 

Chaque  jour  «luelque  gentilhomme  insultait  quelque  citoyen  de 
Tordre  du  peuple;  mais  celui-ci  ne  pouvait  espérer  de  redresse- 
ment; parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de  tous  les 
conseils  était  composée  de  nobles  déterminés  à  soustraire  leurs 
consorts  h  toute  punition  ,  et  parce  que  le  gouverneur  royal  était 
toujours  prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  outrage,  après 
chaque  acte  de  violence,  le  peuple  se  réunissait-il  toujours  pour 
demander  que ,  puisque  les  familles  de  l'ordre  populaire,  illustres , 
riches  et  dès  longtemps  en  possession  du  gouvernement,  étaient 
deux  fois  plus  nombreuses  que  celles  des  nobles,  elles  obtinssent 
aussi  les  deux  tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande  présentée 
à  plusieurs  reprises,  était  repoussée  avec  indignation  par  les 
nobles,  et  éludée  par  le  gouverneur.  Mais  celui-ci  commençait  à 
devenir  inquiet  de  la  fermentation  universelle:  pour  la  calmer  il 
se  fit  la  règle  de  punir  également  de  l'exil  l'offenseur  et  l'offensé , 
toutes  les  fois  qu'un  noble  faisait  injure  à  un  homme  du  peuple , 
afin  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  factieux  qu'ils  pou- 
vaient aigrir. 

Celte  conduite  retarda  quelque  temps  une  explosion  qui  parais- 
sait inévitable  ;  elle  ne  put  toutefois  l'empêcher.  Une  querelle  sur- 
venue dans  un  marché,  pour  l'occasion  la  plus  futile,  entre  Vis- 
conti  Doria,  gentilhomme  d'ailleurs  universellement  estimé,  mais 
orgueilleux  et  irascible  comme  ses  pareils,  et  un  homme  du 
peuple  (â) ,  fut  immédiatement  suivie  d'une  prise  d'armes.  Panl- 

(1)  Jean  d'Anton.  Histoire  de  Louis  XII,  Ann.  ISO'i ,  |>.  Al.  —  Observations  sur 
les  Mémoires  de  Fleurnnges.  T.  XVI,  p.  529.  —  Uberti  Folietœ ,  L.  XII,  p.  687. 
—  /fg.  Giustiani,  Ann.  di  Gen  y  L.  VI,  f.  258. 

(2)  «•  Là  feiit  un  nommé  Guillon,  de  ceux  du  peuple,  dit  Jean  d'Anton,  historien 
n  français  contemporain,  lequel  marchandoil  à  quelqu'un  qui  là  estoit ,  des  poli- 
<<  rons,  que  les  aulcuns  appellent  champignons,  et  iceux  voulut  emporter  ;  ce  que 
■>  vouloit  aussi  le  vicomte  Doria  ,  gentilhomme ,  et  meit  la  main  au  pannier  où  es- 
»  (oient  lesdits  polirons.  Celui  Guillon  ,  qui  encore  ne  les  avoit  payés,  les  voulut 
"  emporter,  disant  que  premier  les  avoit  marchandés,  et  qu'il  les  auroit;  et  voyant 
»  cela,  ledit  gentilhomme  donne  un  grand  coup  de  poing  au  travers  du  visage  du- 
•  dit  Guillon,  en  disant  :  —  Emporte  cela  ,  villain,  et  j'emporterai  les  potirons.  — 
»  Et  de  fait  lira  une  dague  qu'il  avoit,  et  voulut  frapper  ledit  Guillon ,  qui  tanlost 
o  quitta  le  gaige,  et  comme  oultrai;é  d'avoir  été  ballu,  tout  plein  d'ire  et  de  cour- 
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Bapliste  GiusliuiaDÏ  et  Emmanuel  Canali ,  tous  deuï  de  l'ordre 
du  peuple,  quoique  de  familles  illnslrcs,  se  mireul  à  la  lèle  du 
toalèvemeut  (  1 8  juillet).  Viscoit  i  i  I  )oria  fut  tué;  un  autre  Dont,  et 
lIMlqpet  notules  encore  furent  blessés,  et  Roccabertîiio ^  lîeitté* 
Mptii^roi ,  ne  réussit  à  apaiser  le  tumulte  qo'ett  proiiietlaiii  qire 
déMfHii^Mftiitt  people  awak'deiKK  pw  dam  les  éiecUmia, 
eilra#liiwiki  tromème.  La  propodtion  en  ibt  portée  le  lend»- 
vÊmÊÉ^Êmfhûél ^ovèrain  «  et  y  reçut  force  de  loi 

Ifaistaiiii^ila  Tietoire  était  due  à  un  aoulèfement  de  tout 
le  peuple ,  let  iunlles  illustres  désordre  populaire  paraissaient 
avoir  voulu  s'en  réserver  les Ihîils  keHes  seules  :  bientôt  elles  ne 
liironl  plus  maîtresses  des  classes  inférieures  qu'elles  avaient 
mises  en  mouveiiiciil.  Trois  jours  après  qu'on  eut  porté  la  loi  (|ui 
changeait  le  parlaiic  des  lioimciirs  [mlilics,  la  poinihKc ,  souIcm'o 
de  nouveau,  vint  allaqucr  les  maisons  (les  nobli's,  rl  k's  livrer  au 
pillage.  Leschels  de  rordre  popiilain'  opposèrent  autant  de  résis- 
tance qu'ils  purent  à  ce  tumulte  unarchique  :  les  nobles  s'enfuirent, 
etifl^orèrent  contre  leur  patrie,  l'assistance  des  étrangers  (i). 

•ftÉifiMMes  génois,  fugitifs,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Asti ,  et 
s'f  iimttokl^^oliwpré$  de  Philippe  de  Ravestein  ,  que  LouisXII 
aniNMiHiié  gonvernenr  de  Gènes ,  pour  que  le  haut  rang  de  ce 
saiyiW^  cC  le  souvenir  de  l'autorité  qu'il  avait  déjà  ei&6ée  dans 
oÊÈm^n^i'  pliastent  plus  fitcilement  tous  les  citoyens  à  l'obéis- 
sM|f4lttBM^&  Jean-Louis  de  Fieschi ,  et  tous  les  gentils- 
lie«iÉi»lbgitil8,s'éîûent  rangés  antonr  de  Ravestein,  des  ambas- 
sadeurs de  la  république  arrivèrent  auprès  de  lui,  pour  justifier  la 
conduite  de  leurs  concitoyens  ,  et  assurer  le  gouverneur  de  leur 
soumissiou.  llavesleiu  lit  buu  entrée  à  Gènes  le  io  août,  entouré 


'  roux  commence  à  crier  :  l'oplel  poplel  sur  les  geiilil&bommes,  doiU  loul  ù  coup 
»  te  Mot  le  peuple....  Si  qu*eD  inolo«d*une  heure,  plut  de  dix  mille  Tillaint  furent 
»  année  par  les  rues.  »  Jean  d'ànlon,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  47.— Observaliont 
•ur  les  HÉMlNe  de  Fleurangri,  T.  XVI ,  p.  ZHQ.-Jg,  GivMtiniani,  L.  YI, 
t.  259. 

(I)  Uherii  FoKetœ,  L.  \II ,  i».  000.  -  /'.  Bisarri  Ilint.  Ccn.,  L  Wlll  , 
p  414.  —  Fr.  Guicciardini  IJist  ,  !..  VII,  p.  r,71.  —  Fr.  lickai ii  Comm.  lier. 
GailiC»,  hm  X,  p.  99S.— ^/j/.  Giustiniani  Ann.,  L.  VI,  f.  200. 

(f)  }B^^ Famm Gwhiwm. HM,,  L. Xll, p.  m.^Jaa^oNaniifM.Fior., 

L.  nr,  p.  iM. 
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tli»  troupes,  cl  précédé  par  les  niai^islrats  à  pied.  Il  ciierchail  à 
inspirer  de  la  terreur;  il  excita  plutôt  de  la  déliance  et  du  ressenti- 
ment.  L'aristocratie  bourgeoise,  qui  avait  commencé  la  révolu- 
tion, craignait  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  lui,  et  redoutait 
d'autre  part  la  rivalité  des  classes  inférieures  :  mais  celles-ci,  par 
leur  vigueur,  Orent  comprendre  à  Raveslein  le  danger  de  provo- 
quer une  ville  puissante,  que  le  moindre  abus  d'autorité  pourrait 
pousser  ù  la  révolte.  Le  gouverneur  obligea  Jean-Louis  de  Ficschi 
à  sortir  de  Gênes;  il  permit  la  création  des  magistrats  d'après  le 
décret  qui  faisait  un  nouveau  partage  des  bonueurs  publics,  et  il 
ne  s'opposa  point  à  ce  que  le  peuple  créât  en  même  temps  liuit  tri- 
buns destinés  à  être  ses  protecteurs  (i). 

La  même  cause  qui  se  plaidait  devant  Raveslein,  se  plaidait 
aussi  devant  Louis  XII ,  à  qui  la  république  avait  envoyé  le  juris- 
consulte Nicolas  Odérici ,  comme  ambassadeur,  pour  défendre  les 
prétentions  du  peuple.  L'accusation  cependant  par  laquelle  les 
nobles  avaient  le  plus  chercbé  à  irriter  le  roi,  fut  justement  celle 
qui  lui  lit  sentir  le  I>esoin  de  la  modération.  Ils  avaient  représenté 
leurs  adversaires  comme  délibérant  déjà  s'ils  ne  soumettraient 
point  la  république  à  tout  autre  prince  étranger. 

A  cette  époque,  Pbilippe  I•'^  roi  de  Castille ,  vivait  encore;  et 
Louis  XII,  qui  le  voyait  marcher  rapidement  à  cette  puissance 
qu'atteignit  ensuite  Charles-Quint,  avaitconçu  de  lui  une  extrême 
dédance.  Pour  ne  pas  lui  donner  une  occasion  de  prendre  pied  à 
Gênes,  Louis  consentit  à  sanctionner  lui-même  le  décret  qui  avait 
réduit  les  nobles  au  tiers  des  honneurs  publics:  mais  il  y  mil  pour 
coiidilion ,  que  tous  les  fiefs  de  Jean -Louis  Fiescbi  dans  la 
rivière  de  Levant  lui  seraient  rendusi  Pendant  la  durée  des  trou- 
bles, le  parti  populaire  les  avait  attaqués,  et  les  avait  con- 
quis pour  la  plupart.  Michel  Rizio,  jurisconsulte,  et  émigré 
napolitain  ,  fut  chargé  d'apporter  ce  décret,  et  de  le  mettre  à  exé- 
cution (2). 

(1)  Uberti  Folteiœ  Genuens.  Hist.,  L.  XII,  p.  092.  —  Pétri  liisarri  S.  P.  Q. 
Gen.  Hist.,  L.  XVIII,  p.  A\h—Fr.  Guicciardini ,  L.  VU.  p.  371.  —  Ag.  Gius- 
tiniani,  L.  VI,  f.  SfiO  v. 

(2)  Uberti  Folietœ  Genuen».  Ilitt. ,  L.  XII ,  p.  (193.  —  P.  liizarri  Hist.  Ge- 
Nuenê;  L.  XVIII,  p.  4I6.  —  Fr.  Guicciardini,  l.  VII,  |».  37i.  -  Fr.  Betcarii 
(  ommi  nt.  lier.  Gallic,  L.  X,  p.  t.96. 
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Les  hommes  marquants  du  parti  populaire  étaienl  coiUcnls,  et 
Dcn  demanilaient  pas  davantage  :  le  peuple,  et  les  tribuns  qu'il 
s'était  choisis,  ne  l'étaient  point  encore;  ils  s'écriaient  qu'en  rap- 
pelant à  Gènes  un  gentilhomme  orgueilleux»  vindicatif,  cl  qui 
avait  abjuré  sa  patrie  pour  se  vendre  à  la  cour;  qu'eu  lui  rendant 
des  ûefs  qui  mettaient  sous  ses  ordres  des  milliers  de  vassaux  et 
les  meilleures  forteresses  delà  Ligurie,on  ne  pouvait  trouver  au- 
cune garantie  dans  les  lois  qu'il  avait  si  souvent  violées.  Ils  vou- 
laient bien  admettre  de  nouveau  dans  leurs  murs  Jean-Louis  de 
Ficschi,  mais  sous  condition  que  ses  fiefs  fussent  gouvernés  par 
les  lois  communes,  et  soumis  aux  magistrats  de  la  république.  On 
a  souvent  reproché  à  tous  les  réformateurs  de  ne  pas  savoir  s'arrê- 
ter dans  leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé  en  effet  ;  en  voulant 
aller  toujours  plusavant,  ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà  ac- 
quis, et  ils  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  certain,  pour 
avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se  passer  sans  re- 
grets. Mais  il  ne  faut  point  oublier  quel  est  l'état  de  la  législation, 
quel  est  l'ordre  public,  dans  les  pays  où  ces  réformes  s'entrepren- 
nent :  de  toutes  parts  on  ne  voit  qu'abus,  qu'usurpations  et  que 
souffrances.  Les  réformateurs  ont  presque  toujours  les  plus  justes 
motifs  pour  détruire  ce  qu'ils  attaquent,  encore  qu'ils  eussent  fait 
preuve  de  plus  de  prudence  et  de  modération  ,  s'ils  avaient  su  cou- 
server  une  partie  de  l'édifice  et  en  profiter,  pendant  qu'ils  renou- 
velaient l'autre.  On  les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institutions 
par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abolissent  :  mais  elles  n'ont 
pour  elles  ni  l'appui  de  l'expérience,  qui  supplée  au  raisonne- 
ment ,  ni  la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la  connaissance. 
La  force  d'énergie  conserve  encore  longtemps  le  mouvement  ac- 
quis d'une  mauvaise  machine  ;  cette  même  force  arrête  longtemps 
aussi  le  mouvement  qu'on  veut  donner  à  une  machine  bien  supé- 
rieure, mais  qui  n'a  point  encore  joué. 

Il  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  république  de  laisser 
entre  les  mains  de  Jean  Louis  de  Ficschi ,  ennemi  déclaré  de  l'ordre 
populaire,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux  rivières,  et  ceux 
particulièrement  d'où  la  ville  tirait  sa  nourriture;  en  sorte  que  ce 
citoyen  pouvait  sous  l'ombre  de  la  paix,  tenir  sa  patrie  comme 
assiégée.  Cependant  les  hommes  prudents  auraient  voulu  qu'on  se 
soumît  à  cet  inconvénient ,  plutôt  que  de  s'exposer  au  danger 
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l)ii'n  plus  j>rave  de  n  jclcr  rarran^emeiil  proposé  par  le  roi  :  le 
jM  iipIc.  au  coulraire ,  loin  de  vouloir  rendre  à  son  cnncnii  des 
lids  au\t|U('ls  il  n'avail  d'aulrc  lilre  que  celui  d'une  ancienne  usur- 
pation, résolut  de  recouvrer  uu  aulre  fief  éplenienl  enlevé  à  la 
républi(|ue  par  une  aulre  famille  noble,  celui  de  Monaco,  doot 
Lucien  Grimaldi  s'était  emfMiré,  et  dont  il  avait  fait,  sous  la  prio- 
Mtion  d'tmehàjleitt  extrèi&eineot  fort,  bd  refuge  pour  les  pirales 
ÊÊmimkMMè  iiwiÉw  te  de  Gènes,  LeMiibiiB»dii»pgi^<i  âiWrt 
^vbnfr'dé  IMlMlsUnor^  ^lè  mMMM 

iii9iim^'«t'^iii^7'iiMâ^  /  perae  q«e.tMr1Dfûi- 

wéàûa^éiik^i  mÉ^BÊ^  km  attaqMs^  Les  twb^mgimtniipiwii 
te»^ordre8^de«i)BiUlélranÉiCP»fl^  pe- 
tits vaisseaux;  êtlfo1éie&a!v9èrétttvli'1*'BB^^ 
laque  de  Monaco  (i).  ^  '  "     '     •  "     •  •  -  kt^t,,»*!  ^w. 

Haveslein  ,  irrité  de  ce  manque  d'é^^anls,  (juilla.  le  tî.S  octobre, 
une  ville  oii  l'auloi  ité  royale  nVliiil  plus  res{M'rlee.  h  ailleurs,  la 
jalousie  de  M.  de  Chaunionl,  neveu  du  cardinal  d'And>oise  et  gou- 
verneur de  Milan,  et  celliulu  lieutenant  du  roi  Uoccaberlino,  (|ui 
avait  commandé  eu  sou  absence,  rendaient  sa  silualion  dillicile  el 
^désafvéabla.  De  nouveaux  émigrés  de  la  noblesse  avaient  recouru 
ii;.1».|ifOlSKtion  de  Louis  Xll;  el  celui-^i,  délivré  paplaiDort  de 
PbitippePv  roi  de  Castille ,  desmintes^'ilîmit  conçues  pom 
l'iuilie/fié^ilatde  ré|aiilir  è  fép«e'  ovverte  son  «ntorilé  dans  Gènes» 
dff  sMÉilnreiaMfiiM  MB  nepes  s^etpweMÉftJàMn 

:4ietle  pÉrtai^de  ïmMmié  avait  causés  pi^MernmeàtéméHtÊlh 
.  -lfliMBtiB^  «lée  pMllar  de  celle  expédition  pour  ïïnAv  ^^ùtâhB^wm 
.tspape,  à  Bolegne,  sur-ies  affiMffetd» Venise»  imeiieuHtoiÉâfHuu 
Jules  11  sollicilail  depuis  longtemps  -  '.'noYiuJ 

(  l.'iOT.]  Tandis  que  Louis  Xll  rassemblait  ses  troupes  pour  M 
«'xpédilion  «l'Ilalie,  il  donna  ordre  au  (  oniiuamianl  du  ('astclletlo 
do  Géues,  el  à  M.  de  Chaumonl,  de  irailer  les  Génois  en  ennemis. 

(1)  IJberti  J  olietœ,  \  .  XII  ,  p.  004.       P.  Bizano,  I,.  WIII  .  p.  410.  —  Fr. 
Guicciaiilini,  L.  Vil,  p.  ô75.  —  Jacvpo  Ji  rosii.  Chronicke  IHÊf{^_Qt^vio 

C>)     BtMarri  Gènuêm.  HUt.,  L.  XHII,  p.  417.  -  Vhertifoi^kàiÙ  HOi, 
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Le  premier,  homme  cruel  el  avide,  saisit  avec  cmpressemcnl  l'oe- 
casion  qui  soffrail  à  lui  de  faire  du  mal.  Une  fêle  avait  attiré  à 
l'église  de  Saiut-Krançois,  attenante  au  Castelletto,  une  congréga- 
tion nombreuse  :  le  commandant,  sans  avoir  dénoncé  auparavant 
le  commencement  des  hostilités,  s'empara  des  portes  de  celte 
église;  et  après  en  avoir  fait  sortir  les  gentilshommes  et  les  fem- 
mes, il  jeta  dans  des  cachots  tous  les  citoyens  qui  s'y  trouvaient,  et 
ne  leur  rendit  ensuite  leur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins.  Immédiatement  après,  il  commença  à  bombarder 
et  la  ville  et  le  port;  il  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux,  et  il  dé- 
truisit plusieurs  maisons,  où  l'on  était  loin  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  violence  semblable.  En  même  temps  Roccaberlino  quilla 
une  ville  qu'il  regardait  comme  rebelle,  quoique  l'étendard  royal 
continuât  longtemps  encore  à  flotter  sur  le  prétoire.  M.  de  Chau- 
mont  interdit  tout  commerce  aux  Génois  avec  la  Lombardie,  et 
leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'en  tirer,  et  ïves 
d'Allègre  s'achemina  vers  Monaco,  pour  forcer  Tarlalino  à  en  lever 
le  siège  (i). 

Charles-Dominique  de  Carretto,  cardinal  de  Finale,  pressait 
cependant  les  Génois,  ses  compatriotes,  de  se  pacifier  avec  le  roi, 
pour  ne  pas  le  provo(iuer  à  diriger  toutes  ses  forces  contre  eux, 
dans  an  temps  où  ils  se  voyaientsans  alliés;  il  leurofl'rait  sa  médin- 
tion,  et  il  répondait  de  conserver  encore  à  la  ville  et  au  parti  po- 
pulaire tous  les  avantages  que  leur  assuraient  les  traités.  Mais  les 
Génois  ne  se  croyaient  point  si  délaissés  qu'ils  l'étaient  réellement. 
Ils  avaient  recouru  à  l'assistance  du  pape,  qui,  né  à  Savone,  était 
leur  compatriote,  et  qui  par  sa  famille  tenait  au  parti  populaire. 
Jules  If  avait  en  efl'et  écrit  au  roi  avec  beaucoup  de  chaleur  en 
faveur  de  sa  patrie;  et  comme  ses  sollicitations  étaient  demeurée^i 
sans  eflet,  il  avait  quitté  Bologne  avec  dépit,  le  2:2  février,  pour 
retourner  à  Home,  rendant  ainsi  impossible  la  conférence  que  le 
roi  s'était  proposé  d'avoir  avec  lui  en  Italie,  et  témoignant  môme 
d'autant  plus  d'empressement  à  partir,  que  le  cardinal  d'Amboise 
employait  plus  d'instances  pour  le  faire  rester  (i). 

(I)  p.  Bisarro,  L.  XVIII,  p.  417.  -  (fberii  Fotietm  ,  L.  XII,  i».  6t)< 
-fr.  Guicnantini,  Lib.  VU,  |».  MA.—A^.  (iiustiniani,  UU.  VI.  p.  i>03  v. 
(ï)  Ubeiti  Fotieiœ,  l.  |».  f.97.    -  l'.Ittzarro.  l,.  Wlll,  \^.  il7.  - 
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Les  Génois  avaient  aussi  été  écoutés  favorablement  par  l'empe- 
rear  Ma\iinilieo,  dont  ils  avaient  imploré  la  proteclioQ.  Ce  mo- 
pargagi^ilm^i— ri  imypffwé  de  tout  entreprendre,  toujours  ÎDcafKible 
de  suivre  aucun  denses  projets,  compromettant  sans  cesse  la 
dignité  impéritAp  péma  ardeur  2i  faire  revim  des  droits  de  TËitt- 
piie  éèé  ^km^im^'^Umbéè  en  désuétude,  et  par  li^^ublesse  et 
l1îiMHB8éqaemM0^  InfiieUes  il  les  dMnÉdMuuteeaèililÉt  Hcaivif 
^  Lmi^^SBéÊm^^  lui  rewtàvâniM  M«IÉIii^« 

liihfa«|Mli  î^Hk  MltfAieDt<idf»  %  ^teAn  kitpéiiiliil  ^$00 

pouriréldblîrilt  ptixi  Celle  ietti»  éséiu  Tifement  ;It  jaloasiir«tf 
iMiift  Xnjil  lft^eoiiéidént  «eÉumefluièfpvem  à^  fk  éèÊ9ÊÊÊiÊm 
Gènes,  qitT«êeiwait  déjà  «Mf Morité ,  f^oiÊ^^^t^m^iuiiàkilà» 
de  l'Empereur.  Cependant  il  avait  acquis  une  eaRiek  longue  etpé- 

rience  du  caractère  deMaximilicn  pour  se  croire  assuré  qu'aucun 
effet  ne  suivrait  ses  paroh^s;  et  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  lui  ne 
servit  qu'à  presser  son  expi'dilioii  (i). 

Les  vaiiK's  espérances  doiil  Miixiniilien  avait  eiilrelrnu  les 
Génois,  délorniinèrenl  enlin  à  secouer  absolument  le  joug  de 
l'aulorilé  Irauçaise,  qu'ils  avaient  reconnue  jusqu'alors.  Ils  nom- 
mèrent un  doge,  ce  qui  élail  en  même  temps  proclamer  leur  indé- 
pendance; et  comme  les  la  mi  lies  illustres  de  l'ordre  populaire  se 
tenaient  à  l'écart,  soit  par  crainte  du  ressentiment  du  roi,  soit 
par  jalousie  des  classes  inférienaee  qui  s'étaient  mises  en  mouve- 
ment, ils  conférèrent,  le  15  mats;  cette  hante  dignité  à  Paul  de 
Movi ,  directeur  d'un  atelier  pour  la  teintare  de  la  eoiai-  iiemaë 
sans  distinction  de  oaiieance,  et  probableincpit^saiitf^lbiliM^iB^ 
qoi  joigaait  à  ibe^ncoaprde  lofee  de  camclère  él  d^intiégritB, 
apftitide  alix  alurea  et  im  dMiage,  dignes  de  eit«UH|8taiiossiftèÉ 
Iieiiii^iiae8(t). '•'  ••.  •(,''  ■  ,"^'^^mr.> 

Guicciardini,  L.  VII,  p.  ZJi.  Imopo  .\ardi,  L.  IV  .  |».  192.  '—  Pan-' 
nutaGraêtisinltinereJuiiHI,  ajuui  huyn.  ^nnaLeccUia.,  1507,^.1, T.  XX, 
p.  48.  .'•  .,  t  ■  ,'     ;  'f    •  '    ' rj;^o!qrt!  • 

(1)  Uberti  FoiMœ  BW.,  L.  XII,  p.  «99.  -  FêM  BiMarrt  Gmvmmm.'  HUt., 
L.  XVIII,  p.  418. 

(2)  Uberti  Folielœ  Genucns.  Hist.,  L.  XII,  p.  099.  —  Hisarri  Hist.  Ge- 
nuens.,  L.  XVUI ,  p.  417.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  Vil,  p.  575.  —  Jg,  Giuf 
Mnfaitf.,  L.  VI,  f  268.  <  / 
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Les  premiers  actes  de  son  administralioii  seaiMaiènt  pi^mcllre 
tics  succès.  Trois  mille  lantassins  cl  un  esciidroii  de  cavalerie , 
(  oiiiinaiiilcs  par  Jcrùme  ,  lils  de  Jcan-I.ouis  de  l'iesrhi,  cl  par  so(i 
cimsin  tiimiamiel ,  s'avançaient  vers  Uapallo  el  |{ecoo.  pour  re- 
(  ouvrer  la  possession  de  ces  deux  villes  du  domaine  des  l'iesrlii  : 
i'aul  de  Novi  les  fit  attaquer  dans  leur  roule,  et  les  mil  eu  Tuile. 
iitelllBdino  de  Fieschi,  qui  cherobait  à  pénétrer  dans  les  mômes 
6ef8  par  un  autre  châmilif  l»t  lépooâsé  et  mis  en  déroute.  Le  Cas- 
tellaccio,  vieille  forteresse,  diato^li  partie  la  plus  élevée  des  murs, 
«É4|«bite«ttk  i^'A«tteiitqi'iiB9irè»fftilk^garni8dft^  Ait  forcé  k 

ClptiiiMItifalàadiimiettoè^c^^  iVAlé^r  tous  iëë 

ïmmàmllÊÊm^'tMié  pùt  pas  s'y  méiiHellir  '    '  -'"''r^^'l 

^idM^ioteeeoiiiliiM^  HURiiK»  île  iH>«       in^  IN^^ 

ment  levées.  L'entlioasiasme  soutient  momentanément  leur  cou- 
raj;e;  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  terreurs  paniques,  que 
rien  n  aurail  dû  faire  prévoir.  L'iniaiiination,  qui  dans  le  soldat 
est  en  parti<'  sulijuiiuce  [)ar  la  dis(  ij)line,  demeure  toujours  le  plus 
puissant  multilede  la  multitude.  Louis  Xll,  qui  avait  rassemble  son 
armée  à  Asti,  s  avaiieail  vers  le  milieu  d'avril,  par  lîor^'o  de'  Tor- 
nari  el  Serravalle.  Comme  le  pays  où  il  voulait  porter  la  ;^u<'rre 
n'était  pas  propre  à  la  cavalerie,  il  ii*a\ail  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés,  et  quinze  cents  clievau-léj,'ers  ;  mais 
il  les  taisait  suivre  par  six  mille  Suisses  ei  si\  mille  fautassius 
fe^ngai»,  Paiii  de  Nofi  tTiiteu  soin  de  les  arrêter  aux  premières 
fièfesdesiÉidntagnes;  il  avait  faitocctt|>erle  défilé  le  plos  impor- 
tant par  six  ce»lt  faotaesiBS  génois  :  un  nombre  supérieur  àéurait 
été  inatile  dao8  tee^iiassage  éirotl,  et  la  moindre  fésistance  sem- 
liairntHiimé  p»rt'  ari^  VéiilDeni.  TcMtefoSs^  lé  Së  slVHt, 
les  Génois,  à  la  vue  de  la  nombreuse  armée  firançaise  qui  al- 
lait les  atla<|iier,  fuient  frappés  de  terreur  :  ils  prirent  tout  à 
êMf  b^ntéiaeiiMiit  la  foite,  sans  même  avoir  tenté  de  cùVkh^Ai  ils 


(I)  Ubeiti  tuUctw  (ienuviis.  Hisl.,  L.  XII,  |k  700.  —  Fr.  tielc.  Connu.  /U'f. 
GalHCf  L.  X,p.S97. 
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abandonnèrent  sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français,  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes,  où  ils  furent  suivis  par 
toute  la  multitude  des  habitants  de  la  Polsévéra  ,  qui  cherchait  à 
se  mettre  à  l'abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  troupeaux  (i). 

Une  égale  terreur  saisit  les  habitants  de  Gènes,  à  l'arrivée  de 
celte  troupe  fugitive.  L'armée  du  roi  avait  déjà  pénétré  dans  la 
vallée  delà  Polsévéra;  les  redoutables  montagnes ,  vraies  fortilica- 
tions  de  Tiènes,  étaient  forcées,  et  l'enceinte  de  ses  murailles  n'in- 
spirait plus  de  confiance  aux  habitants.  Chacun  s'attendait  déjà  au 
pillage,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à  cacher  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux;  souvent,  se  déliant  de  sa  mauvaise  fortune,  l'habitant 
croyait  la  maison  d'un  autre  plus  assurée  que  la  sienne ,  et  il  con- 
fiait ses  richesses  à  son  voisin,  non  moins  tremblant  que  lui.  Ce- 
pendant les  bourgeois  faisaient  sur  leurs  toits  des  provisions  de 
pierres,  de  dards,  et  de  projectiles,  comme  si  c'était  leurs  maisons 
qu'il  s'agissait  de  défendre,  et  non  les  murs  de  leur  cité.  Ces  raurs 
étaient  abandonnés,  et  Paul  de  Novi  se  vovait  réduit  à  faire  barri- 
cader  les  rues,  après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévéra  dans  les 
maisons  des  nobles  absents ,  et  à  préparer  la  résistance  dans  la 
,  ville  même  puisqu'il  ne  pouvait  engager  ses  concitoyens  à  défendre 
vaillamment  son  enceinte  (2). 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans  Gènes,  avant  que  les 
Français  pussent  arriver  jusque  devant  ses  portes.  Tarlatino,  qui 
avait  été  rappelé  du  siège  de  Monaco,  n'avait  pu  rentrer  dans  la 
ville  :  un  corps  ennemi  lui  coupait  le  passage  par  terre,  et  des 
vents  contraires  lui  fermaient  la  voie  de  la  mer;  mais  son  lieu- 
tenant, Jacob  Corso ,  fut  chargé  de  défendre  le  promontoire  qui 
couvre  le  port  :  huit  mille  hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de 
la  ville  le  ^27  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvédère,  au-des- 
sous du  château.  Les  Français,  qui  étaient  en  bataille  à  Rivarolo, 
les  attaquèrent,  et  furent  repoussés  avec  assez  de  perle,  jusqu'au 
moment  où  Chaumout,  ayant  pu  faire  approcher  deux  pièces  de 

(1)  Uberti Foiïetœ,  L.  XII,  p.  70\  .~-P.  Bitarri  S.  P.  Q.  Gen.  Hist.,  L,  XVIII, 
p.  -Fr.  GuicciatUini ,  L.  Vll,  p.  370.— Fr.  Belc.  Comm.  h.  X  .  p.  208.— 
^g.  Giuêtinianij  L.  VI,  f.  263. 

{i)  Uberti  Folietœ ,  Lib.  XU,  p.  701.  —  Ag  Giuêtiniani,  Lib.  VI, 
f.  203  V. 
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canon ,  prit  de  flanc  les  Génois,  et  les  força  à  se  relirer.  Comme 
ils  ri'i^ai; liaient  la  moiiia<;ne  (lerrièrc  «'U\  .  la  ;^arnison  qui  «levait 
ilcfi'iidit' le  nonvcaii  tort  de  la  Lanlenuî  l'I  sou  promonloire, 
crai;^'nit  de  se  liouvcr  coupée,  el  s'eufuil  lâchement,  sans  altondre 
^^oemi.  La  troupe  qui  venait  de  combattre,  ne  pouvant  plus 
lii|ttrp»idaM.la.^illepar  le  Belvédèra  et  la  Lanterne,  futobligéede 
le^gner  à  yao  deioote  tas  liautear»,  par  dea  cheains  éaeàrpéa 
ii^Ml^  perdit  |)ea«côtty  de  Aiaâo  {t). 

Les  Génois,  conaternéB  par  ee second  écliec,  envoyèrent  an  roi 
4lMi%^fiaMtioiaiû  et  Batlisla  Rapall»/potir  offirir  de  capituler. 
iiàiitmml  d'Amboiae  ta«r  déelara  qne  Louis  était  lésola  à  œ  les 
SÉOflip^è  dîscrétkNi;  tue  eependantôl  mlait  bîeiiiNresMltre 
^pli^MspftrtnffiiîUes  propriétés  priivée^^  PenidastfC|a'en  né0aeiait, 
iMseMifetMnbMfle^vi  yjik  a?ec(doiile«#1a  boate  qoe  eette 
iatitiittisn  préparait  à  sa  patrie,  deseendit  par  tas  haiitettM  de 
€astellaccio»  ws  Beli^édère,  pour  tàeher  de  repieodre  ceMe  te- 
doute;  mais,  après  un  combat  de  trois  beares,  sonteM'  atee 
beaucoup  de  valeur,  elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Après  colle  tcnlalivc,  les  maiiislrals  envoyèrent  de  nouveaux  dépu- 
tés à  Louis  ,  chaires  d  accc^d»'!-  loiilcs  les  eondilions  (|u  il  voiidrail 
imposer;  tandis  (|ue  le  doL^e ,  i^aulde  Novi,  et  tons  ceux  qui  avaient 
pris  aux  (loiiiiles  une  part  11  op  active  pour  espérer  d'être  pardonnes , 
se  retirèrent  à  l*ise  (2).  1  ' 

Le  roi  voulait  dompter  les  Génois,  et  leur  inspirer  uneeraiule 
durable;  mais  il  ne  voulait  pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  lui 
forent  livrées,  il  en  confia  la  garde  aux  hommes  d'armes  fran- 
çais, et  il  ne  voulut  point  que  les  Suisses,  qu'il  n'aarait  pu  em- 
pécber  de  piller,  entrassent  dans  la  ville.  Lui-même  il  fixa  son 
m0éfim  ^  vmi    ;  et  ti  ta  fit.à  ebeifi  »  aimé  de  toutes  pièces, 

(I)  Uherti  Folivtœ  Genuens.  Ifist  .  \.         p.  701 .    l'vlri  Itizttrri  Genwns. 
Hist.,  Lib.  XVni,  p.  410.  -  Fr.  (juicciardmi ,  L.        i».  ô77.  —  Fr.  JJelvahi 
•    Comm.,  L.  X,  p.  308.  —  Méiuoires  du  cbev.  Bayard,  T.  XV,  ch.  XX?U,  p;  èO.  — 

(9)  UUfH  FoOetm  Genuem.  Hiêt.,  Lili.  XII ,  p.  703.  -  r.  Itizan  l 
S.  P.  Q.  ammmu.Um,,  LU».  X?UI ,  p.  430.  >  Fr.  GuicoimnUHi,  Lib.  VU , 

p.  377. 

(3)  Pietro  bizario  ,  L.  .VVlll ,  p.  420.  —  ^V.  UeLcaiii  Comm.,  Lib.  X, 
p  199.  —  Fr.  Guùxiardini,  L.  VU,  p.  S7S.  —  Mai*  Jacob  Nardi ,  qui  mil  ton- 
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lepéc  nue  à  la  main.  Les  magistrats,  qui  étaient  sortis  au-devant 
de  lui,  le  reçurent  à  genoux,  le  suppliant  de  pardonner  ii  leur 
ville  une  rébellion  qui  n'était  point  dirigée  contre  lui.  Leurs 
prières,  et  celles  des  femmes  et  des  enfants,  qui  venaient  lui  de- 
mander grâce,  en  portant  des  branches  d'olivier  à  la  main,  parurent 
toucher  LouisXII  :  il  déclara  auxGénois qu'il  leur  pardonnait;  mais 
c'était  du  pardon  des  rois  :  des  échafauds  furent  dressés  dans  plu- 
sieurs parties  delà  ville,  et  un  nombre  considérable  de  citoyens 
y  furent  pendus ,  après  une  instruction  sommaire  ;  un  faux  ami , 
h  qui  Paul  de  Novi  s'était  confié  à  Pise  pour  aller  à  Rome,  le  ven- 
dit aux  Français  :  ce  doge  révéré  fui  ramené  à  Gènes  pour  être  li- 
vré au  supplice;  sa  tête  fut  fixée  au  bout  d'une  pique,  sur  laMour  du 
Prétoire,  et  ses  membres,  partagés  en  quatre,  furent  exposés  sur 
les  portes  de  la  ville.  La  masse  des  citoyens  fut  condamnée  à  une 
contribution  militaire  de  trois  cent  mille  florins,  que  le  roi  réduisit 
ensuite  à  deux  cent  mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut  élevée 
à  la  Lanterne,  de  manière  à  commander  en  même  temps  l'entrée 
du  port  et  la  ville  ;  enfin  tous  les  privilèges  de  Gènes ,  et  son  traité 
avec  les  rois  de  France,  furent  brûlés  publi([uemcnt.  Le  roi  ren- 
dit cependant  à  la  commune  un  gouvernement  municipal ,  mais 
comme  une  concession  faite  sous  sou  bon  plaisir,  et  non  comme 
un  droit;  et  il  v  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié  des  honneurs 
publics.  Cette  sentence  fut  célébrée  par  tous  les  courtisans,  comme 
un  monument  de  la  clémence  du  ror;  et  elle  est  consignée 
dans  tous  les  historiens  comme  une  preuve  de  son  admirable 
bonté 

Louis  XII  se  trouvait  seul  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée  for- 
midable, tandis  que  tous  les  autres  potentats  étaient  désarmés; 
mais  il  savait  combien  sa  présence  excitait  leur  jalousie,  et  surtout 
celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne:  pour  calmer  leur 

jour»  le  Juiii  nal  de  Buoiiaccoi  ai,  relarde  luus  ces  tWciieiueuu  de  trois  sciiiaiiiet,  el 
lixe  l'eiilrée  dn  roi  au  17  mai,  Ist.  Fior.,  T.  IV,  p.  193.  -  ^ig  Giustiniant, 
h.  VI,  f.  264,  dit  le  28  avril. 

(1)  Fr.  Guicciardini  ,  L.  VII,  p.  379.  -  P.  Bizarro  ,  L.  XVIII,  p.  234.  - 
Jacopo  ^ardi ,  Lib.  IV,  p.  194.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  X  ,  p.  300.  —  Paulo 
(iiovio,  yUa  di  Alfonao  d'Esté,  p.  ln.  -  Muratori,  Antmli  d" Italia ,  1507. 
T.  X,  p  3'»  —  ./</os/.  Giustiniani f  Lib.  VI,  f.  2M.  ~  /Irnoidi  Ferronii y  L.  IV  , 
p  06. 
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crainte,  il  se  hâta  de  licencier  ses  troupes,  et  le  14  mai  il  se  ren- 
dit à  Milau,  où  il  attendit  d'apprendre  que  Ferdinand  le  Catho- 
Uque,  auquel  ii.aY9ât4oiuié  rep4ei-vwift  à  Sa?OB&,  «%lki«BbM^ 

qné  à  Naples.  o^'n  >]■  '  '  • 

L'arrivée  de  Ferdiniod  dtns  le  royaume  de  Naples  y  avait  éveillé- 
kB^lus  vives  e8^énmmt^.^*9imk\poiûi  àéM  qiiM  réiBlil»* 
iîMl  It  fiixHÉaiiM  IéMom;  il  lie  ntt  «f  law  èok  àèfrétm 
H6^ppiyartrtdfik>as  MtèKrétfaa  ^Icgqpel»  ^Bes  i^émiRMdeiit: 
IMi^MiMlid  ^téit  pamm,  et  ée  [M  H  6lrîl  «««re  i  il  Vêtait 
eagi^tiiitoire  ans  barons  aagemis  lea  paaiicaltobs  qui  avaieat 
élMiilsqiiées  par  lui  et  par  aea  préMeenem.'  Cofloiiie  depuis 
mà  iiaiiiiiNlfedettii»^  mi  reaiaiiêRà  d^aMii  (fen^lsl^^ 
pirtS^iaféliais»  què  FMiwiiid  n'osait  pas  dépouiller,  il  éult 
obligé  de  les  racheter  :  or  il  ne  les  payaft  qu'à  moitié;  il  ne  les 
rendait  qu'incomplètement,  et  pour  lo  faire  il  était  encore  obli^ 
de  redoubler  toutes  les  impositions,  v.i  d'accaliler  le  peuple  par 
des  extorsions  inonïos;  en  sorte  qu'il  mécontentait  é^^nlcnimt  les 
deux  classes  (je  i^tMitilsIiommes  et  tous  les  ('ontribual)ies  (i). 

Ferdinand  n'avait  pas  mieux  «lagnc  rallcction  de  Jnics  11,  son 
HTiiquc  voisin  ,  qnecellede  SCS  propres  sujets.  Il  lui  avail  demandé 
une  investiture  pleine  et  entière  de  tout  le  royaume,  en  son  pro- 
pre nom  ,  quoique,  d  après  son  traité  avec  la  France,  l'Abrnzze  et 
la  Campanie,  qui  avaient  été  cédées  à  Louis  XIT  par  le  traité  de 
Grenade,  dussent  étce considérées  comme  formant  la  dot  de  Ger- 
maine de  Foix,  sa  feinme.  I>e  plus  Ferdinand  demandait  qne  le 
cens  annuel  que  le  royaume  devait  à  l'Église  fikt  réduit  pour  tai^ 
adaiÉ»  il  l'avait  été  pour  aea  «derniers  prédécesseurs  e  inles,  au 
êÉilliM^iittaistait  ior  le  payéiiaient  entier  dn  tfibot,  tel  «in'il 
<tiHHIépm  lea  prèârièrea  in? estitorea*  Gespoîïits  en  eontèafiÉioii 
rtlitiiH.  pas  eneefe  (ro  él^  décidlés»  ioraqne  Ferdinand^  réiolnt 
àettffûKÈÊSt  ïk  royaume  fëè;  Nafi!»;  et  de  s'en  nConmer  à  Qaree- 
likEe.^iiitàia  véSe^e  4  jiiln,  de8aea^itale;  et  il  ne  vonint  point 
nliekeEt^ (Me«  eadore  qn'ti  sût  iqpie  le  pape  l'y  attendait,  pour 
aToir  avec  lui  une  entrevue  (a). 

{^y  Fr:  WdtiÊré(ni,  t,  yUt^.  S84.  — /«^  lÊfmrUmi»  Wrài,  Higpaniœ, 
L.  XXlX,  c.  4,  p.  Mf.  —  laeepoUtuM,  M.  Fior.,  L.  lY,  p.  108.  —  Fr.  Bel- 

Carii  Cotntn. .  T  .  X.  p.  '09. 

(8) /-Y.  iiuicciardini ,  Lib.  Vil,   p.  584.  —  Jo.  Atarianœ  de  rebu^ 
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Ferdinand  était  pressé  de  revenir  en  Espagne,  par  la  nécessité 
de  pourvoir  au  gouvernement  du  royaume  de  Castille.  Sa  fille 
Jeanne,  depuis  la  mort  de  Philippe,  son  mari ,  était  absorbée  par 
sa  douleur;  elle  ne  semblait  rien  comprendre,  que  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'époux  qu'elle  avait  perdu  ;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne 
pouvait  obtenir  d'elle  une  réponse.  Quoique  sa  conduite  parût  sou- 
vent extraordinaire  et  que  sa  douleur  semblât  excessive,  on  n'avait 
point  encore  reconnu  que  sa  raison  était  dérangée.  Un  tel  soupçon 
se  présente  bien  tard  à  des  courtisans,  et  il  est  longtemps  re- 
poussé malgré  l'évidence.  Cependant  la  reine  ne  voulait  donner 
aucun  ordre,  elle  ne  voulait  signer  aucun  décret;  et  l'attachement 
inébranlable  des  Castillans  à  leurs  formes  légales ,  jetait  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  chaque  ville  était  di- 
visée par  des  factions,  qui  commençaient  à  se  faire  justice  b  elles- 
mêmes  les  armes  à  la  main  :  la  nation  n'était  point  encore  accoutu- 
mée à  l'horreur  des  procédures  de  l'inquisition  établie  par  Isabelle; 
et  Cordoue  s'était  soulevée  pour  secouer  le  joug  des  inquisiteurs  (i). 
Ferdinand  était  rappelé  par  tous  les  partis  dans  un  royaume  d'où 
il  avait  été  expulsé  si  peu  de  mois  auparavant:  sa  main  seule  parais- 
sait pouvoir  mettre  un  terme  à  l'anarchie. 

Ferdinand  ne  devait  plus  retrouver  en  Espagne  l'aventurier 
célèbre  qu'il  y  avait  fait  conduire  prisonnier.  La  liberté  de  César 
Horgia,  duc  de  Valentinois,  avait  été  refusée  par  Ferdinand  au 
roi  de  Navarre,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  au  duc  de  Ferrare, 
qui  avait  épousé  la  sienne,  et  qui  offrait  d'être  sa  caution ,  aux 
cardinaux  espagnols  qui  devaient  leur  élection  à  Alexandre  VI  (2). 
Mais  Borgia  avait  enfin  réussi  à  s'échapper,  au  moyen  d'une  échelle 
de  corde,  de  la  forteresse  de  Médina  del  Campo,  où  il  était  en- 
fermé. Il  s'était  réfugié  auprès  de  son  beau-frère,  Jean  d'Albrel, 
roi  de  Navarre.  Celui-ci,  qui  faisait  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  ne  pouvoir  confier  à  un  meilleur  guerrier  le  comman- 
dement de  son  armée.  Cependant  César  Borgia  fut  attiré,  le 
iO  mars,  par  un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  son  approche, 

Hiêpaniœ,  Lib.  XXIX ,  cap.  Vlll,  p.  209.  —  Fr.  Betcarii  Comment. ,  L.  X  , 
p.  303. 

(1)  Jo.  Marianœ  de  rebui  Hùp.,  L.  XXIX,  c.  III  el  V,  p. 
(3)  /<iem,  L.  XXVIll,  c.  XII,  p.  MO. 
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dans  une  embuscade  qui  lui  élait  préparée  près  de  Viane.  Ud  coup 
de  lance  le  renversa  de  son  cheval;  il  continua  encore  à  se  défen- 
dre vaillamment  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  accablé  par  le  nom- 
bre et  massacré.  Cet  homme,  que  tant  de  forfaits  ont  illustré, 
n'était  pas  aussi  sans  vertus;  vaillant,  éloquent,  adroit,  prodigue 
de  ses  bienfaits,  sans  jamais  déranger  ses  finances;  zélé  pour  la 
conservation  de  la  justice  dans  ses  États;  assez  éclairé  pour  leur 
avoir  donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer  en  peu  de 
lemps ,  il  sut  se  rendre  cher  h  ses  sujets  comme  à  ses  soldats,  tan- 
dis qu'il  était  l'horreur  et  l'effroi  des  princes  ses  voisins,  et  des 
peuples  qui  ne  lui  étaient  pas  soumis  (i). 

Ferdinand  arriva  à  Savone  le  28  juin;  et  il  y  trouva  Louis  XII, 
qui  l'y  avait  attendu  :  les  deux  souverains  passèrent  quatre  jours 
dans  des  conférences  secrètes  et  très-intimes.  Louis  XII  avait  été 
le  premier  rendre  visite  à  Ferdinand  sur  sa  galère  :  à  son  tour  il  le 
reçut  ensuite  chez  lui  à  Savone;  et  l'Italie  ne  pouvait  concevoir 
que  ces  deux  monarques,  si  longtemps  ennemis,  et  si  peu  déli- 
cats sur  leur  parole,  se  fiassent  alternativement  l'un  à  l'autre. 
Gonzalve  de  Cordoue  accompagnait  le  roi  catholique  ;  Ferdinand 
n'avait  pas  voulu  le  laisser  après  lui  à  Naples;  et  Louis  XII, 
rempli  d'admiration  pour  le  général  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal , 
voulut  que  seul  entre  les  hommes  privés,  il  fût  admis  h  la  table 
où  mangeaient  les  deux  rois  et  la  reine.  Toute  la  cour  de  France 
témoigna  le  même  respect  pour  Gonzalve;  mais  ce  fut  le  dernier 
jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant  d'honneurs  ne  servi- 
rent qu'à  augmenter  la  défiance  de  Ferdinand,  qui,  lui  refusant 
la  grande  maîtrise  de  Compostelle,  cherchant  à  diminuer  sa  for- 
lune,  à  rabaisser  sa  famille,  à  perdre  son  crédit  auprès  de  ses 
amis,  le  retint  à  Loxa,  à  dix  milles  de  Grenade,  dans  une  sorte 
d'exil,  jusqu'au  2  décembre  1515,  que  Gonzalve  mourut  d'une 
fièvre  double-quarte ,  dans  la  soixante-troisième  année  de  son 
âge  (i). 

(I)  Jo.  Marianœ  de  rehus  f/ispau.,  Lib.  XXIX,  tap.  VI.  p.  200.  —  Jacopo 
x\0rdt\  Ut.FSor.,  L.  IV.  p.  199. 

(î)  Pauli  Jotii  nia  «tatjut  Gonaalri  Cordubeiisis ,  Lib.  III,  p.  152;  usque 
ad  fineniy  p.  2C8.  —  Fr.  Guicriardini ,  L.  VII ,  p.  585.  —  Jo.  Mai  .  de 
trbu^  Uisp.,  L.  XXIX.  c.  IX,  p.  270.  -      Bizarrf  Getiunifi.,  L.  XVIU.  p.  Al'u 
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Les  résololioiw  arrêtées  par  les  deiiz  rait  4^  lenr<x^ 

de  Savone,  et  qu'on  apprit  ensuite  avoir  eu  priucipaleincui  pour 
objet  les  affaires  de  Venise  el  celles  de  Pise,  donieun  roui  (pielque 
temps  encore  enveloppeis  d'une  profond  secret,  lundis  que  len- 
Irée  de  Louis  XII  en  Ilalie  avec  une  puissanle  armée,  que  la  sou- 
mission de  Gènes,  que  le  séjour  à  Milan  du  roi  de  i  ranee,  el  sa 
coiilérenre  à  Savone  avec  Ferdinand,  élonnaienl  Ions  les  peuples 
et  alarmaient  toules  les  cours.  Le  liceni  ienient  de  l'armée  fran- 
çaise, et  le  retour  de  Louis  au  delà  des  monls,  ne  calmèrent  ces 
craintes  qu'après  leur  avoir  laissé  le  (em[)s  de  produire  des  ellels 
im{)orlanls.  Tant  d'Llats  étaient  alors  dans  une  situation  incer- 
iùm^hki^Ac  mécoatâalemettU.et  de  jalousijes.secfètes  diviaibat 
le  goumo^mepii,,  ^'av^p  d'<ea»  oe  voyait  sans  une  tÊûtéme  ter- 
reurion  monarque  étranger  commander  en  Italie  wn^amiée  sMIr 
$linle  pour  régief!  seule  la  destiaée  de  lont  le  pays.  )  :^] 

liUea>IIsiirioaf,  quiwquil  eùi  souveni  seli^cité  LoiiiaXttiJÀ 
joiAdna  ^1  luicoiriim  les  YémUes^^  accueillait  kpté»mi^toa»»Js^ 
lessoupcoos  les  pkis  injnrieuz.  L^enafortemeot^  la  déîaBcaïaa 
Bnc(4da«eiiVafee  ,iiiie  éirange  rapidité  dans  ITàme  de  jee  papeiuet 
,8€9r  caractère  bouillant  et  impétueux  déeélait  plus  de  f«Uesâe/^ 
de  vraie  magliammité.  ABii^  rentrer 
à  Bologne  n  cents  tetassins  rassemiUés  dans  le  Milanez  : 
le  pape  ne-ee  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  celle  tentative 
pour  faire  raser  par  le  [)euple  ameuté  le  palais  des  lieiilivo^lio  à 
lîologne,  monument  de  la  plus  helle  an  liitcclure  (i)  ;  il  demanda 
encore  (jue  tons  les  Beutivoglio  lui  lussent  livrés,  ou  loul  au 
moins  i|u  ils  lussent  chassés  de  l'Elalde  Milan.  Pour  forcer  le  roi 
à  se  soumettre  à  cette  indi-^ne  condition,  il  refusa  le  chapeau  de 
cai'diual  à  l'évèijue  d  Alhi,  frèri'  de  Cliaumont,  auquel  il  l'avait 
promis  ;  el  en  nieuie  temps ,  il  adressa  un  bref  à  l'Empereur,  dans 
lequel  il  lui  annonçait  que  le  roi  de  France  n'avait  eu  d'autre 
but  f  eu  eutraul  en  Italie  avec  une  si  puissapte  armée ,  que  d'éleseir 
au  sainl-siége  son  TaTori ,  le  cardinal  Georges  d'Amboise»  après 

^JMOpo  Aardi,  lit.  Fior.,  L.  IV,  p.  m.-Fr.  BeiearU Comm.  Rer.  GaUic., 
L.X,p.flOS. 

(1)  Jtaoqw  NMi,  Ub.  ly,  p.  101.  -  PauU  Jwii  EfUom»  Hi$t.,  L.  DL, 
p.  156. 


Digitizeu  Ly  v^jQOgle 


DU  MOY£N  AGE.  SS7 

avoir  envahi  les  Étals  de  l'Église;  que  celte  ambition  de  Louis  XII 
et  de  son  favori  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  au  monde;  que  le 
roi  avait  déjà  cherche  à  dominer  le  conclave,  par  la  teneur  de 
ses  armes ,  dans  les  deux  élections  précédentes  ;  et  que  son  arrière- 
pensée,  de  se  faire  ensuite  décerner  la  couronne  de  l'Empire, 
par  le  pape  qu'il  aurait  créé,  et  qui  serait  absolument  à  sa  dévo- 
tion, ne  pouvait  pas  davantage  se  révoquer  en  doute  (t). 

Maximilien,  qui  vers  cette  époque  avait  fait  un  voyage  en 
Flandre,  pour  demander  aux  états  de  ces  provinces  l'administra- 
tion de  l'héritage  de  son  petit-his  et  la  tutelle  de  sa  personne, 
n'ayant  pu  l'obtenir,  revint  à  Constance,  où  il  avait  convoqué 
une  diète  de  l'Empire.  11  exposa  dans  cette  assemblée,  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  d'éloquence,  les  plaintes  du  pape,  et  les  pro- 
jets des  Français  :  Maximilieu  était  très-brave  ;  il  avait  de  l'élé- 
gance dans  les  manières,  et  une  affectation  de  chevalerie,  qui 
séduisait  sa  cour,  et  qui  l'y  faisait  passer  pour  un  grand  homme, 
encore  que  ses  prodigalités  et  son  inconséquence  eussent  depuis 
longtemps  fait  connaître  le  peu  de  fond  qu'on  pouvait  faire  sur 
lui.  11  parla  aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire,  dont  les 
Français  voulaient  leur  enlever  la  récompense,  en  usurpant 
la   couronne  impériale;  des  dangers  qu'ils   avaient  bravés, 
des  sacrifices  auxquels  ils  s'étaient  joyeusement  résignés,  pour 
sauver  l'honneur  de  la  nation  ;  de  la  longue  discorde  du  corps 
germanique,  seule  cause  de  sa  faiblesse  :  il  parla  enfin  de  la  puis- 
sance réelle  des  Allemands  avec  laquelle  ils  pourraient  dicter  des 
lois  à  la  France,  et  reconquérir  l'Italie,  s'ils  voulaient  seulement 
la  déployer.  Depuis  longtemps  aucune  diète  de  l'Empire  n'a- 
vait été  plus  nombreuse,  aucune  ne  manifesta  plus  d'enthou- 
siasme; chacun  paraissait  également  empressé  à  prendre  les  dé- 
terminations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avait  demandé 
qu'on  mit  sous  ses  ordres  une  armée,  non-seulement  pour  pren- 
dre la  couronne  impériale  en  Italie,  mais  encore  pour  recouvrer 
le  Milanez,  dont  l'inveslilure  en  faveur  du  roi  de  France  était 
annulée,  depuis  qu'il  s'était  refusé  au  mariage  de  Claude  de 
France  avec  Charles,  qui  en  était  la  condition.  La  diète  de  l'Em- 

(l)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII,  |».  580.  —  Fr.  Belcarit  Comm.  Rei.  Gall  , 
L.  X,  p.  300. 
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pire  aeeaeilUt  vrac  empreiMaent  cette  proposition  »  et  parat  déter- 
minée >^toetlretM»lMépjkfl'éaidi|  efaef  plas  deforœs  qu'aucun 
de  SCS  prédécesseurs  n'en  eAt  jamais  commandé.    iir>i*  f^f 

Cepeiidunl  les  princes  allemands  ne  tardèrent  pas  à  être  avertis 
f|ue  Louis  Ml  av;iil  licencié  son  ainicc  après  la  n'diiclion  de 
(îèiics,  on  soi  lc  ((u'il  ne  ponvail  avoir  des  inojcls  plus  vastes  que 
ceux  (pi  il  avait  annonces.  D'ailleurs,  des  aïeuls  secrets  du  roi  de 
France  s'étaient  adressés  à  chacun  d'eux  séparément,  et,  eu  pro- 
lestant leur  maître  n'avait  aucune  intention  ni  contre  l  Éj^lise, 
ui  contre  rKnipirc,  ils  avaient  réveillé  l'antique  déiianceque  les 
princes  ressentaient  de  l'Empereur;  ils  l'avaient  représenté  comme 
clieieliaDt  ,  soéi  de  vaioa  piéle&tea^  disposer  de  toutes  leuis 
forces,  poQf  j  Ifs  asservir  ensuite;  et  ils  avaient  seinMidé  ces 
insiBoatiogs.  par  lardent  qa'ils  avaient  répands  pinnl  «Si 
princes  .et-  leurs  avides  ministres.  La  ,diète,  voulant  régler  ks 
seconrs  iqîi'ella  avait  promis,  deaunda  (jo^tapédittonil^lHiiibii 
fit  .çÉ  seii  nom  «  que  les  Dénéraniiksseilt  nommés  par<eHiB^<^qtte 
Woonqnéles  appartiapsentà  tout  le  oorps  germanique 
milieu  wftisacèsconditions;  et  il  augmenta  ainsi  b  déflaiiéejéfit 
ÂlkpBumds.  11  dédamqu'il  pvéfécait  ne  recevoir  que  de  moindraé 
seconcsi,  et  dèmeurmii^  eWsdéi'enlrepriseren  conséquence,  la 
dièle  ImaCcordairoeirméede  huit  mille^cli«««B&«tde?ifÉ^ 
mille  fantassins ,  payée  pour  six  mois,  à  dater  du  milieu  d^detoftre , 
et  de  plus  un  subside  de  120,000  florins  pour  l  arlillerie  et  les 
<lcp(  cxliaordiiiaires  ;  cl  elle  se  sépara  le  10  août ,  sans  avoir 
])()iirvu,  mieux  (pi'aucune  des  précédoulcs,  à  l'exéculiou  d'aussi 
ma^ni[i(iu<'s  promesses  (2). 

Maxiniilicn  ,  qui  croyait  que  tout  l'art  de  régner  consistait  à  ne 
laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets,  assigna  trois  lieux 
éloignés,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de  l'Empire, 
afin  qu'il  lût  impossible  de  prévoir  de  quel  côté  il  porterait  ses 
coups.  L'une  devait  se  rénnif  à  Trente,  (lour  menacer  le  Véro- 
nais;  Tautre  à  Besançon,  poilr= menacer  la  Bourgogne,  la  troi^ 


•    (t)  Fr.  Guieciardini,  L.  VII,,  p.  8S0.  ~  Jacopo  NanH,  Ist.'Fior.,  L.  IV, 
p.  199.  —  Fr.  Bekarii  Comment.,  L.  X,  p.  301. 
(S)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII.  p.  386.  -  Fr.  Belcard,  l.  X,  p.  SOf. 
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sième  dans  la  Carnîole,  pour  menacer  le  Friuli  Il  ne  per- 
mettait point  aiiv  niinislit's  clran^'crs  de  s'arrêter  auprès  de  lui  : 
il  les  tenait  n'ir^uês ,  en  (juchjue  sorte,  dans  (lueUpie  j)iilile  ville, 
à  Bolzano,  à  Treiil»*,  à  Morano,  loin  de  la  eourelde  l'armée,  et 
par  là  il  leur  rendait  impossible  de  pénétrer  ses  desseins  ou  d'ap- 
précier ses  forces  (:). 

Avant  de  se  montrer  m  ennemi  à  l'Italie,  Maximilieu  négo- 
ciait avec  la  république  de  Venise.  Il  lui  avait  envoyé  trois  am- 
bMMdMUS»  non-seulemeot  pour  lui  demander  le  passage  au  tra- 
vers de  ses  États,  mais  encore  pour  lui  proposer  une  alliance, 
doBl  le  résultat  aurait  été  le  partage  du  Milanez.  Afin  de  faire 
lenoneer  les  Vénitiens  k  une  ûdélilé  en?en  Louis  XII  que  ce 
monipir  Déméritait  pas»  il  leur  avait  oommuuiqué  le  traité  de 
Bkw ,  qui  afaitpoor  objet  le  partage  de  tous  les  États  de  la  répa- 
btiqne;  /et  U  leur  représentait  que  Louis  en  pressait  encore  Tei^ 
Catien*  B'antre  part,  Louis  XII  avait  appris  que  Haximilien  re- 
elMireittil  «ne  allianee  aYoe  le^  Suisses ,  et  qu'il  avait  uo  fort  parti 
parmi  ^H.  Cette  allianee  aorait  privé  le  roi  de  France  de  la  seule 
bonne  infanterie  qui  servit  dans  ses  années  :  aussi  chercbait-il  4 
se  réconcilier  pleinement  avec  les  Vénitiens ,  en  dissipant  tons 
leurs  soupçons,  et  leur  faisait-il  les  offres  les  plus  avantageuses, 
pour  les  en^a^er  à  dcfendre  l'Italie  de  concert  avec  lui.  Pourvu 
que  la  république  relusàt  le  passade  aux  Allemands,  il  lui  pro- 
mcltail  de  s'engager  à  perpéluilé  à  la  garantie  de  ses  États  de  terre 
ferme  (3). 

Les  Vénitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position  :  ils 
n'avaient  aucune  conliance  dans  les  promesses  de  Maximilien  ou 
dans  cellesde  Louis  Xll;  ils  craignaient  à  toute  heure  de  voir  ces 
deux  rivaux  se  réunir  contre  eux: mais  si,  pour  empêcher  cette 
coalition,  ils  embrassaient  la  cause  de  l'un  ou  de  l'autre,  ils  ne 


(1)  Macchiav.f  Lêga».  uU  Impênlore,  LM.  di  BoUano,  \7  jtmv,  1508, 

T.  VII,  p.  ICI. 

(2)  Lelterc  di  MacduaceUi  et  Fr.  ycitori  nelia  Leyaz,  ail  Imperatore, 
T.  Vil,  pa«8im. 

(S)  Fr.  GitieeiardM,  L.  VU ,  p.  SS7.  -  Fr.  BeUiarU  Cumm.  Rer,  GaU. , 
hX,  p.  805. 
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dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  et  de  deroir  soutenir  seuls 
tout  l'cflorl  (l'une  j:i;uerre  à  laquelle  ils  n'auraient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire.  Après  de  longues  délibérations,  ils  résolurent 
enfin  de  demeurer  attachés  au  parti  de  la  France,  et  à  l'alliance 
par  laquelle  ils  garantissaient  à  Louis  XII  l'État  de  Milan,  en 
retour  d'une  garantie  semblable  que  la  France  avait  promise  pour 
leurs  provinces  de  terre  ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à 
Maximilien  ,  que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pouvaient  consentir 
au  passage  de  son  armée  par  leur  territoire;  que  lors  même  que 
l'Empereur  attaquerait  le  Milanez  par  une  autre  frontière,  ils  se 
verraient  obligés  de  fournir  à  la  France  un  certain  nombre  de  trou- 
pes pour  sa  défense;  qu'ils  rempliraient  scrupuleusement  leur 
obligation ,  mais  qu'ils  ne  la  dépasseraient  en  rien  ,  puisqu'en 
voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers  leur  allié  le  roi  de  France, 
ils  désiraient  aussi  conserver  la  bonne  harmonie  et  le  bon  voisi- 
nage avec  l'Empire  et  l'Empereur.  Enfin ,  ils  déclarèrent  à  Maxi- 
milien, s'il  voulait  entrer  pacifiquement  en  Italie,  pour  rece- 
voir à  Home  la  couronne  d'or,  il  serait  reçu  dans  tous  leurs  États 
avec  les  honneurs  qu'ils  étaient  empressés  de  rendre  au  chef  de 
l'Empire 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Véniliens  de  ménager  Maximi- 
lien danscette  réponse,  elle  le  blessa  d'autant  plus  vivement  qu'il 
avait  plus  compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fondait  sur  ses 
propres  ressources  le  succès  de  ses  entreprises;  il  attendait  tou- 
jours des  autres  des  secours  qu'il  s'étonnait  de  ne  point  recevoir, 
tandis  que  lui-même  ne  faisait  rien  pour  eux.  Il  avait  commencé 
des  négociations  avec  les  cantons  pour  lever  douze  mille  Suisses; 
et  la  diète  helvétique,  écoutant  peu  les  réclamations  delà  France,  ne 
s'était  point  montrée  éloignée  de  lui  fournir  des  soldats:  mais  l'ar- 
gent promis  par  la  diète  germanique  de  Constance  n'aurait  point 
suffi  pour  faire  de  pareilles  levées;  d'ailleurs  Maximilien  l'avait  déjà 
dépensé  presqu'en  entier  pour  des  transports  dispendieux  d'artil- 
lerie. Il  avait  encore  compté  sur  les  subsides  des  États  d'Italie; 
mais  il  leur  avait  adressé  des  demandes  si  exorbitantes,  qu'il  les 
avait  réduitsà  toutrefuser.  L'cvêque  de  Brixen  n'avait  pas  demandé 

(1)  Fr.  Guici  iardini,  L.  VII,  p.  ."587-398.  -  Fr.  Delcani  Comm.  Fer.  Gal- 
liv  .  L.  X.  p.  ."ÎOri.  -  Peiri  licmbi  llist.  t'en.,  l.  VII,  p  145, 


DU  lOIBI  ÈM. 


moins  de  cinq  cent  mille  ducals  aux  Florentins  (i).  Ce  fut  le  motif 
qui  eniiaj^ca  coux-ti ,  poinlaiit  (Hie  leur  lorrenr  <lurail  encore,  à 
envoyer  Macchiavelli  joindre  leur  ambassadeur  François  Vellori  à 
IiiS|inick,  pour  se  racheter  au  meilleur  prix  poœible.  Mais  TEm- 
pa^r  n'ayant  voulu  entendre  à  aucun  terme  raisonnable,  iU 
ebercbèrentdalear  côté  des  délais  pourévUaid»coiiekyre,  yÊmm'k 
é9fB'îls  vissent  quel  serait  le  résultat  de  tant  de  menaces  et  ét 
piép»atiii«nioncé8  avectant  d'empbase  à  tonte  l'Empe  ti)** 

Maotiniffiai  fMaittnssidemander  des  eommeeiien.meÎBs  eouÈ" 
Mtaal^  à  toos  lés  antres  ÉlatodltaKe»  eeounft  pfeslatîfmidne  à 
r^Plilii  d»8on  eoiroiuenieiit  :  depins,  il  léelamiîtd'iàlphQiie, 
dnrrèl  ioprare  et  de  Modène^  la  lesiitation  d»  la..(jM,4'â«iit 
afctnrj  ipieMièée  femme  de  ee  due  ,  dont  il  ppéteBdait^Bev^llnH 
pératricelIflMh»  Sforza  avait  dû  bériter.  Déjà  Manmiiîen  croyait 
poweir  disposer  des  sommes  immenses  qu'il  répétait,  comme  s'il 
les  avait  reçues  :  cependant  de  tout  cet  argent  il  netoacha  que  six 
mille  ducats,  dont  les  Siennois  se  reconnurent  4ébileurs  envers  la 
cbambre  impériale  (7>).         '  ' 

, }  Le  mois  d'octobre  était  arrivé  surces  enlrelailes,  el  les  troupes 
d^rétées  par  la  diète  ^ermanicjuc  auraient  dû  connnencer  à  se 
rassembler;  mais  à  j)eiiic  en  voyait-on  eonipaiaitre  (juebjues  batail- 
lons; tandis  que  Maxiniilien  se  Iraiispoi  i.iii  avec,  rapidité  des  fron- 
tières de  liourpoj^ne  à  celles  d'Italie,  el  que,  faisant  marcher  les 
conliDgenls  (|ui  lui  arrivaient,  dans  toutes  les  directions,  et  n'en- 
tretenant l'Europe  que  du  mouvement  de  ses  troupes,  il  laissait 
incertain  ft'it^alln|ne»ai&  la  Fiance,  r£t4U  de,  Milan  on  les  Vdni- 
tiens  (4).  , 
-«'liSiiinUI  ne  négligea  point  de  se  mettre  en  mesore  pour  résister 
im<iiii(ipi|li  idln^lnl  dn  loi  eatboliqne  la  permission  de  sol- 
dtfWNlNbiilasittM.espegnols;  il  envt^  des  aeoem^ildnç:de 
QÊiÊÊtuV^<i$o*P^  rEmperenr  en  Allonegneiil  (Ma  Je  eli&tesn 
#Ju«feÉr;^sni  le  lae  Majcnr,  àlafiMÛHeBoroniei,  dont  il  sedéfiait, 

;  '"II"!  îi  * 

(1)  Fr.  Owteelmrélni,  h.  VU,  p.  SOS. 

(2)  Sicolo  Macchiatelli,  Lcfjazione,  T.  VII,  p.  156-238. 

(5)  jhr.  Guicciardini ,  L.  VU.  p.  -.00.  —  Fr.  Beica  ri  i  Comment.  Btr.  GtU 
Hc.f  L.  X,  p.  506.  —  Lelttv  de  Fr.  l  ettori,  Ujanv.  1507,  p.  175. 
(4)  Fr.  Guicciardini^  L.  VII,  p.  400. 
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elil  y  mitgarnison;  ilenvoya  Jean-Jacques Trivulzio  aux  Vénitiens, 
avec  quatre  cents  lanc<»s  françaises  et  quatre  mille  fantassins,  et 
il  augmenta  considérablement  le  nombre  de  ses  troupes  dans  l'État 
de  Milan.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  avaient  rappelé  à  leur  solde 
le  comte  de  Pitigliano  et  Barthélemi  d'Alviano  :  le  premier  com- 
mandait quatre  cents  hommes  d'armes,  du  côté  de  Vérone  et  de 
Rovérédo;  le  second  huit  cents,  du  côté  du  Friuli.  Ces  troupes 
n'empêchèrent  pas  une  incursion  rapide  de  Jean-Baptiste  Giusti- 
niani  et  de  Frégosino,  émigrés  de  Gènes,  qui,  avec  mille  fantas- 
sins allemands,  s'étaient  flattés  de  traverser  l'État  vénitien,  et 
ensuite  celui  de  Parme,  pour  entrer  dans  la  Ligurie,  mais  qui 
furent  arrêtés  par  les  Français  au  pied  des  montagnes  de  Parme. 
Ils  retournèrent  sur  leurs  pas;  et  les  Vénitiens  leur  permirent  de 
se  retirer  dans  leur  patrie  :  ils  leur  firent  seulement  déposer  les 
armes  en  entrant  sur  le  territoire  de  la  république,  et  ils  les  leur 
rendirent  à  la  frontière  opposée 

[1508.]  Cette  courte  expédition  n'avait  point  été  considérée- 
comme  un  commencement  d'hostilités  :  les  Vénitiens,  qui  n'étaient 
pas  personnellement  attaqués,  au  lieu  de  l'attribuer  à  Maximilien  , 
n'avaient  voulu  y  voir  que  la  conséquence  de  quelque  intrigue 
de  Jules  II.  Ils  savaient  que  ce  pontife  permettait  dans  le  même 
temps  un  rassemblement  d'émigrés  génois  à  Bologne;  qu'il  accusait 
les  Bentivoglio  d'avoir  voulu  le  faire  empoisonner  par  un  prêtre, 
et  qu'il  avait  envoyé  le  cardinal  de  Sainte-Croix  à  Maximilien, 
pour  l'exciter  contre  les  Français  (2).  Mais  Jean  Bentivoglio,  qui 
causait  à  Jules  II  une  si  constante  défiance,  mourut  h  Milan  au 
mois  de  février  1508,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  joui 
quarante  ans,  dans  sa  principauté,  d'une  prospérité  non  inter- 
rompue, qu'il  devait  plus  à  la  fortune  qu'à  ses  talents  ou  à  ses  ver- 
tus, et  il  ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent  ensuite.  Peu 
après  sa  mort ,  Ann  ibal ,  l'aîné ,  et  Henri ,  le  plus  jeune  de  ses  fds , 
surprirent  la  porte  de  San-Mammolo  à  Bologne,  avec  l'aide  des 
Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  :  mais  ils  en  furent 

(1)  l'r.  Gufccianlini  ,  L.  VII.  p.  400.  -  Fr.  Belcarii  ,  Lib.  X,  p.  806.  — 
Pétri  Bemhi  Hist.  ren. ,  I,.  VM .  p.  146,  -  Uttera  df  Francetito  rettori,  Bol- 
zano,  \7  janr.  1507.  /n  Macchiav. ,  Leg.  VII,  p.  168. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  400. 
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bientôt  chassés  par  Je  peuple,  qui  préférait  la  domioalion  de 
l'Eglise  à  celle  de  ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  France, 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  Benlivoglio,  les  Ut  sortir 
de  Lombardie,  et  donna  ordre  à  M.  deCliaumont  de  défendre  Bo- 
logne contre  quiconque  voudrait  troubler  l'Église  dans  la  posses- 
sion de  cette  ville.  Le  pape,  satisfait  de  la  protection  que  lui 
offrit  Louis  XII,  fit  taire  ses  ressentiments  contre  les  Français, 
et  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  qui  allait  commencer  (i). 

Maximilien  était  arrivé  à  Trente  au  commencement  de  l'année, 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition  si  longtemps  annoncée! 
Le  5  février,  il  se  rendit  en  procession  à  l'église,  précédé  par  les 
hérauts  d'armes  de  l'Empire,  et  portant  l'épée  nue  à  la  main.  Son 
chancelier  Mathieu  Langen  ,  évéque  de  Gurck,  monta  sur  un  tri- 
bunal élevé,  pour  annoncer  au  peuple  que  Maximilien  entrait  en 
Italie  à  la  téte  de  son  armée,  et  qu'il  allait  à  Rome  prendre  la 
couronne  impériale.  En  effet,  l'Empereur  élu  partit  de  Trente 
l'année  suivante,  avec  quinze  cents  chevaux  et  quatre  mille  fan- 
tassins tyroliens,  en  même  temps  que  le  marquis  de  Brandebourg, 
avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins,  s'avançait  par 
une  autre  route  sur  Uovérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg, 
n'ayant  pu  entrer  dans  Rovérédo ,  retourna  immédiatement  sur 
ses  pas  :  et  Maximilien,  après  avoir  ravagé  le  territoire  des  sept 
Communes,  où  des  montagnards  presque  indépendants  vivaient 
sous  la  protection  de  Venise,  s'éloigna  tout  à  coup  des  frontières, 
le  quatrième  jour,  et  retourna  à  Bolzano,  sans  qu'on  pùt  expli- 
quer la  bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrograde  (2). 

Du  côté  du  Friuli,  quatre  cents  chevaux  et  cinq  mille  fantas- 
sins autrichiens,  entrèrent  dans  le  territoire  de  Cadoro,  dont  les 
habitants  étaient  tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  faisaient  le  siège  de  quelques  châteaux,  Maximilien 
vint  les  joindre  avec  six  mille  fantassins  :  il  parcourut  environ 
quarante  milles  de  pays  dans  l'intérieur  des  frontières  vénitiennes, 


(1)  /-y.  Guivciardini,  L.  VII.  p.  401.  -  Fr.  Belcarii,  L  XI,  p.  307.  —San- 
tovino,  Famiglie  Ulustri  d' Jtalia,  f.  187. 

(2)  Ft\  Guicciardini,  L.  VU,  p.  AQ\.-Fr.  Hetcarii ,  L.  XI,  \u  ^07. -Leitete 
diFrancesso  f  ettori,  de  Trente,  février  1508  In  Macchiatelli.  Legazione, 
T.  vu,  |).  183. 
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et  il  y  commit  de  grands  ravages;  mais  tout  à  coup  il  retourna 
subitement  à  Inspruck,  à  la  fin  de  février,  pour  y  mettre  en  gage 
toutes  ses  pierreries;  car  l'argent  qu'il  avait  destiné  à  lui  suffire 
pour  toute  la  campagne  était  déjà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans 
cette  ville,  il  y  apprit  que  les  Suisses,  ne  recevant  point  d'argent 
de  lui ,  avaient  accordé  au  roi  de  France  la  permission  de  faire 
des  levées  dans  leur  pays;  et  déjà,  en  effet,  cinq  mille  Suisses  à 
la  solde  de  Louis  XJl,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Vénitiens, 
étaient  entrés  en  Italie.  Maximilien,  irrité,  courut  à  Ulm,  pour 
s'adresser  à  la  ligue  des  villes  impériales  de  Souabe,  et  l'engager 
à  attaquer  les  Suisses  :  en  même  temps,  il  sollicitait  les  électeurs 
de  lui  continuer,  pour  six  mois  encore,  le  service  des  troupes 
d'Empire;  car  les  six  premiers  mois  qui  lui  avaient  été  accordés 
étaient  presque  écoulés  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  les  Allemands  qu'il  avait  laissés  à  Trente 
étaient  rentrés  dans  la  vallée  de  Cadoro,  au  nombre  de  neuf  mille 
hommes  environ,  et  ils  y  avaient  pris  plusieurs  forteresses;  mais 
ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  Alviano,  qui,  les  prévenant 
avec  sa  rapidité  ordinaire,  occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avaient  compté  se  retirer,  et  fit  garder  tous  les  défilés  des  mon- 
tagnes par  des  paysans  dévoués  aux  Vénitiens. 

Les  Allemands,  formant  un  bataillon  c^rré,  au  centre  duquel 
ils  mirent  leurs  femmes  et  leurs  bagages,  essayèrent  le  2  mars 
de  s'ouvrir  un  passage;  le  combat  fut  acharné,  et  son  issue  désas- 
treuse. Plus  de  mille  d'entre  eux  demeurèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Après  cette  victoire, 
Alviano  attaqua  la  forteresse  de  Cadoro,  et  la  reprit;  Charles 
Malatesti,  l'un  des  seigneurs  de  Rimini,  dépouillés  par  le  pape, 
fut  tué  dans  ce  combat  (2). 

L'armée  autrichienne  s'étant  ainsi  dissipée,  et  l'Empereur  s  étant 
éloigné,  pour  chercher  de  nouveaux  secours,  Barthélemi  d'Alviano 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VII,  p  403.  —  Fr.Belcaru  Comment.  Rer.  GaU., 
L.  XI,  p.  508.  —  Utteri  di  Fr.  letton,  del  8  fébbrajo j  di  Trento , 
p.  184. 

(«)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  405.  —  Fr.  Betcarii ,  L.  XI,  p.  SOS.—Peiri 
Bembiy  Lib.  Vil,  p.  148.  —Leitere  di  Fr.  rettori,  d'Intpruck,  M  marg.  Presto 
Macchiaveili,  Legationi,  T.  VII,  p.  806, 
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entra  à  son  toor  dans  les  États  do  Maximilieo,  avec  l'intention  de 
le  dépouiller  do  tout  (c  qu'il  possédait  sur  le  golfe  de  Venise,  tu 
effet,  en  peu  de  jours  il  prit  Gorizia,  qu'il  forlilia,  pour  la  faire 
ailvir,#|llUlli#  de  barrière  coiUrelesTures;  Trioste,  à  laquelle  il 
imposa  une  pesante  contribution,  pour  punire^tteviUe4eIacontm- 
haaâe  par  laquelle  elle  s'était  «Afiebie;  Pordenone ,  que  Igjrépa»» 
bliqoe  kii  accorda  en  fief,  pour  récompense; et enfio  Fimiie»  w 
k^pimtU(rf!»4»  rEeclrw>iiie(«). 

SmMhmmiàè,  qoi  ne  mettaient  «iicnn  ensemble  dans  lenis 
«pdmlÎQQSt  lantèfem  pendant  ce  temps  une  attaque  du  côté  de 
Timnli»»!  dn  jiac  de  Gardai  et  ils  eurent  qnel4|i^  snocito  2i  Cal- 
iiM|n. Hais  deu mille  Grisons,  qui seIroovaîentdanaWnr  armée, 
tertaii  retirés ,  parce  qu'ils  étaient  mal  payés ,  temlo  ftii  éga- 
lement obligé  de  s'éloigner.  Les  deux  anné^,  vénitienne  et  antii- 
chienne,  séparées  par  la  muraille  qui  coupe  la  vallée  de  TAdige, 
entre  Piélra  et  Calliano ,  se  ronteuliiout  pcudant  quoique  temps 
de  s'observer,  en  se  livrant  seulement  de  légères  escarniouclies  : 
ensuite  l  une  se  retira  à  Ilovérédo,  et  l'autre  ii  Tieiile;  et  la  der- 
nière acheva  de  se  dissiper.  Jamais  iMaxiuiiliea  n'avail  pu  assem- 
bler en  même  temps  daus  son  armée  plusdiMjuatre  mille  hummes 
de  troupciide  I  Kmpire;  (juand  un  contingent  arrivait  pour  com- 
meueer  son  service,  l'autre  avait  déjà  achevé  ses  six  mois,  et  se 
retirait.  La  diète  ,  convoquée  à  Ulm,  avait  été  ajournée;  Maximi- 
lien ,  au  lieu  de  revenir  k  sonarntée,  avait  passé  à  Cologne  :  pen- 
dant quelques  semaiines,  on  ne  sut  pas  même  où  il  était,  et,  dans 
son  dépit ,  en  eliét,  il  se  serait  volontiers  caché  à  tous  les  yeux.  Si 
Im.ftmçMf  qui  avaient  joint  k  Rovérédo  i  armée  vénitienne, 
amimlionli  attaquer  Trente,  ils  auraient  pu  facUement  pousser 
loin  -Ims  eonqaétes  ;  mais  Trivulzio  déclara  qu'il  avait  reçu  du 
mXm^ét  défendre  les  pM§esd1talie,et  non  d'attaquei^W^ 
lemmne(^.  ^ 

1  -  - 

(1)  Fr.GuiManHni,  l.  VII ,  p.  4©4.  -  Fr.  Betearii,  L.  XI ,  p.  «08.  - 
PtiriBembi,  LU».  VII,  p.  ISO-lSa^—  Leitêre  d£  Fr.  reHori ,  d(  Trento, 

SO  maii,  p.  224. 

{%)  Ft .  (iuicciardiui  .  I,.  p.  ÎOi,       /  /  .  lU  lcarii  Ci)mm.  lier  GalL, 

L.  XI,  1».  ô()<j      u-tt.  ili  l  r  f  cUorif  ili  J  rento,  des  16  avril  et  50  mai.  Mav- 
chiavelli,  Leya/.,  VII,  p.  i'rl. 
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EnfiD  le  prêtre  Lucas  Renaldi,  nommé  communément  Pré 
Luca,  rhommede  confiance  de  Maximilien ,  vint  à  Venise,  pour 
km  quelques  ouvertuvet  de  pacification.  Il  offrit  aux  Véniiieiig 
«Dé  frèfd  de  ém  mmi  qllfd  eeuMi  refuaèrent  hautement ,  km» 
qiUMHpam  qaelTinpeieiir  iie^ldtpasy  eompraiidK  la  Franee. 
La  iitiiati<m  des  dEdiea  de  MaximiHeD  éuU  trop  miiiiiim  peti 
qu'il  IfÉl  insisler  sur  eelte  préteotion ,  il  eonae&tit  à  wéèm4à 
trois  ans  pour  l'Italie.  A  son  tour  Louis  XII  s'y  reftisa ,  parce  quil 
foulait  y  faire  eomprenfdfe  le  duc  de  Goeldrei  Léltat^ll^Miw 
n'avait  aucune  alliance  avec  ce  duc  :  il  rcfçardait  sa  querelle  coÉÉttt 
absolument  étrangère  à  la  politique  d'Italie,  et  à  une  guerre  qui 
s'était  faite  uni(iiieiuenl  sur  les  IVoiUières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  Franee  d'accepter  la  trêve  telle  qu'elle 
était  oller te,  il  l'aceepla  enlin  lui-même  simplement,  et  sans  at- 
tendre même  la  réponse  de  Louis  Xlï ,  auquel  on  avait  envoyé  un 
courrier.  Celte  trêve  fut  publiée  le  7  juin  dans  les  deux  camps; 
eU)»  devait  être  commune  à  tous  les  alliés,  qui,  d'siie  ou  d'autre 
part,  seraient  nommés  dans  les  trois  mois /ét  ne  compmdre  que 
TÊfékî.  MaximiKea  nomma  iÀmédiatemeut  le  pape  ^li^Ms  d'Es- 
pi^;  #i^elerre,  deHoi^grie;  et  tous  les  milÉiteffiiqpipe; 
M  TéDitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et  d*£spagne;-eifb«B 
les  Éta^Haliensen  alliance  aYCc  eux.  Toutes  les  conquêtes litoe 
pendant  la  gnérredenieDtètrfeoonservées  par  ceux qni  lëséii^^ 
acquises;  et  l'une  et  l'autre  puissance  se  réservait  le  droit  d'élefêr 
dans  reucciiiie  de  ses  frontières  toutes  les  l'or lilica lions  quelle 
jugerait  convenables  (i).  «*-^ 

Une  guerre,  qui  avait  paru  menacer  l'Ilalie  entière  <ruiie  iiou- 
▼jplle  invasion  des  ultramontains,  étnil  ainsi  lerniinée  en  peu  de 
mois  :  mais  elle  laissait  après  elle  beaucoup  de  germes  de  mécon- 
tentement. Maximilien  était  profondément  humilié  d'avoir  annoncé 
de  si  grandes  choses,  d'en  avoir  opéré  de  si  petites,  et  d'avoir  en 
deux  mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  fv'i^  possédait  sur  le  goUe 
Adriatique,  ports  si  précienx  pour  le  commerce  de  ses  Étals*  Les 

(1)  Fr.  Guicciardmi,  L.  Vil,  p.  405.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  309.  — 
Pétri  Bemhiy  L.  VII  .  p.  15.'.  -  Jacopo  Nardi.  l  IV,  p.  200.  -  Uti.  de 
Fr.  Fettori,  TretUo,»Juin  ;  et  iie  Macchiacelli ,  Bologne,  14  juin. 
p.  SS7-a57. 
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MéÊiâmt  wmkni  fait  TéprotfMe  la  jatoMiè4«i#M#u'8;  et  Jhr 

mmmÊ^iPAÊÊaMt  de  Tntidteviiit  iiiiiai^ïSîiii^ 

<lli[ÉiyiwiiiÉiii|;tMiii  cmiqaéles.  Louis XR^ifitt ittwiiiljlilu) 

liNwM  Messé^*^  W  Vénitieiiii  •nfflolMf^'la  'ttèfè 
IÉMI6WD  avis;  et  sans  attendra  aiéme  sa  dernière  réponse^ 
a  Cependant  perseMie  alfMlVMiw^iiieLotâ^lIfae^ 
|MiiNi?ilo»«eiileiiieiil  les  Vénitiens  avaient  «86^ de' ledit ilMtls 
en  consultant  leur  intérêt  plutôt  qoe  le  sien,  et  en  refusant  de 
eontinnernne  guerre  sans  but,  pour  faire  une  diversion  en  faveur 
du  duc  de  Gueldro ,  (jui  leur  élail  étranf^er  ;  ils  étaient  assez  au  fait 
de  la  conduite  jtorlidL'  du  loi  de  France,  pour  ne  pas  se  croire 
obligés  h  beaucoujt  d'égards  pour  s«'s  recommandations. 

Louis  XII  était  lié  par  plusieurs  traités  avrc  les  Vénitiens,  lors- 
qu'il avait  conclu  avec  Maximilien  le  traité  de  lilois,  j>ar  lequel 
ll^mpereur  et  lui  arrêtaient  le  parta^M^  des  États  de  cette  républi- 
que; il  n'avait  aucun  sujet  légitime  de  plainte  contre  elle.  De 
nouveau,  il  s'était  lié  à  elle  par  des  négociations  plus  intimes» 
dans  le  temps  même  où  Tannée. pfécédente  il  avait  eu  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique  les  conâfareaeèade^Tone  ;  et  il  avait  cherché 
k  intéresser  au  même  partage  ce  second  potentat.  An  milieu 
des  négociations  les  plus  amicales,  dans  le  sein  des  alliances  les 
fiM!  Mm»  ^  •Louis  Xn^  ne  cessait  d'ai^iaetnle^flarfe  dont  il 
iillfKifriépiriitîque  aift  moment  de  la  ligue  dè  Gambrai.-Âncon 
ÉiWiMtfaè  saurait  Are  donné  à  cette  eondinie  perfide^  si  ce 
uTert  que  les  gouYemements  absolus  regaideni  toujours  les  lép»* 
liiiiu.  comme  en  ddmrs  du  droit  des  gens,  et  diercheiit  sans 
ceéie^me  occasion  de  les  détruire.  k 
(^'fceiM,  dans  le  même  temps,  la  conduite 'de  Lom  n  eavers 
la  seconde,  en  puissance,  des  républiques  dltalie,  n'dnit>«fUère 
moins  fausse  ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  les  Flo- 
rentins, malgré  le  zélé  (pn^  cet  Étal  avait  toujours  montré  pour  le 
parti  français,  il  retardait  la  eoniiuéte  de  Pise  ,  (pie  les  Florentins 
étaient  sur  le  point  d'efl'ectuer;  il  traversait  toutes  b'urs  oj)érations 
militaires ,  et  il  mettait  entin  ouvertement  à  priv  son  consente- 
ment à  la  réduction  d  une  ville  qu'il  regardait  lui-même  comme 
révoltée ,  et  qu'il  s'élail  eiigagé  plusieurs  fois  à  faire  rentrer  dans 
l'obéissance. 

[1507.]  C'était  dés  la  conférence  de  l'auDée  précédente  avec  le 
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roi  Ferdinand  ,  que  Louis  Xll  avait  commencé  à  faire  de  la  aoik 
mission  de  Pue  un  objet  d^fféoulation  iniBeièie.  laei^iFiiaiis, 
aiûhlisiiiriiiDe  Musi.loiigiiè'ivecre-»  ne  fOHpiem  phis>feomir 
desecom  de  Otees,  depvUréchecéproiiTfiiiw  colle  viliè»oijb 
n'en  r»oe«ttent  qne  très-peu  et  en  cachette»  de  pBjfqmè  M  Âà 
Sienne,  fit  aentaJent  approcher  leur  dernière  heore  i  jtët  paysans 
rérugiés  dans  la  ville,  et  qni  fusaient  alors  plus  de  la  moitié^ 
sa  population ,  commençaient  à  languir  après  le  moment  on  ils 
j)ourrai<'nl  iflouriiLT  à  leurs  champs;  et  leur  obslinaùou  u'éUiil 
plus  la  même.  Pise  serait  probnhlemeiit  tombée,  dès  l'an- 
née 1507,  au  pouvoir  des  FlorenlinN  ,  si  les  deux  puissants  mo- 
nanjues,  qui  (l)clai(Mil  alors  allernalivcment  des  lois  à  l'Italie, 
n'avaient  voulu  se  taire  pa\er  un  événement  qui  ne  devait  pas  dé- 
pendre d'eux.  Le  roi  d'Aragon  dé<:laraaux  ambassadeurs  florentins 
qui  lui  furent  envoyés  pour  le  complimenter ,  que  Louis  XIÏ  s  en 
était  femis  à  lui  des  affiûres  de  Pise ,  et  qu'il  prendrait  eette  ville 
sons  sa  protection ,  et  n'en  permettrait  point  la  conquête  »  si  ht-flét 
publique  ne  promettait  pis  aux  deux  rob  une  eompenaadon 
néte  pour  leur  consentement  Lonis  Xn  confirma  ce  ditaoninr  flt 
ils  convinrent  enfin  de  demander  chacun  cinquante  imHfejwÉts^ 
A  ce  prix ,  ils  promettaient  d'envoyer  dans  Pise  une  pamÊpm  qté 
les  Pisans  auraient  reçue  sans  défiance  ;  et  au  bout  de  huit  mois 
elle  aurait  ouvert  la  ville  aux  Florentins.  Cette  proposition  ne  fut 
pas  acceptée  ;  mais  elle  empêcha  les  Floreulius  de  faire  ravager  au 
printemps  le  territoire  de  Pise  (i). 

Après  le  départ  des  deux  rois,  les  Florentins  reeommeiieereut 
leurs  expéditions  dans  la  plaine  pisane;  ce  tut  même  le  premier 
exploit  de  la  milice  (pi'ils  avaient  enré}j;imentée  sur  la  proposition 
de  Macchiavel,  selon  les  principes  qu'il  a  exposés  dans  son  Traité 
de  l'Art  de  la  guerre.  La  loi  qu'il  avait  rédigée  lui-même  sur  l'Oréâm 
nanee  FiormUiM ,  fut  approuvée  au  grand  conseil  le  6  décem- 
bre IM)6.  Un  corps  de  dix  mille  paysans  fut  choisi  dans  tomate 
territoire  de  la  république,  revêtu  pour  la  première  fois  de  (mû- 
forme  florentin ,  l'habit  blanc ,  les  hauts  de  cbansse  mi<^lîe  blattim 

(1)  Jacopo  Nardi,  Jsl.  Fior  ,  Lit).  IV,  p.  195.  —  Sripionc  .Itnmirato  , 
Lib.  XXVIII,  p.  285.  Jacopo  Anvsti  ^  Cronice  Ui  Pi$a ,  in  Archivio  Piêtmo, 
MIS.  "  Fr.  GuieciarUini,  L.  Vil,  p.  3SS. 
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et- rouges  :  il  fut  armé  comme  les  troupes  suisses  et  allemandes, 
et  exercé  comme  elles  tous  les  jours  de  fêle.  Celle  milice,  qu'on 
nomma  l'Ordonnance,  coûta  beaucoup  moins  à  la  république  que 
n'avaient  fait  les  troupes  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de 
discipline  et  de  confiance  en  ses  officiers  (i). 

[1508.]  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivré  de  l'inquiétude  que 
l'attaque  de  Maximilien  lui  avait  causée,  il  envoya  aux  Florentins 
Michel  Rizio,  pour  leur  reprocher  leurs  négociations  avec  cet 
empereur.  Ils  avaient  montré ,  disait-il ,  de  l'empressement  à  payer 
un  tribut  à  la  chambre  impériale,  lorsque  leur  argent  devait  être 
employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés.  Ils  avaient  envoyé 
dans  ce  but  leurs  députés  jusqu'en  Allemagne  ;  et  en  même  temps , 
par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise,  ils  avaient  couru  risque 
d'allumer  une  guerre  dans  le  centre  de  l'Italie,  et  de  faire  ainsi 
une  diversion  dangereuse  aux  armes  du  roi  (2). 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil  mes- 
sage, et  ces  plaintes  qui  n'avaient  aucun  fondemcnl.  Pise  était 
aux  abois;  le  parti  des  campagnards,  qui  désiraient  la  paix,  de- 
venait tous  les  jours  plus  nombreux  ;  les  nobles  et  les  citadins, 
qui  avaient  défendu  l'indépendance  de  leur  patrie  avec  une  con- 
stance inébranlable ,  éclaircis  désormais  par  le  fer  ennemi,  ruinés, 
vieillis,  découragés,  n'opposaient  plus  la  même  résistance.  Le 
moment  approchait  où  Pise  devait  d'elle-même  se  rendre  aux 
Florentins;  mais  Louis  XII  voulait  profiter  de  la  détresse  de  cette 
ville,  pour  leur  vendre  sa  soumission;  et  il  leur  cherchait  une 
querelle  sans  fondement ,  pour  mettre  ensuite  à  un  plus  haut 
prix  sa  condescendance.  La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France ,  elle  avait  réservé  expres- 
sément les  droits  de  l'Empire;  que  Louis  XII  avait  lui-même  si 
bien  reconnu  ces  droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  pro- 
léger Florence  contre  Maximilien;  qu'il  avait  donc  été  nécessaire 
de  chercher  à  régler  la  prestation  légitime  due  par  la  république 
à  l'Empereur,  lorsqu'il  recevait  la  couronne  impériale;  que  néan- 
moins leurs  ambassadeurs  avaient  évité  de  rien  conclure  avec 

(1)  Macchiacelli,  Opère,  T.  IV,  p.  331,  556. -^aco/JO  ^'ar(Ii,  Lib.  VI.  p.  200 
—  Scipione  Amntirato,  L.  XXVIII,  p.  284. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VII,  p.  407. 
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Maximilien;  qu'ils  ne  lui  avaient  point  donné  d'argent,  et  que, 
sur  toute  chose,  ils  n'auraient  jamais  signé  avec  lui  une  conven- 
tion qui  pût  être  préjudiciable  à  la  France  ;  que,  quant  à  leur 
expédition  contre  Pise,  elle  pouvait  d'autant  moins  alarmer  leurs 
voisins,  qu'elle  s'était  faite  sans  artillerie,  et  s'était  bornée  au 
ravage  des  récolles  ;  que  dans  leur  traité  avec  la  France ,  en  1502, 
ils  s'étaient  expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la  guerre 
contre  Pise,  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peine  à  comprendre  pour- 
quoi le  roi  voudrait  plus  particulièrement  s'intéresser  à  cette  ville, 
depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois  des  secours  contre  lui , 
tandis  qu'il  se  détacherait  des  Florentins ,  qui  lui  avaient  toujours 
été  fidèles  (i). 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propositions ,  ainsi  que 
les  Florentins  s'y  étaient  attendus.  Michel  Kizio  leur  offrit  de  les 
mettre  en  possession  de  Pise ,  moyennant  un  prix  convenu  :  mais 
Ferdinand  le  Catholique  persistait  à  vouloir  intervenir  dans  ce 
marché  ,  et  y  trouver  son  profit.  Il  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sadeur en  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise,  pour  exhorter  les 
Pisans  à  se  défendre,  et  leur  faire  espérer  les  secours  de  son  roi. 
Cet  ambassadeur  se  rendit  ensuite  à  Florence,  et  commença  à 
traiter  avec  la  seigneurie ,  concurremment  avec  l'ambassadeur 
français.  Ainsi  cette  longue  guerre,  que  les  armes  des  Toscans 
suffisaient  pour  terminer,  devenait  l'objet  de  négociations  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Bientôt  ces  négociations,  au  lieu  de  se 
continuer  en  Toscane,  se  portèrent  à  Paris,  et  les  peuples  d'Italie 
eurent  une  nouvelle  occasion  de  s'apercevoir  que  leur  destinée  ne 
dépendait  plus  d'eux,  puisque  leurs  propres  querelles,  soutenues 
avec  leurs  seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources,  devaient 
être  décidées  par  les  étrangers  (2). 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pisans  augmentait,  les  rois 
de  France  et  d'Espagne ,  dans  la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leur 
trafic,  jetèrent  plus  ouvertement  le  masque.  Les  Florentins  avaient 
pris  à  leur  solde,  le  25  août,  Bardella,  corsaire  de  Porto-Vénéré, 


(!)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII  ,  p.  407. 
Scipione  Ammirato ,  L.  XXVIIf,  p.  285. 
L.XII,  p.  310. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VU,  p.  408. 


—  Jacopo  yardi,  L.  IV  ,  p.  201 .  — 

—  Fr.  Belcarii  Comm.  lier.  GeUl. , 
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qui,  moyennant  six  cents  florins  par  mois,  s'engageait  à  fermer 
l'embouchure  de  l'Arno,  avec  trois  petits  vaisseaux  Ceux-ci 
firent  si  bien  leur  devoir  que  Chaumont,  gouverneur  du  Milanez, 
écrivit  en  France  d'y  porter  remède  ;  autrement  Pise  tomberait 
d'elle-même  entre  les  mains  des  Florentins.  Le  roi  lui  donna  aussi- 
tôt l'ordre  d'y  faire  passer  Jean-Jacques  Trivulzio  avec  trois  cents 
lances,  a6n  d'être  sûr  que  la  ville  ne  se  rendit  pas  avant  que  la 
France  se  fût  fait  payer  son  consentement  (2).  Les  Florentins ,  con- 
fondus de  ce  que  Louis  XII,  sans  égard  à  la  teneur  expresse  des 
traités,  envoyait  des  secours  contre  eux,  ses  alliés,  à  ceux-mêmes 
qui  s'étaient  tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aussi  bien  que 
les  leurs,  se  résignèrent  enfln  à  racheter  leurs  propres  conquêtes 
des  mains  de  ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  vendre.  Ils  offri- 
rent cent  mille  ducats  à  partager  entre  les  deux  cours,  pourvu  que 
l'une  et  l'autre  s'engageât  à  ne  pas  traverser  leur  entreprise. 
Louis  XII  ne  voulut  pas  vendre  son  consentement  à  moins  de  cent 
mille  ducats  pour  sa  seule  part;  et  toutefois  il  insistait  aussi  pour 
que  Ferdinand  eût  de  son  côté  une  somme  d'argent.  Enfm  les  Flo- 
rentins promirent  cent  mille  ducats  au  roi  Très-Chrétien,  et  cin- 
quante mille  au  roi  Catholique,  et  pour  que  le  dernier  ne  fût  pas 
jaloux  de  la  différence  qu'on  mettait  entre  eux,  ils  firent  de  cette 
différence  l'objet  d'un  traité  secret,  par  lequel  ils  se  reconnurent 
débiteurs  envers  la  France  sous  un  faux  prétexte  de  ces  seconds 
cinquante  mille  ducats.  Cette  convention  fut  signée  le  1 5  mars  1509; 
et  comme  dans  ce  moment  même  toutes  les  grandes  puissances 
d'Italie  étaient  occupées  par  des  intérêts  bien  plus  graves,  h  l'oc- 
casion de  la  ligue  de  Cambrai ,  elles  laissèrent  aux  Florentins  la 
liberté  de  suivre  leur  guerre  contre  Pise  (5). 

Dès  le  mois  de  novembre  1508,  Bardella  avait  été  rappelé  du 
service  florentin  par  un  ordre  exprès  de  la  seigneurie  de  Gênes. 

(1)  Jacopo  Nardi ,  Lib.  IV,  p.  201.  —  Scfpione  Ammirato ,  Lib.  XXVIII  , 
p.  285. 

(9)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII.  p.  4!7.  -  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  202.  — 
Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL,  L.  XI,  p.  514.  —  Jacopo  Arrasti ,  Cronice  di 
PisOy  in  ArchiviOf  t.  2.32. 

(5)  Fr.  Guicciardini  ,  L.  XIII.  p.  417.  -  Jacopo  Nardi,  l$t.  Fior. ,  L.  IV  , 
p.  203.  —  Scipione  Ammir. ,  L.  XXVIil ,  p.  286.  —  Giov.  Cambi,  lêt.  Fior.^ 
T.  XXI,  p.  22.5. 
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Louis  XII  avait  fait  donncrcet  ordre,  pour  procurer  un  court  répit 
aux  Pisans ,  jusqu'à  ce  que  sa  négociation  fiU  terminée  ;  mais,  dès 
qu'il  eut  vendu  son  consentement ,  Bardella  rentra  au  service  de 
la  république  florentine,  et  sa  faible  escadre  suffit  pour  fermer 
l'embouchure  de  l'Arno.  Les  Lucquois,  de  leur  côté,  n'avaient 
cessé  de  donner  aux  Pisans  des  secours  d'armes ,  et  surtout  de 
vivres.  Le  commissaire  de  la  république,  à  l'armée  florentine, 
reçut  de  la  seigneurie  l'ordre  d'en  tirer  vengeance.  Il  entra  sur  le 
territoire  lucquois  et  y  porta  partout  le  ravage  ;  cette  expédition 
coûta  à  la  république  de  Lucques  plus  de  dix  mille  florins(!);  elle 
lui  fit  sentir  sa  faiblesse ,  ainsi  que  le  danger  de  provoquer  plus  long- 
temps le  ressentiment  de  ses  puissants  voisins,  et  elle  la  déter- 
mina à  rechercher  enfin  de  bonne  foi  l'alliance  de  Florence.  Le 
traité  entre  les  deux  républiques  fut  signé  lell  janvier  ir>09.  Les 
Lucquois  prirent  l'engagement  d'interdire  aux  Pisans  toute  com- 
munication avec  leur  territoire,  et  de  veiller  eux-mêmes  à  ce  que 
leurs  paysans,  qui  avaient  beaucoup  de  partialité  pour  Pise,  ne 
portassent  aucun  secours  à  cette  ville.  Si  cette  guerre  devait  se 
prolonger,  le  traité  entre  Florence  et  Lucques  ne  devait  avoir  de 
vigueur  que  pour  trois  ans  ;  mais  si  Pise  était  prise  dans  l'année, 
l'alliance  entre  les  Florentins  et  les  Lucquois  devait  être  censée 
renouvelée  pour  douze  années  (2). 

Au  mois  de  février ,  les  Génois  essayèrent  encore  d'envoyer  à 
Pise  un  convoi  de  grains  suffisant  pour  nourrir  la  population  de 
cette  ville  malheureuse  jusqu'à  la  prochaine  récolte;  un  grand 
vaisseau,  quatre  gallions,  quinze  brigantins,  et  trente  barques, 
vinrent  se  présenter  à  l'embouchure  de  l'Arno  :  mais  cette  petite 
flottille  la  trouva  fermée  aussi  bien  que  les  bouches  du  Serchio  et 
du  Fiums-Morto.  Trois  camps  retranchés  avaient  été  établis  par 
les  Florentins  à  San-Piéro  in  Grado,  à  Bocca  di  Serchio,  et  à 
Mezzana;  un  pont  sur  l'Arno,  et  des  palissades  dans  les  autres 
rivières,  avec  des  bastions  garnis  d'artillerie,  coupaient  absolu- 

(1)  Jacopo  Nardi ,  Lib.  IV,  p.  903.  —  Scipione  Ammirato ,  L.  XXVIII, 
l>.  385. 

(2)  Jacopo  Nardi  ,  L.  IV,  p.  205.  —  Scipione  Mtnmirato,  Lib.  XXVIII, 
p.  286.  -  Gior.  Camhi  .  T.  XXI,  p.  222.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VMI, 
l».  417. 
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ment  le  passage.  Le  corsaire  Bardella  donnait  la  chasse  aux  pins 
petits  bateaux  qui  tentaient  dt;  s'approclicr  du  rivage  :  trois  des 
brigantins  génois  chargés  de  blé  furent  pris;  les  autres  s'en  re- 
tournèrent à  Lérici,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plus  rien 
tenter  pour  secourir  les  Pisans  (i). 

Les  magistrats  de  Pisc  ,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  été  ébran- 
lés dans  la  détermination  de  défendre  jusqu'à  la  mort  l'indépen- 
dance de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  comment  résister  aux 
clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans,  qui  périssaient  de 
faim,  et  qui  demandaient  à  traiter.  Ils  se  virent  obligés,  pour  les 
satisfaire ,  de  s'adresser,  au  mois  de  mars,  au  seigneur  de  Piombino, 
et  de  solliciter  sa  médiation.  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de 
Piombino,  invita,  en  effet,  les  Florentins  à  lui  envoyer  des  négo- 
ciateurs; et  Macchiavelli,  qui  était  déjà  en  mission  auprès  de 
l'armée,  se  rendit  à  Piombino  le  iA  mars,  pour  y  rencontrer  les 
députés  pisans,  mais  il  put  bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention 
de  conclure.  Ils  avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien  de 
de  l'amnistie  absolue  que  leur  promettait  Florence;  et  quand  Mac- 
chiavel  les  pressa  de  s'expliquer, ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  con- 
naissaient point  d'autres,  que  de  garder  eux-mêmes  leur  ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  eu  dehors  des 
mars.  A  cette  demande,  la  conférence  fut  rompue, et  Macchiavel 
retourna  au  camp  pour  presser  les  attaques  (2). 

L'on  manquait  complètement  à  Pise,  devin,  d'huile ,  de  vinai- 
gre et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  boisseau ,  ou  envi- 
ron soixante  francs  le  quintal.  Il  ne  restait  plus  de  cuir  pour  faire 
les  souliers,  et  les  soldats  aussi  bien  que  les  citoyens  étaient  sans 
chaussure  (s).  L'heure  de  Pise  était  enfln  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois ,  avec  un  courage  admi- 
rable, avec  une  constance,  avec  une  résignation  qu'aucun  autre 

(1)  Jacopo  Nardi ,  Ist.  Fior. ,  Lil>.  .IV ,  p.  204.  —  Scipionc  Àmmirato. 
L.  XXVm,  p.  287.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VIII,  p.  417.  -  Nicolo  Macchta- 
velii,  Commistiono  al  catnpo  contra  Pisa,  T.  Vll,  p.  240. 

(2)  CommisBîone  data  al  Macchiavelli,  10  marzo,  elettera  sua  dà  Piombino f 
15  marso,  T.  VII,  246-249.  —  Scipionc  Ammirato,  XXVIII,p.  288.  -  G/or. 
Cambi,  T.  XXI,  p.  220. 

(S)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII.  p.  280.  —  Giov.  Cambi,  p.  22î>. 
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peuple  n'a  peu t-élrc égalées,  il  fallut  céder  à  la  uécessilé.  Les  détails 
de  celle  longue  lutte  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les  ennemis 
des  Pisans;  aucune  chronique  contemporaine  de  celle  ville  n'a  été 
écrite  ou  ne  s'est  conservée;  aucun  historien  ne  nous  a  laissé  un 
tableau  des  efforts  intérieurs,  des  délibérations  des  conseils,  des 
sacrifices  des  citoyens.  A  peine  nous  a-t-on  conservé  le  nom  de 
trois  ou  quatre  Pisans,  à  une  époque  où  tant  d'hommes  méritèrent 
par  leur  dévouement,  par  leur  bravoure,  par  leur  éloquence,  par 
l'habileté  de  leurs  négociations,  une  illustration  éternelle:  et 
cependant,  au  travers  des  préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  seuls  la  mémoire  de  ces  événements,  on  démêle  une 
grandeur,  un  héroïsme,  dont  aucune  autre  ville  d'Italie  n'avait 
présenté  d'exemples. 

Tarlatino,  qui  avait  commandé  la  garnison  de  Pise  avec  tant  de 
bravoure ,  ayant  fait  demander,  le  20  mai,  des  sauf-conduits  au 
camp  florentin ,  quatre  députés  des  Pisans  se  rendirent  auprès  des 
trois  commissaires  de  la  république,  et  les  requirent  de  leur  don- 
ner des  passe-ports  pour  douze  ambassadeurs,  que  leur  patrie  se 
déterminait  enûn  à  envoyer  à  Florence,  afm  de  traiter  de  sa  capi- 
tulation. Ces  députés  ne  laissèrent  point  de  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  leurs  intentions;  et  les  trois  commissaires,  Antoine 
Filicaia,  Alamanno  Salviati,  et  Nicolas  Cappoti ,  qui  par  leur 
activité  infatigable  avaient  réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse» 
furent  aussi  les  premiers  à  montrer  aux  Pisans  que  cette  ardeur 
pour  le  succès  pouvait  s'accorder  avec  l'humanité  et  avec  la  géné- 
rosité les  plus  nobles.  Les  négociations,  conduites  tour  à  tour  dans 
le  camp  et  à  Florence,  durèrent  dix-huit  jours,  pendant  lesquels 
les  Pisans,  sous  mille  prétextes,  visitaient  le  camp  florentin,  afin 
d'obtenir  des  aliments  de  l'hospitalité  des  soldats,  et  de  les  rap- 
porter à  leurs  familles  (i). 

Enfln  le  traité  signé  à  Florence,  le  4  juin,  et  ratiOé  à  Pise  par 
tout  le  peuple,  le  7  juin,  fut  mis  à  exécution  dès  le  lendemain. 
L'armée  florentine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1509,  et  rendit  l'abon- 
dance aux  assiégés  exténués.  Non-seulement  toutes  les  oflieuses 
furent  pardonnées,  et  tous  les  biens-fonds  furent  rendus  aux 

{})  Leltere  de'  commigsari  générait  del  20  maggio  1500,  a/ 6  giugno.  In 
MacchiareUi,  Legazione ,  T.  VII,  p.  276  288. 
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Pisans»  la  seigneurie  ût  même  rendre  à  chaque  citoyen,  les  ren- 
ies, les  fruits,  et  le  prix  des  fermes  de  l'année  qui  avaient  été 
perçus  sur  le  territoire  pisan.  L'historien  Jacob  Nardi,qui  fut  lui- 
même  chargé  de  régler  ces  comptes,  assure  que  la  seigneurie  flo- 
rentine le  lit  avec  tant  de  libéralité,  qu'elle  semblait  bien  plutôt 
recevoir  que  donner  la  loi  (i).  A  tous  autres  égards  la  capitulation 
fut  également  libérale;  elle  confirma  tous  les  anciens  privilèges, 

ê 

toutes  les  magistratures  indépendantes  de  la  communauté  dePise; 
elle  rendit  aux  Pisans  les  franchises  de  commerce  et  de  manufac- 
tures dont  ils  avaient  été  privés  ;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles,  par-devant  les  mêmes  tribunaux  qui  jugeaient 
les  Florentins  ,  et  elle  allégea  autant  qu'une  capitulation  pouvait 
le  faire,  la  douleur  que  devait  leur  causer  la  perte  de  l'indépen- 
dance (2). 

Mais  ni  lorgueil  des  Pisans,  ni  leur  patriotisme,  ne  pouvaient 
se  résigner  à  l'esclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouissaient 
dans  l'étranger  de  quelque  considération ,  qui  par  leur  fortune  pou- 
vaient conserver  quelque  indépendance ,  ou  qui  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  bravoure  pouvaient  acquérir  la  richesse  qui  leur 
manquait  encore ,  quittèrent  une  patrie  dévouée  à  la  servitude.  Les 
Torti ,  les  Alliati,  et  un  grand  nombre  d'autres  réfugiés,  passè- 
rent à  Palerme,  où  l'on  retrouva  dès  lors  presque  tous  les  noms 
delà  noblesse  pisane;  les Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sis- 
mondi,  passèrent  à  Lucques,  avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens; 
d'autres  cherchèrent  un  asile  en  Sardaigne;  enfin  un  plus  grand 
nombre  encore  alla  joindre  l'armée  française,  qui  venaitd'envahir 
le  territoire  vénitien.  Déjà  Fiiniéri  de  la  Sassclta  et  Pierre  Gam- 
bacorti ,  avaient  rassemblé  cent  cinquante  fantassins  pisans  en* 
Lombardie  (3).  Une  foule  d'autres  et  parmi  eux  une  branche  des 
Sismondi,  se  rangèrent  sous  les  mêmes  drapeaux.  Renouant  avec 


(1)  Jacopo  Aardi,  L  IV,  p.  207,  208.  —  Seip.  Ammirato,  1,.  XXVIII,  p.  288. 
—  Giw.  Cambi,  T.  XXI ,  p.  231  —  Fr.  Bekarii ,  !..  XI,  p.  323.  —  Jac.  Jr- 
rostiy  Cnm.,r.  233.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  457. 

(2)  CapHoiazione  perla  resa  délia  citià  di  Pisa,  soUu  al  dominio  délia  Rep. 
Fiorentina.  Pressa  Flaminio  del  Bonjo  ;  lioccolta  di  diplomi  Pisani,  10-4", 
1765,  p.  400-428. 

(3)  /jettera  di  A'.  Capponi  et  Alain.  Salviali ,  rjr  casln'ê  apud  Meszanam, 
die  1  junii  1509,  MacchiarelU,  T.  VII,  p.  27G. 
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los  capitaines  français  les  liens  d'hospilalité  qu'ils  avaient  cherché 
avec  lanl  de  soin  à  établir  dès  le  passage  de  Charles  VIH,  et  qui 
avaient  k  plusieurs  reprises  déjoué  les  négociations  du  cabinet,  et 
sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  l'assiégeaient;  ils  se  firent 
une  patrie  du  camp  français  ;  ils  remplacèrent  la  liberté  civile  par 
l'indépendance  des  armées  :  ils  trouvèrent  dans  la  gloire  quelque 
consolation  de  leur  exil;  et  sans  avoir  un  domicile  assuré ,  ils  con- 
tinuèrent à  se  sentir  chez  eux  dans  toute  l'Italie,  jusqu'à  l'époque 
où  les  armées  françaises  eu  furent  chassées,  et  où  ces  familles 
proscrites  vinrent  chercher  dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  une  image  du  beau  climat  de  la  Toscane  auquel  elles 
avaient  renoncé 

(1)  C'est  un  monument  très-remarquable  de  rtinrrour  qu'inspirait  aux  Plsani  ce 
Joug  étranger,  et  de  rém>grali<m  qui  suivit  son  étal)li$sem<;nt,  que  le  registre  ouvert 
en  1506,  d*a près  les  ordres  du  grand-duc  Cosme  I^*,  pour  y  inscrire  tous  les  indivi- 
dus restés  à  Pise,  qui  pouvaient  prouver  que  leurs  ancêtres  participaient,  avant 
140-t ,  aux  honneurs  et  aux  magistratures  de  la  ville.  11  comprend  tous  les  mâles 
de  chaque  famille,  même  les  prêtres,  qui  ne  pouvaient  cependant  ni  laisser  de  des- 
cendants, ni  exercer  de  magistratures  ;  il  s'étend  jusqu'aux  professions  les  plut 
basses,  et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept  cent  vingt-sept  noms;  tant  Péroigra- 
lion,  dans  le  cours  d'un  demi-siècle,  avait  réduit  la  population  d'une  ville  capable 
de  tenir  (êie  à  tonte  la  Toscane,  ville  dont  la  longue  et  valeureuse  résistance  avait 
occupé  lonic  l'Europe.  Il  est  imprimé  dans  les  Diplomi  Pinani  di  Fiamint'o  ffel 
Bortjo,  in-4«»,  17C5,  p.  453. 
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ligne  concilie  à  Cuabrai ,  entre  les  grandes  puissances  de 
nSnrope,  pour  attaquer  et  dépouiller  les  Vénitiens,  fut,  depuis 
les  croisades,  la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans  un 
bul  commun,  par  tous  les  États  civilisés.  Pour  la  première  fois, 
les  maîtres  des  nations  convinrent  de  partager  entre  eux  un  État 
indépendant;  pour  la  première  fois,  ils  firent  revivre,  k  l'aide 
d  une  érudition  pédantesque ,  des  prétentions  surannées;  pour  la 
première  fois  enfin,  ils  r^lamèrent  les  droits  impreacriplibles  de 
leur  légitimité.  Les  croisades  avaient  montré  on  accord  européen» 
fondé  sur  lezèleieligieax  etl'enfliousiunie:  on  vit,  dans  la  ligne 
de  Cambrai,  on  nonrel  aoeoid  eniopéen;  màia  il  n'avait  d'antre 
principe  qne  Fintérét  personnel  et  momentané  des  forts  qui  dé- 
ponillaient  le  fiiible,  d'antre  sanction  qne  les  prétentions  long- 
tempe  abandonnées  de  cenx  qui  regardent  leurs  titres  cqpnme  im- 
périssables. C'est  cependant  à  cet  événement  qu'on  peut  assigner 
l'origine  du  droit  public  qui,  depuis  trois  siècles,  et  jusqu'à  nos 
jours,  a  gouverné  l'Europe.  Il  commença  par  la  plus  criante  injus- 
tice, et  la  science  diplomatique,  qu'on  vit  naitre  en  quelque  sorte 
avec  le  seizième  siècle,  servit  dès  lors,  le  plus  souvent,  à  donner 
des  prétextes  k  la  rapacité  et  à  la  mauvaise  foi. 

Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit  public 
en  international  :  la  société  humaine  aurait  besoin  d'une  autre 
garantie;  elle  aurait  besoin  d'une  légblation  qui  régit  les  nations 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  comme  le  droit  civil  régit  les  d- 
lojenu  dans  kmrs  rapports  comme  membres  d'un  même  peuple. 
Nos  désira  nous  persuadent  aisément  que  ce  que  nous  soubaitons 
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a  cxislé.  Toules  les  fois  que  nous  éprouvons  de  grands  abus  de  pou- 
voir, nous  comparons  avec  envie  le  temps  présent  où  triomphe 
l'injustice,  à  ce  passé  que  nous  peint  l'imagination,  où  l'on  n'avait 
recours  à  la  guerre  que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà 
établis  par  les  traités,  et  où  la  conquête  elle-même  ne  donnait 
point  de  prétention  à  la  possession,  si  elle  n'était  sanctionnée 
par  des  litres  légitimes.  Mais  nous  chercherions  vainement  dans 
l'histoire  celte  époque  où  la  justice  remplaçait  la  force,  et  où  la 
puissance  des  traités  ou  des  droits  imprescriptibles  enchaînait  la 
violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  données  au  droit  pu- 
blic :  leurs  principes  sont  directement  contradictoires  ;  et  jusqu'à 
ce  que  le  choix  entre  ces  principes  ait  été  fixé  de  concert  par  toutes 
les  nations ,  chaque  souverain  trouvera  toujours  moyen  d'accommo- 
der sa  cause  à  l'un  ou  à  l'autre  système,  et  il  sera  toujours  aussi 
impossible  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  de  s'entendre  sur  aucun  fait  ou 
8ur  aucune  conséquence.  Ces  trois  bases  sont  la  légitimité  impres- 
criptible, le  droit  des  traités,  et  les  convenances  nationales.  Pour  la 
première  fois,  à  l'occasion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  ces  trois  principes 
furent  mis  en  opposition.  L'Empereur  et  le  roi  de  Krance  annoncè- 
rent (ju'ils  prenaient  les  armes  pour  recouvrer  leurs  droits  imprcs- 
cripiibU's,  l'un  sur  les  terres  d'Empire  de  la  Vénétie,  l'autre  sur 
le  duché  de  Milan.  Les  Vénitiens,  en  se  défendant,  invoquèrent  le 
droit  public  des  traités  qui  leurgaranlissaienl  toutes  leurs  posses- 
sions de  terre  ferme.  Le  pape,  après  avoir  recouvré  lui-même 
<|u'il  prétendait  être  ses  droits  imprescriptibles,  ne  (il  plus  valoir, 
dans  la  seconde  année  de  la  guerre,  que  les  convenances  natio- 
nales, l'indépendance  de  l'Italie,  d'où  il  voulait  chasser  les  bar- 
bares; la  souveraineté  d'un  peuple  sur  son  propre  territoire,  cl 
l'avantage  d'une  nation,  qui  ne  peut  être  enchaînée  ni  par  le  con- 
trat primitif  et  peut-i'tre  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec  leurs  sou- 
verains, ni  par  les  traités  que  la  force  lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en  lui-même  défec- 
tueux ;  e(  dans  son  application  il  est  soumis  à  de  grandes  diffi- 
cultés :  mais  combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lorsqu'on 
les  confond  l'un  avec  l'autre;  lorsque,  après  avoir  réclamé  pour 
soi-même  des  droits  imprescriptibles,  on  veut  limiter  ceux  des 
autres  par  les  traités,  ou  les  expliquer  par  l'intérêt  des  peuples. 
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Cependant  aucune  puissance  ne  s'en  est  jamais  lenue  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  bases  ruineuses,  et  n'a  avoué  toutes  les  conséquen- 
ces qui  découlaient  du  premier  principe  :  aussi  la  scienccdu  droit 
public  n*a-t-elle  été  presque  jamais  qu'une  vaine  étude  desophis- 
mes;  avec  son  aide,  on  a  éveillé  les  passions  des  peuples,  pour 
leur  faire  seconder  l'ambition  de  leurs  gouvernements,  et  l'on  a 
déguisé  aux  yeux  des  premiers  l'injustice  des  droits  réclamés  par 
les  seconds. 

Louis  Xn,  lorsqu'il  avait  voulu  enlever  le  duché  de  Milan  à 
Ludovic  Sforza,  avait  lui-même  sollicité  l'assistance  des  Vénitiens; 
et,  pour  les  en  récompenser,  il  leur  avait  par  avance  assigné  en 
partage  Crémone  et  la  (iliiara  d'Adda,  qui  leur  étaient  enfin  de- 
meurés lorsque  les  Français  s'étaient  emparés  du  Milanez.  (Cepen- 
dant Louis  XÎI ,  reconnu  désormais  comme  héritier  légitime  (h 
Valenlinc  Visconli ,  regrettait  des  provinces  qu'il  prétendait  inalié- 
nables, et  croyait  conserver  des  droits  imprescriptibles  sur  les 
possessions  que  lui-même  avait  cédées.  Bien  plus,  les  Visconti, 
dont  il  avait  recueilli  l'héritage,  avaient  eux-mêmes,  dans  leurs 
guerres  avec  les  Véniliens,  perdu  Brescia  et  Bergame,  qu'aupara- 
vant ils  regardaient  comme  faisant  partie  du  duché  de  Milan  ;  el 
encore  que  ces  villes,  avec  leurs  provinces,  fussent  incorporées  à 
la  république  de  Venise  dès  l'année  1426,  et  que  les  Visconli  eux- 
mêmes  ne  les  eussent  pas  possédées  si  longtemps  que  les  Véni- 
tiens, Louis  XII  les  regardait  aussi  comme  comprises  dans  son  hé- 
ritage inaliénable;  il  prétendait  conserver  sur  elles  des  droits, 
qu'aucun  laps  de  temps,  qu'aucun  traité,  qu'aucun  service  rendu, 
ne  pouvaient  détruire. 

De  son  côté ,  Maximilien  se  regardait  comme  le  successeur  légi- 
time, non-seulement  dos  plus  puissants  monarques  germaniques, 
mais  encore  des  empereurs  romains  :  il  se  croyait  autorisé  à  faire 
valoir  tous  les  droits  qu'avaient  exercés  Frédéric-Bitrberousse  et 
Othon  le  Grand,  ou  même  Trajan  et  Auguste.  La  république  de 
Venise  lui  paraissait  élevée  sur  les  débris  de  l'Empire;  et  il  se 
croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  tout  ce  qu'elle  avait  anciennement 
usurpé.  Trévise,  Padoue,  Vérone  cl  Vicence  étaient  toujours  à  ses 
yeux  des  terres  d'Empire  ;  et  cette  opinion ,  appuyée  du  crédit  des 
antiquaires,  était  alors  généralement  reçue:  aucun  historien  du 
temps  neconlesta  Icsdroits  de  Maximilien.  Ces  droits,  cependant. 
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n'étaienl  fondés  que  sur  une  antique  conquête.  A  peine  les  monar- 
ques allemands  avaient-ils  pu  maintenir  cinquante  ans  une  domi- 
nation douteuse  et  souvent  troublée:  ensuite,  pendant  trois  siè- 
cles, des  républiques,  et  les  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala, 
avaient  défendu  par  les  armes  leur  souveraineté;  enfin  ,  la  répu- 
blique de  Venise  leur  avait  succédé  depuis  un  siècle  :  mais,  dans 
ce  système,  les  puissants  ne  peuvent  jamais  perdre  leurs  droits,  et 
les  faibles  ne  peuvent  jamais  en  acquérir. 

Il  estdiflicile,  toutefois,  de  se  faire  illusion  sur  l'absurdité  de 
ce  système  de  légitimé  imprescriptible,  qu'aucun  traité,  aucune 
convention  entre  les  intéressés ,  aucune  autorité  humaine  ne  peut 
changer.  Arrêtant  tout  mouvement  dans  les  choses  de  ce  monde; 
repoussant  tout  progrès,  toute  innovation,  il  renvoie  les  hommes 
à  un  état  primitif,  et  par  là  même  inconnu,  à  un  état  qui,  ayant 
précédé  le  développement  des  sociétés  et  leurs  intérêts  nouveaux, 
ne  saurait  être  maintenu  sans  rendre  stationnaires  la  civilisation , 
la  population,  les  lumières,  aussi  bien  que  l'ordre  politique.  Les 
droits  que  Maximilien  et  Louis  XII  prétendaient  faire  valoir  con- 
tre les  Vénitiens,  avaient  été  prescrits  par  une  possession  tran- 
quille, qui,  pour  quelques  provinces,  remontait  h  deux  et  trois 
siècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession  ni  aucuns  traités  ne 
pouvaient  fonder  les  droits  des  Vénitiens,  les  antiques  souverains, 
que  Maximilien  et  Louis  XII  représentaient ,  n'avaient  pas  pu  ac- 
quérir des  droits  plus  respectables  par  les  mêmes  moyens.  Il  fau- 
drait prouver  que  la  légitimité  n'a  jamais  eu  de  commencement, 
pour  qu'on  pùt  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  fin ,  autre- 
ment les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissance  aux  droits  des 
empereurs  et  des  rois  de  France,  pouvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  11  faut  reconnaître  encore 
que  le  principe  de  la  légitimité  ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe 
également  pour  tous  les  souverains.  L'expropriation  du  plus  petit 
prince  ne  blesse  pas  moins  ce  principe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Venise,  qui  se  présentait  comme  le  plus  ancien  État 
de  la  chrétienté,  comme  la  seule  fille  légitime  de  la  république 
romaine,  pouvait  plaider  des  droits  antérieurs  à  ceux  de  tous 
les  souverains.  Les  familles  des  princes  de  Padoue  et  de  Vérone, 
auxquelles  elle  avait  succédé,  n'étaient  pas  moins  légitimes 
que  celles  des  rois  de  France  et  d'Allemagne.  Tous  devaient  être 
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rétablis  dans  leurs  anciens  droils,  ou  aucun  ne  pouvait  y  pré- 
tendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  est  sans  doute  beaucoup  moins 
absurde  que  celui  de  la  légitimité.  Les  nations  n'ayaut  point  de 
juge  au-dessus  d'elles,  point  d'autorité  qui  décide  entre  elles  que 
la  force,  leurs  conventions  réciproques  peuvent  seules  terminer 
leurs  diflérends.  Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  faculté  de 
s'engager,  de  se  désister  de  leurs  droits,  ou  personne  ne  l'aurait 
pour  elles,  et  les  guerres  seraient  éternelles.  La  violence  qu'on 
leur  a  faite  ne  saurait  annuler  leurs  engagements  sans  annuler 
en  même  temps  tous  les  traités  possibles;  car  tout  traité  est  l'ou- 
vrage de  la  force  ou  de  la  menace;  tout  traité  a  été  fait  pour  ter- 
miner la  guerre  ou  pour  l'éviler  ;  tout  traité  est  une  concession  que 
le  plus  faible  fait  au  plus  tort ,  en  sacritiant  une  partie  de  ses  droits 
pour  sauver  le  reste;  tout  traité  est  une  concession  de  ce  reste, 
que  le  plus  fort  fait  au  plus  faible  en  raison  de  ses  moyens  de 
résistance. 

Mais  si  le  droitdes  traités  n'est  qu'une  conséquence  du  droit  du 
plus  fort,  il  est  dilTicile  qu'il  demeure  longtemps  obligatoire, 
après  que  la  balance  des  forces  aura  changé.  Une  nouvelle  lultc, 
dont  le  résultat  sera  diirércnl,  donnera  lieu  à  un  nouveau  traité, 
tout  aussi  légitime  que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  du  juste  et 
de  l'injuste  serait  détruite;  toute  modération  du  vainqueur  serait 
inpolitique,  puistiue  toutes  les  forces  qu'il  laisserait  à  son  en- 
nemi par  un  traité  pourraient  bientôt  cire  tournées  conlre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public,  o.u  linlérét  des  peuples, 
est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un  examen  approfondi,  et  ({ui 
puisse  en  même  temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peu  pies  exige  la  conservation  de  leur 
repos;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité,  non  comme 
un  droit,  mais  comme  une  présoinplioii  de  la  volonté  nationale, 
il  admet  encore  la  prescription  non  comme  un  droit,  mais  comme 
une  présomption  de  la  satisfaction  mutuelle  des  parties.  Il  admet 
les  traités,  comme  un  moyen  unique  de  désarmer  les  haines 
populaires,  et  de  sauver  le  vaincu  de  la  rage  du  vainqueur.  Il 
admet  encore  la  violation  de  ces  mêmes  traités,  comme  remède 
unique  et  nécessaire,  lorsque  des  conditions  cruelles  ou  désho- 
norantes ont  été  imposées  par  l'abus  de  la  force.  Cette  violation 
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peut  même  alors  devenir  juste;  car  ni  le  gouvernement  qui  a 
stipulé  n'avait  le  droit  de  lier  la  nation  à  une  chose  honteuse  ou 
•  ruineuse,  ni  la  génération  actuelle  n'avait  le  droit,  pour  son  pro- 

pre avantage,  de  lier  sa  postérité.  L'intérêt  national,  qui  laisse 
une  espérance  aux  vaincus  auxquels  on  impose  un  traité  désho- 
norant, enseigne  aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  à 
ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que  Jules  II  prétendit, 
dans  la  suite  de  cette  guerre,  qu'aucune  ligne  de  légitimité,  au- 
cune succession,  non  plus  qu'aucun  traité,  n'avaient  pu  trans- 
férer une  partie  de  la  souveraineté  de  l'Italie  aux  barbares;  que 
toute  convention  était  nulle,  lorsqu'elle  dérogeait  si  essentielle- 
ment à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  peuples;  que  toute  ligne  de 
légitimité  devait  être  regardée  comme  interrompue,  lorsqu'elle 
donnait  pour  chefs  aux  nations,  des  rois  qui  avaient  intérêt,  non 
plus  à  leur  grandeur ,  mais  à  leur  abaissement  et  à  leur  ruine. 
Cependant  les  gouvernements  qui  ont  embrassé  ce  système ,  en 
ont  toujours  redouté  les  applications  contre  eux-mêmes,  et  ils 
sont  tombés  dans  des  contradictions  inextricables,  pour  qu'on 
ne  pût  pas  leur  demander  compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de 
l'honneur  de  leurs  propres  peuples. 

Au  reste ,  de  quelques  arguments  fallacieux  que  les  potentats 
colorassent  leurs  prétentions,  la  cupidité,  la  jalousie,  et  la  crainte 
des  comparaisons  humiliantes,  étaient  les  vrais  motifs  qui  leur 
mettaient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes  puissances  ne  pou- 
vaient voir  sans  envie  la.richcssc,  la  prudence,  et  les  succès  con- 
stants de  la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois  millions 
de  sujets,  sur  une  étendue  de  territoire  bien  moindre  que  la 
dixième  partie  de  la  France,  de  l'Espagne  ou  de  l'Allemagne, 
Venise  s'était  rangée  au  niveau  des  plus  grands  empires;  elle 
avait  soutenu  tour  à  tour  les  attaques  des  Musulmans,  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Allemands,  sans  donner  de  signes  de 
faiblesse  :  le  plus  riche  commerce  animait  la  capitale,  de  nom- 
breuses manufactures  florissaient  dans  toutes  les  villes  sujettes; 
les  campagnes  prospéraient  par  une  agriculture  industrieuse; 
des  travaux  immenses  avaient  été  achevés  pour  la  distribution  des 
eaux  sur  un  sol  qui  se  couvrait  de  riches  récoltes,  et  les  paysans 
étaient  heureux.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en  comparant 
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leur  misère  avec  tant  de  force,  d'opulence  et  de  sécurité,  pou- 
vaient être  tentés  de  se  demander  à  quoi  tenait  celte  dififérence, 
el  se  répondre  à  eux-mêmes  qu'on  ne  voyait  k  Venise  ni  le  luxe 
insensé  d'une  cour  voluptueuse,  ni  les  voleries  des  ministres  et 
de  leurs  subalternes,  ni  ta  pétulante  ignorance  et  les  intrigues 
ruineuses  des  jeunes  favoris.  Venise,  sans  prétendre  à  donner 
des  leçons,  sans  approcher  de  la  perfection,  était  une  satire 
vivante  des  autres  gouvernements;  et  ceux-ci,  par  instinct,  sans 
même  se  rendre  compte  de  leurs  motifs,  désiraient  depuis  long- 
temps de  la  détruire. 

Dès  l'année  1504,  Louis  XII,  Maximilien  et  Jules  II,  avaient 
projeté  le  partage  des  États  de  Venise,  et  ils  en  avaient  arrêté  les 
bases  dans  le  traité  de  Blois  du  22  septembre;  mais  la  versatilité 
de  Maximilien,  la  défiance  de  Jules  II,  la  jalousie  de  Ferdinand, 
avaient  à  cette  époque  sauvé  la  république  de  la  conjuration  for- 
mée contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu'éprouva  Maximilien, 
après  les  échecs  qu'il  avait  essuyés ,  au  commencement  de  l'an- 
née 1508,  le  détermina  à  renouer  les  mêmes  négociations,  et  à 
rechercher  l'alliance  qu'il  détestait,  pour  tirer  vengeance ,  avec 
leur  aide,  delà  république  qui  l'avait  humilié 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romains  venait  de  conclure 
avec  la  république  de  Venise  el  ses  alliés  ne  comprenait  pas  le 
duc  deGueldre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit-fils.  Ce  duc 
était  protégé  par  la  France,  qui,  sous  prétexte  de  faire  sa  paix 
particulière,  ouvrit  des  conférences  à  Cambrai,  entre  le  cardinal 
d'Amboise,  ministre  cl  confident  de  Louis  XII,  el  Marguerite 
d'Autriche,  fille  «le  l'empereur  Maximilien,  et  veuve  du  duc  de 
Savoie.  Le  cardinal  et  la  princesse  possédaient  tous  deux  la 
confiance  illimitée  de  leurs  commeltanls.  La  dernière  joignait 
toute  la  force  d'esprit  d'un  homme  à  toute  la  dextérité  d'une 
femme  :  le  premier  avait  cx)nscrvé  du  ressentiment  contre  Venise, 
dès  le  temps  des  deux  conclaves  où  il  s'était  trouvé  à  Rome;  el 
il  n'avait  point  voulu  écouter,  dans  le  conseil  du  roi,  Étiennc 
Poucher ,  évêque  de  Sens,  qui  représentait  combien  la  conserva- 
lion  de  Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  Milanez;  combien 
la  France  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant, 

(1)  /•>.  Uelcatii  Comment.  Rcr.  Gallic,  L.  XI,  j».  511. 
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appelé  un  potentat  étranger  au  partage  du  royaume  de  Napies, 
et  combien  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  partage  projeté  de  la 
Lombardie  la  précipiterait  de  même  tout  entière  sous  le  joug  de 
la  maison  d'Autriche  (i). 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s'étant  réunis 
à  Cambrai,  sous  prétexte  d'y  traiter  les  affaires  de  Gueidre,  n'ad- 
mirent point  à  leurs  conférences  les  ambassadeurs  de  Ferdinand 
le  Catholique,  encore  que  Louis  Xll  eût  communiqué  à  ce  monar- 
que ses  projets  sur  Venise,  dans  l'entrevue  de  Savone,  et  lui  eût 
offert,  pour  prix  de  sa  coopération,  les  villes  maritimes  de  la 
Fouille,  que  les  Vénitiens  avaient  gardées  pour  gage  de  l'argent 
qu'ils  avaient  prêté  à  la  maison  d'Aragon  :  ils  n'y  admirent  point 
non  plus  le  nonce  du  pape,  quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses 
villes  de  Romagne,  eût  le  premier  l'ail  naître  l'idée  de  cette  asso- 
ciation. Le  cardinal  et  la  princesse  délibérèrent  seuls  et  sans  as- 
sistants; leurs  négociations  furent  mêlées  d'altercations  si  vives, 
que  Marguerite  écrivait,  nous  nous  sommes,  M.  le  légat  et  moi, 
cuidés  prendre  au  poil;  mais  elles  furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le  10  décembre  1508.  Par  le  premier,  les  diffé- 
rends du  duc  de  Gueidre  avec  l'archiduc  Charles  furent  conciliés, 
aussi  bien  que  ceux  sur  la  mouvance  des  fiefs  des  Pays-Bas  rele- 
vant delà  couronne  de  France,  et  Maximilicn,  eu  conséquence, 
s'engagea  h  donner  à  Louis  Xll  nno  nouvelle  investiture  du  duché 
de  Milan  (2).  Par  le  second ,  la  ligue  de  l'Europe  contre  Venise  fut 
stipulée,  les  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la  rati- 
fication des  autres  souverains,  encore  que  le  nonce  «lu  pope,  con- 
sulté, refusât  la  sienne,  parce  qu'il  n'était  pas  muni  d'instructions 
formelles. 

Ce  second  traité,  qui  seul  est  désigné  par  le  nom  de  Ligue  de 
Cambrai,  portait  (lue  l'Empereur  et  le  roi  de  France  ayant  résolu, 
h  la  sollicitation  de  Jules  II,  de  sallier  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  ils  étaient  convenus  auparavant  <  de  faire  cesser  les  pertes, 
>  les  injures,  les  rapines,  les  dommages  que  les  Vénitiens  ont 

(1)  Fr.  Velcarii  Comment,  fier.  Gallic,  L.  XI,  p.  310.  —  .^rn.  Ferronii, 
L.  IV.  p.  67. 

(2)  De  Flassan,  llist.  de  la  Diplomalie  française,  T.  I,  L.  II,  p.  280.  —  Ldonard, 
Torps  (liplomali(|ue,  T.  II. 
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>  causés,  non-seulement  au  sain l-siégc  apostolique,  mais  au  saint- 

>  empire  romain,  à  la  maison  d'Autriche,  aux  ducs  de  Milan,  aux 
»  rois  de  Naples,  et  a  plusieurs  autres  princes,  en  occupant  et 
»  usurpant  tyranniquement  leurs  biens,  leurs  possessions,  leurs 
9  villes  et  leurs  châteaux,  comme  s'ils  avaient  conspiré  pour  le 

>  malheur  de  tous.  >  Pour  toutes  ces  causes,  ajoutent  les  monar- 
ques, «  nous  avons  trouvé  non-seulement  salutaire,  utile  et  hono- 

>  rable,  mais  même  nécessaire,  d'appeler  chacun  à  une  juste  ven- 

>  geance,  pouréteindre,  comme  un  incendie  commun,  la  cupidité 

>  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif  de  domination  (i).  > 
Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les  confédérés  agiront 

de  concert  pour  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  saint-siége  Ra- 
venne,  Cervia,  Faenza,  Rimini,  Imola  et  Césène.  Les  plénipo- 
tentiaires avaient  négocié  avec  tant  d'inattention  ou  d'ignorance, 
qu'ils  n'avaient  point  remarqué  qu'lmola  et  Césène  avaient  depuis 
longtemps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute  que  les  Vénitiens 
rendraient  à  l'Empire,  Padoue,  Vicence  et  Vérone,  et  à  la  maison 
d'Autriche,  Rovérédo,  Tréviseel  le  Friuli  :  que  les  Vénitiens  se- 
raient forcés  de  rendre  au  roi  de  France,  Rrescia,  Rergame, 
Crème,  Crémone,  la  Ghiara  d'Adda ,  et  toutes  les  dépendances  du 
duché  de  Milan  :  au  roi  d'Espagne  et  de  Naples,  Trani,  Rrindisi, 
Otrante,  Gallipoli ,  Mola  et  Polignano,  avec  toutes  les  villes  qu'ils 
avaient  reçues  en  gage  de  Ferdinand  II;  au  roi  de  Hongrie,  s'il 
entrait  dans  cette  alliance,  toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  d'Es- 
clavonie,  qui  avaient  autrefois  appartenu  à  sa  couronne;  au  duc 
de  Savoie,  le  royaume  de  Chypre;  aux  maisons  d'Esté  et  de  Gon- 
zagne,  les  possessions  que  la  république  avait  conquises  sur  leurs 
ancêtres:  et  quantaux  puissances  qui  n'avaient  rien  à  prétendre  dans 
les  dépouilles  de  Venise,  comme  l'Angleterre,  elles  pourraient 
aussi  être  admises  à  cette  alliance  ,  si  elles  le  demandaient  avant 
l'expiration  de  trois  mois  (2). 


(1)  Manifeste  de  Maximilien,  en  date  du  5  janvier  1500,  qui  sert  de  préam- 
bule au  traité  de  Cambrai.  Ànn.  eccles.  Raynald.,  Ann.  1509,§5  9,  3,  4,  T.  XX. 
p.  04. 

(8)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  412.  —  Jacopo  iWardi,  L.  IV,  p.  504.  —  Fr. 
/teteonï,  L.  XI,  p.  311.  -  Ilist.  delà  Diplomatie  française,  T.  I,  L.  II,  p  288.  — 
jllfonêo  de  Ulioa,  Fila  di  Carlo     L.  I,  f.  55. 
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Quant  aux  moyens  d'exécution,  il  était  convenu  par  ce  traité, 
que  le  roi  de  France  attaquerait  en  personne  les  Vénitiens,  le  pre- 
mier jour  d'avril  ;  qu'en  même  temps  le  pape  fulminerait  contre 
eux  toutes  les  censures  ecclésiastiques,  et  qu'il  requerrait  l'assis- 
tance de  KEmpereur  comme  avoué  de  l'Figlise.  Cette  réquisition 
devait  délier  Maximilien  des  engagements  qu'il  avait  contractés 
peu  de  mois  auparavant,  et  lui  fournir  un  moiif  pour  attaquer  les 
Vénitiens,  ce  qu'il  promettait  de  faire  en  personne,  dans  les  qua- 
rante jours  qui  suivraient  l'attaque  du  roi  de  France.  En  même 
temps  Ferdinand  et  les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  côté 
s'emparer  des  provinces  qui  leur  avaient  été  abandonnées  en  par- 
tage. Chacun  des  confédérés  devait  agir  pour  son  propre  compte, 
et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  être  tenu  de  seconder  ses  asso- 
ciés. 

Les  coalisés  ne  se  contentaient  pas  de  se  promettre  le  partage 
d'un  État  avec  lequel  ils  étaient  liés  par  des  engagements  solen- 
nels :  pour  accomplir  avec  plus  de  certitude  eet  acte  d'iniquité,  il 
fallait  surprendre  les  Vénitiens,  et  leur  dérober  la  connaissance 
du  traité  qui  venait  d'être  signé.  L'accord  conclu  en  même  temps 
avec  le  duc  de  Gueidre,  avait  masqué  le  but  des  conférences  : 
les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  quitter  Cambrai  pOur  attirer 
moins  longtemps  l'atlenlion  de  l'Europe;  et  l'ambassadeur  vénitien 
ayant  eu  quelque  soupçon  de  l'orage  qui  le  menaçait,  Louis  XII 
lui  prolesta  qu'il  ne  s'était  rien  conclu  à  Cambrai  de  désavanta- 
geux pour  sa  république,  et  que  jamais  il  ne  donnerait  les  mains 
à  ce  qui  pourrait  nuire  à  d'aussi  anciens  alliés  (i). 

Louis  XII  avait  ratilié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi,  et  l'évêque  de  Paris,  envoyés  à 
Maximilien,  obtinrent  aussi  immédiatement  sa  ratiGcation  :  celle 
de  Ferdinand  le  Catholique  ne  se  ht  pas  attendre  plus  longtemps, 
quoiqu'il  redoulâl  la  puissance  des  étrangers  en  Italie,  et  qu'il  ne 
se  déliât  pas  moins  de  Maximilien  quedes  Français;  mais  comme 
il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  défendre  les  Vénitiens,  il 
préféra  commencer  par  s'agrandir  à  leurs  dépens  (2). 

(1)  Fr.  Guicciaidini,  L.  VIII,  p.       ~Fr.  Delcarii.  L.  XI,  p.  31i.— -Y//onM 
tle  UUoa,  yUa  di  Carlo  r,  L.  1.  f.  51 
(3)  Jo.  Marianœili?  rchut  Hispaniœ,  L.  XXIX,  c.  XV,  p.  580. 
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La  haine  que  Jules  II  avait  conçue  contre  les  Vénitiens,  venait 
encore  d'être  augmentée  par  deux  oflenses  nouvelles  :  d'une  part, 
ils  avaient  accordé  aux  Benlivoglio  un  asile  dans  leurs  États,  après 
leurexpulsion  du  Milauez  ;  de  l'autre,  lesénat  avait  refusé  d'admettre 
à  l'évéclié  de  Vicence  un  neveu  du  pape,  auquel  Jules  avait  des- 
tiné cet  évéchéen  le  créant  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  (i). 
Cependant  Jules  II  hésita  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner 
sa  ratiOcation  au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  cette  ligue 
augmenterait  la  puissance  des  ultramontains  en  Italie,  tandis  que 
l'objet  qu'il  désirait  le  plus  ardemment  était  de  purger  cette  con- 
trée de  ceux  qu'il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  Français 
était  encore  accrue  par  sa  haine  contre  le  cardinal  d'Amboise, 
qu'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il  crai- 
gnait les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  venait  d'éprouver,  dans  le 
tumulte  de  Cènes,  combien  les  Français  avaient  peu  de  déférence 
pour  lui  ;  et  il  ne  pouvait  sans  crainte  augmenter  encore  leur  pré- 
|K>ndérance.  Maximilien  n'était  pas  moins  redoutable  pour  le  saint- 
siége,  d'après  les  prétentions  que  l'Empire  avait  toujours  nourries 
sur  toute  l'Italie;  et  comme  son  héritier  était  en  même  temps  celui 
de  Ferdinand ,  on  pouvait  déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils  de 
l'un  et  de  l'autre  réunir  des  monarchies  alors  rivales.  S'il  joignait 
le  royaume  de  Naples  et  la  Marche  Véronaise  à  tant  d'autres  déjà 
si  vastes,  le  sainl-siége,  resserré  de  toutes  parts,  ne  pouvait  plus 
espérer  d'indépendance  ;  et  tous  les  efl'orls  qu'avait  faits  Jules  II 
pour  réunir  les  provinces  détachées  de  l'Église,  demeuraient  sans 
utilité. 

[I.3<)9.]  L'Épirote  Constantin  Tominalès  se  trouvait  alors  à 
Rome,  envoyé  par  Maximilien,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une 
grande  faveur.  C'était  le  même  homme  qui  pendant  un  temps  avait 
été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Monlferrat ,  et  qui,  chassé  ensuite 
de  cette  principauté  par  les  Français,  avait  conçu  contre  eux  une 
haine  profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec  Jules  II,  il 
fut  chargé  par  lui  de  voir  secrètement  Jean  Badoéro,  envoyé  de 
la  république  à  Home.  Il  alla  le  trouver  de  nuit;  il  lui  communi- 
qua le  traité  de  Cambrai ,  dont  la  connaissance  avait  jusqu'alors 
été  dérobée  aux  Vénitiens  ;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 

(1)  Fr.  Guiccianlini,  l.  VIII,  p.  410. 
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le  scoal  voulait  restilucr  au  pape  Faenza  et  Rimini ,  celai-ci  se 
détacherait  de  la  ligue;  que  le  sénat  brouillerait  de  même  Maximi- 
lien  avec  la  France,  s'il  voulait  seconder  les  projets  de  cet  em- 
pereur sur  le  Milanez.  Ces  ouvertures  furent  aussitôt  communi- 
quées au  conseil  des  Dix,  qui ,  vers  le  même  temps,  avait  reçu 
de  Milan  quelque  connaissance  du  traité 

Le  conseil  des  Dix  ,  avant  de  s'engager  avec  le  pape,  voulut  ten- 
ter si  en  effet  l'Empereur  pourrait  être  détaché  de  l'ail iaucc  de  la 
France.  Il  lui  envoya  Jean  Pierre  Stella,  secrétaire  du  sénat,  avec 
les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais  celui-ci  ne  sut  point 
s'envelopper  d'un  secret  assez  profond;  l'anibassadeur  français  in- 
formé de  son  arrivée,  empêcha  qu'il  ne  fût  admis:  un  autre  négo- 
ciateur fut  également  écarté;  une  proposition  conciliatrice  que 
Jules  II  fit  lui-même  à  George  Pisani,  second  ambassadeur  de  la 
république  à  Rome,  fut  dédaignée  par  cet  homme  morose,  et 
d'un  esprit  contrariant,  qui  ne  la  communiqua  pas  même  à  ses 
chefs  (2).  Enfin  la  seigneurie,  après  avoir  délibéré  sur  les  moyens 
de  détacher  le  pape  de  la  ligue  formée  contre  elle,  trouva,  d'après 
le  conseil  de  Dominique  Trévisani,  que  céder  à  l'Église  sans  com- 
bats ce  qu'elle  pourrait  à  peine  obtenir  par  les  armes,  c'était 
acheter  bien  cher  la  neutralité  d'un  aussi  faible  ennemi,  et  don- 
ner, dès  le  commencement  de  la  guerre,  une  preuve  trop  dange- 
reuse de  pusillanimité.  Le  pape,  qui  avait  tardé  jusqu'au  dernier 
jour  à  donner  sa  ratification  au  traité  ,  y  accéda  enfin ,  mais  sous 
la  condition  expresse  qu'il  n'agirait  à  découvert  contre  les  Véni- 
tiens, qu'après  que  les  Français  auraient  commencé  les  hosti- 
lités (3). 

Leur  attaque,  il  est  vrai ,  ne  devait  plus  être  longtemps  différée; 
Louis  XII  s'était  rendu  à  Lyon  pour  hâter  la  marche  de  ses  trou- 
pes vers  l'Italie;  le  cardinal  d'Amboise  qui  cherchait  avidement 
un  prétexte  pour  rompre  l'antique  alliance,  avait  fait,  en  présence 
de  tout  le  conseil,  des  reproches  sanglants  h  l'ambassadeur  véni- 
tien ,  de  ce  que  ses  maîtres  faisaient  fortifier  l'abbaye  de  Cerréto 
dans  l'État  de  Crème,  contre  la  teneur  d'un  traité  conclu  par  la 

(î)  Pctri  Bemhi  Hist.  rcn.,  L.  VU,  p.  HîS. 
<2)  niem.  /bld. 

(ô)  Ft  .  Guicciauîini .  L.  VIU,  p.  AXA.  -  Fr.  Hdcarii,  L.  XI,  p.  5IS. 
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république  avec  François  Sforza,  le  29  avril  1454  (i).  Louis  XII 
en  mcnic  lemps  se  faisait  donner,  pour  celte  guerre,  des  vaisseaux 
par  les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des 
soldats  par  les  Milanais ,  qui  regrettaient  les  provinces  de  leur 
Ëtat  cédées  par  la  France  à  la  république  de  Venise.  A  la  fin  de 
janvier ,  la  cour  de  France  jeta  enfin  le  masque  :  elle  rappela  de 
Venise  sou  ambassadeur;  elle  renvoya  celui  des  Vénitiens,  aussi 
bien  que  le  secrétaire  de  la  république  qui  résidait  à  Milan ,  et  elle 
publia  son  manifeste.  Ferdinand  le  Catholique,  au  contraire,  fi- 
dèle à  sa  politique  astucieuse,  fit  déclarer  à  la  république,  qu'il 
était  entré  dans  la  ligue  signée  à  Cambrai  contre  les  Turcs,  mais 
nullement  dans  celle  contre  Venise;  qu'il  ignorait  les  motifs  de 
Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie,  et  qu'il  offrait  à  celle-ci 
tous  les  bons  offices  qu'elle  avait  droit  d'attendre  de  sa  bienveil- 
lance et  de  sa  richesse  (2). 

Déjà  les  hostilités  avaient  commencé  sur  les  bords  de  l'Âdda, 
entre  quelques  troupes  légères  françaises  et  vénitiennes,  lorsque 
le  héraut  d'armes  de  France  fut  introduit  dans  le  sénat,  et  dénonça 
la  guerre  à  Léonard  Lorédano,  doge  de  Venise,  et  à  tous  les  ci- 
toyens de  cette  ville;  les  qualifiant  d'hommes  infidèles,  qui  rete- 
naient injustement  les  villes  du  souverain  pontife  et  des  rois,  après 
s'en  être  emparés  par  violence.  Lorédano  réj)ondil  que  la  républi- 
que n'avait  mau(]ué  de  foi  à  personne,  et  que  si  elle  n'avait  pas 
observé  trop  scrupuleusement  ses  engagements  envers  la  France 
elle-même,  Louis  XII  n'aurait  pas  en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  put 
mettre  le  pied.  Après  ces  protestations  solennelles  de  part  et  d'au- 
tre, on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre  (s). 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnés,  sans  alliés ,  aux  attaques 
de  l'Europe  presque  entière  ,  ne  désespéraient  point  de  leur  sort. 
Pourvu  qu'ils  ne  succombassent  pas  à  la  première  agression,  ils 
ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre  eux  ne  vint  à  se  dis- 
soudre au  bout  de  peu  de  mois  :  les  alliés  étaient  mis  en  mouve- 
ment par  des  intérêts  trop  discordants,  et  le  caractère  du  pape  et 
de  Maximilien  promettait  trop  peu  de  constance,  pour  qu'on  dût 

(1)  Fr.  Gutcctardini,  L.  VIII,  p.  418.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XI,  p.  514. 
(3)  Pétri Bemhi  Hiit,  fcn.,  l.ih.  VII,  p.  159. 

(5)  Pet.  Bemhi  Hint.  t  en,,  L.  VII,  p.  102.  —  Fr.  Guiccianf,  L.  VIII,  p.  421 . 
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s'aUehdrc  à  les  voir  persister  longtemps  dans  une  entreprise  si 
contraire  à  toute  saine  politique.  Les  Vénitiens  songèrent  donc  à 
se  mettre  en  défense;  leurs  richesses,  qui  étaient  encore  intactes, 
et  la  prospérité  de  leur  commerce,  que  les  progrès  des  Portugais 
dans  les  Indes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'ébranler,  met- 
taient à  leur  disposition  tous  les  condottiéri ,  et  leur  permettaient 
de  rassembler  sous  leurs  drapeaux  In  plus  brillante  armée  qui  eût 
encore  combattu  dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant,  ces  richesses, 
qui  faisaient  toute  leur  force,  furent  coup  sur  coup  entamées  par 
des  accidents  fortuits,  comme  si  le  ciel  lui-même  s'élait  joint  à  la 
ligue  des  nombreux  ennemis  de  la  république.  Le  magasin  à  pou- 
dre de  l'arsenal  de  Venise  sauta  avec  une  effrovable  détonation , 
tandis  que  le  conseil  était  assemblé;  et  cet  incendie  couvrit  la  ville 
entière  de  cendres  et  de  brandons  enflammés.  La  forteresse  de 
Brescia  fut  frappée  d'un  coup  de  tonnerre,  qui  entrouvrit  ses 
murailles;  une  barque  ,  qui  portait  à  Havenne  dix  mille  ducats, 
pour  la  solde  des  troupes,  péril  en  mer.  Les  archives  enfin  de 
la  république,  qui  contenaient  tous  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux furent  consumées  par  le  feu  :  et  ces  malheurs  répétés 
n'étaient  point  encore  aussi  désastreux  en  eux-mêmes  que 
par  la  fâcheuse  influence  qu'ils  exerçaient  sur  le  courage  du 
peuple;  car  celui-ci  les  considérait  comme  autant  de  funestes 
présages 

Les  Vénitiens  avaient  engagé  k  leur  solde  plusieurs  condottieri, 
nés  dans  les  Étals  de  l'Église,  entre  autres  Giulio et  Renzo  Orsini, 
seigneurs  de  Céri ,  dont  ils  portaient  le  nom ,  et  Troïlo  Savelli. 
Ces  capitafbes  devaient  leur  amener  cinq  cents  hommes  d'armes 
et  trois  mille  fantassins,  et  ils  avaient  déjà  reçu  à  compte  quinze 
mille  ducats.  Mais  le  pape  ordonna,  sous  les  peines  ecclésiasti- 
ques et  temporelles  les  plus  sévères,  de  rompre  le  marché,  el  de 
garder  en  même  temps  l'argent.  Les  condottiéri  obéirent  à  cette 
sommation  de  leur  seigneur  suzerain  (i).  Malgré  leur  absence, 
cependant,  les  Vénitiens  se  trouvèrent  avoir  près  de  Ponlévico 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  419.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GeUL, 
L.  XI,  p. 515. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  419.  -  PetH  Bembi  Hist.  f^en.,  L.  VIII, 
p.  lOfi. 
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sur  rOglio ,  deux  mille  cent  lances  fournies ,  ce  qui  supposait  à 
chacune  quatre ,  ou  même  six  chevaux  ;  quinze  cents  chevau-légers 
italiens,  <lix-liuil  cents  Stradiotes,  dix-huit  mille  fantassins  soldés, 
et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  milices  Nicolas  Or- 
sini,  comte  de  Pitigliano,  avait  le  titre  de  capitaine  général  de 
celte  armée ,  et  Barlhélemi  d  Alviauo,  de  la  même  famille,  celui 
de  gouverneur.  Deux  provéditeurs ,  Georges  Cornaro  et  André 
Gritli ,  étaient  attachés  à  l'armée  au  nom  de  la  seigneurie  ;  tous 
deux  s'étaient  acquis  une  grande  réputation  dans  les  négociations 
et  dans  les  armes.  L'un  avait  été  l'année  précédente  opposé  à 
Maximilien  ,  dans  le  Friuli ,  l'autre  à  Rovérédo  ;  et  cette  campagne 
les  avait  couverts  de  gloire  (2). 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  république, 
tandis  que  les  autres  confédérés  étaient  décidés  à  ne  se  mettre  en 
mouvement  qu'après  avoir  jugé  par  les  succès  de  Louis  du  sort  de 
la  guerre.  C'était  donc  à  résister  aux  Français  que  les  Vénitiens 
destinaient  toutes  leurs  forces  ;  et,  dans  ce  but,  ils  les  avaient  ras- 
semblées sur  rOglio.  Là  deux  plans  de  guerre  absolument  oppo- 
sés furent  présentés  par  les  deux  chefs  de  l'armée.  Alviano,  qui 
s'était  toujours  distingué  par  la  hardiesse  de  ses  desseins .  et  par 
la  promptitude  de  leur  exécution,  voulait  porter  la  guerre  dans  le 
pays  ennemi  avant  que  Louis  XII  eût  eu  le  temps  de  rassembler 
toutes  ses  forces;  il  comptait  profiter  du  mécontentement  que  le 
gouvernement  français  avait  excité  dans  toute  l'Italie ,  pour  met- 
tre en  révolution  le  duché  de  Milan  ,  s'approprier  les  ressources 
d'hommes  et  d'argent  de  la  Lombardie ,  au  lieu  d'en  laisser  la  dis- 
position à  l'ennemi,  et  attaquer  les  différents  corps  français,  à 
mesure  qu'ils  déboucheraient  des  Alpes,  avant  qu'ils  pussent  se 
mettre  en  ligne.  Pitigliano,  au  contraire ,  général  prudent,  et  qui 
ne  donnait  rien  au  hasard,  mais  qu'Alviano  accusait  d'ajouter  la 
timidité  d'un  âge  avancé,  à  celle  de  son  propre  caractère,  voulait 
qu'on  n'essayât  point  de  défendre  les  terres  de  la  Ghiara  d'Adda, 
qui  n'avaient  pas  une  grande  importance,  qu'on  laissât  les  Fran- 

(1)  Muratori,  Annali  tritalia,  T.  X,  |».  41 ,  d'après  iino  chronique  maniiscrilo. 
-^>.  Guicciardini,  L.  vm,p.  4i5.  -  P«tri  Beitibi,  h.  VII,  p.  167.  -  Fr.  Hcl- 
carii,  L.  XI,  p.  317. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII.  p.  41fi. 
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çais  épuiser  par  des  sièges  leur  première  impétuosité;  el  que  l'ar- 
iiu'c  (K'Ciipàl  le  ciunp  n'iraiiclié  des  Orri,  dont  rrancois  Cnrma- 
gnoia  et  Jacob  l^iccinino  avaienl  reconnu  rirn|>(>i  i  iiire  dans  de 
précédentes  guerres:  elle  y  serait  défendue  par  l'Oglioetparle 
Série,  menaçant  les  troapes  qui  voudraient  assié^^^r  Crémone  ou 
dème*  Beifune  on  Brescia,  les  infestant  par  de  la  cavalerie  lé- 
^/kttf  ei^Ée  tnppndiÈmi  même  d'elles  pour  leur  €oal|wr  l6>  vivres, 
iiiiiaaBÉiliiÉlliiMjaB^  io  loV^^;;...' 

L^D  tX  Yktà&êê^m>  flÊm  de  eunpagiie  piwmil  pr<<èlw#^(ll 
grfd»  Ê9tàmijki  Mb  ,  eommè  il  arrive  pkresqiie  tOf^oofir/îiMih 
q«A  KM  opératioïkB  miUlÉirès  sont  soumises  toi  déeiiliMi  'iés 
eoBMilft  civils,  les  denz  partis  extrêmes,  qui  pottvaieilÉINjMai 
tonsdéHt,'  fnrent  rejetés,  pour  en  preridre  un  moyen,  qui  était 
nécessairement  mauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  matières  qui 
leur  sont  éti  aM};ères,  croient,  a  dit  M.  Necker  ,  mettre  leur  avis  en 
lieu  (le  sûreté,  l(>rs(|u'ils  se  tiennent  îi  distance  é^al»'  des  avis  extrê- 
mes de  deux  hommes  de  Tart  ;  cl  ce  calcul  d*n mour-propre  a  ét»'» 
fatal  à  beaucoup  d'Ktats.  Le  sénat  rejeta  le  conseil  d'Alviano, 
coniFue  trop  audacieux,  et  celui  de  Pitigliano, comme  trop  timide; 
mais  il  ordonna  aux  généraux  de  conduire  l'armée  sur  l'Âdda ,  pour 
défendre  la  Gbiara  d'Adda,  en  leur  prescrivanl*eii' même  leBB|i6 
d'éfviler  le  oombat^'à  moins  qu'une  nécessité.  iiifnMe^Mliirf^lMH- 
cltVi6«i'4ii'iiie'«eeatiM  ttèa  ti^orabliB  m  «e  préseMll^liMt  {^i  >' 

Cëliilia«««r)M8  fmâpfèikaâm  po«r  cavdbMiÉéfiiiiiH^ 
nvMi  ê^apprcdiait  :  fl  iroolalt  arriver  le  ploa  tôt  |MMMI  «lè 
tetadiè;  et  encore  que  âés  troupes  né  tÎ88èiiftpa«l<Nièi»  an  ligne, 
i)  ^catfpteBsa  ée  coainitelifer  1e»lNiaâlités,  pour  qno  lé  fnm»M 
quarante  jours,  au  bout  duquel  le  pape  et  l'Empereur  devaient  le 
seconder,  commençât  à  courir  «onlre  eux.  Par  ses  ordres,  M.  de 
Chaumonl  passa  l'Adda,  près  de  Cassano,  le  i:>  avril  I.S(M),  avec 
trois  mille  (  lievanx,  six  mille  fantassins  el  qii('l(|ue  arlillerie;  et 
il  se  dii  iiiea  sur  Tréviglio  ,  à  trois  milles  plus  loin.  L'nmjée  véni- 
tienne n'avait  point  encore  quitté  Pontévico;  mais  Justinien  Moro- 
sini ,  provédileur  des  Stradiotes ,  se  trouvait  à  Tréviglioavec  Vitelli 

(1)  AV.  GnitoimrdkUf  L.  VUI,  p.  416.  —        Bimhi,  L.  VII,  p.  t65.^  Fr. 
Mtrf/,L.XI,p.ai5. 
(f)  Fr.  QmUeMiMi,  L.  TIII,  p.  «NK 
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de  CiUà  di  Castello ,  et  VincenzioNaldi ,  qui  commandait  la  bonne 
infanterie  des  Brisighclla,  levée  en  Romagnc ,  au  château  qui  porte 
ce  nom  (i).  Ces  chefs  ,  croyant  n'avoir  affaire  qu'à  un  petit  corps 
de  cavalerie  légère,  envoyèrent  deux  cents  fantassins  et  quelques 
Stradioles  pour  le  repousser.  Ceux-ci  furent  bientôt  ramenés  jus- 
qu'aux portes  de  Tréviglio;  et  les  Français,  les  poursuivant  avec 
ardeur,  plantèrent  aussitôt  quelques  pièces  d'artillerie  en  batterie 
contre  les  murs.  L'effroi  succéda  immédiatement  à  une  confiance 
imprudente;  et  les  habitants  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à 
se  rendre.  Le  provéditeur  Giustiniani ,  Vitelli  et  Naldi  furent  faits 
prisonniers,  avec  environ  cent  chevau-légers  et  mille  fantassins. 
Deux  cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert  par  la  fuite. 
Le  même  jour,  les  Français  attaquèrent  encore  les  frontières  véni- 
tiennes sur  quatre  points  différents,  depuis  les  monts  de  Brianza 
jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais  après  avoir  donné  ainsi 
commencement  à  la  guerre,  tous  ces  corps  se  retirèrent;  et  Chau- 
mont  lui-même  revint  à  Milan,  pour  y  attendre  le  roi  (2). 

A  peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités  fut-elle  portée  à 
Rome,  que  le  pape  publia  le  127  avril,  contre  le  doge,  les  prégadi , 
le  conseil  général,  et  les  citoyens  de  Venise,  la  bulle  d'excommu- 
nication qu'il  avait  tenue  en  réserve.  Il  y  reprochait  à  la  républi- 
que d'avoir  usurpé  toutes  les  terres  qu'elle  possédait  en  Homagne; 
il  déclarait  que ,  dès  le  temps  de  l'achat  de  Ccrvia  ,  en  14G8,  elle 
se  trouvait  comprise  par  cette  acquisition  dans  les  excommunica- 
tions annuelles  de  la  bulle  m  Cœnâ  Domini.  De  plus,  la  républi- 
que avait  dans  ses  États  troublé  la  juridiction  ecclésiastique ,  en 
interdisant,  en  punissant  même  les  appels  au  saint-siége;  en 
soumettant  les  personnes  ecclésiastiques  à  un  for  séculier,  en 
s'attribuant,  contre  les  saints  canons,  la  collation  des  bénéfices. 
Au  mépris  des  excommunications  prononcées  contre  les  Bentivo- 
g1io,elle  avait  accordé  dans  ses  Étals  un  refuge  à  ces  ennemis  du 
saint-siége;  elle  leur  avait  même  permis  d'habiter  les  villes  les 
plus  voisines  des  frontières  ,  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bo- 
logne. D'après  toutes  ces  causes,  ajoutait  Jules  II ,  le  saint-siége 

(1)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Cb.  XXIX,  p.  70. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  421.  —  Jacopo  Nardi,  I$t.  Fior.,  L.  IV, 
p.  Î05.  —  Fr.  Bekarii  Comm.  Rer.  GaUic,  L.  XI,  p,  316. 
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aurait  pu  saos  délai  traiter  les  Vénitiens  comme  des  infidèles , 
commedes  païens,  comme  un  membre  gangrené  de  l'Kgiise,  qu'il 
faut  se  hâter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste.  Cependant 
le  pontife,  dans  son  extrême  indulgence,  voulait  bien  encore  leur 
dénoncer  les  peines  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés,  et  leur  ac- 
corder un  terme  final  de  vingt-quatre  jours,  pour  se  repentir,  pour 
restituer  à  l'Eglise  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  son  territoire, 
pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits  qu'ils  y  ay^iept 
perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  usurpation  (i). 

Si  toutefois  les  Véaitiens  différaient  au  delà  de  ce  terme  à  se 
repentir  et  à  en  donner  des  preuves,  le  pape ,  par  la  même  bulle, 
souiuettait  aux  interdits,  non*seulement  Yeoise,  mais  toutes  les 
terres  de  sa  domination ,  et  toutes  celles  qui  donneraient  asile  à 
aucun  Vénitien.  11  déclarait  les  citoyens  de  Venise ,  crimiaels  4t 
lèse-majesté  divine,  ennemis  perpétuels  du  nomchrétîMi;  «t  ilfei^ 
mettait  à  chaenn  de  leur  courir  sus,  de  s'emparer  de  leurs  biamel 
de  leurs  personnes,  et  de  lesveadre  conmie  esdam:  taotHSfliae 
romane  a  peu  mérité  l'éloge  lui  est  sourest  aceordé,  d*É»oir 
aboli  resdavage  (t). 

Sur  ces  entrefiiitès,  l'armée  vénitienne  étant  lUsemUée,  par» 
cha  de  Pontévioo  à  Fontanella,  bourgade  à  six  Biîlles  de  diatSMe 
de  Lodî ,  d'où  elle  était  à  portée  de  secourir  Grémooe»  CMmi^ 
Garavaggio  et  Bergame.  Ses  généraux  y  forent  informés  tfue 
M.  de  Ghanmont  avait  repassé  l'Adda;  et  ils  crurent  en  consé- 
quence l'occasion  favorable  pour  reprendre  Tréviglio.  Alviano 
seul  s'opposa  à  cette  résolution,  remontrant  qu'il  ne  fallait  s'ap- 
procher de  l'ennemi  qu'autant  qu'on  voulait  l'attaquer,  et  que 
c'était  suivre  à  la  fois  deux  projets  contradictoires  que  de  marcher 
à  lui,  et  de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur  la  défensive.  Mais  ses 
objections  n'ayant  point  été  écoulées ,  l'armée  vénitienne  occupa 
d'abord  la  Rivolta  sur  les  bords  de  l'Adda ,  et  attaqua  ensuite  Tré- 
viglio, où  M.  de  Chanmont  avait  laissé  cinquante  lances  et  mille 

(1)  Raynattli  Annal,  ecclcx..  1.10î>.  6-9,  T.  XX,  p.  65.  Mai»  il  ne  rnpporle 
textuellement  «{iie  celte  première  piiriie  de  la  bulle,  et  il  supprime  les  menaces  par 
lesquenet  elle  «e  tennine. 

(S)  Fr.  Gniecùurdini,  L.  VIU,  p. 4».  -  MH  Bemhi  UiH.  f^m,,h.  vn, 
p.  ISS.  —^Fr.  Belemrff,  L.  XI,  p.  SIS. 
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fanlassios,  sous  les  ordres  des  capitaines  Imhault  et  Fonlrailles. 
L'artillerie  ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  de  Cassano,  la  gar- 
nison capitula;  les  ofliciers  demeurèrent  prisonniers,  et  les  sol- 
dats se  retirèrent  sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne  stipulèrent 
point  d'amnistie  pour  les  habitants,  qui,  par  leur  soulèvement, 
avaient  fait  rendre  la  place;  et  les  généraux  vénitiens,  pour  punir 
cette  insubordination,  abandonnèrent  Tréviglio  au  pillage  (i). 

Mais  le  jour  même  où  Tréviglio  avait  capitulé,  le  8  mai,  Louis  XII 
arriva  sur  le  bord  opposé  de  l'Adda;  et  le  lendemain,  il  jeta  trois 
ponts  sur  celte  rivière,  au-dessous  de  Cassano,  sans  que  les  Véni- 
tiens, qui  en  étaient  éloignés  de  quelques  milles,  et  qui  étaient 
toujours  occupés  du  pillage  de  Tréviglio,  missent  aucune  opposi- 
tion à  leur  construction.  La  rive  de  Cassano  est  plus  élevée  que 
celle  qui  lui  est  opposée,  et  la  défense  de  la  rivière  aurait  toujours 
été  diCBcile;  cependant  les  Français  n'avaient  pas  pu  s'attendre  à 
ce  qu'elle  ne  fût  pas  même  tentée;  et  lorsque  J.-J.  Trivulzio  vit 
Louis  XII  avec  toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda ,  il  lui 
dit  :  <  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez  vaincu  les  Véni- 
»  tiens  (2)  ».  Alviano,  sans  être  informé  du  passage  des  Français, 
sentait  la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords  du  lleuve; 
et  ne  pouvant  arracher  autrement  ses  soldats  au  pillage,  il  flt  . 
mettre  le  feu  à  Tréviglio ,  pour  les  en  chasser.  Mais  malgré  celte 
exécution  cruelle,  il  arriva  trop  lard;  et  les  deux  armées  n'étant 
plus  séparées  par  aucun  obstacle ,  les  Vénitiens  rentrèrent  dans 
leur  camp,  autour  de  Tréviglio,  qui  était  situé  dans  une  position 
très-avantageuse,  et  les  Français  établirent  le  leur  à  un  mille  de 
distance. 

Louis  XII  ayant  reconnu  la  position  des  Vénitiens ,  et  jugeaol 
trop  dangereux  de  les  y  attaquer,  après  être  resté  un  jour  en 
présence,  tourna  le  lendemain  au  midi,  et  descendit  le  fleuve  vers 
Rivolta,  dont  il  s'empara.  Après  y  avoir  passé  un  jour,  il  brûla 
ce  village,  et  continua,  le  jour  suivant,  sa  route  pour  se  rendre  à 
Pandino  ou  à  Vaila,  et  séparer  ainsi  l'armée  vénitienne  des  ma- 
gasins qu'elle  avait  à  Crème  et  à  Crémone.  Pendant  que  le  roi 

(1)  retri  Demhi  flist.  yenetœ.L.  VII,  p.  t(>G.  —  t'r.  Belcarii  Cointuent., 
L.XI,  p.  317.  —  Mémoires  du  chev.  BayartI,  f.h.  XXIX,  T.  XV,  p.  70. 

(2)  Fr.  Guicc,  l.  Vlll,  p.  424.  -  Jacopo  Aor</«,  /W.  t'tor.,  L.  IV,  p.  iOli. 
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suivait  le  chemin  tortaeux  des  bords  de  l'Adda,  les  Vénitiens  pou- 
vaient, en  suivant  la  corde  de  l'arc  que  décrivait  Louis  XII,  arriver 
par  un  chemin  plus  court  à  une  seconde  position  plus  rapprochée 
de  Crème,  et  aussi  bonne  que  celle  qu'ils  occupaient.  Pitigliano, 
pour  faire  ce  trajet,  ne  voulait  partir  que  le  lendemain  :  Âlviano 
insista  pour  qu'on  se  mît  aussitôt  en  roule,  et  qu'on  devançât  l'en- 
nemi. En  effet  l'ordre  de  partir  fut  donné:  les  hautes  broussailles 
dont  le  pays  est  couvert  dérobaient  entièrement  l'armée  véni- 
tienne, qui  suivait  le  chemin  à  droite,  à  la  vue  des  Français,  qui 
suivaient  le  chemin  à  gauche;  et  sa  ligne  étant  plus  directe,  elle 
se  trouva  bientôt  avoir  gagné  les  devants.  Mais  dans  cet  endroit 
justement,  les  deux  chemins  se  rapprochaient;  et  Alviano,  qui 
commandait  l'arrière-gardc ,  eut  connaissance  de  Charles  d'Am- 
boise  et  de  Jean-Jacque  Trivulzio,  qui  commandaient  l'avant-garde 
française,  et  qui  se  trouvaient  très-près  de  lui  (i). 

L'on  comptait  dans  l'armée  de  Louis  XII,  deux  mille  lances, 
mille  Suisses  et  douze  mille  fantassins  gascons  ou  italiens,  avec 
un  beau  parc  d'artillerie  (s).  L'avant-garde  d'Amboise  était  com- 
j)osée  de  dnq  cents  lances  et  des  Suisses;  h  l'arrière-garde  d'AI- 
viano  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  et  la  fleur  de  l'in- 
fanterie italienne.  Le  combat  entre  ces  deux  divisions  n'était  point 
inégal  :  mais  la  marche  des  autres  corps  éloignait  toujours  plus 
Pitigliano  d'Alviano,  tandis  qu'elle  rapprochait  Louis  XII  de 
Charles  d'Amboise.  Alviano  ne  pouvant  éviter  la  bataille,  envoya 
dire  en  hâte  â  son  collègue  qu'il  était  engagé,  et  le  pressa  en  même 
temps  d'arrêter  sa  colonne,  et  de  marcher  à  son  secours.  Pitigliano 
dès  le  commencement  de  la  campagne  avait  eu  à  lutter  contre 
l'impétuosité  d'Alviano;  il  l'avait  toujours  vu  chercher  des  dan- 
gers qu'il  croyait  de  sou  devoir  d'éviter.  Il  crut  que  dans  cette 
occasion  ce  capitaine  voulait  le  forcer  malgré  lui  à  combattre;  et 
il  lui  fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre,  puisque  la 
volonté  du  sénat  était  d'éviter  une  bataille  (s). 

Alviano  cependant  s'était  disposé  pour  le  combat.  Il  avait  placé 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  VllI,  p.  425.  —  Pétri  Bembi  Hist.  fen.,  L.  Vll. 
\K  168.  -  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Coll.,  L.  XI,  p.  318. 
(S)  Mémoire*  du  chev.  Bayard,  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  60. 
(5)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VIlI,  p.  425.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  318. 
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ses  faDlassins  avec  six  pièces  d'artillerie  sur  une  digue  destinée  à 
.  contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  était  à  sec,  et  il  avait  atta- 
qué avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un  terrain  embarrassé 
par  des  vignes,  où  elle  ne  pouvait  faire  ses  évolutions  avec  liberté. 
Âlviano  profita  de  cet  avantage,  la  repoussa ,  et  la  poursuivit  jus- 
que dans  un  lieu  plus  ouvert.  En  même  temps  le  roi  arrivait  avec 
le  corps  de  bataille;  et  I arrière-garde  d'Alviano,  qui  avait  déjà 
remporté  un  succès  glorieux ,  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute 
l'armée.  La  bravoure  du  général  s'était  communiquée  aux  soldats, 
et  l'avantage  qu'ils  avaient  déjà  obtenu  soutenait  leur  ardeur,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois  beures  avec  lu 
plus  grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille 
rendait  le  terrain  glissant  pour  les  fantassins;  l'espérance  de  voir 
arriver  Pitigliano,  sur  le  secours  duquel  on  avait  compté,  s'éva- 
nouissait; mais  l'infanterie  italienne  des  Brisighella,  qu'on  dis- 
tinguait à  ses  casaques  mi-partie  blanches  et  rouges,  se  rendit 
digne  de  sa  nouvelle  réputation  :  encore  qu'elle  fût  forcée  à  se 
replier  jusque  dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle  s'y  trouvât 
exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  elle  ne  rompit  jamais  ses 
rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  fantassins  romagnols  se 
firent  presque  tous  tuer,  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie. 
Ils  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella  dans  le  val  de  Lamone , 
leur  nom  et  leur  organisation  ;  et  toute  l'infanterie  soldée  des 
Vénitiens  avait  ensuite  adopté  leurs  couleurs  et  leur  ordonnance. 
Cette  infanterie  laissa  six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
c'était  à  peu  près  le  double  de  ce  qu'avaient  i)erdu  les  français  : 
la  gendarmerie  vénitienne  ne  souffrit  pas  beaucoup;  mais  Barthé- 
lemi  d'Alviano,  blessé  au  visage,  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d'artillerie  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français;  le  reste  de  l'armée  vénitienne  continua  sa 
retraite  sans  être  poursuivi  (i). 
Cette  bataille  diversement  nommée  de  Vailaou  d'Aignadcl  dans 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lil».  VUI,  |».  425.  -  Pétri  Dembi  Hist.  yen.,  L.  VII, 
I».  170.-  Jacopo  \ardf,  Ist.  Fior.,  L.  IX,  p.  206  — Fr.  Helcarii,  L.  XI,  |>. 
-  Jo.  Marianœ  de  rébus  llisp.,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.    P.  liizarrt  Hial. 
Oen.f  L.  XVIll.  p.  426-  -  Mémoires  duchev.  Uayard,  T  XV,  ch.  XXIX,  p.  71.- 
Am.  Fetroniif  T.  IV,  p.  6«. 
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la  Gbîara  d'Adda,  fat  livrée  le  14  mai  1S09.  Avec  elle  commença 

«m  noayeau  système  de  guerre,  signalé  par  plus  de  férocité  dans 
les  combats,  et  dos  déronlos  plus  meurtrières.  Depuis  (juinze  ans 
les  ullramonlaiiis  avaient  porté  leurs  armes  eu  llalie;  cepeudaiil 
on  n'avait  point  vu  eiicorc  iinelianip  de  bataille  couvert  de  tant  de 
morts;  on  n'avait  point \  u  non  plus  l'infanlerie  prend ic une  partaussi 
imporlanteà  l'action.  Maisplus  les  guer.'Ts  se  pr(don<^ent,  pluselles 
deviennent  nationales;  plus  les  soullrances  des  vaincus  deviennent 
intolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux  se  défendre  à 
outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  combat.  Le  moment 
arrive  enfin  où  les  ])«M]ples  iM)<^agent  dans  la  lutte  la  totalité  de 
leurs  forces ,  et  où  la  victoire  ne  semble  plus  pouvoir  être  obtenue 
par  l'exteniiination  des  faineiia:  plus  les  agresseurs  ont 
«ngÏMDté  leur  nombre  el  leofs  moyens  d'attaque  »  plus  lenr  con^ 
soiiuiiatMmoat  runeMe,  el  leur  joug  insupportable.  La  résistance 
^laeoiotl  avec  IV>p|^re88ion.  Après  des  batailles  meurtrières  la 
méoie  léraeilé^  peviée  éaaa  le aiégete  villes» «l4aat4e'iHé' 
toiMÉt  ides  ^  éonqnis.  A  dater  dé  cet|e  pfeiiiièr«lalÉlHi^,^^ 
que  anaée  Àt  marqvée  par  plus  de  ftireiir,  et  par lim'i  gi  anén'  ttff 
sion  de  liiig,  jusqu'au  moment  oii  un  ép^usemetet  ikiiilia 
ielrça  eofti  îes  nations  et  leurs  cbefe  k  foire  la  pals»  |Mâmqii4rtit 
géiiégition  propre  awt  aMîies  était  presque  absohuBent  déMidU: 
et*  qu'on  ne  pouvait  point  reohiler  les  armées  aveo  des^viflfllild#^ 
defl^etiflints.  c^u  ii  fv)/ 

Levis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  lit  plus 
dHOttfleur  encore  à  son  talent  militaire  que  les  dispositions  qu'il 
avait  faites  pour  le  combat.  Dès  le  lendemain  il  se  présenta  devant 
r.arava«^«ïio ,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes;  el  la  forteresse  attaquée 
avec  de  l'artillerie,  capitula  le  jour  d'après.  Le  17,  la  ville  de 
Rer^aine  lui  envoya  ses  clefs,  et  il  la  lit  occu|»er  par  cinquante 
lances  et  mille  fantassins;  la  citadelle  tint  à  peine  deu\  ou  trois 
jours.  A  cliaque  capitulation,  Louis  Xll  exigeait  toujours  que  les 
gentilshomnu's  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  les  villes ,  demeu- 
rassent ses  prisonniers.  Il  voulait  les  forcer  à  payer  des  rançons 
assez  grosses  pour  miner  leurs  familles ,  et  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  soulager ,  par  leurs  fortunes  privées ,  les  finan- 
ces de  la  république.  Cependant  il  s'approcbait  de  firescia 
pour  suivre  l'armée  vénitiowe,  ^  s'était  retirée  vers  cette  ville. 
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elqui  élail  déjà  fort  diminuée  par  la  désertion.  Les  deux  provédi- 
teurs  Georges  Cornaro  et  André  GriUi,  avaient  supplié  vainement 
les  Bressans  de  les  admettre  dans  leurs  murs  :  le  comte  Jean- 
François  de  Gambara ,  chef  de  la  faction  gibeline,  au  moment  où 
il  avait  été  instruit  de  la  déroule  de  Vaila,  s'était  emparé  des  por- 
tes avec  ses  partisans;  il  en  avait  refusé  l'entrée  aux  troupes  véni- 
tiennes, cl,  le:24  mai,  il  les  livra  aux  Français.  Piligliano,  nese 
trouvant  plus  en  sûrelé  auprès  d'une  ville  révoltée ,  se  retira  à  Pes- 
chiéra,  avec  les  restes  de  son  armée 

Les  calamités  se  succédaient  pour  les  Vénitiens  avec  une  rapi- 
dité si  effrayante,  que  ni  le  sénat,  dont  on  avait  souvent  vanté  la 
constance  et  la  fermeté,  ni  le  peuple, dont  on  attendait  du  patrio- 
tisme, ne  trouvaient  en  eux-mêmes  assez  de  force  pour  y  résister. 
Des  efforts  prodigieux  avaient  été  faits,  avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, pour  rassembler  de  l'argent  :  la  république,  dans  ce  but, 
avait  eu  recours  à  des  expédients  contraires  à  tous  ses  usages;  elle 
avait  emprunté  de  toutes  mains,  elle  avait  obtenu  desdons  patrio- 
tiques de  tous  les  nobles  et  de  toutes  les  villes  sujettes,  elle  avait 
retranché  à  tous  les  fonctionnaires  publics  la  moitié  de  leur  trai- 
tement (2),  et  déjà  lous  ces  Irésors  étaient  dissipes;  l'armée  qu'on 
avait  rassemblée  à  si  grands  frais  était  détruite  ou  dispersée.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  la  rétablir,  il  fallait  encore  s'occuper 
de  la  flotte,  puique  les  Français  en  armaient  une  à  Gènes,  qui  ne 
larderait  pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Le  sénat 
ordonna  en  effet  l'équipement  de  cinquante  galères,  sous  les  ordres 
d'Ange  Trévisani  ;  et  eu  même  temps  il  envoya,  dans  toutes  ses 
possessions  maritimes,  l'ordre  de  transporter  à  Venise  tout  le  blé 
dont  on  pourrait  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale  tout  au  moins 
en  état  de  soutenir  un  long  siège  (3). 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Brescia,  Crème  avait 
ouvert  ses  portes  au  roi ,  à  l'instigalion  de  Soncino  Benzoni ,  des- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  Vlll,  p.  427.-  Pétri  Hembi  Hixt.  f^en.,  L.  VIII, 
p.  \7Z.  —  Jacopo  i\ar<Ii,  Ist.  Fioi\,  L.  IV.  p.  —  t'r.  Bclcarii  Comm  , 
t.W,  p.  310. 

(2)  Pefri  Bembi  Hi»t.  yen.,  L.  VII.  p.  162. 

15)  Fr.  Guicciardini y  L.  VIII.  p.  418.  -  Peiri  Hembi  Hist.  l  en  .  !..  Vlll, 
p.  175.  -  F.  Belcarii,  L.  XI,  p.  320. 
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ccndanl  des  anciens  Iprans  de  cette  ville.  Créoimie mit  aussi  capi- 
llilé<t<M  nèptti^gpe  It  ÉNrterèBse  de  Pizzif^elKme.  La  citadelle  de 
qytfliàf>i<iiit>walticnle  k  te  iéft«iieifi|arcefoe  Loib^XHmil 
en^qm  Mm  Jetf  00iililfl]K»itiiîBB  «éî|îeiiff*f<n!«^  MiiMHiiÉiH 
deiiiemapei^^ifi^ffifloiu^  dast^oii 
cnpiljiiMBilmm  étaitrenferiiiéaiTeepMi^n 
aatres  seHpielirs,  que  les  Français 'inimlaieAl  miiieff  par  iw  iéé 
çons  exorbitantes.  Lu  comte  de  Pitigliano  avait  de  nouveau  aban- 
donné Poschiéra  pour  se  replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à 
la  i^ai  fle  celte  lorleresse  André  de  Riva  et  sou  (ils  ,  genlilshom- 
nies  véniliciis,  avec  (jiialn;  ceiils  fantassins  :  il  se  llallail  que  ceux- 
ci,  prolilanlde  la  force  de  la  place  el  des  avantages  de  sa  situation, 
arrêteraient  assez  longtemps  les  Français  pour  lui  donner  à  lui- 
même  le  temps  de  réorgaiiisir  son  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aux  espérances  de  Pitigliano  :  à 
peine  Tartillerie  avait-elle  faitABe  brèche  étroite  dans  les  munîAlai 
de  Pescikiéra ,  que  les  Suisses  êl  les  Gaseons  sYpié6^pi|ÉM9t,  et 
emiiottèrm  la  place  d'assant  :  la  garnison  lia  lnilliii|aiM|iini||ii 
de  ,irépée  »  et  Leais  SU  fit  pendse  le  oennyindani  idMMt^idHm 
amfitan  ils;  sans  antie  motif  que  d'inspirer  de  la  terreneèoiMUL 
^Bî'tenlaienft  de  se  délsndre.  De  même  il  lawnt  &it  pendre,  peu 
de  jours  auparavant,  les  bnrfcs  gens  qui  défendaient  Cailavaggio. 
Les  hommes  faibles  sont  presque  toujours  cruels;  et  les  rois  qui 
suivent  les  armées  sans  être  généraux,  y  sont  plus  disposés  en- 
cure  (]ue  d'aiilrcs ,  |»arcc  (ju'ils  rej^ardcnl  toute  résistance  à  leur 
volonté  comme  une  oUeuse  personnelle ,  qui  les  dispense  des  lois  de 
la  guerre  (i). 

(Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,et  Louis  XII  avait  déjà  conquis  toute  la  parlie  du  territoire 
vénitien  que  le  ti^té  de  Cambrai  loi  assignait  en  partage:  la  seule 
citadelle  de  Crémone,  qui  résistait  encore,  ne  tint  pas  plus  de 
qninse  jours.  Les  provinces  dont  il  s'était  emparé  augmentaient 
de  plus  de  deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du  dncbé 
de  Milan.  Les  autres  alliés,  qui  avaient  osé  à  peine  laisser  éclater 

(1)  Mémoires  du  clievaliiT  B.iyard,  Ch.  XXX,  T.  XV,  p,  73.  Mémoires  de 
Fteiiraiige«,  T.  XVI,  p.  49.  Fr.  Helcariif  L.  XI,  p.  519,  —  Jt'r,  Guicciardini, 
L.  VIJI,  p.  4i9.  -  Jacopo  Nardi,  Ut.  Fior,,  Lib.  IV,  p.  307. 
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leur  inimitié,  tant  que  Venise  conservait  toute  sa  puissance,  atta- 
quèrent de  toutes  parts  les  frontières  vénitiennes,  dès  qu'ils  furent 
informés  de  la  déroule  de  Vaiia.  Le  pape  avait  donné  le  comman- 
dement de  son  armée  à  son  neveu  François-Marie  de  la  Hovère, 
qui  avait  succédé  l'année  précédente,  dans  le  duché  d'Urbin,  U 
Guid'  Ubaldo  de  Monléfeltro,  son  père  adoplif.  Celte  armée  était 
forte  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  quatre  cents  chevau-légers 
et  huit  mille  fantassins;  et  peu  après  elle  fut  encore  renforcée  par 
trois  mille  Suisses  qu'avait  soldés  le  pontife.  Après  avoir  ravu<;é 
le  territoire  de  Cervia,  elle  prit  Solarolo,  entre  Faenza  el  Imola, 
et  vint  attaquer  Brisighella,  chef-lieu  de  la  province  belliqueuse 
du  Val  de  Lamone.  Jean-i*aul  Manfrone  était  char^^é  de  défendre 
cette  forteresse  avec  huit  cents  fantassins  et  quelques  chevaux. 
11  avait  tenté  une  sortie  sans  connaître  bien  la  force  des  assail- 
lants; mais  il  fut  repoussé  si  vigoureusement,  que  les  ennemis 
entrèrent  dans  l'enceinte  des  murailles  pèle-méle  avec  les  fuyards. 
Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des  ultramontains;  et  tous 
les  malheureux  habitants  de  Brisighella  furent  passés  au  fd  de 
l'épée  (i). 

L'armée  pontiûcale  se  rapprocha  ensuite  de  Uavenne,  mais  elle 
fut  arrêtée  dix  jours  par  le  château  de  Russi ,  entre  cette  ville  el 
Faenza.  Giovanni  Gréco,  commandant  des  Stradiotes  vénitiens, 
fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vilelli  :  Russi  se  rendit;  et  quoique 
les  généraux  ponlilicaux  manquassent  de  talent  ou  d'accord,  les 
troupes  vénitiennes  en  Romagne  étaient  en  si  petit  nombre ,  le 
découragement  et  la  terreur  étaient  si  grands ,  que  Faenza , 
Rimini ,  Ravenne  et  Cervia  capitulèrent  et  promirent  d'ouvrir 
leurs  portes,  si  elles  n'étaient  pas  secourues  avant  un  temps 
limité  (â). 

Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  élait  aussi  entré  dans  la  ligue 
de  Cambrai;  et  le  19  avril  il  avait  été  nommé  par  le  pape  gonfa- 
lonier  de  l'Eglise  romaine.  Cependant  il  avait  attendu  la  déroute 
de  Vaila  pour  commencer  les  hostilités.  Alors  il  congédia  le  vidôme 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  439.  —  Pétri  Bembi  Hist.  yen.,  L  VII, 
p.  tM.  —  Fr.  BelcariiComm.,  L.  XI,  p.  5S0. 

(«)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  4ïU.  —  Pétri  Bembi,  L.  VIII,  p.  176.  — 
Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  ît07.  -  Fr.  Beicarii,  L.  Xi,  p.  580. 
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qui  rendait  h  Ferrare  justice  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  son  ambas- 
sadeur, et  il  envoya,  le  19  mai,  trente-deux  pièces  de  canon  au 
camp  de  l'Église,  qui  attaquait  la  citadelle  de  Ravennc.  Le  50  du 
même  mois  il  entra  en  campagne,  et  il  s'empara  sans  résistance 
du  Polésin-<le-Rovigo,  d'Esté,  Montagnana  et  Monselice,  ancien 
patrimoine  de  sa  maison  (i). 

Le  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  moins  empressé  à  profiter 
de  la  déroute  de  ses  anciens  voisins  :  il  s'empara  d'Asola  et  de 
Lunato,  que  Philippe-Marie  Visconti  avait  conquis  sur  son  bis- 
aïeul, et  qui  avait  ensuite  passé  à  la  république.  Peschiéra  aurait 
dû  aussi  lui  tomber  en  partage  ;  mais  cette  ville  convenait  trop 
au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis  osât  la  lui  refuser.  Il  se 
contenta  de  la  promesse  d'une  compensation  qu'on  lui  donnerait 
ailleurs  (2). 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  était  resté  à  Venise  jusqu'après 
la  déroute  de  Vaita,  et  qui  n'avait  pas  cessé  de  protester  de  l'amitié 
de  son  maître,  prit  aussi  ce  moment  pour  demander  son  audience 
de  congé.  Ferdinand  avait  envoyé  à  >aples  deux  mille  fantassins 
espagnols ,  qui ,  joints  à  trois  mille  fantassins  napolitains,  s'étaient 
approchés  de  Trani  à  la  fin  de  mai  pour  en  faire  le  siège.  Une 
flotte  française  était  venue  joindre  la  flotte  sicilienne,  et  s'était 
présentée  devant  le  port  de  la  même  ville;  toutefois,  à  la  per- 
suasion de  Fabrice  Colonna,  le  vice-roi  de  Naples  avait  procédé 
avec  beaucoup  de  lenteur  à  cette  expédition.  Les  Vénitiens,  qui 
songeaient  déjà  à  détacher  Ferdinand  de  la  ligue  formée  contre 
eux,  prirent  cette  occasion  pour  lui  ofl'rir  la  restitution  de  tout 
ce  qu'ils  possédaient  dans  le  royaume  de  Naples;  ils  rappelèrent 
tous  leurs  commandants,  et  leur  ordonnèrent,  en  évacuant  leurs 
villes,  de  les  consigner  aux  Espagnols  (3). 

Pendant  ce  temps ,  l'armée  de  Maximilien  ne  se  montrait  encore 
nulle  part;  mais  ses  vassaux  et  les  gouverneurs  de  ses  provinces 
limitrophes  profitaient  de  la  terreur  où  tout  l'État  de  Venise  était 

(1)  Muratori,  Ànn.  d'Italia,  T.  X,  p.  47. -Fr.Guicciardini,  L.  VIH,  p.  4S0. 
—  Fr.  Bekarii,  L.  XI,  p.  320. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  451. 

(3)  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hiêpaniœ,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.  —  Fr.  Guic- 
ciardini, L.  VIII,  p.  «5.-7'c/ri  Bembi  Hiêt.  ren.,  Lib.  VIII,  p.  175. 
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plongé,  pour  attaquer  la  république  de  plusieurs  côtés  à  la  fois. 
Ed  Isirie,  Christophe  Frangipani  s'empara  de  Pisino  et  de  Duino; 
le  duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuli  avec  deux  mille  hommes, 
et  y  prit  Fellre  et  Bellune.  En  même  temps  Triesle,  Fiume  et 
les  autres  villes  conquises  au  commencement  de  l'année  précé- 
dente, relevèrent  les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte 
de  Lodrone  soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du  lac  de 
Garda;  l'évéque  de  Trente  enfin  s'empara  de  Riva-di-Trento  et 
d'Agresto  (i).  La  république  entière  semblait  tomber  en  dissolu- 
tion ;  et  dans  l'intérieur  même  des  murs  de  Venise,  le  sénat  ne  se 
regardait  point  comme  assuré,  soit  de  celte  nyiltitude  infinie 
d'étrangers  que  le  commerce  y  avait  attirés,  soit  de  ces  plébéiens 
que  la  constitution  avait  exclus  de  toute  part  au  gouvernement , 
et  qui  réclamaient  contre  une  usurpation  que  la  prospérité  , 
symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des  conseils  ,  ne  légitimait 
plus  (2). 

La  désertion  avait  réduit  à  un  état  déplorable  l'armée  véni- 
tienne. Abandonnant  toute  la  terre  ferme,  s'écarlant  de  toutes  les 
villes  qui  successivement  avaient  refusé  de  la  recevoir,  elle  s'était 
réfugiée  à  Mestre  sur  le  bord  de  la  Lagune,  et  elle  n'y  conservait 
plus  ni  discipline,  ni  obéissance  à  ses  supérieurs.  Le  sénat  n'é- 
pargna ni  son  activité  ni  ses  trésors  pour  former  une  nouvelle 
année  :  il  envoya  offrir  à  Prosper  Golonna ,  qui  se  trouvait  alors 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Naples,  le  commandement  de 
toutes  ses  troupes,  et  un  traitement  annuel  de  soixante  mille 
ducats,  pourvu  que  Golonna  amenât  sans  retard  à  la  république 
douze  cents  chevaux  (s).  Les  garnisons  retirées  des  villes  de  Ro- 
magne  et  de  l'Adriatique ,  les  troupes  légères  engagées  en  Grèce 
et  en  Illyrie,  auraient  suffi  pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  : 
mais  la  conséquence  la  plus  funeste  d'une  déroute  n'est  pas  la 
mort  de  quelques  milliers  d'hommes,  c'est  la  destruction  de  la  con- 
fiance et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel,  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas 
même  à  fléchir  le  roi  de  France  :  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  430.  -  Fr.  Bt-lcarii,  L.  XI.  p.  -321. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  430. 

(3)  Petn  Bentbi  //ist.  Fen.,  L.  VUl,  p.  175. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots  con- 
tre eux  au  temps  môme  où  ils  combattaient  pour  lui,  Tacharne- 
menl  qu'il  mellail  à  poursuivre  ses  succès,  et  sa  cruauté  envers 
les  prisonniers  et  tes  vaincus,  inspiraient  pour  lui  un  invincible 
éloignement.  II  n'y  avait  aucun  autre  ennemi  avec  lequel  les  Vé- 
nitiens ne  désirassent  se  réconcilier  plutôt  qu'avec  lui  ;  il  n'y  en 
avait  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent  céder  les  places  de  guerre 
qu'ils  n'espéraient  plus  défendre.  Déjà  ils  avaient  remis  à  Ferdi- 
nand toutes  les  villes  de  Poiiille  auxquelles  ce  monarque  préten- 
dait :  ils  essayèrent  de  satisfaire  par  les  mêmes  moyens  l'ambition 
du  pape  et  de  l'Empereur,  pour  les  détacher  ainsi  de  la  France. 
Ilsavaientà  plusieurs  reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Al- 
lemagne ;  mais  l'évêque  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  du 
pays,  parce  qu'ils  étaient  excommuniés.  Enfin  Antonio  Giusli- 
niani ,  élu  ambassadeur  auprès  de  Maximilien  ,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  lui  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abaissement 
de  ta  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plutôt  que  la  pi- 
tié, si  la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine,  qui  nous  a  été 
conservée,  n'avait  pas  averti  que ,  selon  l'usage  des  rhéteurs.  Gius- 
tiniani  exagérait  les  sentiments  qu'il  était  chargé  d'exprimer,  et 
ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  (i). 

Mais  l'instruction  dont  cet  orateur  était  chargé  était  plus  ex- 
plicite encore  que  sa  harangue.  Il  déclara  à  l'Empereur  que  la 
république  était  prête  à  lui  remettre  tous  ses  Étals  de  terre  ferme, 
qu'elle  avait  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les  terres  de  l'Empire , 
qu'elle  les  consignerait  aux  olBciersde  Maximilien  dès  que  ceux- 
ci  se  présenteraient  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumission  et 
d'humilité  demeurèrent  sans  efTet;  le  roi  des  Romains  ne  voulut 
entendre  à  aucun  traité  sans  la  participation  du  roi  de  France. 

En  même  temps,  le  sénat  avait  aussi  envoyé  en  Romagneun 
secrétaire  d'État,  avec  ordre  de  consigner  au  pape  la  citadelle  de 

(1)  Guicciardini  annonce  expressément  qu*il  a  tradiiil  celle  harangue  mut  pour 
mol  du  Icxtc  lalin  ;  el  ce  lexle  a  é{<'  publié  ensuite  en  IGI5,  par  Goldasl ,  Politica 
imperialis,  p.  977.  Cependant  les  Vj'tnilienR  ont  pr<Hendu  qu'elle  était  l'ouvrage  de 
Guicciardini.  Ils  s'en  sont  plainls  avec  amertume  ;  et  cette  controverse  lilléraire  et 
politique  a  été  soutenue  des  deux  parts  avec  bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'im- 
portance réelle,  roye»  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  T.  I.  p.  1.58-160.  Guic- 
cianii'nf.  L.  VIII,  p.  431. 
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Ravenne^et  tout  ce  qui  restait  encore  dans  cette  province  sous 
les  ordres  tic  Venise,  ne  se  réservant  que  l'artillerie  des  places  de 
guerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers  faits  par  l'armée  pon- 
tiGcale.  Les  cardinaux  vénitiens  supplièrent  ensuite  le  pape 
d'accorder  l'absolution  à  leur  patrie,  en  raison  de  ce  que,  confor- 
mément à  son  monitoire,  elle  lui  avait  obéi  avant  l'expiration 
des  vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avait  assignés.  Mais  le  pape  dé- 
clara que  cette  obéissance,  au  lieu  d'être  complète,  avait  été  con- 
ditionnelle; que  de  plus  la  république  n'avait  point  rendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
l'absoudre  Cependant  le  pontife  soupçonneux  commençait  à 
être  effrayé  de  la  prépondérance  que  les  ultramonlains  acqué- 
raient en  Italie  :  son  orgueil  était  flatté  de  la  soumission  d'une 
république  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  redoutée  ;  et  lors- 
qu'on lui  annonça  qu'une  ambassade  composée  de  six  membres 
les  plus  distingués  du  sénat  s'oÛVait  à  venir  à  Rome  lui  demander 
grâce,  il  ne  résista  pas  davantage;  et,  en  dépit  des  remontrances 
de  Louis  et  de  Maximilien ,  il  promit  qu'à  l'arrivée  de  ces  ambas- 
sadeurs, il  lèverait  l'excommunication  et  l'interdit  (2). 

Pendant  ce  temps,  les  villes  vénitiennes  de  terre  ferme  n'é- 
taient plus  défendues  par  aucune  garnison;  et  comme  elles 
voyaient  sur  leurs  frontières  l'armée  formidable  des  Français, 
elles  se  disposaient  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que  les  Véro- 
nais  apprirent  la  prise  de  Pescbiéra,  ils  envoyèrent  des  députés  à 
Louis  XII  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  ville;  mais  le  roi  de 
France  les  refusa,  et  les  renvoya  aux  ambassadeurs  de  Maximi- 
lien, qui  étaient  auprès  de  lui.  Le  roi  n'avait  point  intention  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  ses  fmances  étaient  déjà  proba- 
blement épuisées,  et  il  était  impatient  de  licencier  son  armée 
et  de  retourner  en  France.  La  citadelle  de  Crémone  venait  de  s(^ 
rendre  à  lui  ;  la  guerre  pour  ce  qui  le  regardait  était  terminée  : 
il  n'avait  plus  rien  à  prétendre,  et  les  Vénitiens  ne  paraissaient 
nullement  en  état  de  résister  à  ceux  qui  voulaient  achever  le 
partage  de  leurs  provinces. 

(î)  Fr.  Cuicciardini,  L.  VIII,  y.  433.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  321. 

(î)  Fr.  Guicciardini,  L.  Vlll.  |i.  4.34.-  Pein  liembi  Hist.  l'en.,  1.  VUI , 
p.  178-181,  -  Fr.  Belcarii,  L.  XI.  |».  322.  -  Haynaldiy  Ànn.  ecclea.,  1500, 
li  14,  p.  68. 


Digitized  by  Google 


276  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Avantde  quitter  rilalie,  LouisXII  désirait  cependant  voir  Maxi- 
inilien.  Le  cardinal  d'Amboise  alla  le  trouver,  le  15  juin,  à 
Trente,  et  convint  avec  lui  que  les  deux  monarques  auraient  une 
entrevue  à  Garda ,  sur  les  confins  des  deux  territoires  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir.  Louis  XII  partit  pour  s'y  trouver  au  jour  fixé; 
Maximilien  de  son  côté  s'avança  jusqu'à  Riva-di-Garda  ;  mais, 
soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagné  pour  sa  sûreté  ou  pour 
sa  dignité,  soit  qu'il  eût  quelque  autre  raison  dont  il  faisait  mys- 
tère, comme  de  tous  les  motifs  de  sa  conduite,  il  repartit  de  Riva 
après  y  être  resté  seulement  deux  heures,  déclarant  qu'il  était 
rappelé  par  les  nouvelles  qu'il  recevait  du  Friuli.  Il  envoya  au 
roi  le  nouvel  évêque  de  Gurck,  Mathieu  Landen,  son  secrétaire, 
pour  le  prier  de  l'attendre  à  Crémone.  Louis  XIÏ,  de  son  côté, 
blessé  sans  doute  de  ce  manque  d'égards,  et  sachant  combien  peu 
de  foi  on  pouvait  accorder  aux  promesses  de  Maximilien,  repar- 
tit pour  Milan ,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  France  (i). 

Maximilien  s'était  conduit  dans  cette  guerre  comme  dans  toutes 
les  précédentes.  Après  la  signature  du  traité  de  Cambrai ,  il  avait 
séjourné  quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des  subsides  de 
ses  peuples;  mais  il  ne  les  avait  pas  plus  tôt  reçus,  qu'il  les  avait 
tous  dissipés.  Le  pape  désirait  presser  l'expédition  de  l'Empereur 
pour  que  l'armée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  seule  en  Italie, 
et  ne  se  sentît  pas  maîtresse  de  tout  le  pays;  il  avait  dans  ce  but 
accordé  cent  mille  ducats  à  Maximilien  à  prendre  sur  le  fonds  de 
réserve  de  la  croisade,  qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui 
ne  pouvait  être  employé  h  des  usages  profanes  sans  l'autorité 
pontificale.  Peu  après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin 
Cominatès,  avec  cinquante  mille  ducats;  LouisXII  lui  avait  payé 
cent  mille  ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de  Milan, 
qu'il  venait  de  recevoir;  les  États  héréditaires  de  l'Autriche  et 
ceux  de  l'Empire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds,  amassés  pour  la  guerre,  étaient  déjà  dépensés,  sans  qu'il 
eût  réussi  à  assembler  nulle  part  une  armée  impériale  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  456.  —  Fr.  Belcarii ,  L.  XI,  p.  3M.  — 
Mémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXX,  p.  75.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVl, 
p.  .50. 

(2)  Fr.  Guiçciarth'Hi,  L.  VIII,  p.  430.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  322. 


Digitized  by  Google 


m  MOYEN  A6B. 


Maximilien  annonçait  que  sa  réconciliation  avec  Louis  XII  était 
sans  réserve.  A  son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un  livre  o^iVMi 
avait  enregistré  toates  les  injures  que  l'Empire  avait  iseçiiee 
ffwnfin  :  et  il  avait  déclare  qu'il  ne  voulait  plus  m  con^semf 
MOTlBÉpionei  IL  avait  écrit  de  Trente  à  Loaia  XiI,:po«r  le 
ftmmdim  de  lui  avoir  fait  reeentrer  lo«tea  les  terres  que  les  Yéiii^ 
tîcQi  annâeDt  usurpées  sur  lui  et  ses  ancêtres.  H  était  convenu  « 
juin  y. avec  le  cardinal  d'Amboise,  que  le  foi  lui  prêterait 
cinq  eentl  kneee  françaises  pour  terminer  la  guerre  (i) ,  et  ea- 
pendant  rien  ne  s'effectuait  encore  :  il  ne  se  trouvait  pas  même  à 
portée  (l'acoepicr  les  cnpitiilalious  des  villes  de  l  Étal  vénitien , 
qui  di  iiiandaienl  à  se  rendre, 

Euliu,  levéque  de  Treute  se  présenla  en  îjimhardie  ,  avec  un 
petit  corps  de  troupes  alleniandcs  ;  el  ce  lut  lui  (jui  reçut  la  sou- 
niission  de  Vérone  et  de  Viteii('(\  l.e  i  juin,  Léonard  Trissino, 
émigré  viceutin,  se  présenta  aussi  devant  Padoue,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands  seulement  et  uu  héraut  d  armes  de 
l'Empereur.  Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussitôt  ouvertes. 

Trévise  avait  à  son  tour  envoyé  des  députés  pour  se  soumettre 
à  HfldBÛikn  ;  mais  lorsque  le  peuple  de  cette  villç  vit  le  même 
TfiÉiiiif^  présenter  devant  ses  portes,  sans  forces,  sans  armes,'' 
nmk^WÊL  ÉBt  décoration  qui  pût  servir  de  garantie  delà  protection 
iapMÉle  9  il  ne  dissimula  point  son  regret  d'échanger  la  domina- 
tMÉr#nn  «énat  italien,  contre  celle  des  Allemands.  Un  cordon- 
nier, nommé  Marc  Caligaro,  reproduisit  aux  yeux  de  ht  populace 
leilrapeau  de  la  réjtublique ,  et  amassa  ses  concitoyens  au  cri  de 
vire  saint  Marc!  Les  nobles,  qui  pour  sauver  leurs  biens  s'étaient 
empressés  de  se  rejidre,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage. 
Léonard  Trissino  el  sa  petite  escorte  allemande  lurent  chassés  : 
se})t  (cnts  fantassins  italiens  furent  appelés  du  camp  de  Mestre, 
et  introduits  dans  la  ville;  et  ce  premier  événemeul  heureux ,  après 
tant  de  désastres ,  releva  le  courage  des  Vénitiens,  comme  s'il 
présageait  un  meillenr  avenir.  La  ville  qui  la  première ,  dans  les 
Étais  de  terre  ferme  s'attachait  au  sort  de  la  république,  lorsque 
le  sésat  regardait  le  continent  entier  comme  perdu,  lut  accueillie 


(1)  Fr.  GmkdmdiHi,  L.  VIII,  p.  4M. 
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«le  nouveau  avec  un  transport  do  reconnaissance.  La  seigneurie 
accorda  aux  habitants  de  Trévisc  une  exemption  d'impôts  pour 
quinze  années.  Les  rôles  des  conuilmables  âtreot  brûlés  sur  It 
place  pvbliqoe;  et  le  camp  vénitien ,  qui  jnsipi'alon  n'avait  oené 
de  reculer,  se  porta  de  nouveau  en  avant»  pour  prendfe  nnt 
ibne  position  entre  MargMn  et  Mestie  (i). 

(1)  Pf.  Gmieeianiini,  L.  VIII,  p  48S.  —  Ft.  BOearii,  L.  XI,  p.  m,  — 
BmbtMiH,  Vm,,  L.  Vin,  p.  \9ê,^MWÊim1, dtm,  timim^  T.  X» p.  M. 
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BAI»  u  «BAiAn,  n  mm  gfaiom  a  &a  iousiula.  jvlbs  n 
iÈm  miânm  m  la  M'imw  BtecoMnrniOAVioir»  eA«Aon 

lÉniW  B^ASBAAT  BAM  L*AfAT  BB  Vmn,  JV  «t  CBjVA«lrib>— 

HO»  A  mo. 

-1  ■  ■  ■ 

<DtM  k  détrewe  où  s'était  tooiivé  le  téoat  vénitiêD  tprts  la 
dénwte  4e  Vaila»  il  avait  pris  le  parti  d'abandoimer  toates  ses 
posaessioiis  de  tene  fieriDe,  d'oavrir  toutes  ses  portos  aux  emis- 
mis,  de  rappeler  tomes  ses  gamisoiis,  de  délier  tous  ses  sujets 
de  lev  serment  de  idélilé,  de  renoncer  enfin  en  nn  instant  à  ce 
^i  avait  été  pendant  des  sièdes  l'objet  de  sa  politique,  et  de  se 
réduire  lui-même  plus  bas  qtie  n'aurait  pu  le  faire ,  après  de  longs 
combats,  robstioalioo  de  sa  mauvaise  fortune.  Uue  résolution  aussi 
extraordinaire  a ,  tour  à  tour,  été  considérée  comme  la  preuve  d'une 
étrange  pusillanimité  dans  ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une 
profonde  politique.  Ceux  qui  lui  virent  regagner  ensuite  si  péni- 
blement, au  prix  de  tant  d'argent,  et  de  tant  de  sang  ce  qu'il 
avait  abandonné  dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser 
d'une  faiblesse  honteuse.  Ceu\  au  contraire  qui  remarquèrent  que 
par  cet  abandon ,  qui  mettait  le  comble  à  sa  mauvaise  fortune , 
la  république  y  avait  aussi  mis  un  terme,  et  que  dès  lors  elle  n'a- 
.  nit  pas  cessé  d'être  secondée  par  les  eireonstances,  se  sont  plu  à 
■eroire  que  le  sénat  avait  préva  ces  eiroonstances,  et  qa'il  avait 
calculé  d'avance  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'avantageux  daas 
l'aete  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait  au  sort.  La  seigneurie, 
intéressée  à  persuader  au  peuple  que  dans  aueun  temps  elle  ne 
s'était  départie  de  cette  prudence  sur  laquelle  elle  fondait  son 
meilleur  droit  li  l'empire,  iTest  vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par 
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Fon  liabiîeté;  et  tous  hisloriens  vénitiens  lui  ont  attribué  à 
celte  occasion  même  le  méiile  delà  plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  circonstances  de  cet 
événement  porleul  ri^njpreinlo  d'une  liés-f;iaiiilt'  et  Irès-jusle  (er- 
reur. Toutes  les  ressources  manquaient  à  la  fois  :  Tarmée  était  ab- 
solument désorganisée,  et  les  sacrifices  inouïe  |Kir  lesquels  on  y 
amenait  des  recrues,  ne  compi  iisairnl  pas  les  perles  journalières 
qu'elle  faisait  par  la  désertion.  Le  général  comte  de  Pitigliano,  de 
fO^OKà  qn^fSOD  colique»  Barlliélemi  d'Alviano,  alors  prisonnier, 
étaient  tons  deux  Tassam  de  Ferdinand,  le  Ca(holique.  Avant  la 
iMlaille,  lia  n'4ivaient  point  obéi  à  aea  aommations  de  quitter  le 
aervioe  d»ses  ennemis      Mais  Toii  pravait  ciaiiidie  qn'ilane 

.fussent  accessibles  à  des  négociations  nonvelles ;  lèinifiNMilM 

^pérance  raisonnable  de  succès  dans  la  résistance  leur  seraHéiéa. 
Les  Tilles»  ébranlées  par  la  crainte  dn  pillage  et  dé  la  iSiocilé  des 
liltiviÉ^niiâis^'në'l^  part  la  résoltitieiÉ  d»tio«- 

taûr  iitt  siège  poor  èattearer  fidèles  à  la  répnbUiitteyA  Taf^pwwte 
d^QUeféfoliitiott,  leurs  anciennes  factIonÂ  se  léveilliieiît,  «ikn 
Cîéirél'dit  les  Gifiiâins  avalent  mtk  tonrréspéittmrd'éliiijpnlé- 
gés  par  le  ninqtieiir.  Les  gentilsÉNÉlÉU  Téaltieiis,  «i^^ 

'^lÉlndëttiéiif'des  placés,  voyaient  défanfëak  wiecaptiTité  iné- 
vitable, à  laquelle  la  ruine  de  leurs  familles  était  attachée  par  les 

-fiîiçetts  «tOflNtantes ffue  le  roi  de  France  exigeait  d'eux.  Tout  pa- 
raissail  perdu,  tout  par.iissail  sans  espoir;  et  if  est  bien  probalile 
que  rabattement  scnl  (li  lcrniiua  le  plus  j^ratHi  nombre  des  séna- 
teurs à  ])Iier  devant  un  <irnL!e  qu'ils  jujiîcaieiit  irrésistible. 

Bîaissi,  :iu  (oulrairc,  les  plus  liabilcs  politiques,  parmi  les 
pr((j<i<li .  avaient  calculé  les  con^(''qiiriices  «le  leur  soumission,  le 
résultai  nctrouipa  [K)iiit  leiiratlcute.  l'Ius  d'un  F.tat  a  été  bouleversé 
par  l'erreur  liim  ste  des  peuples,  (jui  oui  espéré  que  leur  sort  se- 
rait amélioré  ]>ai'  l'invasion  des  étran{;ers.  La  fatigue  des  maux 
présents,  rilinsion  sur  un  nouvel  avenir,  ont  souvent  engagé  les 
villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de  prétendus  libérateurs,  il  est  bon 
que  le  peuple  sache  que  l'ennemi  est  toujours  l'ennemi.  Si  ee 

•  paiyleadca  vertus,  il  eorrigera  Imnoéne  les  ?ici»4eaoa'pe 

<1)  J&.  Mmimm éê  twbm  Bitptm^,  L.  XXIX,  t.  XIX, p.  987. 
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▼ernemeut;  s'il  u'eii  a  point,  qu'il  les  souffre  eu  palicncc,  car  ce 
n'est  pas  l'ennemi  qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès  que  celui-ci 
sera  entré  dans  les  villes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  des  pro- 
YÎDces,  il  ne  tardera  pas  à  moulrer  combien  son  joug  est  plus  rade 
et  plus  honteux  que  celui  des  eompatriotes.  Alors  les  tiallresipii 
llfeiiieBt  appeté^  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour  hypo^ 
eriMiftoirlè*fe»ple,  perdent  toat  leur  crédit  aupvàs  de  l^im  ptt^ 
tiÉMi^eÉiieiottt  plus  qu'un  objet  d'Iotreur  et  de  mépris  pour 
kÊÊÊm^ÊÊtlfiâifBùs*  De  tous  les  avantages  que  le  sénat  deVenise  avait 
pu  se  proinitre  de  l'abandon  rapide  de  tontes  ses  places,  ce  fat 
sÉhii  qu'il  leeneillit  le  plus  tôt.  Il  ne  s'était  pas  passé  six  semaines 
depuis  que  les  troupes  françaises  et  allemandes  étaient  entrées 
dans  les  villes  vénitiennes,  et  déjh  les  chefs  de  parti  qui  les 
avaient  livrées  n'osaient  plus  soulcuir  les  rej^ards  de  leurs  comp;^-* 
trio tes. 

(lepemlanl  si  les  Vi'îiiitieiis  avaient  voulu  continuer  une  inutile 
résistaine,  le  crime  d'avoir  appelé  les  ennemis,  qui  n'était  attribué 
qu'à  quelques  individus,  aurait  été  celui  de  tous  les  habitants.  De 
Bergame  jusqu'à  Padoue  toutes  les  villes  se  seraient  rendues  cou- 
pables de  révolte,  pour  éviter  les  horreurs  d'un  siège;  toutes  se 
seraient  ensuite  trouvées  engagées  parleur  rébellion,  et  elles  au* 
mta|M|Me  l'obstination  à  défendre  leurs  nonveanx  possesseurs, 
fiiiNMMrit vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  les 
4AMi4l  Uar  serment  de  fidélité,  leur  permit  à  toutes  de  céder 
{MMimeidii  aux  eiroonstances ,  et  d'envisager  l'avenir  sans  crainte. 
D  ae  ^édiargea  lui-même  de  tout  l'odieux  de  la  guerre  ;  il  ne  leur 
avait  encore  demandé  aucun  sacrifice  douloureux  :  il  cherchait 
encore  à  les  sauver, au  moment  même  oà  il  se  séparait  d'elles;  cl  il 
laissait  sur  le  compte  des  ennemis  toutes  les  vexations  iuscpaiablu^ 
des  siéj,MS,  et  di's  occupations  hostiles. 

.An  (ieh(jrs,  celte  politi  que  avait  nn  éj^al  succès,  soil  avcf  les 
ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition  de  tous 
contre  uu  seul,  toutes  les  fois  qu  elle  est  ollensive,  est  toujours  im- 
prudente et  impoliti(|ue.  Le  moment  vient  où  (  iKupie  puissance 
épHim  ^  son  tour  le  danger  d'avoir  renversé  la  balance  des  Etats. 
Chacune  d'ailleurs,  en  commençant  à  exécuter  ses  projets,  voit  naî- 
tre des  diificullés  et  des  obstacles  qu'elle  n'avait  point  prévus  d'à- 
vÉKe;  et  le  partage  des  dépouilles  du  faible  devient  la  preiitièrc 
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source  de  division  entre  les  forts.  Tant  qae  Venise  retenait  une 
partie  des  provinces  que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enlever, 
tonte  discussion  sur  les  nouveaux  arrangements  était  ajournée;  et  la 
ligue  n'étant  occupée  q\iv  do  vaincre ,  m  pouvait  encore  se  diviser. 
Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute  la  terre  ferme, 
mirent  les  alliés  à  méine  d'exécuter  immédiatement  le  traité  de 
Cambrai,  et  permirent  l'entier  développement  de  totttesksjtl^MiaB 
elès  tontes  les  crûntes  »  ||p|qoelles  il  défait  denacr  naissfcniwu  Le 
iéoat  eepeûéM  avait  le  iMnhemr  d'avoir  dans  lesLigiM^wâ 
feftraiteifteipi^lliable»  oé  le  siège  du  gonTememéot,  letiéMf /ta»* 
méeetla  flotte  pouvaient  demeurer  en  steeté, et  attendie  oBsles 
veiatioDS  des  ennsmis  eussent  donnéde  nonveanralKésè  Irmim 
cause.  ..  .  - 

Tandis  que  Maximilien,  qui  n'avait  rien  exécuté,  qui  n'avait 
accompli  aucune  de  ses  promesses,  proposait  de  poursuivre  plus 
loin  encore  des  succès  qui  n'étaient  pas  les  siens;  de  prendre  la 
ville  même  de  Venise,  delà  partager  en  quatre  juridictions,  d'éle- 
ver dans  chacune  une  citadelle,  et  d'en  remettrela  gardehchacune 
des  puissances  alliées(i)  ;  Ferdinand  le  Catholique ,  content  d'avoir 
regagné  ses  ports  de  mer ,  commençait  déjà  à  faire  des  vœax  pour 
le  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne;  Louis  XII ,  qai  avait 
conquis  font  ce  que  le  traité  de  Cambrai  loi  assignait  en  pirUse , 
et  qui  ne  ponssait  pas  plus  loin  ses  prétentions,  avait  licencié  sa 
ledontable  armée,  et  s'en  relonmait  en  France;  Jales  II  eain  se 
reprocbait  d'avoir  contriboé  à  écraser  la  gardiemie  des  portes  de 
lltalie,  et  d'avoir  intiodnit  les  barbares  jusqu'an  mn  de  ce  beat 
pays.  Les  poîssances  nenlres  tremblaient  de  la  prépondérance 
funeste  obtenue  par  les  États  coparlageants;  et  celles  mêmes  que 
leur  faiblesse  et  leur  crainte  avaient  fait  concourir  à  Tassociatioa, 
faisaient  des  vœux  pour  la  voir  bientôt  dissoute. 

André  Foscolo ,  ambassadeur  de  la  seic^ncnrie  à  Constanlino- 
ple,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan  Bajazeth  II  lui  avait  témoigné 
la  douleur  avec  laquelle  il  avait  appris  les  désastres  de  la  républi* 
qne ,  et  son  regret  que  les  Vénitiens  n'eussent  pas  recouru  à  lui, 
quand  ils  se  voyaient  menacés  par  une  ligœsi  puissante  ;  assurant 

{\)Jo.  Marianœ  de  relms  Hitpan.,  L.  XXiX ,  c.  XIX,  p.  %b6,-FmHe,  tintic- 
ûiardiHifl.  VIII,  p.  4S7. 
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qu'il  était  prêt  à  les  assister  de  ses  forces  de  terre  et  de  ruer,  comme 
uu  bou  voisin  et  un  fidèle  allié.  Cette  nouvelle  arriva  à  Venise 
presque  en  même  temps  que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome,  qui  faisaient  connaître  l'orgueil  eitrème  avec 
lequel  Jules  II  les  avait  reçus,  et  ses  prétentions  insultantes.  Il 
avait  demandé  que  la  république  abandonnât  à  Maximilien  tous  ses 
États  de  terre  ferme;  qu'elle  renonçât  à  la  souveraineté  du  golfe 
Adriatique;  quelle  se  départit  de  toutes  ses  immunités  ecclésiasti- 
ques, et  qu'elle  reconnût  humblement  avoir  péché  contre  le  sainl- 
siége.  Laurent  Lorédano,  ûlsdu  doge,  proposa  à  la  seigneurie  de 
demander  immédiatement  les  secours  du  sultan  contre  ce  Jules, 
bien  moins  pape  que  bourreau  des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs, 
plus  sages,  qui  connaissaient  le  caractère  de  Jules  II,  jugèrent  qu'il 
fallait  accorder  quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emportement; 
et  que,  pourvu  qu'on  ne  rompit  point  les  négociations  avec  lui, 
on  l'amènerait  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  intérêts  de  cette 
même  république  qu'il  semblait  encore  persécuter  (i). 

Maximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie  ;  et  il 
continuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lieu  dans  un  autre, 
sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  plus  intime  con- 
nussent jamais  ses  motifs.  Parce  profond  secret,  il  croyait  mériter 
la  réputation  de  grand  politique,  de  même  que ,  par  sou  activité 
continuelle,  il  prétendait  à  celle  de  grand  capitaine.  Cependant, 
l'armée  qu'il  aurait  dû  rassembler  ne  se  trouvait  encore  en  aucun 
lieu  et  les  villes  qui  s'étaient  livrées  â  lui  n'avaient  pas  même  une 
garnison  sullisante  pour  un  temps  de  paix.  Léonard  Trissino , 
avec  trois  cents  fantassins  allemands ,  et  Brunoro  de  Sérégo ,  avec 
cinquante  cavaliers ,  occupaient  seuls  Padoue ,  quoique  cette  ville, 
la  plus  rapprochée  de  Venise,  fût  aussi  la  plus  exposée.  Les  gen- 
tilshommes de  Padoue  avaient  presque  tous  embrassé  le  parti  de 
l'Empereur;  et  ils  s'étaient  partagés  entre  eux  les  palais  et  les  do- 
maines que  les  Vénitiens  possédaient  dans  leur  territoire  (3).  Eu 
se  déclarant  pour  l'Empereur,  ils  avaient  espéré  qu'ils  obtien- 
draient des  distinctions  à  sa  cour,  et  qu'avec  son  appui  ils  éta- 
bliraient le  régime  féodal  dans  les  belles  plaines  de  la  Lombardie. 

(1)  Pétri  Bembi  Hist.  yen.,  L.  VIII,  \*.  18;'). 

(2)  Idem,  p.  180. 
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Ilsélaienl  impatients  de  faire  rculrer  les  bourgeois  et  les  paysans 
de  Padoue  dans  cet  état  de  soumission  abjecte  où  les  gentils- 
hommes d'Autriche  et  de  Hongrie  tenaient  leurs  vassaux  et  leurs 
serfs.  Les  Allemands  n'avaient  commande  que  quarante-deux  jours 
à  Padoue;  et  la  noblesse  de  cette  ville  avait  déjà  eu  le  temps  de 
faire  sentir  à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance  qui  croissait 
d'autant  plus  que  la  patrie  était  plus  humiliée;  mais  plus  elle  se 
vendait  à  l'Autriche,  plus  la  république  pouvait  compter  sur  le  dé- 
vouement de  tous  les  paysans  et  de  presque  tous  les  bourgeois  (i). 

Le  doge  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que  le 
moment  fût  encore  venu  de  reprendre  l  offensive;  mais  le  sé- 
nateur Molino  communiqua  k  la  seigneurie  le  courage  de  recom- 
mencer les  combats.  L'armée  française  était  licenciée;  Jules  II  et 
Ferdinand  laissaient  espérer  qu'on  pourrait  les  détacher  de  la 
ligue  :  Molino  jugeait  ce  moment  opportun  pour  entrer  en  lutte 
avec  Maximilien,  et  lui  reprendre  de  force  ce  qu'on  lui  avaitcédé 
sans  résistance.  Le  provéditeur  André  Gritli  se  chargea  de  sur- 
prendre Padoue,  où  il  s'était  ménagé  des  intelligences.  La  récolte 
des  seconds  foins  avait  commencé ,  et  chaque  matin  il  en  entrait 
un  si  grand  nombre  de  chariots  dans  Padoue,  qu'ils  offusquaient 
la  vue  des  landsknechts  chargés  de  la  garde  des  portes.  Le  matin 
du  17  juillet,  André  Gritti  fit  avancer,  par  la  porte  de  Coda- 
Lunga,  un  long  convcM  de  chars  de  foin;  mais  entre  le  cinquième 
et  le  sixième  char  marchaient  six  hommes  d'armes  vénitiens, 
avec  six  hommes  de  pied  derrière  eux.  Au  moment  où  ils  eurent 
passé  la  porte,  ils  tuèrent  à  bout  portant  chacun  un  landsknecht» 
puis  sonnèrent  du  cor,  pour  faire  arriver  les  renforts.  Gritti ,  qui 
suivait  à  peu  de  dislance,  s'était  rendu  maître  de  la  porte  avec  qua- 
tre cents  hommes  d'armes,  deux  mille  chevau-légers  et  trois  mille 
fantassins,  avant  que  les  Impériaux  eussent  pu  se  mettre  en  défense. 
Pendant  le  même  temps,  Christophe  Moro,  l'autre  provéditeur, 
avec  trois  cents  fantassins  et  deux  mille  paysans,  faisait  une  fausse 
attaque  h  Portello,  pour  détourner  l'attention  de  la  garnison  (â). 

Padoue  était  déjà  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  une  ville  im- 

(1)  Pétri  Bembi  j  L.  VIII,  p.  189.  —  Fr.  Belcarii  Rer.  GalUc.  Comment. , 
L.  XI,  p.  395. 

(3)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  T.  XV,  cb.  XXX,  p.  77. 
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meose ,  mais  déserte,  dont  les  quartiers  sont  séparés  par  des  murs, 
ei  (omieDt  autant  de  villes  diferses.  Dans  letfveaaMiaJHjMaiils, 
la  nonvelle  mène  de  Tattaqne  n'avait  pas  p«  se  prop«pi^»tf^  la 
^âii^  4taiÊt>fiàm^Êê  la  moitié  des  Padooats  ne  sanionlflirtM- 
es»jftfl>'ilMseiit  menaeés.  Trissino  et  Sérégo  se  rugèvent  en 
JtMÊÊmÊttlm^fkÊe  avee  leor  petite  troope  allemande,  espérani 
HmMiBUajoiats  par  les  geotilshoBames,  qai  avaient  para  si 
iéléa  poÉbtlBiir  eanse  ;  mais  ancon  d'en  ne  vint  è  knr  seeoirs^ 
Los  Allemands  forent  reponssés  avec  perle  dans  la  citadelle,  et 
eoBoneelle  nclailpas  pomvucde  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre 
que  qiiL'Icjucs  luMircs.  Il  lui  iiiij»o.ssil)h»  do  retenir  les  paysans» 
t*l  de  les  einpèeiier  di;  |>iller  les  jialais  de  <pialre-viii<j;ls  genlils- 
lioiiiines,  les  plus  notés  pour  leur  attachement  au\;  alliés,  aussi 
bien  (pie  le  (juarlier  des  juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage 
accourait  pour  prendre  pari  à  ce  pillage;  dans  le  même  hut,  de 
nombreuses  barques  partaient  de  Venise,  ot  remontaient  la  firenta 
et  leBaccbiglione;  l'armée  entière  de  PitigUano  arriva  enfin  elle- 
même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les  provéditenrs  firent  po- 
l'ondre  de  ceiaer  to«t  pillage,  sons  peine  de  mofl,  ot  défo- 
ll|l8BtoÉnin<  Fadone  à  la  mine  qui  la  menaçait.  Le  lendemain ,  la 
sll|MlNieJ8Ddit,  et  ses  commandants  forent  envoyés  prisoaiiiers 
kâlmÊm  (i). 

ÉêmlfÊÊOt^h  Padooe  fot  recouvrée,  ftil  consacré  par  le  sénat  ii  tine 
lite  solennelle  d'actions  de  grâces  :  eten  eifet,  c'est  de  ce  jour  qu'il 
put  dater  la  renaissance  de  la  république.  Tout  le  territoire  de 

Padoue  suivit  avec  empressement  le  sort  de  sa  (  apilale.  La  ville  de 
\irenee,qui  était  sur  le  point  de  se  soulever  aussi,  ne  fut  conte- 
nue qu'avec  peine  pai' (louslantin  Comiualès,  qui  y  conduisit  eu 
hâte  tout  ce  (|u  il  put  rassembler  «le  troupes  impériales.  Légiiago  , 
avec  ses  forteiesses,  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna 
un  point  d  appui  pour  attaquer,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Yé- 
lOM»  La  lourMarchésana,  k  huit  milles  de  Padone ,  qui  ouvrait 

(1)  Fr.  Guiccianlini  .  L.  VIII,  p.  439.  -  Pclri  Beinhi ,  L.  VIII  .  p.  190.  - 
Ànoniuw  Padvvano  maslo.  pressa  Muratori,  Annalt  W Italia,  T.  X,  p.  50.  — 
taolo  GiotiOf  yUa  tTAlfotuo  d'Eite,  p.  34.  —  Jacopo  Nardif  L.  V,  p.  909.  — 
M.  MuHmmétfwkmi  Hùptm.,  L.  XXIX,  c.  XX,  p  m.^Fr,  BêkarHComm., 
t.XI,p  SU. 
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l'entrée  du  Polésine  de  Rovigo  ,  ne  fut  sauvée  que  par  la  rapidité 
avec  laquelle  le  cardinal  d  Esie  la  secourut 

L't  vc(|ut'  (If  Trciilt',  (lui  sViait  (^hargé  de  d('»fendre  Vérone,  u  a- 
vail  dans  cette  ville  (jue  deux  eeiits  elievaux  et  sept  eeiils  l'anlas- 
8iiiS  :  il  craij^uail  à  loule  heure  de  se  la  voir  enlever,  cl  il  appela 
à  sou  aide  le  niar(|uis  de  Manloue.  Celui-ci,  s'élant  avancé  sur  la 
frontière  véronaise,  jus(|u  à  l'ile  de  la  Scala,  bourgade  tout  ou- 
verte sur  les  bords  du  Tartaro ,  à  moitié  chemin  entre  Manloue  et 
Vérone ,  entra  en  négociations  avec  quel(]ues  Slradioles,  qu'il  espé- 
rait débaucliAT  aux  Vénitiens,  et  qui  le  Urompaienl  par  un  Irailé 
double.  Ils  avaient  averti  Lucio  Malvezû,  ei  Ziitolo  dp  Pérouse^ 
qui  a'élaient  rendus  secrèlaneDt  ^  Légnago  avec  deux  cents  che- 
vaux et  huit  cents  fantassina,  etqtiiiBveatifeni  la  Scala  dans  la  nuit 
dm  9  aoét  Les  SkndioCes»  ea  approchant,  répélaieiit  kt^éi 
gserredv  flMnpiis,  poQf  ne  pas^exdlerla  déiaâoeA^  gaiiMi 
d^Mean  «  taoB  les  paysans  élaieBl  pw  «os^et  il  s^èft  «assiriniit 
anssilôl  plos  de  qmam  «euts  pour  las  seconder.  Boisgy»1iBglwH«l 
du  marfus^et  oeve»  do  cardmal  d'Amboise^  fiit  anilédiaB>iHi 
lil,  et  frit  prisonnier  evee  tons  aes  soldais;  Goaaague  t'éc^wftà 
en  chemise  par  une  fenêtre,  et  se  cacha  dans  on  champ  4osorgo 
on  miUet  africain  ;  mais  des  paysans  l'y  déconvrirent,  et,  mépr^ 
sant  les  sommes  prodigieuses  qa'il  lear  offirait  ponr  sa  iînçou , 
ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui  le  retint  en  prison  dans  la  toor 
da  palais  public  (2). 

On  avait  cru  d'abord  que  ces  deux  revers,  éprouvés  coup  sur 
coup  par  la  li^ue,  arrêteraient  Louis  XII,  qui  était  encore  à  Miiau, 
et  l'empiM-lieraitMil  (le  icloui  iK  1  en  l  i.iiicc;  niais  ee  nionanpie, 
après  avoir  conquis  les  provinces  auln.lois  milanaises  <|u*il  avait 
anibilionuées,  commeuvail  à  s"a{)eie(;voir  qu'il  avait  saerilié,  par 
un  faux  calcul,  la  sûreté  du  tout  à  l  aequisition  dune  |»arlie.  La 
versalililé  de  Maximilieu  lui  faisait  sentir  combien  il  jtouvail 
peu  compter  sur  un  tel  allié;  el  malgré  la  déiiaace  qui  exiâtait 

(I)  /'V.  Guicciardini,  L.  VIll,  p.  440.  -  Pétri  Bembi,  L.  IX,  p.  193. 

(â)  i'r.  Guicciardini,  L.  Vlll ,  p.  44à.  —  Anonimo  PadovoHO  ma*,  presêo 
MwrmoriyAmuM^fttMB,  T.X.p.  51.  — Mr{AMNMM«.KMi.,L.IX, 
II.19S.  -  Pml9  GMb,  vm  éPJIflmm  esm,  p. U*^Mmit%Nmit,  M. 
Fiur»,  Lib.Y,p.tia. 
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alors  eutre  ce  monarque  et  Ferdinand,  l'âge  avancé  du  dernier 
faisait  prévoir  le  moment  prochain  où  le  petit-fils  de  l'un  et  de 
l'autre  leur  succé<lorait,  et  réunirait  l»'s  couronnes  de  rAlleuuiLîue 
à  colles  de  l'Ksjjajjne  :  alors  cette  nirino  UKiisou  (iWutriclie,  dont 
l'alliance  était  si  peu  profitable,  dcvioiulrail  une  ennenïic  dange- 
reuse; et  la  possession  des  province^  vc'nitiennes ,  (]ne  la  Trance 
avait  mises  entre  ses  mains,  compronieltrail  le  duché  de  Milan. 

Louis  XII  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Vénitiens  trop 
justement  irrités  contre  lui,  ni  celle  de  Maximilien,  qui  livrerait 
miaàie  «Uière  aux  mains  des  AllcuaiKU.  L'£mpereur  sollicitait  des 
secours  considérables  en  boauDM  et  en  argent ,  et  il  n'y  avait  pas 
^•  sèreté  à  les  lui  refaser;  car  d'après  l'iicoaslanoede  son  carte- 
ttoi^atk  disposition  où  l'on  savait  tontes  tes  antres  pidasanees» 
niie  ligne  de  Maximilien  avec  les  Yénitiensenx-iBêaies^avsefÉi^iae 
QHliilniiiii,  ponr  chasser  les  Français  dltalie,  n'était  pnM  m 
ésdIaÉÉSBf  iimîseaiblable.  Dans  cet  état  de  dente  et  de  crainles 
fit  dSdébnUsiites^ctoireB  n'avaient  fiiit  qn'angmeater»  LonIsXfl 
ssi  dfiniba  k  laisser  snr  les  confins  dn  Yérooais,  La  Palisse  avec 
dÉfcentSi  laness,  anxqnelleft  Bayard  el  deoK  eents  gentilshommes 
vMMCainn  se JtignIrenL  H  lenr  donna  ordre  de  seeoorir  TEmpe- 
iwriniieBoin  ;  maison  mène  tem  ps  il  retourna  Ininoiémeen  Franœ 
ponr  se  dérober  anx  sollicitations  de  secours  plos  eonsîdéfables 
qui  pourraient  lui  être  adressées.  Il  se  flatta  que  l'Empereur  et 
les  Vénitiens  consumeraient  réciproquement  leurs  forces  par  une 
guerre  ruiin-usc  pour  tous  deux,  el  que  Maximilien  dans  nii  mo- 
ment de  besoin  lui  vendrait  Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la 
clef  de  l  ltalie  du  côté  du  Tvrol  (i). 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII  avait  conclu  à  Hia- 
grassoun  nouveau  traité  d'alliance  avec  le  cardinal  de  Pavie,  légal 
de  Jules  II.  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réciproquement  à  la 
défense  des  États  l'un  de  l'autre  ;  ils  se  réservèrent  chacun  la  liberté 
de  traiter  avec  qui  ils  voudraient,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au 
préjudice  l'un  de  l'autre  :mais  le  roi,  en  son  particulier,  promit 
de  n'accepter  la  protection  d'ancnn  feudataire  médiat  ou  immédiat 
de  i'ÉsUse^  anmlant  etpressément  loals  protection  semblable,  à 

(1)  Ft,  OmieeùifdM,  l.  VUl ,  p.  441.  -  Fr.  MmirU  Otmm,  Rmr.  GaU., 
L.XI,p.SM.  '^'^ 
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laquelle  il  pourrait  s'être  engagé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'affranchissait 
ainsi  des  traités  solennels  qu'il  avait  conclus  avec  les  ducs  de  Fer- 
rare,  alliés  héréditaires  de  la  maison  de  France.  Le  pape  se  réserva 
la  nomination  aux  bénéfices  actuellement  vacants  dans  tous  les 
Etats  du  roi  ;  mais  il  accorda  à  Louis  Xli  la  uoiiiinalion  de  ceux 
qui  viciidraieiit  ensuile  à  vaijurr  (f). 

Ce|Mii(laul  Maviniilien  semblait  eiiliii  ressentir  (]U('l(juc  honte 
de  son  eMrênie  néifliLîcnce  :  la  perte  de  Padoue  l  avait  blessé  dans 
son  amour-propre  coinine  un  allronl  personnel,  et  ses  troupes  si 
iougtenips  allendnes  arrivaient  sur  la  frontière,  liodolphe,  frère 
du  prince  régnant  d'Anball,  entra  dans  le  Friuli  avec  dix  mille 
hommes.  Après  avoir  vaiaement  attaqué  Moalefaicoue»  il  s'em- 
para de  Cadoro,  doot  il  massacra  la  garnison ,  presque  dans  le 
temps  on  les  Vénitiens  se  rendaieot  maîtres  de  Val  di  Sara  et 4e 
Bellune.  D'aolre  part,  le  duc  de  Brunswick  échoua  devant  Udine; 
pois  il  entreprit  le  siège  de  Cividale ,  que  Jean-Paul  Gndénigo^ 
proyéditeur  do  Friuli,  défendit  vaillanuiieBt  avec  cinq  ceola  fin* 
taasins.  En  Istrie,  Christophe  Frangipani,  général  hongrob  an 
service  de  Ifaximilien,  après  avoir  Intlu  les  Vénitiens  près  de 
Verme,  s'empara  de  Castel-Nnovo  et  de  Rasprucchio»  tandis 
qu'Ange  Trévisani,  capitaine  des  galères  de  la  république,  lepre^ 
naît  Fiume  et  attaquait  Trieste.  Toutes  ces  provinces  devenuee^lf 
siège  de  la  guerre,  étaient  soumises  k  la  plus  effroyable  dé^b» 
tion  :  la  même  ville,  le  même  château,  étaient  pris  et  repris  i^peu 
de  joun  de  distance,  et  chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  également  barbares,  et  également 
étrangers  au  pays  où  ils  combattaient;  aucune  discipline  ne  mo- 
dérait leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Alleiiiau  Is ,  peu  contents 
de  mettre  à  la  torture  les  villa^i'ois  (ju'ils  surprenaient  dans  leurs 
demeures,  avaient  dressé  des  <'liiens  pour  découvrir,  dans  Icjà 
blés,  les  léiiiiiies  cl  les  eui'aiils  (|ui  s'y  ciaieiit  caeliés  (i). 

Les  Véniliens  nedoulaieiil  jias  iju  aussilot  «pie  l'année  de  l'Em- 
j)erenr  serait  eu  entier  rassemblée,  elle  naltacpiàl  radoue;  aussi 
réunirent-ils  tous  leurs  efforts  pour  mettre  cette  ville  en  étal  d'op- 
poser la  résistance  la  plus  soutenue,  lis  y  tirent  entrer  le  comte  de 

(1)  Fr.  Guicciaidini ,  L.  VUI,  p.  440.  -  Fr,  BÊlearii,  L.  XI ,  p.  S34. 
(S)/«(Smn,  L.Ylll,p.34S. 
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PitiglîaiMi,  leargénénUavec  tonte  fonamée.  Bernttdino  delMon- 
tane,  Antonio  de  Pii,  Lnceio  Maheisî,  Giovanni  Gréeo,  étaient  à  la 
^MÉ^dftercanlèrie,  oùToneomptiâtai  eentsIioÉiwdMna, 
liînnii  tant»  elieiin-JégeiiB,  et  quinze  eentoStfndiolBa.  l)onaeBiié 
^ÉfaMaÉMM^  les  meillàin  dé TItalie,  éluent  eonunandée  parMh 
jflilfyiialdo,  Zttlolode  Féraose,  Lattaniio  de  Berganiev  et  Sao- 
^Maktde  Spolèle.  Dans  tto  longues  gneries  de  Tltalie^  tons  tes 
.^Étofe^nieni  déjà  étabK  leur  répotatiAi.  Le  sénat  avait  eocore 
envoyé  à  Padonedix  mille  fantassins  esclavons ,  ^recs  et  albanais, 
lires  des  <ialères  de  la  république,  el  qui,  bien  qu'iuférieiirs  aux 
Italiens  (|u'()ii  iioiiiinail  brisighella,  étaient  encore  capables  de 
rendre  de  bons  services  (i). 

Les  capitaiiies  viMiiliens  avaienl  coïKiiiit  à  Padoiie  un  magnifi- 
que Iraiii  d'ai  lillerie  ;  ils  avaient  prulilédcs  deux  rivières  qui  tra- 
versent la  ville,  pour  y  introduire  toutes  les  niunilions  qui  pou- 
vaient devenir  nécessaires  [tendant  le  sié^e  le  [>lus  lontr.  Les 
paysans  de  toute  la  province,  redoutant  la  procliaiiie  :iiri\re  des 
Allemands,  s'étaient  «iiipres>és  d'y  transporter  les  moissons  qu'ils 
venaient  de  recueillir;  ils  s'y  étaient  ensuite  rélH{j;iés  eux-mêmes 
avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux;  el  cette  immense  ville, 
i]9Ûis.^as souvent  était  presque  déserte,  avait  pu  accueillir  dans 
jSi^taÀi  une  population  presque  quadruple  de  celle  qu'elle  con- 
4i|nt  ordinairement.  Cette  population  n'avait  point  été  oisive;  de 
'MÉvelles  fortiiealions  avaient  été  ajoutées  cliaque  jour  à  l'en- 
afinlB,4o  fiadone.  Les  fossés  avaient  été  remplis  d'eau ,  qn'en  avait 
•dMeffre^u'au  niveau  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  cou- 
ifÉMttl^Isules  les  portes,  et  des  lM»tions  nouveaux  partageaient 
tte^Mînesqu'éii  avait  jugées  trop  longues.  Tous  ces  ouvrais 
:é|Mi$> imittés,  et  les  mines  chargées,  pour  qu'on  pAt  les  fttire 
ÉMisr  (si  on  se  voyait  forcé  de  les  dtandonner.  Le  ,mur  avait  été 
aopasnudaarloute  sa  longueur  par  un  large  terre-plein,  derrièie 
lequel  ro»  avait  creusé  un  nouveau  fossé  large  de  trenebras,  sur 
une  profondeur  égale,  et  défendu  dans  son  intérieur  par  des  case- 
mates. Lniin.  derrière  le  fossé,  un  nomau  boulevard  suivait  tous 
les  contours  de  la  ville,  et  était  également  garni  d'artillerie.  Ainsi 

(1)  Fr.  Guicciurdini,  Uh.  VIII.  p.  AhA  WA.  —  l'ittro  Bembo,  Lih.  IX.  p.  tD». 
-  Mémoires  du  chcv.  Bayaid,  T.  XV,  ch.  XXXIII.  p.  l'O. 
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^Mtoii^élûlMHiiM^f»  une  triple  >ipli^4i  tiil(|iiîiiiiji  f|i 


jDéiMde  la  lépabH^e  à  eeWd04ell»iiUtoi  t^rfito'ffiiiÎMif 

à  la  perdre,  ili ne leféeemient pol^iftiii^it espérance». Lee kii 
el  les  usages  de  la  répabligle  éloigiMeiiililè»teiiliielwMmw  TéoW 
tîèDS  da  service  des  armées  de  terre,  tandis  qu'on  les  avait  en- 
couragés de  tout  temps  à  servir  sur  la  flotte.  Mais  dans  une 

assemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge  Léonard  Lorédaoo  ençi^agea 
ses  compalrioles  à  se  déparlir  de  cet  usa^e  antique,  et  à  laisser 
la  jeune  noblesse  prouver  également  son  zèle,  parloiU  où  son 
couraj^e  pourrait  ëlre  ulile  à  la  pairie.  Il  déclara  que  ses  deux  (ils, 
Louis  et  Ri  rnaid  ,  avec  cent  fantassins  enlrelenus  ii  leurs  frais, 
iraient  s'enlVrnier  dans  I*a(I(»ue.  Son  exemple  fui  suivi  avec  une 
noble  émulation  :  cent  soixante-seize  gentilslionimes  vénitiens 
allèrent  renforcer  la  j^arnison  de  celte  ville  ,  et  chacun  d'eux 
conduisit  une  juiUe  miiilaire  pfoportioiUàée  k  la  ricltesse  de  sa 
.maison  (2). 

Maximilien  était  enfin  arrivé  à  son  armée;  il  avait  établi  son 
quartier  gémirai  au  pont  de  la  Brenta,  à  trois  milles  dePadoue, 
«t  tandie  qn'il  y  attendait  l'artilhTic  qui  devait  lui  arriver  d'Aile* 
mni^^ne,  il  avait  attaqué  les  châteaux  des  amla  JEnganéens  ;  Esté 
et  MoDsélice  furent  pris  d'aMSAt;  Montagnana  ae^Déndilfparca|î» 
I.  MaitmflieBe'ewpain  ensuite  de  Limène^  nÉ»«pni4lllll- 
i4lélH|dlvfnfti9ad6e<eani  de  la  Pienla»  etisn  MliféiAer 
ipiftie  àMone»laadn  qneleieel^eeraipirl^ioeiiSà^^ 
à  la  Mf.  D^è  ses  eapenn  nvaieni  abtita  k  noilié  Indigne  qii 
enpéehe  In  i^idère  4e  tenter  tout  entière  •dans  «01.111  «mliml; 
nMÛftfit  intsrraapeeet  miagenasttqn'ene  pûtiiMMMÉ* 
•en,  et  SI  iaiasa  ainai  «oïl  Pndenans  la  jenîssanee  de  lenrs  eamt. 
-Il  avait  annl  fonhiee  ffendre  nudtvedn  partage  des  eani  do  Bao> 
chiglione  è  Lengara;  «hw  les  Stradiotes  qui  tenaient  la  cam- 


(1)  Fr.  Guicciardîniy  L.  VIII,  p.  451.— Fr.  Belcarii Comment.,  L.XI,  p.  8«7. 
(3)  Fr.  GuéùeimrdkU,  L.  VllI,  p.  444.  —  PUH  Bumèi  Uiti,  ymtim,  L.  IX, 
p.  190. 
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pagne ,  ne  permirent  jtBiis  à  ses  ouvriers  d'y  achever  leurs  tra- 
vaux (i). 

L'arlillerie allemande étanl  arrivée,  Maximilien  établit  son  camp 
devant  la  porte  de  Santa-Croce;  et  comme  il  s'y  trouva  trop  in- 
commodé par  le  fcii  des  assiégés,  il  le  transporta  devant  celle  de 
I^rtello,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la  Brenta  et  le  Bacchiglione. 
Ce  fut  seolement  le  i  5  septeml0e4«'ii  j  iiia  son  quactier  général , 
•fièMHoir  ravagé  tout  le  pays  environnant,  magapfèti^wr  jornué 
aussi  aux  Vénitiens  tout  le  tempaë'achim  kmn  ftéfuttàh  ptmt 
Ifrdéfensede  la  plare  (2).  '  ' 

^i^êmm^métwé»  MaiimiUeB  se  tronffllent  réunis,  La  BiKsse 
m&  «eîpt  eeiits  lances  françaises,  Louis  Pic  de  la  Mlmdeie  avec 
êeptlBlÉrt»  taiiees  ida  paya  loAcs  D,  le  eaféina}  fil^polyte  d&te 
rfiiflttwiJtmuto  tances  da  due  ^de  Fcm^  ,  le  «ardilud  de  €éua^ 
gatfafaii  iimi  eeÉts  Mmees  de  Mantose,  ^ sa  tmtê  bommea #ar- 
■»ilttMaifl  >ta  aeide  de  FEmpecev,  aaiis  léoradiffirMils  eeiH 
ûirtAfii  Linfliirterie  se  composait  de  dn-hnit  mille  tetassiiia 
É|dtairii^  laiid8kaechls,aix  mille  fispagiMis,  an  mille  atien- 
iâiftts  dtflérentea  «atiens,  et  deux  mille  Ferrands.  Cent  six 
pièces  d'artiHerie  sur  roues  étaient  venues  d'Allemagne  :  six  au- 
tres bombardes  étaient  si  grosses  qu'on  n'avait  pu  les  placer  sur 
des  allViis;  une  fois  établies,  elles  demeuraient  immobiles,  et  ne 
pouvaient  tirer  que  quatre  coups  par  jour.  Un  second  train  d'ar- 
tillerie était  arrivé  de  Milan,  un  (roisième  de  Kerrare;  et  en  tout 
on  comptait  dans  les  li^'iies  de  I  Kiopcreiir ,  deux  cents  pièe«'S  de 
canoïi  sur  It'urs  alïïits.  Jamais  de[uiis  des  siècles,  des  Ibrt  i's  aussi 
cousiii»  ! ailles  n'.ivairnl  été  employées  à  l'attaque  et  à  la  défense 
d'une  ville,  i/armée  de  Maximilien  comptait  de  (juairt'-vingts  à 
cent  mille  hommes  ;  et  (pioicpi'elle  ne  fut  pres(pie  jamais  pavée, 
le  soldat,  qui  aimait  la  bravoure  et  la  prodigalité  de  l'Enjpereur , 
qui  se  savait  aimé  de  lui,  et  qui  se  dédommageait,  sur  les  mallieu- 
aeux  habitants,  du  manque  d'argent  de  son  général,  ne  songeait 
point  à  FalMuidonner  (5). 

(1)  Petn  Betnbi  Hist.  /  cnetœ,  L.  IX,  p.  197. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  vni,  p  449.  -  Pétri  Bembi,  L.  IX,  p.  108. 

(3)  Mémoim  êa  dwv Aet  Bayard ,  par  son  lofaI  lerviteor ,  Ch.  XXXII ,  p.  S4. 
—  Wm&trm  du  femt  ÊêmihmwL  roarècfaal  ét  Ftearangw,  T.  XVI,  p.  87»  —  Ft, 
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Jusqu'alors  l'Empereur  n'avait  donné  aux  Italiens  que  le  specta- 
cle de  sa  versatilité,  de  son  manque  de  foi  et  de  ses  dissipations; 
mais  au  (Oininciicciiii'nt  du  siège  de  Padouc,  il  (l('j)lo\a  à  leurs 
ycu.v  relie  aelivilé ,  cette  intelli}j;enee  nnlitaire,  el  cette  bravoure 
personnelle,  qui  ont  rendu  sa  ménioiie  chère  aux  Alleînaiids.  11 
avait  son  logement  au  couvent  de  Sainle-iléiène,  à  un  quart  de 
nûile des  murs;  son  camp,  qui  occupait  trois  milles  d'étendue,  était 
dans  presque  toute  sa  longueur  exposé  an  feu  de  la^ce;  Maiimi- 
UN»4U>toifapit^  toute  heure*  Ou  i« voyait iM^iit^MllDiiiea  des 
ouvriers ,  dirigeant  et  pressant  leurs  travaux;  et  en  effet,  piMM^ 
adivité,  les  batterie» foiOBl  ouvertes  an  bout  daicin^  jonaor 
toalala4igkie 

)  Oès  le  iinatiiâme  jour  depuis  l'ovvp'twe  dea  baUerieav  M|Hpii 
bràeh»  ftireiit  pratiquées  daas  les  mors.  En  MséqMm^Aliaii 
milioB  mil  le  leBdêmaîa  eon  année  m  balaiHe  pnnr  iiiiWi 
raesanti:  mais  pendàiitlanvtty  ka  Padonapa  avaielit  treaitf  iifi 
d'uilvodilire  de  nouvelle»  eaux  dans  leurs  fossés;  et  l'attaque  ÉÊk 
jugée  impossible  jusqu'à  ce  qu'iilliiiifuiKitnMiiliii'iiiii  II  fiillil  iiiÉt|||i 
quatae  keoiea  pouf  les  liire  éeouler.  Au  bout  de  ee  lenaiiHMb 
milieD  attaqua  le  faiStioD  qui  eouvrait  la  porte  de  €edÉ4jviigav 
et  fut  repoussé.  Déterminé  I  l'emporter  :  Il  fitmncer  de  ce  côté 
rartillerie  française,  qui  élargit  considérablement  la  brèche;  et 
au  bout  de  deux  jours,  il  donna  un  nouvel  assaut.  Les  fantassins 
allemands  el  espagnols,  s'encoiira'.M'ant  par  eniulalioii  ii  surpasser 
leurs  rivaux  qui  combattaient  à  K'urs  colés ,  jjéiiélrèicnl  eiiliu 
parla  lMèch(\  après  un  combat  furieux  dans  leipiel  ils  perdiriMit 
inlinimenl  de  monde,  el  selahlin  tit  sur  le  bastion  :  mais  à  peine 
les  Veniliens  l  avaienl-ils  abandonné,  qu'ils  mireni  \v  ïou  auv  mi- 
nes toutes  cliar^ées.  Leur  exjilosion  fit  périr  la  (du pari  des  vain- 
(]uenrs,  et  parmi  eux  les  plus  distingués  dts  compagnons  d'armes 
et  des  soldats  formés  à  l'école  de  Conzalve  de  Cordoue(»).  Dans 
ce  moment,  les  impériaux  consternés  furent  chargés  amliUMur 


Gufectardini,  Lib.  VIII,  p.  450.  —  Peiri  Bembi  IJist.  yen.,  L.  IX,  p.  IM.  — 
Jaeopo  NorOt,  L.  XI,  p.  91t. 

(1)  Fr.  Guicciardimi,  L. ¥111,  p.  4X»,-Jaeopo NmnU,  la.  Fior,,  L. V.  p.ll  1. 

ii)  Jo,  Marianm  cto  nkuê  Hitp-,  L.  XXIX,  e.  XX,  p.  980. 
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pirZittolo  de  Péimne,  elehanés  de  tow  les  otvrages  quIU 
avaifNHj^eeupés  (i). 

Ce|  échec  jeta  dadécooragemeiit  dans  rennée,  et  refroidit  l'ar- 
deur de  Maximilien.  Les  assiégés  ne  se  tenaient  point  (  iiteimés 
daiIslaTiU^:  les  Stradiotes  avaient  voulu  conserver  leur  logement 
dans  les  fanbonrgs,  et  ils  battaient  sans  cesse  la  campaj^ne.  Les 
vivres,  il  est  vrai,  ne  manquaient  point  encore  aux  assiégeants; 
malgré  toute  l'autorité  du  gouvernement  vénitien  et  le  zèle  des 
paysans,  il  avait  été  impossible  d'en  dépouiller  absolument  cette 
riche  campagne  ;  et  les  l'ourrageurs  n'eurent  jamais  besoin  de  s'<v 
loii^m-r  de  plus  de  six  milles  de  leur  quartier  pour  trouver  des  mu- 
nitions débouche.  Mais  si  lt'sif;4e  s'était  proloni:é  quelque  temps 
encore,  les  troupes  auraient  enlin  éprouvé  les  conséquences  de  leur 
indiscipline  et  de  la  pauvreté  de  leur  chef  (i). 

Avant  que  les  Vénitiens  eussent  fermé  la  brèche  par  laquelle 
les  Espagnols  et  Us  Allemands  élaieni  entrés,  et  où  ils  â!vaieBft 
tant  souffert ,  Maximtiien  iii  [Nropeser  k  La  Palisse  de fiûie  meUie 
pied  à  terre  à  sa  gendarmerie  poar  monter  k  l'assaut  avec  les 
landsknechts. 

i^'Miis,  d'après  le  conseil  deBayard»  La  Palisse  répondit  que  la 
fipdifitiffirie  firançaise  était  toute  composée  de  gentilslieanes,  et 
Igfm  ne  ecrait  pas  eon? enable  de  lâ  fiiire  combattre  pèlfr«éle  avec 
1^1.  jftituains  allemands,  qui  était  roturiers.  Si  l'Empeteor, 
49|yi-Ml«  voalait  foire  mettre  pied  à  terre  à  eil'prineee  et  à  si 
laMfim  rilemande,  la  noblesse  française  leor  momreraît  le  ehe- 
Bi9i49;te  brècbe.  Maximilien  commoniqna  cette  réponse  ans 
AUevînds,  ^'elle  provoquait;  ils  répondiirent  qu'ils  ne  combat^ 
traient  qu'en  gentpabommes,  e'est-lhdire  à  cbeval.  Maximilien 
«impatienté  quitta  le  eamp,  et  s'en  éloigna  de  quarante  milles,  sur 
la  route  d'Allemagne,  laissant  à  ses  lieutenants  Tordre  de  lever  le 
siège  (s).  Ceux-ci  retirèrent  leur  artillerie  le  3  octobre,  seize  jours 
après  l'ouverture  de  la  tranchée,  et  portèrent  le  quartier  général 


(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  YiU ,  p.  453.  —  PUHBembi  HUt,  Fêm.,  L.  iX , 
p.  m.  —  /MHW  Nw4t,tm,  FÊÊt,,  L.  V,  p.  211. 
(S)  IléiMirMdiBlyanI,  Cb.  XXUV,  p.  ff. 

(3)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ck,  XXXYU  «t  ZXXTIII,  p.  Ite-lfT.  —  Mémai- 
ret  de  Flcorances,  T.  XVI,  p.  5S. 
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i  Llnène,  wu  là  mte  de  Tfévise  :  ta  InniC  de  peo  de  joon, 
Maximilien  les  nmena  à  Vicenoe,  ob  il  reçet  le  sermenl  de 
fidélité  de  peuple ,  et  ch  il  congédia  la  plas  grande  parâe  de  Mm 
année 

Maxîinilien  avait  perds  beavcoop  de  sa  réputation  par  cette 
tentative  infructueuse  ;  et  Glianmont  étant  Tenn  dans  le  Yéronais 
pour  avoir  une  confiérence  avec  lui ,  l'Empereur  lui  représenta  que , 
si  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas  de  puissants  secours,  il  se 
trouverait  à  son  tour  en  danger  de  perdre  ses  conquêtes  ;  que  les 
Vénitiens  songeaient  déjà  à  attaquer  Cittadella  et  Bassano;  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este, 
Monsélice  et  Montagnana  ;  et  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  était 
de  réunir  les  Français  aux  Allemands  pour  une  attaque  sur 
Légnago.  Mais  le  gouvernement  français  n'avait  aucune  envie  de 
se  charger  seul  des  frais  et  des  dangers  d'une  guerre  dont  les 
avantages  ne  devaient  pas  être  pour  lui  ;  et  lorsque  Maximilien , 
après  beaucoup  d'irrésolution,  repartit  pour  Trente,  La  Palisse 
retira  ses  troupes  de  l'État  de  Vérone  pour  rentrer  dans  l'enceinte 
du  Milanez  (2). 

Les  armées  de  cette  ligne,  auparavant  si  redoutable,  s'étaient 
retirées  de  tontes  parts.  Les  Vénitiens,  an  lieu  de  craindre  pour 
eni-mémes,  nenaçalent  à  leur  tour  ceni  qni  avaient  envalii  leurs 
provinces  2  d'afllenrs  la  mésintelligenoe  commençait  à  slntrodoire 
entre  leurs  ennemis.  Maimiilîen  seplaignalt  d'avoir  été  abandonné 
par  seseenMérés,  et  les  aeensaitde  ses  mauvais  sncoès.  Le  roi 
de  France  se  plaignait  dn  pape,  qd,  se  fimdant  snr  ce  qoeFévé» 
qne  d^Avignon  était  mort  en  eènr  de  Rome ,  -avait  eonfiM  son 
évédié,  an  lien  de  le  laisser  à  la  nominatiott  dn  roi  ;  et  le  lesseo- 
timont  de  celni-ci  alla  si  loin,  qnll  fit  saisir  tons  les  reveans  des 
ecclésiastiques  romains  dans  le  duché  de  Milan  (s). 

Mes  II  céda  enfin,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  hautain,  emporté 


(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  VIII,  p.         Pétri  Bembi,  L.  IX,  p.  305.— />aoto 
eMê,nmdiJifimmd^Biiê,  p.  M.  ^  Fr,  BtloQHt,Ub.  XI,  p.  ms. 
(i)  Fr,  Ouùselènlini,  L.  Vm,  p.  JUS^PêtH  BmtU  MiH,  Vêm,,  L.  X,  p.  MS. 

(35)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  455.  -  Fr.  Belcarii,  L.XI,  p.  5Î0.  —  Pm- 
rim'ide  Grossis  DiaHumOlÊHm  Bom.,  T.  W,  p. 4SS,  i^Urf  Rê^^êU,,  JfUUU. 
eccieg.,  1500,  ^  30,  p.  70. 
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etdéûant  tout  ensemble,  il  ne  conservait  pour  la  cour  de  France 
ffuo  (le  la  malvt'illanceel  du  ressentinient  :  il  comptait  sur  le  res- 
pect relii^^ieiix  des  peii[)les  et  sur  les  forces  de  l'Kgiise,  et  il  ne 
recherchait  l'appui  d'ancim  des  courcdcrés  :  il  seloijjçnait  de  Ions 
en  même  lemps,  cl  s'il  prenait  encore  quelque  intérêt  à  la  guerre, 
c'était  en  faveur  des  Vénitiens.  Cependant  il  ne  leur  avait  point 
jusqu'alors  donné  l'absolution;  il  voulait  auparavant  les  faire  re- 
noncer à  la  juridiction  de  leur  vidôme  à  Ferrare,  comme  mes- 
séante  dans  nn  lief  de  l'Église,  et  an  droit  exclusif  qu'ils  s'arro^ 
g^aioDt  de  imigner  et  de  eommercer  sur  la  mer  Adriatique  (i). 

ff lies  Florentins ,  que  leur  jalousie  contre  Venise  avait  aveuglés 
aa^fvnt'dtt-lear  faire  désirer  des  succès  à  la  ligue  de  Cambrai, 
avaieit  liMfèjé  des  ambassadeors  à  Maximilien  à  son  entrée  en 
Italie,  pour  r^er  avee  hû  tovtes  les  prétenlioBs  de  la  ehanàre 
i^fMitay  wtaqoellM  ih  n'avaient  pn  iTeniendre  vn  an  inpa- 
lÉtelifaiîniilien,  avant  ée  quitter  Vérone,  y  reçnt  cea  ambÉaea- 
(MfyfMîfiu  lewpiels  ae  tronvaU  Pierre  Guiceiardlni ,  père  de 
WÉliÎM.  Lea  flnaneea  de  fEmperenr  étaient  épniséee,  ses 
hartni  'Ttssaiita;  et  il  rabattit  beanooup  des  demandes  eiorin- 
trii|BV)4i1l brait  fldtes  h  Maocbiavelli  en  i50S.  Moyennant  qna- 
■aalpnililln^  Jotiaa  payables  en  qnatre  termes,  avant  la  in  de  lé- 
mÊtf^Ûskt  les  Florentins  quittes  de  tons  tes  eCMÉs  non  payés,  et 
des  investitures  qu'ils  pouvaient  lui  devoir;  il  conlfirma  leurs 
droits  à  tous  les  fiefs  impériaux  qu'ils  possédaient;  il  s'engagea 
enfin  à  ne  les  point  troubler,  et  à  n'attaquer  jamais  leur  gouver- 
nement (2). 

Pendant  ce  temps,  les  armt^^s  vénitiennes  faisaient  des  progrès 
rapides.  Le  provédileur  André  Grilti  s'approcha  de  Vicence;  et  la 
vue  des  drapeaux  de  Saint-Marc  causa  aussitôt  un  soulèvement 
dans  cette  ville  :  elle  lui  onvrit  ses  poric-^;  le  tiG  novembre.  Le 
prince  d'Anbalt,  qui  y  commandait,  se  relira  dans  la  citadelle  avec 
Fracassa  de  San-Sévérino  ;  mais  dès  le  quatrième  jour  il  fut 


(1)  Fr.  Guiceiardini,  L.  VIII,  p.  456. 

(8)  Idem,  Lib.  VIII,  p.  454.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  SU.  —  ScipioneAm- 
minto,  h.  XXTUI,  p.  SS9.  —  Diario  del  Banacconi,  p.  144.     LBffomiotiê  4tt 
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obligé  de  la  rendre  par  capitulation  (i).  Si,  an  lien  de  perdre  «o 

temps  précieux  au  siège  de  cette  forteresse ,  Gritti  avait  immédia- 
temenl  poussé  jusqu  à  Vérone,  celle  ville,  où  la  fermenlalion 
était  exlrèaio,  lui  aurait  aussi  ouvert  ses  portes.  Levêque  de 
Trente,  qui  y  ronimandait ,  eut  le  l(>nips  d'y  faire  entrer  trois  cents 
lances  françaises  sons  les  ordres  de  d'Aubif^ny,  et  un  gros  corps 
d'infanterie  espagnole  et  allemande.  Cependant  tontesces  troupes 
suiTisaient  à  peine  pour  contenir  les  habitants,  menacés,  insultés, 
pillés  loar  il  toor  par  lea  soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeaieat 
ehez  fm^^  et  Boopinuit  après  la  domination  paterneUe ^d» Kiie 
anciens  maîtres.  L'armée  vénitienne ,  apiès  one  atta^  itaÉlÂotaH 
binée  Vérone ,  se  partagea  en  deux  corps  »  dont  rosi  tmminm 
Baasano »  Feltre ,  Chridale  et  Gastel-Nuovo  de  Frinli;  l'antrecapril 
liowélîee,  Montagnana  et  le  Polésine  de  Rovigo  (2).        .  »ù  > « 

Ce|l9  division  de  l'année  étaitchargée  d'exécnter  «nr  laMMfaaB 
d'Esté  nne  vengeance  qui  tenait  à  eœnr  à  la  répabliqoe.  Les  'Vé- 
nitiens ne  pouvaient  pardonner  à  lenr  faible  voisin,  qui  avait  si 
longtemps  vécu  sous  leur  protection,  d'avoir  profilé  de  leurs  dt's- 
astres  pour  les  attaquer  lorsqu'ils  étaient  dt«jà  accablés  par  tous 
leurs  autres  ennemis  :  l'insulle  des  petils  qui  abusent  du  triomphe 
momentané  de  leurs  alliés  excite  de  plus  profonds  ressentiments 
que  les  injures  plus  graves  des  puissnrits.  Le  premier  usage  que 
le  sénat  voulut  faire  de  ses  forces  fut  de  montrer  qu'il  n'était  jpaa 
si  déchu,  qa'il  ne  pût  se  faire  respecter  par  un  duc  de  Ferrinti 
Ange.Trévisani,  qui  commandait  la  flotte,  venait  de  brûler  TriestOr 
et  il  se  proposait  d'attaquer  Ancône,  Fano»  on  les  viUet;de  Fer> 
dinand  en  PoniUe  :  mais  la  seigneurie  le  rappela;  el^  Mlgnft^aa 
répngnànee  àYengiiger  dans  le  lit  d'nn  fleuve;  eUe  Infmriiii» 
d'aU6r»  dB  coneert  avec  l'armée,  pnnir  le  due  AlplioMe>dnftae>an 
capitale  même  (s).  !  .  .  >;» 

La  flotte  ^i^iiitienne  entra  dans  le  P6  par  la  BoecadeHeJ''oniaci; 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  458.  —  Pétri  Bembi,  L.  IX,  p.  «tt.  —  Fr. 
BÊkmrii,  L.  XI,  p.  9t».—M9ùektimttt,  Legawlom  •  Mmiiam,  Uim  !>•,  17  m- 
vtote  16Se,  T.  VU,  p.  981. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VIII,  p.  48»,-- Pétri  Bembi,  Lib.  IX,  p,  90S.~jr«e> 

chiatelU,  LegazitmCj  Letl.  IV,  M  novembre  1509,  ex  Veronâ ,  p.  298. 
(5)  Fr.  Gmcc.,L,  TIU,  p.  450.  -  Pétri  Bembi  Uiit,  Fem.,  L.  IX,  p.  107. 
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elle  brûla  Corbola ,  et  elle  remonta  jusqu'à  LagoScuro,  incendiant 
8ur  les  deux  rives ,  dans  toute  la  longueur  du  pays  qu'elle  parcou- 
rait, les  palais,  les  châleaux  et  les  villa^'es.  Lago  Scuro  est  le  port 
de  Ferrure  sur  le  Pô  ;  il  n'esl  éloiijné  (jue  tie  deux  luillc^  celle 
ville,  et  les  chcvau-légers  vénitiens ,  qui  étaient  venus  se  ranger 
800S  la  protection  de  la  flotte,  partaient  de  là  pour  répandre  la  dé- 
sol  a  lion-danaloat  le  territoire  ferranis«  Le  |^  d'Alphonse,  due 
de  Ferrarc,  pour  les  arts  méetiiiques,  lui  avtft  |Hroëluré  k  fhM 
Mli4fftillerie  de  l'Europe  :  il  avait  iait  wù  mààmélki  ^  É»tt 
ffeit^fpidifaiie  de  li  fonte  des  canons;  fl  les  éÊÙjfiffjjà' iponr  sà 
MMk^iqNult  drasé  MtlMtlam  àLig94BeittD,Jll»ltt  rives  dn 
iMMV$4l/forçt4a  i»tte  de  Trévisam  à  radesç^ÉÉi»  Jàs^  9oK- 
iii»«MÉè  dirjela  ranm  dtrrière  «96  pelto 
(lâpMi  wHmes  vaisseaux  m  sûreté  dam eeÉe'iMirtiMt^  Ml^^ 
#É>i^totjgèaitions  des  dam  oètés  ètL  fleoive,  et  tos^wiit^j^  an 
peut.  Alphtase  teila ,  le  90  déeembre,  d'enteivér  «es  n^nâiéh»- 
MBto,  et#ftil  regtmtÊé  avec  perte.  Dass  ce  combat»  Bererie 
CaBtdmo,  émigré  de  Naples ,  et  Ml  d«  4liie  de  Son»  fot  fldl pri- 
sonnier par  des  Esclavons;  eonme  iKnê  ponvaiettt  eon venir  en^ 
tre  eux  sur  celui  (|ui  avait  droit  à  la  riche  rançon  de  ce  captif,  fva 
d'eux  abaltil  sa  tële  d  un  coup  de  sabre.  L'Arioste  a  invoqué  la 
coui passion  de  lous  les  â«ies  en  laveur  de  ce  j<'une  homme,  l'un 
des  itlus  distiuLîMt's  de  la  cour  de  Ferrare,  et  l  anu  du  poêle  {2). 

(^c[)»  iidant  (diauuioul,  ne  voulant  j)as  laisser  |u'rir  le  duc  de  Fer- 
rare,  vint  à  Vérone,  et  annonea  (ju  il  allait  niarclier  sur  Viccnce, 
ce  (jui  ror^a  l'arinee  veni tienne  à  se  séj)arer  de  la  llolle  pour  dé- 
fendre les  Fiais  de  la  réj)ublique  :  le  cardinal  d'Fsle  prolita  de  ce 
que  ïrévisani  n  était  plus  niailrede  la  cani|)a;^ne  loul  autour  de  Po- 
iisella,  pour  transporter  jM'iulanl  la  nuit  un  train  considérable 
d'artillerie  vis-à-vis  de  lallotte.  Des  pluies  violentes,  en  gonflant 
la  rivière,  avaient  élevé  les  vaisseaux  presque  au  niveau  des  di- 
gnes. Le  cardinal  d'Esté  (il  ouvrirdesembrasnresdans  ces  digues, 
•lf4ilpkMser  dam  nn  profond  silenee  descanons^niNittorie,  ao- 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VllI,  p.  44K).  —  Pétri  Bmnbi  UUt,Vti.,  L.  IX, 
p.  MO.  —  Puolo  GioviOf  Fita  di  Jlftmto  dà  Eàê,  p.  M. 
(t)  JHtÊi0,  OHÊÊmé$fiirt099,  Ganlo  SS,  tir.  0-S.— Mrl  MiK,  L.  IX,  p.  MO. 
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dams  ét  ^n  dmm  ide  l'fiBd«9it!«èrélMMi  4oM«*  ^  bniii  de 
riyièft^  Imiieoop  plq»^»lwil^<diij|Milpiili  ;  ai9«lt  dérobé  deU» 

4fp;>i|IÉlgi|i/iiiH|biâ^^  de.  fllieer  TiAililne  k  flesr 
««iNjA  tft#llM  du  imtj  H  «liiMMé  f»r  le 

te  leelÉei  0  m^lÊmikê  ém^  il  mH  ignué  le.  eoettniei 
lion,  el  auxquelles,  4iBSiHiief'lMqpMÉtt  tle>  trois  «illes,  ses 

Tsisseaux  ne  pouTsient  se  dMMPi'^AmfSMlit  point  asset  dé 
troupes  de  débarquement  pour  les  attaquer  et  les  enlever  dé 
force  :  il  perdit  la  tète;  et  au  lieu  de  faire  couper  la  digue  di| 

fleuve,  ce  qui,  en  inondant  le  Ferrarais,  aurait  fait  baisse^ 
le  niveau  des  eaux  de  uuiiiière  à  le  dérober  au  feu  ennemi, 
il  s  eiifuit  sur  une  petite  baiiiue  dès  le  coniniencemeut  du  com- 
bat :  jtresque  tous  les  équipages  de  ses  vaisseauv  suivirent  son 
exemple,  lorsqu'ils  virent  une  i;alère  brûlée  el  deux  autres  coulées 
à  fond  par  renuemi;  près  de  deux  mille  j)ersoiines  furent  tuées  ou 
submer|;ees;  (juinze  j^alères,  plusieurs  moindres  vaisseaux,  el 
soixante  étendards,  furent  conduits  en  triomphe  à  Lajiço  Scuro, 
par  le  cardinal  d'Esté.  Trévisaui  aurait  dû  payer  de  sa  téle  son 
inpnidence  et  sa  lâcheté;  mais  le  nombre  des  gentilshommes  qui 
avaient  prévariqBé .  durant  la  dernière  campagne  était  si  grand, 
qv'ils  fittseianl  un  parti  dans  l'Élat;  ils  sedétadaieiU  tous  réci* 
prwpicHMia»!  «t  Tféiissiii  ne  fot  puni  qee  par  u»  cûl  de  trois 
aas  (i). 

àkm^  le campegne  de  1509  Aeissait,  pour  les  Vénitiens,  ptr 
iM  lééfimtefnsqiie  anssi  ^alaote^ee  eelle  ^IMsaiviîevl  épùmy 
vée  àaen  eouMMeemeet  Mais  la  destfnclîoii  4i  kirllotteà  Po- 
lisdli  fét  iêîn  d'anwir  des  conséqaences  aiiseî  teestefr  i^iie  osU^ 
déte  Mée  4  Vailt.  Dtevcmi  eôlé  ils  ù*mMmumélffmtm 
eMiSws  m  dut  d'eo  tker  avantage.  Lés  Fianiçab  ;mdilHHlw«r 
proteetioB  à  Maiimiliaft»  Us  se  fiiisaieat  céder  »  t«r  le  IfMiÉh  li 
eh&teae  de  Valeggio,  qui  complétait  leur  liyie  de  défiM»éiail 
•faient  envoyé  des  renforts  k  Vérone ,  et  de  l'argent  pour  la  selde 
des  troupes  allemandes,  mais  sous  condition  qu'ils  occuperaient 

(1)  Pétri  Benthi  Hist.  Fm.,  L.  IX,  p.  911  ;  L.  X,  p.  SIS.  —  Fr.  Guicciar- 
dini,  Lib.  VIII,  p.  462.  -  Fr.  Belcarii,  Lib.  XI,  p.  331.  —  Jacopo  Nanti,  lit. 
Fior.,  L.  V,  p.  SIS.  —  Arioêto,  Orlando  furioM,  Canlo  ili,  9laiiia57. 


Digitized  by  Go 


DU  MOYEN  AGE. 


les  principales  forteresses  de  la  ville  ;  et  même  avec  leur  assis- 
tance, les  généraux  impériaux  n'étaient  point  en  état  de  tenir  la 
campagne.  Bayard  ,  qui  était  entré  avec  les  Français  à  Vérone,  ne 
trouvait  à  occuper  son  activité  que  dans  les  surprises  et  les  strata- 
gèmes par  lesquels  il  combattait  Jean-Paul  Manfrone,  son  anta- 
goniste; et  il  souillait  sa  gloire  par  des  cruautés  que  son  loyal 
serviteur  raconte  avec  ostentation  ,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
jamais  que  des  soldats  roturiers,  pour  lesquels  les  gentilshommes 
ne  se  croyaient  tenus  à  aucune  compassion 

Le  duc  de  Ferrare  était  moins  encore  en  état  de  poursuivre 
ses  avantages  :  le  pape,  qui  ne  perdait  aucune  occasion  de  rap- 
peler que  ce  duc  était  fcudataire  de  l'Église ,  et  qui  songeait  dès 
lors  à  le  réconcilier  avec  les  Vénitiens ,  demanda  et  obtint  d'eux 
qu'ils  n'essayassent  point  de  se  venger  sur  Ferrare,  et  qu'ils  ren- 
dissent même  à  Alphonse  la  ville  de  Comacchio,  prise  et  brûlée 
par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  s'estima  trop  heureux  de  pouvoir 
à  ce  prix  suspendre  les  hostilités  (â). 

[1510.]  Âu  commencement  de  l'année  suivante,  les  Vénitiens 
perdirent  le  général  qui  commandait  en  chef  leurs  armées,  et  qui 
convenait  le  mieux ,  par  son  caractère  circonspect,  à  la  prudence 
du  sénat,  encore  qu'il  eût  peut-être  contribué,  par  sa  lenteur  et 
sa  défiance,  à  la  déroute  de  Vaila.  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pili- 
gliano,  épuisé  par  les  fatigues  du  siège  de  Padoue,  s'était  fait 
porter  àLonigo,  dans  l'État  de  Vicence,où  il  mourut  d'une  fièvre 
lente,  à  la  fin  de  février,  âgé  de  soixante-huit  ans.  La  seigneurie 
fit  transporter  son  corps  à  Venise,  et  lui  fit  élever  un  magnifique 
tombeau,  surmonté  d'une  statue  équestre»  dans  l'église  de  San- 
Giovanni  et  Paulo  (s). 

Cependant  les  Vénitiens  avaient  enfin  consenti  à  tout  ce  que 
leur  demandait  le  pape  ;  ils  avaient  abandonné  leur  appel  à  un 
concile  général  ;  ils  avaient  promis  de  ne  plus  mettre  obstacle, 
dans  leurs  États,  à  la  juridiction  ecclésiastique;  ils  avaient  renoncé 
au  droit  de  nommer  un  vidôme  à  Ferrare;  enfin,  ils  avaient  ac- 

(1)  Mémoires  de  Bajard.  Ch.  XXXIX  el  XL.  p.  197-148.  —  Fr.  Guicciardinif 
L.  TUl,  p.  463. 
(9)  Fr.  Guicciardini,  L.  Vlll,  p.  463. 
(8)  IdtMf  IHd,  —  Pétri  hembif  L.  X,  p.  916. 
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corde  à  tous  les  sujets  de  TÉglise  la  permission  de  naviguer  et  de 
commercer  librement  sur  la  mer  Adriatique  (i).  Ils  avaient  en- 
voyé à  Rome  une  ambassade ,  composée  de  six  des  citoyens  les 
plus  illustres  de  leur  république  ;  et  en  retour  le  pontife  leur  ac- 
corda l'absolution,  le  24  février  1510,  second  dimanche  de  ca- 
rême ,  sans  imposera  leurs  ambassadeurs  d'autre  pénitence  que  de 
visiter  les  sept  basiliques  de  Rome:  il  retrancha  même  du  cérémo- 
nial de  l'absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et  les  cardi- 
naux devaient  donner  aux  excommuniés,  pendant  la  lecture  du 
Miserere;  coups  qui,  dans  quelques  circonstances  récentes, 
avaient  été  changés  en  une  rude  flagellation,  sur  des  pénitents 
dépouillés  de  leurs  habits  (2). 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  avaient  fait 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  empêcher  cette  réconciliation  des 
Vénitiens  avec  l'Église  ;  mais  Jules  II  n'était  pas  aisément  détourné 
de  ses  volontés  :  il  avait  conçu  un  souverain  mépris  pour  Maximi- 
lien, qu'il  jugeait  incapable  d'exécuter  aucune  des  choses  qu'il 
avait  préméditées;  Louis  XH,  au  contraire,  lui  inspirait  une 
extrême  défiance  ;  il  redoutait  également  son  pouvoir,  et  sa  fai- 
blesse qui  soumettait  le  roi  à  toutes  les  volontés  du  cardinal  d'Am- 
boise,  et  il  regardait  toujours  ce  dernier  comme  sur  le  point  de 
lui  disputer  le  pontificat.  Aussi  Jules  II  travaillait-il  avec  ardeur 
à  détruire  la  puissante  influence  que  Louis  XII  venait  d'acquérir 
sur  l'Italie  :  il  cherchait  pour  cela,  en  même  temps,  à  lui  susciter 
une  guerre  avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses,  et  k 
le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509,  et  quoi- 
qu'en  mourant  il  eût  recommandé  fortement  à  son  fils  Henri  VHI 
de  maintenir  la  paix  avec  la  France,  celui-ci ,  qui  disposait  d'un 
trésor  considérable,  et  dont  l'alliance  était  sollicitée  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  croyait  déjà,  dans  son  orgueil,  tenir  la 
balance  du  continent.  Jules  II  lui  envoya  la  rose  d'or,  aux  fêtes  de 

m. 

(1)  Le  traité  de  paix  y  apudltaxnald.,  Ann.eccles.,  1510,  §^'^-6,  p,  73.  — Pe/r/ 
-Detnbi,  L.  IX,  p.  213.  —  Jacopo  ISardi,  L.  V,  p.  213. 

(2)  Jouriinl  de  Paris  de  Grassis,  inaitrc  des  cérémonies  du  pape;  apud  Rqynaid. , 
Annal,  eccles.,  1510,  ^§  7-10,  p.  74.— Fr.  Guicciardini,  L.  Vlll,  p.  467.  — Pétri 
Bembt  ,  Lib.  X ,  p.  218.  —  Pao/o  Giorw ,  nta  dî  Alfon$o ,  p.  52. 
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Flqnes  de  1510^  prêtent  que  le  sain^eiége  destine»  duiqie  amiée» 
M^àmêmw&êm^  mrl»  pprtection  dn^nel  il  eoinpte  lé|il«t(t). 
Opptodsmii^i'Mioineat  oiêni»lià  Jnles  U  loi  fiûsiit  ces  «nuMes 
ptÉrrengager  à  attaquer  la  Frànee,  'fienri  VIII  signait  à  Lanibes, 
le  35  mars  4510»  un  noovean  tràllé  de  [Mdx  a^ee  LooiaXII,  en  se 
réservant  seulement  de  pouvoir  défendre  TÉglise  contre  lui,  si  le 
roi  de  France  venait  à  l'atlaqncr  (2). 

Les  né;^(K*iatioiis  de  .Iules  il  avec  les  Suisses  eurent  plus  de 
succès.  Ceux-ci ,  eii<>r;;neillis  de  toutes  les  victoires  remportées 
en  Italie  par  (-liarles  MU  et  |»ar  I.ouis  XII,  en  réclamaient  toute 
la  gloire  jiour  leur  inlanterie  :  ils  étaient  persuadés  (|ue  les  aimées 
françaises  ne  pourraient  combattre  sans  eux;  et  ils  voulaient  se 
Ilire  payer  à  un  plus  haut  prix  leur  alliance.  Us  ne  consentaient 
à  renouveler  les  capitulations  arrivées  k  leur  terme,  qu'autant  que 
la  France  augmenterait  la  pension  annuelle  de  soixante  mille 
•fÉlPiniMp'elle  lenr  payait»  sans  compter  un  grand  nombre  de 
IHiHnimHi  paiticoliers  qu'elle  lûsait  aux  hommes  inioents  dans 
iki^MesiiSA.  Leais  m,  irrité  de  cette  demande,  dédava  qu'il 
ne  «MBMllnit  point  la  couronne  de  France  à  rinsdence  d'an 
nsesBiMemonl  de  Msans  et  de  montagnards.  Il  signa,  a?ee 
les  yalaisana^aYee&  Grisons,  une ooiilédération  particulière; 
et  il  crut  pouvoir  se  passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 
Jules  II  avait  mis  dans  ses  iniérèls  Mathieu  Schiner,  qui,  en  l'an 
15(X),  avait  été  promu  à  révêche  «U;  Sion ,  et  qui  s'était  toujours 
montré  ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  entremise,  il  traita 
avec  la  confédération  :  il  piomit  à  chaque  canton  une  pension  de 
mille  llorins  du  lUiin  ;  il  les  eni^a^^ea  h  accepter  la  proleclion  des 
Etats  de  l'Eglise,  et  il  se  lit  aceor<l<  r  le  privilège  de  lever  en 
Suisse ,  et  pour  le  saint-siége,  autant  de  soldats  qu'il  en  aurait 
llSsoin(3). 

Jules  II  avait  cru  s'être  assuré  du  dévouement  sans  bornes  du 
difi  #femre,  en  lui  fidsant  restituer  la  ville  de  Gomacchio,  et 

(1)  Fjrmer,  FcBderattConveniioneê,  T.  XUI,  p.  975. 

(2)  ldr,n.  p.  270.  —  Pétri  ficmbi,  L.  X,p.  29t. 

(ô)  Fr.  (iuii  <  iaidini,  I.il»  l\,  p.  A&'d.—Josian  Syinler .  Descriptio  /  a/lcsiœ 
9ê  AipiuiH,  Lib.  Il,  p.  Mà'è.-Jacopo  AarUi,  Ut.  Hoi,  L.  V,  p.  215.  —  t  r.  Uel- 
ctfHf  L.  XI,  p.  355. 
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en  empêchant  les  Vénitiens  de  laltaqucr  pendant  l'hiver.  C'était 
le  seul  des  fcudataires  de  l'Église  qu'il  eût  ménagé,  et  il  croyait 
pouvoir  compter  sur  une  obéissance  absolue  de  sa  part  :  mais  la 
colère  du  pape  fut  extrême  quand  il  vit  le  duc  de  Ferrare  s'attacher 
toujours  plus  intimement  à  la  France,  et  subordonner  toute  sa 
politique  aux  volontés  de  Louis  XII.  Comme  jusqu'alors  le  pape 
était  en  paix  avec  ce  monarque,  et  observait  toujours  le  traité  de 
Cambrai,  il  ne  pouvait  faire  un  crime  à  Alphonse  d'une  alliance 
qui  ne  l'obligeait  à  rien  de  contraire  à  ses  devoirs  envers  lesaint- 
siége.  11  lui  chercha  donc  d'autres  torts  :  il  lui  fit  défendre  de 
faire  du  sel  à  Comacchio,  au  préjudice  des  salines  ponti- 
ficales établies  li  Cervia.  Alphonse  répondit  que  pendant  que  les 
Vénitiens  possédaient  Cervia,  ils  lui  avaient  imposé  par  force 
un  traité  par  lequel  ils  l'empêchaient  de  recueillir  le  sel  que 
la  nature  formait  sur  son  propre  territoire,  mais  qu'il  n'avait 
aucune  obligation  semblable  envers  l'Église,  et  que  Comacchio , 
où  il  recueillait  le  sel,  n'était  pas  un  fief  du  sainl-siége,  mais 
de  l'Empire  romain.  De  nouveau  Jules  II  voulait  annuler  le  con- 
trat dotal  fait  par  Alexandre  VI  pour  le  mariage  de  sa  lille;  il 
demandait  que  le  cens  annuel  payé  par  Ferrare  fût  reporté  de 
cent  florins  h  quatre  mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Ro- 
magne,  que  Lucrèce  Borgia  avait  apportés  en  dot  à  Alphonse, 
fussent  restitués  à  l'Église.  Le  duc  répondait  que  son  traité  avec 
.Alexandre  VI  était  de  même  nature  que  tous  ceux  que  concluait 
l'Église,  qu'il  avait  été  sanctionné  par  les  mêmes  autorités ,  et 
que  comme  il  n'y  avait  contrevenu  en  rien,  il  n'était  pas  juste  que 
l'autre  partie  contractante  se  déliât  de  ses  engagements 

Louis  XII  prenait  la  défense  du  duc  de  Ferrare,  en  vertu  du 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de 
trente  mille  ducats.  Mais  ce  traité  même  était  une  nouvelle  oflense 
aux  yeux  du  pape,  puisqu'il  était  contraire  et  à  la  ligue  de  Cam- 
brai et  à  la  convention  postérieure  de  Biagrasso.  Louis  XII,  qui 
craignait  de  se  brouiller  tout  à  fait  avec  ce  fougueux  pontife, 
cherchait  eu  vain  des  expédients  pour  conserver  son  influence  sur 
le  duché  de  Ferrare ,  qu'il  regardait  comme  important  fort  à  la 

(I)  Fr.  Guicciardini,  !..  IX,  p  470.  -  liayuaMi  Annal,  eccles-,  1510,  IS. 
I».  75. 
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sûreté  du  Miianez,  «|  pour  satii&ifeiJvliBil  en  le  jréeoneiliaat 
avec  Alphouse  (i). 

Ces  négocia ti<vis  élaBt  demeurées  mds  effet,  Loak  XII  }9§m 
GODvenableéeronerrer  son  alliance  avec  liaxÛBÎUeo^et  do  pour^ 
wmre  la  guerre  confte  Venise  avec  des  forées  asses  eonsidérablei 
poer  intimider  le  pape,  et  mettre  fin  à  tontes  ses  intrignesi  Ctan 
swafWni'^tans  le  Polédn&de  Bovigo  sfec  fij^  eents  taee»^ 
«ei^mille  tetassins  de  difetset^nalieM  ;  iSipliénse  le  jeî|^ 
dirnéBÊSif  tmâÊ  hommes  d'armes,  eifiq  eents  ekevani^égers»  el 
làibcviÂietotissinsx  de  son  ofttévle  prince d'itnhalt  sordide 
WMMoÉiraefïurmée  faapériaio,  ten^osée  defe^ 
çsises,  deoK  QeDtsèoBunes  d'armes,  et  trois  mflle  fail^MÎns  ali» 
MMk;  et  aprèsiTétre  rénni  à  Caammontiibs^afaneMDilwnnftle 
contre  19eenoe  (s).  '  > 

Les  Vénitiens ,  pour  résister  à  cette  invasion ,  cherchaient  avec 
inquiétude  h  donner  un  succcssenr  au  comte  de  Pitigliano.  Leurs 
divers condolliéri ,  (pii  s'élaionl  oii}^a^^cs  séparément  à  leur  service, 
u'étaieul  poiul  subordonnés  les  uns  auv  autres;  et  leur  jalousie 
était  telle,  qu'eu  donnant  la  prelerence  à  l'un  d'entre  eux,  le  sé- 
nat craignait  de  déterminer  tous  les  autres  à  se  retirer.  Pour  sa- 
lislaire  leur  amour-propre,  il  (allait  (|ue  leur  généralissinje  lût 
prince  souverain.  Cette  ditlieulté  (it  penser  la  seigneurie  à  donner 
le  commandement  de  ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de 
Manloue,  qu'elle  retenait  alors  prisonnier.  Le  doge  le  lit  venir, 
et  lui  communiqua  cette  proposition  inattendue ,  qui  fut  reçue  avec 
la  plus  vive  reconnaissance.  Le  doge  lui  demandait  senlement  an 
gage  de  sa  ûd  él  i  té .  pl  us  qve  dontense  :  Gonzague  s'empressa  de  pro- 
mettre son  fils  Frédéric  en  otage,  et  il  écrivit  aussitôt  4  sa  fMnme 
de  le  remettre  anx  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son  conseil 
idflfm  '  iWiftiaimiunl  défonéaà  la? mee  :  elle  ne  voulait  pas  s'eipo- 
asi*W  Msseotlment  des  Français  et  des  Allemands  î  qoi  enlon- 
liiàHie  tontes  parts  l*Étatde  Maifl^e,  ellerefesa  de  lifierson 
fils»  et  François  de  Gonzague  demempriseimier  (a)«, 

Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général  parmi  les  feoda- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  472.  -  /  V.  lielcuhi,  L,  XI,  p.  338. 
(8)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  471.  —  J'etri  benibi,  L.  X,  p.  2i8. 
(8)  Pêkri  Btmbi  Hm,  ym.,  L.  X,  p.  m. 
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taires  de  l'Église,  que  le  pape  leur  avait  permis  de  prendre  à  leur 
service.  Ils  avaient  engagé  deux  Vitelli  de  Cillà  di  Castello,  ne- 
veux de  ce  Vitellozzo  que  César  Borgia  avait  fait  périr  ;  ils  avaient 
donné  à  Laurent  Orsini,  seigneur  de  Céri,  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  de  Renzo  de  Céri,  le  commandement  de  toute  leur 
infanterie  ;  et  ils  se  déterminèrent  enûn  à  donner  le  bâton  de  gon- 
Teram général  à  Jean-Paul  Baglioni  de  Pérouse,  qui,  dans  ses 
rapports  avee  la  république  florentine,  avait  fait  naitre  beaucoup 
de  doutes  snr  sa  fidélité,  et  qui  cependant  se  montra  digne  de  la 
eonfiance  que  le  sénat  de  Venise  mit  en  lui  L'armée  que  Im 
eoollait  It  république  était  alors  composée  de  six  cents  hommes 
d'armes»  quatre  mille  chevau-légers  et  Stradiotes,  et  huit  uiiUe 
fiintassins.  Ne  se  trouvant  pas  asset  forte  pour  résister  à  l'amée 
combinée  des  Français  et  des  Impériaux,  elle  recula  sans  cesse» 
abandoniuuit  le  Yîcentin  aux  ennemis»  jusqu'au  lieu  nommé 
Brentellt»  où  elle  se  fortifia.  Elle  y  était  couverte  par  trou  ri- 
vières» la  Brenla»  la  Bre&tella  et  le  lEp^iglione»  tandis  qu'elle 
fiiisaît  occupei:  Trévise  el  Hestre  par  des  gamiscms  sullstates  (2). 

Les  malheurenx  Vicentins  restaient  abandonnés  à  toute  la  fé- 
rocité de  leurs  ennemis.  Leur  ville  n'avait  pas  paru  en  état  de 
soutenir  un  siège ,  et  les  Vénitiens  n'avaient  pas  voulu  s'exposer  à 
perdre  la  garnison  qu'il  aurait  fallu  laisser  pour  les  défendre.  Les 
Vicentins  envoyèrent  une  députalion  au  prince  d'Anhalt,  général 
de  Maximilien  ,  pour  lui  demander  grâce.  Le  prince,  qui  était  à 
Vicence  au  moment  où  la  ville  s'était  soulevée,  répondit  que  les 
Vicentins  étaient  coupables  de  rébellion  contre  l'Empereur,  leur 
souverain  légitime;  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  remettre  à  sa  merci  leurs  biens ,  leur  honneur  et  leur  vie,  et 
qu'ils  ne  devaient  point  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  demandât  une 
soumission  si  entière  que  pour  faire  briller  davantage  sa  magna- 
nimité, en  leur  pardonnant^  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  à 
sa  discrétion ,  pour  que  Vicence  pût  à  jamais  être  un  exemple  au 
monde  du  cb&timent  que  mérite  la  rébellion  (s). 

(1)  Guicciardini,  L.  IX,  p.  m.  -  Pétri  Bembi  hùt.  y  en.,  Lib.  X 
|i.  «27. 

(9)  Fr.  GwêpdaréitU,  L.  IX,  p.  47S.  —  Ft.  Belomrti,  L.  XII,  p.  aSS. 


Digitized  by  Gopglc 


DU  MOY£N  AGE.  SOB 

Les  députés  ikentins  ne  npporténni  à  leon  conpttriotes  «pe 
celle  désolenle  réponse;  mais  la  bartMrie  insolente  des  All^ 
«SBd»eonlrilNia  à  tromper  leur  cnpidité.  Pfiptiln  In  mmiiMMiim 
m4pit/ée  It  igmré ,  les  "Vieenlins  STaienl  sans  eesi»  été  otumpêék 
siiÉÉSlnhuieiirs  lîckesses  au  pillage.  Gomme  lear  irile n'est  éM- 
||PléÉrT.de:Pldoiieqoe  de  donse  milles,  fls  y  avaient  de  fcomsfc 
henfeliis  en^  sArêté  lears  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens. 
Le  cours  du  Bacchiglione  STatt  fsTorisé  le  transport  de  leurs 
effets.  A  l'approche  des  AlleiiKiiids ,  ils  se  retirèrent  eux-mêmes 
STec  tout  re  (pi'ils  purent  transporter  encore;  et  le  prince  d'An- 
Iialt,  en  livrant  Vicence  au  pillage,  u'y  trouva  point  de  quoi 
satisfaire  l'avidité  de  ses  soldais  (i). 

Lue  partie  des  Vicenlins  et  des  iiaiiiianls  des  campagnes  voi- 
sines avait  elioi>i  un  autre  lieu  de  reln;.'e.  Dans  les  monts  au 
pied  desquels  Vicenee  est  bâtie  se  trouve  un  vaste  souterrain, 
nommé  la  grotte  de  Masano  ou  de  Lonj^^ara.  11  a  été  crrust*  de 
mains  d'hommes ,  pour  eu  tirer  les  pierres  avec  lesquelles  Vi- 
cence et  Padoue  sont  construites.  On  assure  qu'il  s'étend  à  une 
grande  profondeur ,  formant  un  labyrinthe  dont  leS'Compartiments 
ai|lnépsfés  par  d'étroits  passages,  et  coupéssonTent  par  des  eaux. 

Ce  sonterrain,  n'ayant  qu'une  étroite  ouverlnre;  est  facile  k 
défendre;  et  dans  la  précédente  campagne  il  avait  senri  de  reAi|e 
aux  habtens  dn  Toisinage.  Six  mille  saallMueQX  s'y  étaient  lé- 
tirés  avec  tons  leurs  liiens  ;  les  iénmies  et  les  eofitnts  étaieal  an 
iMA^iftia  grotte,  les  bommes  en  gardaient  l'e^iée.  Un «ipi^ 
trfi»#jwentnriers  français  ,  noomié  L'Hérissouy  déeonvrit  eeUe 
silffd<ei  ;6t  fit  avee  sa  troupe  de  nins  efforts  pour  y  pénétrer  : 
mais,  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  détours,  il  résolut  plolèl 
dumjer'tous  ceux  qu'elle  eontenaiiL  II  remplit  de  ûigols  la  par- 
IIé^P^I avait  occupée,  et  y  mit  le  feu.  Quelques  gentilsbommes 
ylsaulins  4ui  se  Irouvaient  parmi  les  réfugiés  supplièrent  alofs  les 
Krançaisde  feire  une  exception  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser 
racheter  par  une  rançon,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
tout  ce  qui  était  de  sang  noble.  Mais  les  paysans,  leurs  compa- 

(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  IX  .  p.  477.  —  Il  paraît  qu*a1ort,  à  la  penuation  de 
Chaumont,  il  se  contenta  d\ine  coatribution  de  50,000  ducats  pour  attifer  l«*  nui4> 
«oiM.  -  P.  Bembo,  L.  X,  p.  3S5  —  Giavù)  Ctmln,  p.  SSS. 
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^DOns  tJ'inforliine,  s  écrièrent  que  tous  devaient  périr  ou  se  sauver 
ensemble.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et  son 
ouverture  ressemblait  à  la  bouche  d'une  fournaise.  Les  aventu- 
riers attendirent  que  le  feu  eûl  aciievé  ses  terribles  ravages, 
avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'eu  tirer  le  butin  qu'ils  ache- 
Ciient  par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient  péri  étouffés,  à 
la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,  qui  s'était  trouvé  à  portéed'uBC 
mrasse,  par  lagleUe  il  lui  arrivait  an  pea  d'air.  Ancon  des 
corps  n'était  endommagé  par  le  feu.  Nais  leur  attitude  suffisait 
poor  iodiquer  les  angoisses  par  lesquelles  ils- avaient  passé  avaat 
de  mourir.  Plosieura  femmes  grosses  étaient  accouchées  dansMÉ 
tourments,  et  leurs  enfents  étaient  morts  avec  elles.  Lorafse  lot 
amoturiert  rapportèrent  au  camp  leur  butin ,  et  racontèrent  «ém- 
ment  ils  l'avaient  gagné,  ils  excitèrent  «ne  indignation  univer- 
selle :  le  chevalier  Bayarf  aa  rendit  lui-même  à  la  caverne,  aivèe  lo 
prévèt  de  Tannée,  et  fit  pendre  ca  aa  présence,  et  au  milién  do 
cette  scène  d'horreur,  deux  dea  misérables  qui  avaient  allumé  le 
feu.  Mais  cette  punition  même  ne  putdbcer,  pour  les  Italiens,  le 
souvenir  de  tant  de  cruauté  (i  ) . 

IKailteura  la  négligence  de  HaiimilieB  à  envoyer  ii  ses  troupes 
leur  solde,  exposait  les  villes  où  elles  séjournaient  aux  plus 
craelles  vexations:  Vérone  seule,  dit  Fleuranges,  qui  y  était  pré- 
sent, fut  pillée  trois  fois  dans  une  semaine  parles  landsknechls  qui 
s'y  trouvaient  sans  argent  et  sans  nourriture  (2).  Maximilien  leur 
annonçait  toujours  sa  prochaine  arrivée,  mais  on  commençait  à 
n'accorder  aucune  foi  à  ses  paroles ,  aucun  crédit  à  ses  promesses  ; 
et  les  soldats  allemands,  rebutés  d'une  si  longue  attente,  par- 
taient sans  congé. 

Chaumont,  grand  maître  de  France,  et  gouverneur  de  Milan, 
était  las  de  poursuivre  seul  une  guerre  dont  son  maître  ne  devait 
point  recueillir  les  fruits.  Cependant,  avant  de  s'en  retirer  aussi, 
il  crut  convenable  d'assnrer  ses  précédentes  conquêtes  en  s'em- 
parant  de  la  ville  et  du  port  de  Légnago,  qui,  bàtia  des  deux  côtés 

(1)  Mémoires  du  chev.  Bayard  ,  Ch.  XL,  p.  152.  —  Mémoires  de  Fleuranges, 
T.  XVI,  p.  55.  —  Fr.  Guicciardinif  L.  IX,  p.  477.  —  Pétri  Bembi,  L.  X,  p-  395. 
—  F^.  MtmM,  L.  XII,  p.  MO.  —  GMfCMiè^  M.  Fhr,  p.  m, 

(t)  Wméttm    Flewiâu»,  T.  XVI,  p.  CI. 
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ée  fAdige,  doimaieiit  m  YéoHîeiw  nue  grande  iMsUilé  pour 
porter  11  gnem  rar  cdoi  des  Étels  ^oisiot  qu'ils  fondraient 
attaqner. 

La  garaiailii  de  Porto-Légnago  avait  en  soin  d'inonder  tout  le 
pays  qui  rentonrait  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  :  mais  le  capî» 

(aine  Molard  entra  dans  Fean  jusqu'à  la  poilrine  avec  ses  aventu- 
riers, qui  foniKiinil  I  a\aiit-garde  de  M.  de  (Ihauinoul;  il  délogea 
les  laiitasNius  italiens,  les  mit  en  l'nile,  et  les  poursuivit  aver 
tant  de  lajjidilé  (jn'il  aiiiva  pêle-mêle  avec  eux  dans  Porio- 
LégnajiO.  Les  fuyards  essayèreul  de  |)asser  l  Adi^a*;  mais  ils  se 
noyèrent  presque  tous  dans  le  trajet.  La  garnison  de  la  ville,  sur 
la  droile  de  la  rivière,  ne  montra  pas  plus  de  résolution.  Carlo 
liafinn^  pniiéditenr  vénitien,  abandonna  le  premier  lâchement 
9m  poste,  pour  se  réfugier  dans  la  citadelle,  qu'il  rendit  bieulèt 
fnrcapitnlation  Béemenni  inisonnier  des  Fiançais  avee  tons  les 
gôitiishfliBiÉëi  ^vénitiens,  tandis  que  îés  koldaté  ftitent  renve^és 
sana  aunes  (i). 

La  joie  que  pouvait  casser  à  Ghanmont  l'avnntage  qn'U  vteait 
de  remporter  à  Légnago,  fut  troublée  par  la  nonvélle  qn'il  reçnt, 
dans  ee  lien  même,  de  la  mort  de  son  onele,  le  cardinal  d^Am- 

boise,  à  la  faveur  duquel  il  devait  sa  fortune  rapide.  Georges d'Am- 
boise,  (jui  avait  exercé  un  empire  si  absolu  sur  son  m;iilre,  etqui, 
depuis  racccssion  de  Louis  XII  au  trùne  aNail  (liri<;é  seul  la  poli- 
tique française,  êlail  mort  à  Lyon  le  mai  1510.  Qnoicpn'  ses 
laleuts  fussent  médiocres,  sa  perte  fut  universellement  re;;retlée  : 
il  entendait  du  moins  les  ailaires,  et  il  connaissait  les  puissances 
avec  lesquelles  la  France  avait  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts 
#vers;  tandis  que  LonisXII,  qui,  après  la  mort  de  soniavori, 
llilanill:  gouverner  par  lui-même ,  n'avait  ni  connaissance  des 
li|||liant«tdes  ehoees,  ni  mémoire,  ni  application.  Jalonx  déeer-  ' 

ÊOt  antorité,  il  ne  permit  pins  à  ses  ministres  d'agir  en 
lislMn  sans  le  consulter,  etcenx-ci  n'osaient  guère  Ini  rappeler 
ce  qui  pouvait  lui  être  désagréable;  en  sorte  que  la  négligence  et 
l'oiÂli  fittsaient  échouer  les  projets  d'abord  les  mieux  concer- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  t.  IX,  p.  47».  —  PeM  Bembi,  Lib.  X,  p.  526.  -  Fr, 
Belcarii,  Lib.  XII,  p.  340.  -  Jacopo  Nanti,  Lib.  V,  p.  214.  —  Paolo  GioviOy 
FUa  di  JifMU9,  p.  86.  —  Mémoire*  du  ctieralier  Bayant,  Cti.  XL,  p.  149. 
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tés.  Florimond  Robertet,  qui  succéda  au  cardinal  daos  la  diree- 
tion  des  finances  et  des  afiaires  étrangères ,  exprima  lui-même  ri- 
vement  à  Maochia?6l ,  alors  en  légation  en  France ,  combien  il 
sentait  qne  la  mort  de  son  piédéeesseor  eanaeiait  de  dommage  anx 
afiûre8(i). 

C'est  an  cardinal  d*Amboise  qu'il  (knt  attriboer  le  principal  mé- 
rite de  cet  ordre  dans  les  finances,  et  de  ces  ménagements  pour 
le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  ont  rendu  ehëie  la 
mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  liiiblesse  de  son  esprit  et  les 
malheurs  de  son  règne.  Mais  ce  ministre,  économe  et  rangé,  n'é- 
tait point  désintéressé.  U  laissa  une  succession  de  onze  millions  de 
limes,  équiTalaAtàeinquant»«inq  millions  de  la  monnaie  aemelle, 
et  il  l'avait  acquise  pendant  une  administration  de  douie  ans, 
dont  il  ne  rendait  aucun  compte.  Par  son  testament  il  faisait  pour 
trois  cent  mille  ducats  de  legs  :  Jules  II  prétendit  que  ces  sommes 
provenaient  des  biens  de  l'Église  ;  que  le  cardinal  d'Àmboise  n'a- 
vait pas  eu  le  droit  d'en  disposer,  et  il  les  réclama  pour  la  chambre 
apostolique.  Cette  bizarre  demande  augmenta  la  mésintelligence 
entre  le  saint-siége  et  la  France  (2).  ' 

Cbaumont  reçut  aussi  à  Légnago  Tordre  de  congédier  l'infan- 
terie des  Grisons  cl  des  Valaisans  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  de 
laisser  cent  lances  et  mille  fantassins  daos  sa  nouvelle  conquête, 
et  de  ramener  le  reste  de  son  armée  dans  le  duché  de  Milan  : 
peu  de  jours  après  il  reçut  toutefois  un  contre-ordre,  que  les  in- 
stances de  Maximilien  avaient  obtenu.  Le  roi  lui  enjoignait  de  con- 
tinuer à  seconder  les  Allemands  pendant  le  reste  du  mois  de  juin  ; 
et  en  effet ,  ayant  la  fin  de  ce  mois ,  il  se  rendit  maître  de  Citta- 
della ,  de  Marostica  et  de  Bassano ,  puis  delà  Scala  etde  Govoio  (s). 
Mais  Louis  Xil  était  résolu  à  ne  pas  tenir  sur  pied  une  année  aussi 
coosidérabie  sans  avantage  pour  lui-même;  et  en  menaçant  chaque 
jour  de  rappeler  Cbaumont,  il  espérait  détenniner  enfin  Huimi- 
licn  à  lui  céder  Vérone  et  sa  province.  L'Empereur,  au  contraire, 

1  . ■  Jl  • 

(  1  )  Macchiavelli ,  Uga».  alla  corte  di  Fnmda ,  LeU.  ZVl ,  dê  Bloll,  f  itp- 
lembre  1610,  T.  VU,  p.  380  -  Mémoires  de  Bayard,  C.  XL,  p.  151. 

(3)  Hist.  delà  Diplomatie  française,  T.  1,  L.U,p.  SW.-/y.MMMtL«UL, 
p.  479.  —  Pétri  BemU,  l.  X,  p.  ââ6. 

(S)  Fr,  GnManMir,  L.  IX,  p.  479.  -  PetH  Bembi,  L.  X,  p.  t». 
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se  croyait  toujours  h  la  veille  d'exécuter  ses  projets ,  et  il  ne  renon- 
çait jamais  à  ses  espérances,  encore  qu'il  fût  toujours  également 
incapable  de  les  réaliser.  Il  demanda  un  sœond  répit  d'un  mois  : 
il  promit  qu'avant  l'année  révolue ,  il  rembourserait  les  cinquante 
mille  ducats  que  l'armée  de  Chaumont  coûterait  au  roi  pendant 
ce  mois  ;  qu'il  rembourserait  encore  cinquante  mille  ducats  qu'il 
devait  de  plus,  et  que,  s'il  ne  pouvait  le  luire,  il  laisserait  pour 
gaf;e  Vérone  et  tout  son  territoire  entre  les  mains  du  roi  de 
France  (i). 

Maxim i lien  avait  aussi  traité  avec  Ferdinand  le  Catholique,  pour 
s'assurer  sa  coopération  pendant  cette  campagne  sur  laquelle 
il^fondait  de  si  grandes  espérances;  il  lui  avait  dans  ce  but  aban- 
donné sans  partage  l'administration  de  la  Castille,  bérilage  du 
petit-fils  de  l'un  et  de  l'autre;  et  le  cardinal  d'Amboise  avait  été 
le  médîalenr  de  ce  traité,  qui  était  bien  peu  conforme  aux  intérêts 
dftki  Fitnee.  Ferdinand,  pour  obtenir  le  désistement  de  Maxi- 
milieiiiiit  Uilelle  de  Gharies,  avait  promis  tout  ce  ^*on  loi  avait 
de— idé-,  liieB  résola  à  foire  naître  ensuite  des  obstacles  dans 
r«iécntion.  H  s'était  réservé  le  choix  d'envoyer  à  l'année  impériale 
dans  le  Téronais,  on  des  troupes  ou  de  l'argent.  Maximilien, 
Unités  finances  étaient  toujours  dérangées,  demanda  de  l'argent 
de  préfteence;  ce  Ait  une  raison  pour  Ferdinand  d'envoyer  les  se- 
couif  en  nature  :  le  duc  de  Termîni  se  mit  en  marche  avec  quatre 
cents  lances  espagnoles  pour  joindre  l'armée;  mais  il  le  fit  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'arriva  pas  au  quartier  général  avant  la  fin 
de  juin  (s). 

L'armée  combinée  commençait  à  éprouver  le  manque  de  vivres; 
elle  s'était  conduite  avec  tant  de  barbarie  et  d'indiscipline  pendant 
ces  deux  campagnes,  qu'elle  avait  absolument  épuisé  ce  pays, 
l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  la  terre  :  elle  avait  ainsi 
provoqué  le  plus  implacable  ressentiment  de  la  part  des  paysans, 
et  confirmé  leur  allacbement  à  la  république.  Ceux-ci  tenaient 

(ï)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  A%Q.—Jacopo  I^ardi,  lat.  Fior.,  L.  V,  p.  314* 
—  Jo.  Marianœde  rebuê  Hispaïu'œ,  Lib.  XXIX,  cap.  XXllI,  p.  304. 

(f)  Fr.  GmkeiMràùti,  L.  IX,  p.  480.  —  Pttri  Bembi,  L.  X,  p.  SSO.  —  Jo. 
Marianœ  de  reb.  BispatUœ,  L.  XXIX,  c.  XXIII,  p.  SM  -Fr.  BtkutrU,  L.  XI, 
p.  8S7.~lléiiioii«i  de  Biyaiii,  T.  X,  di.  XI,  p*  151. 
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avec  tant  d'enthousiasme  an  goaverneiiient'de  leur  patrie,  que  ni 
promesses,  ni  menaces,  ni  le  supplice  même  qui  leur  était  pré- 
paré, ne  pouvaient  les  déterminer  à  abjurer  Saint-Marc,  et  à  crier 
vive  l'Empereur  !  L'éyèquc  de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à  Vé- 
rone pour  les  punir  de  relie  noble  constance  (i).  L'assistance  de 
ces  paysans  rendait  faciles  et  sûres  toutes  les  expéditions  des 
Stradiotes.  Ils  enlevaient  les  convois  et  les  iraineurs,  et  surpre- 
,  naient  les  partis  détachés  :  dans  une  de  ces  occasions ,  Soncino 
Benzone  de  Crème  tomba  enlre  lenrs  mains;  et  quoique  ce  chef 
de  parti  fût  alors  au  service  du  roi  de  France,  André  Grilli  le  fit 
pendre  immédiatement,  parce  qu'étant  gentilhomme  vénitien,  et 
ehargé  d'nn  commandement  à  Crème  sa  patrie,  il  avait  liffé  ea 
trahison  celte  ville  aux  Français  (a). 

Le  chftteaa  deMouaélice  était  une  de»  principales  retraites  des 
Stradiotes,  dans  leun  excarsions  sur  les  derrières  de  Tannée 
eDBemie  :  il  est  bâti  sar  une  des  cimes  les  plus  élevées  des  monts 
Eoginéens»  qui  s'élèvent  enx-^mémes  tn  milieu  d'une  plaine  foiw 
mée  el  nivelée  par  les  eaux,  enlre  Yicence,  Padrae,  Rofîgo  et 
Légnago.  Il  était  entooré  de  trois  enceintes,  dont  la  plils  basse 
aurait  demandé  deux  mille  hommes  pour  la  défendre.  Les  Yéni* 
tiens  n*en  avaient  que  sept  cents  b  Monsélièe»  sou  les  ordres  de 
Martine  du  Boni^Saint>fiépnlcre.  Cependant  ils  sortirent  avec 
audace  pour  attaquer  un  corps  de  landslineelits.  Accablés  par  le 
nombre,et  vivement  ramenés,  ils  saccombèrentli  la  fetigue;  ils 
forent  forcés  dans  la  première  enceinte,  et  poursuivis  avec  tant  de 
rapidité,  qu'ils  ne  purent  s'enfermer  dans  la  seconde,  non  plus  que 
dans  la  Iroisième,  encore  que  ces  murs  allassent  en  sti  rossi^rrant, 
comme  la  nioniagiie.  «jui  selève  en  pain  de  sucre.  La  tour  niènie, 
bâtie  an  liant  delà  colline,  ne  servit  point  à  les  sauver.  En  vain  ils 
offrirent  de  se  rendre  la  vie  sauve;  les  Allemands  ne  vonlurent 
pas  les  accepter  :  ils  mirent  le  feu  dans  le  bas  de  la  lour,  el 
reçurent  sur  la  pointe  de  leurs  piques  les  malheureux  qui  vou- 
lurent s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  éjgale  fureur  ils  détrui- 


{Vj  Marchiareiu,  lA§aMi«m  m  Mantuta,  Ldt  VI, de  Vérone, SSnovMrtm 

1509,  T.  VII,  p.  304. 
(2)  f  r.Guicciar(lini,l.\\,p  481, 
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nreDi  tontes  les  babiutioiis  de  celte  bourgade  »  l'uoe  des  plus 
riantes  de  l'Italie  (i). 

Maximilien,  malgré  ses  promesses  si  souvent  répétées,  n'arri- 
vai i  point  à  son  armée  :  après  riiclicc  reçu  l'année  précédente 
devant  Padoue,  il  ne  se  llattait  pas  de  soumellrc  cette  place;  mais 
il  pressait  Chaumont  d'atliiijuer  Trévise,  qu'il  croyait  plus  facile  à 
réduire.  Chaumont  lui  répondit  que  eelle  \ille  t  t;ii(  é^^lement 
défendue  par  une  forte  armée;  qu'il  ne  voyail  j»oml  arriver  à  la 
sienne  ces  troupes  allemandes  promises  depuis  si  lon«^iemps,  et 
sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien  entreprendre;  qu'il  avait  dt*jà  été 
obligé  de  détacher  le  duc  Alphonse  d'Esle,  et  Chàtillon,  pour 
défendre  l'Élat  de  Ferrare,  sur  lequel  il  commençait  à  concevoir 
de rinqniélude  ;  qne  tout  le  pays  autour  de  Trévise  était  ravagé; 
que  l'année  n'y  trouTerait  point  de  vivres  »  et  y  ferait  difficilement 
arriver  ses  convois,  parce  qne  les  Stradiotes  tenaient  la  campagne, 
elfip'iyifivélaicAlaecoodéB  am  xèle  par  tons  lespa3fsaiis.  Mais,  tan- 
dNM|M  «Mie  <  eontestatien  entre  liaxjmîMen  «t  -  Cbanmeot  dwraM 
emati  «blvM  reçut  des  ordres  espiès  de  son  naître  de  laisser  k 
YÊ0tà^  iaipériile  Préey,  avec  qaatre  cents  toneès  etqiiine  eoMs 
fiHSiiliias  .espagnols  qu'il  «vait  à  sa  solde ,  et  de  ramèner  au  phÉS 
I4t4a  leslii^'de  rarmée  dans  k  duché  de  MîlaB ,  oè  des  danger» 
iasljatdastréiehupâîent  sa  présence  (2) . 

(1)  Mémoires  du  rjipv.  Bnyard  ,  Ch.  XL.  p.  157.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  IX, 
p.  481.  —  l'etri  iicmhi,  L.  X.  ji.  230.  —  FnJiekarn,  L.  XII,  p.  54â.  —  Paolo 
Giovio,  ffiia  di  Atfonw  d'Esté,  p.  36. 

(2)  Fr, GmicefMTdimi, L.  IX,  p.  18t.  —  BmH,  L.  X,  p.  331.  -  Fr, 
Beleorii,  L.XII,  p.  842. 
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CHAPITRE  IX. 


JLLKâ  II  FAIT  ATTAQIEK  LES  FRA?ICA1S  A  GÈ>ES  ,  A  FERRARB  ,  ET 
DANS  LE  MILAINEZ.  IL  UIRIGE  LE  SIEGE  DE  LA  MIHANDOLK,  ET  E:<(THE 
DAKS  CETTE  PLACE  PAR  LA  BRÈCHE  :  IL  EST  FORCÉ  DE  s'eîIFUIR  DE 
BOLOGNE,  ET  SON  ARMÉE  EST  DISSIPÉE  A  CASALECCHIO.  —1310  A 
1:511. 

La  plupart  des  papes  parviennent  au'pontiûcat  dans  un  hge  qui , 
)e  plus  souvent,  amortit  les  passions,  qui  éteint  une  ambition  dont 
on  n'a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et  qui  fait  désirer  un 
repos  que  l'afl'aiblisseraenl  des  organes  rend  presque  nécessaire. 
De  plus,  l'éducation  qu'ont  reçue  les  prêtres  n'est  pas  en  général 
de  nature  à  développer  une  grande  énergie;  et  la  religion,  ilont 
ils  ont  fait  leur  principale  étude,  a  dû  leurenseigner  la  modération 
et  la  tolérance,  plutôt  que  lemportement ,  ou  la  détermination  de 
tout  soumettre  à  leur  volonté.  Cependant  plusieurs  papes,  dès  les 
temps  de  Grégoire  VII  jusqu'à  ceux  de  Sixte-Quint ,  ont  manifesté 
dans  leur  caractère  une  obstination  invincible ,  une  irritation  con- 
tre tout  ce  qui  ne  pliait  pas  devant  leur  vdonté,  un  emportement 
contre  ceux  qui  les  avaient  offensés ,  qu'on  n'aurait  cru  devoir  atten- 
dre ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  éducation,  ni  de  leur  ministère.  Plus 
d'une  fois  même  ce  caractère  inflexible  ne  s'est  manifesté  en  eux 
qu'après  qu'ils  ont  re(,u  la  tiare  :  et  des  hommes  qu'on  avait  connus 
jusqu'alors  doux  et  modestes  sont  devenus,  après  leur  exaltation, 
d'implacables  vengeurs  des  plus  légères  offenses,  et  de  cruels 
persécuteurs  de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à  la 
croyance  dans  l'infaillibilité  de  leurs  décisions,  que  les  papes  par- 
tagent avec  tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient  fortifier  un 
travers  qui  n'est  déjh  que  trop  naturel  à  l'esprit  humain.  Chaque 
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SIS 


Louiiiic  peut  reconnailre  la  supériorilé  d'un  aulre  sur  lui-iiiciiic, 
(jii.iiil  ;nili('>  fiK  iilU's  (li:  r('S|U'il:  innis  (  (niinie  il  n'a  pour  me- 
sure (lu  juj^t'uu'iil  «jnc  son  profue  iiiLîcuiciil ,  il  n'arriviï  jamais  à 
croire  tiu'un  aulrc  ail  IVspril  plus  ilroil  »jue  lui.  D'après  sou  propre 
iusliut't,  il  lui  semble  toujours  pouvoir  rectifier  les  jugements  des 
autres;  et  sous  quelque  nom  inodesle  qu'il  dési^'ue  en  lui-même 
celle  faculté,  sous  celui  même  de  sens  commun  ou  de  gros 
bon  sens,  ç>ità  spa  Iribai^Jt' q«'/U,ili^|yQ»6l  Iob^ 
linpilijies.  '  I     '  ••{ 

La  consécration  d'un  pape  élMl «iifjposée lui  traAAOïeUrc  tous 
ks  dons  du  Sai^l-Esprit ,  sanctifie  en  quelqae  Aorle  eii  lui  ce 
mliiigé  intérienr  et  nniversel.  Le  preasentinieni  qoè  jn^v'aiors 
ilf^'livaUfegf^fne  coo^  on  msUnellieQfews,  mitt>qw4tf}à 
infidilible^  est  devenu  pour,  loi  le  langAge  niénie<de  Ja 
Divinité*  St  itÎQon  seebange  à  ses  yem  en  én^oM^Mpepui  dontr; 
aucune  inceMltiide  ne  vienl  plus  le  troubler  dauft  eee  déeisioBRvet 
ceux  qui  osent  s'opposer  aux  volontés  qu'il  exprime  en  eonfotlttili 
avec  celte  étemelle  sagesse,  par  laquelic|îkise  cmit  inspiré, lid 
paraissent  des  révoltés  qn^nfvfiit  égalei|l(Ml0oMiiJ^'mlt|rilés 
divines  et  humaines.  :    •  -  '     '  j  * 

-  Le  caractère  de  Jules  II  était  désormais  dominé  par  celle  irrita- 
tion contre  tous  ceux  qui  osaient  hésiter  2i  accomplir  sesdesseins. 
(le  qu'il  av;ii(  une  fois  résolu  lui  paraissait  tellement  marqué  au 
coin  (le  retenielle  justice,  qu'il  était  toujours  prêta  punir  comme 
eiiiieinis  du  <iiel  niênie  ceux  qui  faisaient  naitre  (juehpie  ohsl.icle 
à  l'exécution  de  ses  projets.  Ses  volontés  iin jiélueuses  :iv;i!riit 
pros(iue  toujours  passe  les  Ixinu  s  qui  auraient  <!ti  arréit  i  un 
homme  de  Dieu;  uiais  il  pouvait  se  rendre  tenioi^na^e  (jn'elles 
n'étaient  point  dirlées  j>ar  l'intérêt  personnel,  etcpi'eu  les  formant, 
il  n'avait  écouté  (ju  nne  certaine  élévation  ,  une  certaine  i^randeur 
d'âme,  un  sentiment  mèmede  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au 
e|^||^||[^iiq|Sn^ntde  son  rè|^«  il  ^vail  voulu  rendre  à  l'Église  son 
yntrimoine,  scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  Il 
i||vii^jf<^ip9^  avec  les  moindres  feudatairea;  et  les  ;  Vénitiens  seuls 
avaient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  exciti'  sa  colère. 
Alors  il  tvait  cm  devoir  les  punir  pour  la  gloire  même  de  rKi^di(Ml| 
fïl,j|l|ep  avait  en  diet  sévèrement  punis.  Mais  après  les  avoir  ame^ 
nés  k  upe  humble  péqiience,  il  voulait  que  les  autres  leur  pardon» 
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nasflent  comme  il  leur  avait  pardonné  lai-méme.  Il  vonlailqoeles 
désastres  de  Tltalie  flnineut  par  son  ordre,  comme  ils  avaient 

commencé  au  signal  qa*il  avait  donni.  Il  slrritatt  des  vues  person- 
nelles, de  la  cupidité,  de  la  croflnté  de  ses  anciens  associés;  et, 
après  avoir  employé  le  bras  des  barbares  pour  châtier  les  Italiens, 
il  se  croyait  obligé  en  conscience,  et  par  pur  patriotisme,  à  chas- 
ser ces  mêmes  barbares  de  Tltalie. 

Ferdinand  le  Catholique,  qui  suivait  par  intérêt  une  politique 
presque  semblable  à  celle  que  Jules  avait  adoptée  par  principes, 
ne  s'était  point  trouvé  en  lutte  avec  lui.  Maximilien ,  qui  avait  re- 
perdu par  sa  faute  les  conquêtes  que  les  victoires  de  la  France 
avaient  livrées  entre  ses  mains,  n'excitait  que  son  mépris.  Jules 
accusait  hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité;  et  s'il  lecomp- 
tail  parmi  ses  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  :  mais  le  senti- 
ment du  pape  poarLonis  XII  était  d'une  antre  natnre;  il  le  haïs- 
sait et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  l'estimât  pas.  Il  connaissait  la 
fiiiblesse  de  caractère  et  le  peu  d'habileté  de  ce  monarque;  mais 
d'autre  part,  il  savait  quelle  était  la  valeur  irrésistible  des  armées 
firançaises,  leu^  dévouement  aveugle  à  leur  gouvernement,  l'habi- 
leté de  leurs  officiers ,  et  l'activité  des  soldais  par  laquelle  ils  arri- 
vaient toujours  II  leur  but,  toutes  les  fois  que  les  fautes  de  leurs 
rois  ne  causaient  pa%  leur  ruine.  Il  savait  que  Louis  XII  s'était 
ftdt  aimer  du  peuple  en  France,  qu'il  pouvait  disposer  de  toutes 
les  ressources  de  cette  immense  monarchie,  qull  était  maître^  du 
Milanes  et  de  Gènes ,  et  que  la  moitié  du  reste  de  lltalie  solli- 
citait son  alliance.  Il  reconnaissait  donc  que  pour  le  vaincre.  Il 
avait  besoin  de  réunir  contre  loi  les  forces  de  presque  toute  l'Eu- 
rope; et  il  n'osa  l'attaquer  qu'avec  une  dissimulation  qui  ne  sem- 
blait pas  s'accorder  avec  son  caractère  impétueux. 

Louis  XII,  sincèrement  pieux,  respectait  le  siège  de  Rome: 
d'ailleurs,  il  se  laissait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de  Bre- 
tagne, sa  femme,  et  il  regardait  une  bi*ouillerie  avec  le  pontife 
comme  un  grand  malheur.  Il  cherchait  donc  tous  les  moyens  de 
satisfaire  Jules  II  sur  les  affaires  de  Ferrare,  qu'il  croyait  êlre  le 
seul  objet  de  contestation  entre  eux.  Mais  pendant  ce  temps  le 
pape  préparait  contre  lui  une  triple  attaque,  à  Ferrare,  à  Gènes, 
et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  et  il  négociait  pour  attacher  à  son 
parti  Ferdinand  d'Aragon  et  Henri  YIH  d'Angleterre.  Comme  il 
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reconnut  bientôt  l  iinpossibililé  de  cacher  tous  ses  mouvements, 
il  tit  du  moins  en  sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendraient  à 
découvrir  fussent  allribiiés  ainlessein  qu  li  dtitfiaiui^linoiaii  qud 
les  autres,  celui  d'alta(|uer  l'ei  rare. 

Louis  XII  avait  fait  à  .Iules  II  desollVes  relatives  à  la  protcctioa 
qu'il  accordait  au  duc  de  Kerrare ,  oflres  qni  auraieni  satisfait  le 
Pi»l*ft>»  <^  0»llli-pi  n'avait  pas  porie  ses  vues  bealiCM|k  plus  loin 
qm  SUT  les  aacieiis  fiefaderÉglisa;  ie  r«i  d«  Fmnce,  H  est  vrai , 
mfit^  «lioisi  pour  cette  ailiie  un  mauvais  négociateur  dans  la 
pfMomMtd'Alberw  Pio,  emiede  Carpuqii»  «yaol  lui-méneliov 
^nhÊlt»}»  ëtto  de  Peime  pour  la  eooMmlimi  de  ton  petit 
fief»  fiil  accusé  d*a?oir  dessenri  2i  la  cour  pontUioak  edui  q«*il 
él|î|f«hiii6de  prolégfr  (i).  Ciepeodaoi  la  RégoeiaiîM  dandt  encore, 
lillIvqiM  Me0  II  fulmiiia  nne  bulle  contre  Alphonse  d'Hâte, 
W llJiiàt)45IO.  n  le  désignait  par  lecnoitts  defilt  d'ipiqwléelde 
iPiiiiMn»4eperdîttop;  il  l«i  fe|NrochaU  eoa  îngmliMeeBterb  le 
aaisl-siége ,  saidéaûMîMMe ,  V»  kipftu  qo'H  levait  enr  le  peuple  ^ 
les  immunités  ecdéeiaetiques  qu'il  avait  tielées,  leeelqa'il  felaait 
à  Comacchio  au  préjudice  des  saliues  de  Ccrvia  ;  enfin ,  la  protec> 
lion  du  roi  de  France,  qu  i!  avait  sollicitée.  Pour  toutes  ces  faules, 
il  le  déclarait  déeliu  de  lous  les  lionueui.s,  de  toutes  les  di<;iiilés, 
de  lous  les  fiefs  (ju'il  li  iiail  du  >;iinl-siéL!e  ;  il  déliait  tous  ses  sujets 
(le  leur  beinjcul  de  fidélité,  lou.>  S4.'s  soldats  de  celui  «l'obéissance; 
il  leur  ordonnait  même  de  se  l^'ver  en  m  ines  contre  lui ,  jxmr  le 
livrera  la  justice  de  Dieu;  il  le  frappait  d  anLillième<'l<l'e\eominu- 
nication,  et  il  comprenait  dans  la  même  i^alciice  tous  le«»  prètre« 
qui  communicpieraienl  avec  lui  (i). 

I  n  mois  avant  celte  dénonciation  boslile,  Jules  II  avait  l  esserré 
son  alliance  avec  Ferdinand  le  Calbolique :  il  lui  avait  accordé, 
le  7  juilletf  iinvesiiiuro  du  royaumede  Naples ,  ipie  jusqu'alors  il 
n'avait  pas  voulu  lui  donner;  il  en  avait  fixé  le  tribut aunuelsar  le 
pied  d'après  lequel  les  Aragonais  l'avaient  payé;  il  avait  déclaré  qu'il 
afMiiilait  la  clause  du  traité  de  Bloi|&  par  laquelle  la  réversion  de 

(1)  /•■/•  (luiccianlmi,  L.  IX.  |».        —  AV.  Hvkuni.  L.  XII.  |.. 

(S)  Annal,  ecclu.f  1510,  i  lo,4>.  74i.  —  Pétri  Uembi,  Mi$t.  yvuaiœ,  J,.  X, 

Giocio,  f'itm  di  Âlf^iuo  dà  Bêt9,  ^  41.  -fV.  ifêkarii,  L.  XII,  y.  345. 
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rAtMHiie  61  de  It  Cawpuiie  était  aasorée  k  la  oonioiiae  de  Fnnee^ 
si  Germaine  de  Poix,  femme  de  Ferdinand ,  nonrait  sans  enfiinls  ; 
e(  en  reUrar  pour  ces  concessions,  il  avaitobligé  le  roi  d'Aragon  à 
lui  promettre ,  poar  la  défense  de  l'Église»  trois  oents  hommes 
d'armes,  que  ce  roi  ferait  mareher  anssitôt  qnll  en  serait  requis. 
Jules  II  se  flattait  que  ces  troupes  auxiliaires  lui  serriraient  à  engn* 
ger  l'Espagne  dans  une  guerre  contre  la  France»  et  il  voyait  a?ec 
plaisir  le  ressentiment  qa'il  excitait  en  annulant  de  sa  propre  auto- 
rité le  traité  de  Blois  :  car  Louis  XII  ne  s'en  prenait  pas  au  pape 
seul  pour  cet  acte  arbitraire;  il  accusait  Ferdinand  de  l'avoir  sol- 
licité, et  il  chargea  ses  ambassadeurs  d'en  porter  leurs  plaintes  aux 
cortès  d'Aragon  (i). 

Toutes  les  démarches  du  pape  manifestaient  son  animosité  contre 
la  France;  déjà  il  regardait  les  cardinaux  français  comme  des  ota- 
ges ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal  d'Auch  étant  sorti 
de  Rome  pourchasser,  le  jour  de  la  fétc  de  saint  Pierre,  avec  des 
chiens  et  des  fdels,  le  pape  crut  qu'il  voulait  s'enfuir  en  France: 
il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les  prisons  du  château  Saint-Ange; 
Peu  de  jours  après;  il  engagea  le  cardinal  de  Baîeux  à  jmér 
qu'il  ne  s'écarterait  point  de  la  cour  de  Rome,  reconnaissant  qao 
s  il  le  faisait,  il  peidrait  par  cet  acte  seul  la  dignité  du  cà^- 
dinalat  (a). 

Mais  encoreque  l'inimitié  du  pape  ne  fût  plus  douteuse,  Louis  XD 
ne  prérojait  nullement  le  point  sur  lequel  porterait  sa  première 
attaque.  Jules  ne  lui  avait  pas  pardonné  le  traitement  cruel  qnll 
avait  infligé  aux  Génois,  en  dépit  de  sa  recommandation  :  il  était 
lui-même  originaire  de  la  rivière  de  Gènes;  sa  fiimille  y  était  atcar 
chéeau  parti  populaire,  que  le  roi  avait\>pprimé;  il  avait  accueilli 
à  sa  cour  les  nombreux  exilés  de  la  Lignrie,  et  il  cherchait,  par 
ses  correspondances,  à  ranimer  l'espoir  de  tons  ceux  qui  regret- 
taient l'antique  liberté  (s) .  Voulant  tirer  parti  de  leur  ressentiment, 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.IX,  p.  4Si.  —  Raynaldi  .innal.  ecdes.,  l.'iIO.  ^  Î5, 
p.  80.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  545.  —  Jo.  Marianœ  liist.  I/isp.,  L.  XXiX  , 
e.  XXir,  p.  395.  ^  jQCopo  SanH,  L.  V ,  p.  914.  -  Paoto  Giovh,  rHa  dl  M- 
fomOf  p.  50. 

(9)  Raynaldi  Annal,  ecctes.,  1510,    18,  t9,  p.  7S.  ^  Fr,  Gmieeivdini  , 

L.  IX,  p.  481.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  343. 
(3)  Pétri  BUarri  Hi$i.  Genuens.,  L.  XV  Ul,  p.  4i7  . 
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il  résolai  de  diriger  contre  Gènes  ses  premières  hoslilités.  Il  pro- 
mit à  OetâTien  Frégoso,  l'on  des  émigrés  qui  éliient  soprée  de 
UMvi«  MMme  ducale  qne  son  père  et  son  oncle  SfsientportéeJ 
Il  le  if  m— ter,  «TOC  tons  les  antres  réfugiés,  snr  nne  galère  pon- 
tificale, qu'il  joignit ,  pour  cette  expédition ,  à  onze  galères  ténî» 
tiennes;  en  même  temps  il  fit  passer  dans  l'État ^e  Lncqoes 
Marc-Antonio  Colonna ,  qu'il  avait  engagé  h  quitter  le  service'des 
Florentins;  il  lui  fil  rassembler  cent  hommes  d'armes,  sept  eenls 
fanlassins,  et  plusieurs  émigrés  génois ,  en  doniianl  à  eiileiidn; 
(jii'il  médilail  une  attaque  contre  Ferrare:  puis  tout  à  cou[»  il  lui  lit 
traverser  la  rivière  de  Levant,  pour  venir  cani[)er  dans  la  vallée  de 
liisagno,  tandis  que  la  flotte,  dont  persofinc  en  Italie  n'avait  eu 
connaissance,  vint  jeter  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  à  l'embonchure  de  la  rivière  d'Ëntello,  tout  près  du  port 
de  Gênes  (i).  . .  ^     •  • 

itMais  quelque  inattendue  que  Mt  cette  attaque,  elle  n'obtint 
pinil  laiMccès  dont  le  pape  et  les  émigrés  génois  s'étaient  flkittés, 
seii  que  h  wmt,  des  drapeaux  vénitiens  réveillit  l'antiqne  jaUmsie 
des  palHoiM((de  Gènes,  soit  que  la  puissance  de  la  France  parèt 
àjoette.époqtte  trop  redoutable  pour  qu'on  pût  espérer  de  l'ébran- 
ler. Les  villes  de  Sarzane  et  de  la  Spézia ,  traversées  par  l'année 
de  terre,  et  celles  de  Seslri,  Chiavari  et  Rapallo,  occupées  par 
la  flotte,  cédèrent  ;i  la  t'orcc,  sans  manifester  aucun  enlliousiasme 
pour  ceux  qni  se  disaient  l<'urs  liheralt'urs.  Le  (ils  de  Jr;tu-L<)uis 
(le  Fieschi ,  et  le  neveu  du  cardinal  de  Finale,  avaient  chacun 
amené  à  (iénes  se|)(  ii  huit  cents  l'antassins  pour  défentire  le  ij;ou- 
vernemeut  lran(,ais  et  empêcher  tout  tumulte  :  en  inéme  temps 
M.  de  Préjan  entra  dans  le  port  avec  six  galères  provençales,  sans 
qu'0c|f|vienFrég080,  ou  (irilloContarini,  qui  commandait  la  flotte 
vénitienne,  réussissent  à  l'arrêter.  Ces  deux  chefs  do  l'expédition 
Héominrent  alors  que  toute  espérance  de  succès  était  perdue  pour 
ept:  Maie-Ântonio  Colonna  s'embarqua  à  Rapallo,  avec  une 
jÉtuntainede  ses  cavaliers;  les  autres,  avec  les  fiintassins,  vou- 

(1)  Fr.  Guiccianltni ,  Lib.  IX,  p.  485.  -  PetH  BiMorri  Hitt.  Genuew., 
L.XVm,  p.  457.  —  Uberti  Folietœ  Genuem.  Hist.,  Lib.  XII,  p.  707.  —  Jacopo 
Hardi,  lêt.  Fior.f  L.  V,  p.  215.— Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  345.  —  MacchiaveUi, 
Ltga»i<me  in  Franoia,  Lett.  9,  de  Blois,  18  juillet  lâlO,  T.  VU,  p.  336. 
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lurenl  faire  leur  retraite  par  terre;  niais  ils  furcDt  allaqués  en 
chemio,  et  presque  absolument  dépouillés  par  les  paysans,  irri- 
tés de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie,  dans  sa  retraite,  par  la 
flotte  française  jusqu'au  mont  Argentaro,  sur  les  côtes  de  8ar- 
daigne.  Elle  rentra  ensuile  dans  ie  port  de  CiviUa-Vecchia,  .sans 
avoir  combattu  (i). 

Dans  le  même  lempe,  aie  année  pontificale  plus  considéra- 
ble, commandée  par  le  neveu  du  pape,  Françoie-liarie  de  La 
Révère ,  doc  d'UrlMn,  s'était  mise  en  marche  pour  attaquer  le 
duc  de  Ferraie,  et  lai  enlever  la  petite  province  de  la  Romagne- 
Ferraraiae  qn'AleKaadfe  VI  loi  avait  cédée.  Elle  entra  aant  ré- 
sistanoe  à  Loge  et  à  Bigna-Cavallo;  mais  conune  elle  assiégeait 
la  citadelle  de  Liigo,'elie  ncnt  la  nonvelle  qne  le  doc  Alplmnae 
s'approchait  :  aassitôt  elle  a'enfiiît  en  désordre,  abandonnant  nne 
partie  de  son  artillerie.  Elle  se  réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau  h 
Imob,  et  reprit  bientôt  l'offensive  :  tandis  qu'elle  attirait  sur 
elle  Fattentton  du  duc  de  Ferrure,  Gérard  et  François-Marie  Ran- 
goni .  geuiiUbommes  de  Modènc ,  ouvrirent  les  portes  de  cette 
ville  au  cardinal  de  Pavie,  qui  s'était  avancé  de  Bologne  à  Casiel- 
Franco.  lieggio  aurait  probablement  été  occupé  de  la  même  ma- 
nière, et  la  moitié  des  Klals  de  la  maison  d'Esté  aurait  été  en- 
vahie, si  M.  (le  Cbaufflout  ne  s'était  empressé  d'y  envoyer  deux 
cents  lances  {i). 

Mais  Jules  avait  ménagé  une  troisième  attaque,  sur  ia([uclle  il 
avait  plus  compté  encore  que  sur  les  deux  précédentes,  et  c'était 
de  la  part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Lucerne,  blessée 
par  le  refus  constant  de  Louis  Xil  d'augmenter  les  pensions  des 
cantons,  el  entraînée  par  l'activité  et  les  rcssenlimenls  de  Malbieu 
Scbiner,  évéque  de  Sion,  avait  résolu  d'attaquer  les  Français  eu 
Lombardie.  Cbaumont,  pour  se  défendre  contre  les  Suisses,  avait 
placé  cinq  cents  bommes  d'armes  à  Ivrée;  il  avait  obtenu  du  ûàUe 

(1)  Fr.  Guiwiûnliui,  L.  IX,  p.  4S6.  -  Pétri  Bimrri  UM.  Gm.,  L.  XVIU, 
p.  A^S.-Pado  Giovio,  riia  di  AlfoMO  dà  Este,  p.  57.  -fV.  Belcarît,  L.  XII, 
p.  .'4ô.  —  Macchiarellf,  LeffaMûmealiaeortediFraneia,l^U.  ûeVM»^ 
20 juillet  1510,  T.  VII,  p.  559. 

Fr.  Guicciardini,  L.  IX ,  p.  m.-Fr,  Beicarii ,  L.  Xll,  p.  ÔAh.-Paoi9 
Gkn^fFUm  di  Jlfinuo,  p.  M.-Jaeopo NanU,  L.  V,  ^  f1S.-U  MHiftllt  de  U 
priw  de  MMtae  parvint  ft  Moto  le  iS  mùt^^MMCkimml^  i«fM.,  T.  TU,p.  SSS. 
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Cliarles  III,  duc  de  Savoie,  la  promesse  qu'il  ne  laisserait  point 
passer  les  Suisses  par  le  val  d'Aoste  :  entin»  il  avait  fait  enlever 
tous  les  bateaux  des  lacs  qui  sont  au  pied  des  monlagnos,  rom- 
fwloiis  les  ponts,  retirer  tous  tos  vims  daus  les  Ikax  forlsi-^t 
détruire  tous  les  moulins  {j). 

Pendant  lon|^tenps  les  Soiises  avaient  i'ornié  la  seule  bonne 
iÉfiu^jurie  des  années  françaises  :  aussi  inspiraiem-ils  la  plus 
gnnde  terreur  k  la  faudamerie»  accoutumée  à  les  atoir  iMjMi 
pasKSMlieD.  Mais  ils  n'araient  pas  moins  besoiii  eux-mémeé  ,  pour 
leonrla  campagne,  de  cètte  gcBdarmerie  à  laquelle  ils  ataient  été 
aeaataiament  associés,  et  qn'ila  allaient  eomlîtitre.  IXailleurs  les 
fiuMenAvaîeni  de  bons  ooiinétables  de  régiment,  mais  point  de 
général  eipérimenté;  aussi  avaieovils  mis  l'éféque  de  âon  à  la 
lllif(de  eetteexpédilMi:  ils  n'araient  non  plus  ni  pofits^irî  ba- 
naux (i),  m  artillerie,  ni  une  cavalerie  suffisante^  Lorsqu'ils  pfts- 
sèrent  le  mont  Saint^iOtkard,  au  eommencement  de  septembt«, 
avec  un  c  orps  de  six  mille  hommes ,  ils  n'avaient  que  quatre  cents 
chevaux,  lioiii  la  nioiiie  elai<*nt  earabiniers.  Deux  mille  cinq  cents 
de  leurs  j'aiil;i>siiis  élaieril  aiiucs  de  fusils,  rinquanlede  longues 
arquebuses;  le  reste  portail  la  pique  ou  la  hallebarde  (:>), 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  lerriloire  par  Hellinzoïia,  s'cui- 
parèreul  du  pont  de  Trc/za  ,  (|ue  six  cents  taiitassins  traîn  ais  dé- 
fendirent  mal  contre  eux;  puis  ils  s'arrêtèrent  à  Varèse.  |><»ur 
attendre  un  recoud  corps  de  quatre  mille  bommes,  (jui  ne  tarda 
pas  à  les  joindre.  Cliaumonl ,  qui  les  observait  avec  cin(j  cents 
lance«i  et  quatre  mille  l'aotassins,  était  déterminé  à  ne  point  les 
eorabatlré,  mais  à  les  fati<^uer  par  de  petites  escarmouches  et  des 
alarmes  continuelles.  Bientôt  les  vivres  qu'il|»  avaient  trouvés  à 
Varèse étant  épuisés,  ils  lournèrent'sur  leur  gauche,  vers  (lasti- 
glieiie,  au  travei:a  d'un  pays  montueux  ;  marchant  par  gros  batail- 
tens,  sur  quatre-vingts  ou  cent  hommes  de  front^  àyec  les  fusiliers 

(I)  Ft,  Guioefanlini,  L.  IX,  p.  487.  -  HMoire  8éD«alo8l<|iie  4e  la  maiaoo  de 
6tf cfè,  ptr  GitklieDon,  T.  n,  p.  ISS. 

SenMëprwedimeHioodipoHti  o  dinavi,  Gricri  \Rn.,  Lib.  IX.  p.  4H7  ;  cr 

40!  ferait  croir»-  fîu'avml  mt'-iiK'  TinviMilion  fl'-s  |iimiIi»iis  .ictucU,  le«  armée»  irans- 
portaiml  avec  i     >  de  \u  \i\s  h-ileniiv  pour  fjire  los  ponts. 

(5)  Jacopo  Aanii,  J$t.  t  ior.,  LU).  V,  p.  216.  -  Jû.  Marianœ  de  ftèm  Htê- 
pan.,  L.  XXIX,  c.  XXIII,  p.  9S6. 
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à  la  queue.  Ils  s  avancèreol  de  cette  manière  sans  se  laisser  jamais 
entamer  par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  leurs  flânes ,  tandis  que 
cent  ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouvaient,  sans  déran^^er  la 
marche  du  bataillon,  sortir  des  rangs,  repousser  les  geudurmes 
et  y  rentrer  ensuite. 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  <i  Appiano;  le  second, 
elle  marchait  vers  Cantù,  au  travers  de  la  riante  région  que  les 
Milanais  nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à  moitié  chemin, 
elle  abaudoaoa  ceUe  direction  pour  se  rapprocher  des  montagnes; 
elle  |>assa  un  jour  dans  les  faoboargs  de  Como,  et  un  autre  à 
Chiasso.  Les  Français  croyaient  encore  que  l'inleDlion  des  Suisses 
était  de  traverser  TAdda  sur  des  radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de 
Lecco  :  mais  tout  à  coup  ils  reloiirnèrent  yen  Tressa,  d'où  ils 
étaient  sortis,  et  rentrèrent  dans  leurs  montagnes,  soit  qu'ils 
sentissent  l'impossibitité  de  s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays 
'  coupé  par  tant  de  rivières,  soit  que  le  manque  de  fines,  et  de 
cavalerie  pour  en  aller  recueillir  an  loin,  leur  fit  prévoir  la  pénnrie 
où  tomberait  bientôt  leur  armée  ;  soit  enfin ,  comme  d'autres  l'ont 
raconté,  qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante  et  dix  mille  éeus  ^ 
pour  prix  de  cette  expédition ,  ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  de 
M.  de  Cbaumont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputation  de 
loyauté  était  absolument  ternie  :  ils  ne  faisaient  plus  la  guerre  que 
pour  de  l'argent,  et  si  la  masse  de  l'armée  ne  participait  pas  à  ces 
marchés  honleux,  la  conduite  des  chefs  ne  les  mettait  point  à  l'abri 
du  soupçon  (i). 

Le  pian  de  toutes  ces  attaques  simultanées  avait  été  assez  bien 

(1)  Fr.  Guîcciardini,  L.  IX,  p.  487.  <~  Pir,  BetearU,  L.  XII,  p.  844.  —  I^ 
loyal  serviteur,  iiistorien  deBayard,  racoufe  uni'  circonslance  de  celti"  guerre  qni 
ne  fait  pas  plus  d'honneur  au  fîéiKTal  français  <juc  celte  vênalilé  aux  généraux 
suisses  :  tt  Le  grand  maislre  (M.  de  Uiaumonl)  les  alla  alluudre  en  la  plaine  de 
»  Galertt,  «t  leur  fèit  oeler  tous  fferremenU  de  moulins  et  tout  ▼Ivrei  de  lear  cbenio  ; 
»  et  4|ul  pi*  est,  à  ce  qu^on  disoil.  aroit  feit  empoisonner  tous  les  vins  estans  audit 

•  lieu  de  Caleras,  Jusques  où  veindrenl  les  Suisses,  et  en  beurent  tout  leur  saoul, 
»  mais  au  diable  celui  qui  en  eut  mal...  Il  alla  des  advenluriers  françois  audit  lieu 
»  de  Gâteras,  qui  voulurent  boire  du  vin  qu^on  avoil  empoisonné  pour  les  Suisses  , 
1»  mais  il  en  luourul  plus  de  deux  ceaU.  Il  faut  dire  que  Dieu  s'en  mesla,  ou  que 

•  Tespice  estoit  demeurée  au  tond  du  tooneau.  •  Mémoire»  dm  ehê».  Boyard^ 
chap.  XU,  p.  isa.  Hait ,  malgré  la  nanelé  du  loyal  senrileur ,  qui  taspirt  de  la 
conflanee,  oo  ne  doit  Jamais  prêter  une  toi  entière  à  ses  récita. 
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tracé  par  Jales  II  ;  mais  leur»  cbefe  diflërents  n'avaient  |»oiiit  sa 
comenrer  le  même  ensemble  dans  l'exéeation.  La  tentative  sur 
Mea^avait  précédé  isrile  sor  Ferrm  ei  ModêiM«:'l^f4Méri 
êlitrêém»  était  yenie  emnaite ,  et  defnlem  étifèDt' 
point  de  rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque  l'armée  véni- 
tiennesons  les  ordres  de  Lueio  Malvezzi ,  profita  de  Téloigne- 
iiK  iit  (les  Fr.ii»vi'is  pour  se  porter  en  avant.  Klle  rerouvni  en  peu 
de  temps  et  sans  comhat  Ksle,  Monsélice,  Monlai^nana  ,  Maros- 
tica  et  Bassano  ;  elle  rentra  dans  Vicenre,  que  les  Alleinauds 
n'essayirt'iit  point  de  défendre,  et  elle  arriva  enfin  devant  Vé- 
rone, pressant  la  retraite  d'André  de  Capour,  due  de  Teiinini. 
Celui-ei  eoniniandait  l'armée  iniperiale  depuis  la  mort  du  prince 
d'Aniiall,  survenue  peu  de  jours  auparavant;  et  il  eut  le  talent  de 
ne  jioint  se  laisser  enlamer  (i). 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses,  le  duc  de  Termini 
se  trouva  avoir  dans  Vérone  trois  cents  lancer  espagnoles ,  cent 
lances  allemandes  on  italiennes,  quatre  cents  lances  françaises, 
et  quatre  mille  cinq  cents  luntassins.  Dans  l'armée  vénitienne, 
«MSiiftaithuit  centsàoinmes  d'armes,  trois  mille  clievau-iégei*s, 
fîiÉfie^tons  Straéiolesvet  dix  mille  fontasèins.  L'artillerie  ftat 
niist^lMtlaHe  ctmtrô  les Mrailles  da^ll^  6«»^élice,  sUr 
iilllin^achiede  fAdige  :  ao  Iwmde  pm  dé  jenésVcilleenvrttde' 
Wigli  Mèbes,  et  impoëa  siléncè  à  celle  de»  aseié^.  D^lès 
Hàltes  se  préparaient  ï  donner  nn  assani  avec  de  grandes 
lilÉ|rito  de  succès,  lorsqoedivbnit  cents  soldais  allemand,  iNm- 
lÉÉos  par  quelques  gendarmes  français,  ffipenmnesortitoià  niiliea 
WtM  ami,  eneÎQaèrent  deux  canons,  miMB?  en  déronte  llnfim^ 
firiè  MÉdlenne,  et  taèrentZittolo  de  Péronsev  ^  deses  melllenfs 
Cifpîtaînes.  Malvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldais  découra- 
gés ,  rcnonva  au  siège  de  Vérone,  el  retourna  à  son  ancien  quar- 
tier de  Saint-Marliu ,  ù  cinq  milles  de  distance  (2).    .  - 

(1)  Pétri  Bembi  Ilist.  f  enetœ,  Lib.  X,  p.  23i.  -  Paolo  Giovio ,  f  ita  di  Al- 
/émm  dà  B»te,  p.  58.  —  Jo.  Marianœ  de  rébus  Uitp.,  Lib.  XXX,  c.  II, 
p.  SOI. 

m  GtaettardiHi,  L.  DL,  p.  m,"Jtmpo  Nardi,  Lib.  V,  p.  -Paolo 
Giovio,  y  ita  di  Alfonso,  p  S8.  —  Fr,  Bêk^Hi,  L.  XII,  p.  S46.  —  PêtHBemH 
Uitt.  ^0».,  L.  XI,  p.  338.  , 
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Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit  d'entreprise  semblait 
abandonné  sur  toas  les  points,  excepté  par  le  pontife  :  le  sénat  de 
Venise  fat  on  moment  alarmé  par  une  sommation  de  Ladislas,roid6 
Hongrie,  qui  lui  redemandait  les  terres  de  Dalmatie,  qnele  traité 
de  Cambrai  loi  avait  assignées  en  partage  ;  mais  plnsieors  magnats 
se  hfttèrent  de  rassurer  Tambassadeur  vénitien ,  en  pioleslant  que 
leur  roi  ne  donnerail  ancane  suite  à  cette  sommation ,  faite  nni- 
quemenl  pour  complaire  à  Maximilien  et  à  Louis  XO,  et  que  la 
nation  hongroise  ne  loi  fournirait  point  d'argent  pour  attaquer  la 
république  (i).  Les  commandants  français,  allemands,  espagnols, 
ferrarais»  ravageaient  le  pays  autour  d'eux,  mais  n'entreprenaient 
aucune  eonquéte  :  le  seul  Jules  II  semblaît  s'enflammer  d'une  ar^ 
deur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu'il  avait  éprouvés; 
et  son  irritation  était  accrue  par  les  démarches  de  Louis  XII 
auprès  du  clergé  de  France.  * 

Le  roi  avait  ressenti,  comme  de  cruelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  susciléos  le  ponlife  k  Gênes,  en  Lom- 
bardie,  et  dans  le  Forrarais;  il  avait  témoij^né  h  Macchiavelli ,  en 
légation  auprès  de  lui,  son  ardent  désir  d'en,  tirer  une  satisfac- 
tion exemplaire;  il  avait  voulu  intéresser  les  Florentins  à  la 
guerre  contre  le  pape,  en  leur  faisant  espérer  de  les  mettre  en 
possession  de  l'Flat  de  Lucques  ou  du  duché  d'Urbin.  Il  comptait 
enlever  ce  dernier  au  neveu  de  Jules  II,  pour  lui  faire  sentir 
dans  sa  propre  famille  les  fruits  de  la  guerre  (s)  :  mais  en  même 
temps  il  voulait  combattre  le  pape  par  des  armes  ecclésiastiques  ; 
et  au  commencement  de  septembre  il  assembla  un  concile  de 
rÉglise  gallicane  à  Tours,  auquel  il  dénonça  ce  pontife,  qui  avait 
été  élu  par  des  intrigues  si  peu  canoniques,  et  qui  troublait  la 
chrétienté  d'une  aumière  si  cruelle  par  soA  humeur  belliqueuse. 
Le  concile  français  auloftsa'le  roi  à  repousser  les  armes  du  pape 
par  les  armes,  et  k  porter  à  im  concile  œcuménique,  assemblé 
de  concert  avec  l'Empereur,  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'É- 
glise (s). 

(1)  Pefri  Bembi  Hist.  Fen.,  L.  X,  p.  939. 

(3)  AfacchiaveUi,  LeguMiaaê9lêa€art0éiFramia,L9a.  0,deBloif,  9  août, 

1510,  T.  VII,  p.  355. 
(3)  tbid,f  LcU.  18,  de  Tours,  10^ sppleinbrc ,  p.  386. -fr.  Guiœionlini, 
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Ces  déDiarches  de  Louis  XII  augmentaient  la  haine  de  Jules  II 
contre  la  France,  et  son  désir  de  s'en  venger;  il  renouvela  donc 
SCS  attaques.  D'une  part,  il  renvoya  devant  Gènes  sa  flotte,  unie  à 
celle  des  Vénitiens,  pour  essayer  d'opérer  à  force  ouverte  la  révo- 
lution que  peu  auparavant  il  avait  vainement  tentée  par  surprise; 
il  n'eut  aucun  succès ,  et  il  aurait  dû  s'y  attendre  (i).  D'autre  part, 
il  résolut  de  s'avancer  lui-même  jusqu'à  Bologne,  pour  ramener 
Ferrare  sous  la  domination  directe  de  l'Église.  Il  n'avait  point 
abandonné  ses  négociations  avec  l'Empereur,  avec  Henri  VIII, 
avec  Ferdinand  le  Catholique ,  qu'il  se  flattait  toujours  de  pou- 
voir déchaîner  contre  la  France  ;  mais  il  se  figurait  que  même  sans 
leur  secours  il  pourrait,  seul  avec  les  Vénitiens,  sulïire  à  la  con- 
quête de  Ferrare;  et  les  Vénitiens,  de  leur  côté,  sans  partager 
toutes  ses  espérances,  se  croyaient  obligés  de  le  seconder  de  tout 
leur  pouvoir,  pour  l'afl'ermir  dans  leur  alliance.  Jules  II  avait  re- 
jeté, avec  une  flerté  toujours  croissante,  les  propositions  que  la 
France  lui  avait  faites  pour  une  paix  séparée.  Louis  XII  laissa 
entrevoir  qu'il  renoncerait  h  la  protection  du  duc  de  Ferrare; 
mais  le  pape  exigea  aussitôt  que  le  roi  abandonnât  encore  toute 
souveraineté  sur  Gênes.  Macchiavelli  fut  chargé  par  Robertet 
d'engager  la  république  de  Florence  à  oITrir  sa  médiation  ;  elle 
fut  rejetée  avec  emportement.  Un  secrétaire  d'ambassade  du  duc 
de  Savoie  fut  plus  maltraité  encore  pour  la  même  ofl'cnse.  Jules  II 
l'accusa  d'espionnage,  le  fil  jeter  en  prison,  et,  peu  après,  mettre 
à  la  torture  (2). 

Le  22  septembre,  Jules  II  fil  son  entrée  h  Bologne  avec  toute 
sa  cour,  tandis  que  son  armée  s'avança  dans  le  Forrarais  jusque 
sur  le  Pô.  Les  Vénitiens,  pour  lui  complaire,  faisaient  en  même 
temps  remonter  vers  Ferrare  deux  flottes,  l'une  par  l'embouchure 
des  Fornaci,  l'autre  par  le  Pô  de  Priraaro.  Les  soldats  vénitiens 
et  pontificaux  ravageaient  à  l'envi  le  Ferrarais,  mais  sans  oser 
s'approcher  de  la  ville  :  le  pape  avail  été  trompé,  el  sur  le  nombre 

l.ib.  IX,  p.  305.  —  Raynaldi  Annal,  ercles.,  1510,  §  22,  T.  XX ,  p.  79.  -  Fr. 
/Jeicani,  h.  XII,  p  548. 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  493.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  547. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX  ,  p.  404.  —  Fr.  Belcarii,  Lil»  XII  .  p.  5  îR.  ^ 
Mocchiarelli.  I.Pfjaz.,  TMI.  rti-  Blois.  3  noûl  I.'SIO.  p.  5^0  rj  «rq. 
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et  sur  la  qualité  des  soldats  qu'il  payait;  et  son  armée  n'était  point 
assez  forlc  pour  entreprendre  un  siège  aussi  important  (i). 

Les  Vénitiens  avaient  retenu  en  prison  le  marquis  de  Manloue 
pendant  plus  d'une  année;  mais  ils  venaient  de  le  relâcher,  d'après 
les  sollicitations  réunies  du  pape  et  de  l'empereur  des  Turcs  Ba- 
jazcth  II.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  Jean-François  de 
Gonzague  avait  cherché  h  se  concilier  la  faveur  de  celui-ci.  Il  lui 
envoyait  fréquemment  des  présents,  il  entretenait  avec  soin  sa  cor- 
respondance ;  et  Bajazeth  reconnut  cette  longue  confiance  en  ac- 
compagnant ses  instances  pour  le  marquis  de  Mantouede  menaces, 
qui  ne  laissèrent  pas  lieu,  au  sénat  de  Venise,  même  à  délibérer  (2). 
Toutefois  ce  fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  prison- 
nier, puisque,  par  une  circonstance  singulière,  ses  deux  amis  les 
plus  chauds  étaient  le  pape  et  le  sultan;  et  Jules  II,  qui  avait  so- 
lennellement privé  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de  gonfalonier  de 
l'Église,  conféra  cette  dignité  à  Gonzague,  dans  l'espérance  de 
l'attacher  ainsi  irrévocablement  îi  sa  ligue  avec  les  Vénitiens.  Le 
marquis  de  Mantoue  se  trouvait  dans  une  situation  diflicile,  entre 
la  politique  et  la  reconnaissance.  Les  Vénitiens  venaient  de  leur 
côté  de  le  nommer  capitaine  général  de  leur  armée,  en  lui  donnant 
la  solde  de  cent  hommes  d'armes  et  de  douze  cents  fantassins  :  ce- 
pendant, s'il  s'attachait  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  voulaient 
l'attirer,  ses  Ftats  demeuraient  les  premiers  exposés  aux  attaques 
des  Français.  Ceux-ci  prirent  en  effet  ce  moment  pour  envahir  le 
Mantouan  ;  et  Gonzague,  qui  peut-être  avait  secrètement  sollicité 
M.  de  Chaumontdc  lui  fournir  ce  prétexte,  abandonna  les  hautes 
dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pouV  vaquer  à  la  défense  de  ses 
sujets  (3). 

Pendant  ce  temps  il  était  survenu  au  pape  une  grave  maladie,  et 
Jules  II  traitait  sa  santé  contre  l'avis  de  tous  les  médecins ,  comme 
il  traitait  la  guerre  contre  l'avis  de  tous  les  militaires.  Il  ne  vou- 
lait écouter  aucun  conseil  ;  il  ne  se  laissait  décourager  par  au- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  395.— fr.  Belcani,  L.  XII ,  p.ZiO.—Jacopo 
I^ardi,  L.  V,  p.  216.  —  Paolo  Giono,  Fita  di  Alfbnso,  p.  43. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  491.  —  Fr.  Delcarii,  L.  XII,  p.  350. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  l.  L\,  p.  4U6.  —  Fr.  Belcaiii,  Lib.  XII,  p.  5o3.  — /¥/ri 
Bembi  Uiêt.  t'en.,  L.  XI,  p.  243. 
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cuue  diflicullé,  et  il  insislail  toujours  pour  qu'on  attaquât  sans 
retard  les  ennemis  (i).  Mais  la  discorde  entre  le  duc  d  IJrbin  et 
le  cardinal  de  Pavie,  qui  avai(înt  dans  l'armée  une  autorité  pres- 
que égale,  aurait  rendu  celte  attaque  très-hasardeuse.  Le  duc 
d'Urbin,  dans  un  mouveuH'ut  décolère,  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Pavie  et  le  lit  conduire  à  Bologne,  pour  y  être  jugé  comme  cou- 
pable de  trahison  :  toutefois  ce  cardinal  se  justifia  si  bien  auprès 
du  pape ,  qu'il  recouvra  sur  lui  plus  de  crédit  e(  d'aulorilé  qu'au- 
paravant (â). 

Le  doc  d'Urbin  a?ait  enfin  fait  comprendre  au  pape,  qu'ayant 
d'attaquer  Ferrare  il  devait  attendre  la.jonclioD  d'une  année  vé- 
nitienne, forte  de  trois  cents  hommes  d'armes ,  beancoop  de  che- 
fav-légen,  et  quatre  mille  fantassins,  qui  s'était  avancée  sor  le 
P6  jiiaqa^  Fiebérnolo,  et  qui  était  seeondée  par  quelques  ga- 
lères. Alphonse  d'Esté  coupait  le  chemin  à  cette  arinée;  il  atta- 
quait en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de  courage  les  galères 
véoilleDBes,  et  leur  faisait  éprouver  combien  il  était  dangereux  de 
se  hasarder  dans  le  lit  des  rivières  (s).  Pendant  qu'il  les  arrêtait 
ainsi  au  passage,  M.  de  Ghaumont  résolut,  d'après  les  sollicita- 
tions des  Bentivoglio,  de  s'avancer  rapidement  sur  Bologne,  et  de 
forcer  Jules  II  à  la  paix.  Dans  sa  marche  il  prit  les  châteaux  de 
Spilamberto  et  de  Castel-Franco ,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'un 
seul  jour  ;  et  il  vint  loger  le  12  octobre  à  Craepolano,  à  di\  milles 
de  Bologne,  avec  l'intention  de  se  présenter  le  lendemain  devant 
les  murs  mêmes  de  la  ville. 

Il  II)  avait  alors  dans  Bologne  qu'un  petit  nombre  de  soldats 
pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est  vrai,  trois 
cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était  engagé  à  lui 
fournir;  et  l'armée  vénitienne  arrêtée  à  Fichéruolo,  devait  aussi 
le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable  qu'il  pût  tenir  jusqu'à 
l'arrivée  des  uns  et  des  autres ,  d'autant  plus  que  les  partisans  des 
Bentivoglio  commençaient  à  s'agiter,  et  que  la  masse  du  peuple, 
oubliant  tous  leurs  torts ,  se  rattachait  à  eux  par  cette  affection 
aveugle  qui  lie  tous  les  hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les 


(I)  Fr.  Gmi^timrM,  L.  IX,  p.49S.     Fr,  BÊktirii,  l.  XII,  p.  150. 
(S)  Fr,  GuieeianUni,  L.  IX,  p.  4^7.  -  Fr,  Beicmrti,  h,  XU,  p.  85S. 
09  Fr.  Omicektrékd,  L.  IX,  p.  40S.  -  Fr.  BeicêrH,  L.  XU,  p.  SBI. 
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courtisans  qui  n'avaient  jamais  vécu  que  dans  les  loisirs  et  les  dé- 
licatesses de  Rome,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  le  pape 
les  avait  entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour 
leurs  fortunes  et  pour  la  gloire  du  sainl-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n'aurait  jamais  souffertes ,  ils  le  pressaienl 
ou  de  les  mettre  tous  en  sûreté  par  noe  prompte  retraite,  ou  de 
traiter  avec  Chaumont,  aux  moins  manvaises  conditions  qu'il 
pourrait  obtenir 

Jnles  II,  sans  promettre  de  se  eonformér  à  ees  conseils,  fit  Te- 
nir les  ambassadeurs  vénitiens,  et  leur  déclara  que  si  le  lende- 
main avant  la  An  du  jour,  il  n'avait  pas  reçu  à  Bologne  un  ren- 
fort tiré  des  troupes  qu'ils  avaient  au  camp  de  la  Siellatat  il 
traiterait  avee  les  Français.  Il  convoqua  ensuite  le  conseil  et  les 
collèges  de  Bologne  ;  il  leur  peignit  avec  des  coalenrs  très-vives 
l'ancienne  tyrannie  des  Bentivoglio,  à  laquelle  il  les  avait  sous- 
traits; il  les  exhorta  h  délendre  le  gouvernement  paternel  de  l'É- 
glise, et  la  liberté  dont  ils  jouissaient;  il  leur  recommanda  de 
s'approvisionner  de  vivres  pour  soutenir  un  siège,  et  il  leur  ac- 
corda l'exemption  des  gabelles  aux  portes  pour  cette  circon- 
stance. Mais  Jujes  II,  malgré  ia  faiblesse  de  l'âge  et  celle  de  la 
maladie,  était  le  seul  bomme  qui,  dans  ce  moment  de  danger, 
conservât  de  la  vigoeor.  Il  fit  rassembler  sur  la  place  publique 
tous  les  Bolonais  qui  ivaient  promisde  combattre;  on  l'assura  qu'il 
n'y  avait  pas  moins  de  quinae  mille  hommes  de  pied,  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Jules  II  était  alors  dans  son  lit,  accaMé  par  un  ae- 
cis  de  fièvre  :  dès  qu'il  entendit  les  cris  de  la  populace ,  il  s'élança 
de  sa  couche,  il  se  montra  k  son  balcon ,  il  donna  aux  troupes  la 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marchent  au 
combat,  et  s'abandonnant  à  un  transport  de  joie,  il  s'écria  qu'il 
avait  déjà  remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  (2). 

Cette  foule  cependant  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris,  ne 
s'armait  point  pour  combattre.  Les  courtisans  exprimaient  une 
terreur  toiyours  croissante;  les  ambassadeurs  de  l'Empereur ,  do 

(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  IX.  p.  500.  —  Jacupo  Nardi ,  Ist.  Ftor  ,  Lib-  V, 
p.  atO.  —  PariêHée  Gnêtiê  Dian'um  CmHmBxm»,  T.  III,  p.  507  ;  u/md  Rmjr- 
fuUd.,  ISai,  $  1»,  p.  79.  —  PY,  BelCêrH,  U  Xii,  p.  551. 

(9)  PmitH  de  Gnêâië  IHmimm,  apmd  RaymaU.,  15te,  S    ,  p.  TV. 
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roi  calliolîque,  de  TAngleterre,  sollicitaient  Jules  II  d'entrer  en 

négociation.  Il  céda  enfin ,  et  il  envoya  demander  à  Chaumont  un 
sauf-couduit  pour  le  comte  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole, 
qu'il  voulait  charger  de  négocier.  En  même  temps  il  fit  porter 
à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  de  l'Église,  et  entre  autres 
la  mitre  lout  enrichie  de  pierreries ,  qa  on  désigne  sous  le  nom  de 
triregno  (i). 

Chaumont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scrupules  en 
combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque  à  lout  prix 
sa  paU  avec  lui;  il  se  prêta  donc  avec  empressement  aux  négocia- 
iHMis  qui  loi  élaient  proposées.  Il  demanda  l'absolution  de  toutes 
les  censures  prononcées  contre  Alphonse  d'Esté ,  les  Bentivoglio 
el  leurs  adhérente;  la  restitution  aux  Bentivoglio  de  leurs  biens, 
sous  condition  qu'ils  s'établiraient  à  quatre-vingts  mille  au  moins 
de  disitiioe  de  Bologne ,  le  renvoi  à  des  arbitres ,  des  dilBcoltés 
entre  le  pape  et  le  dac  de  Ferrare,  le  dépftt  de  Modène  entre  les 
mains  de  rêmpmwr,  et  ane  snspensiott  d'armes  ponr  aii  mois, 
dorant  laquelle  chacun  retiendrait  ce  qoll  possédait  (t). 

Ces  conditions  paraissaient  infiniment  dores  à  Joies  II;  il  se 
plaignit  loor  à  loor  de  rinsolenee  des  Français  et  des  lenteors 
*  des  Vénitiens  :  contre  son  usage  il  éoootait  les  soUidlations  de 
aea cardinaux ,  mais  il  ne  se  déterminait  à  aocon  parti,  et  il 
laissait  passer  le  temps,  lorsqu'à  la  fin  de  cette  même  joomée  do 
i5  octobre,  Chiappino  Yitelli  entra  dans  Bologne,  afec  six  cents 
chevau-légers  vénitiens ,  et  un  corps  de  cavalerie  turque  au  ser- 
vice de  la  république  ;  il  rendit  aussitôt  au  pape  sa  confiance  et 
sa  hauteur  accoutumées. 

Chaumont  s'était  avancé  jusqu'au  pont  du  Réno,  à  trois  milles 
de  Bologne  ;  il  avait  accepté  la  médiation  des  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  du  roi  d'Espagne  el  du  roi  d'Angleterre  :  mais  le  malin 
suivant  toul  était  changé  ;  le  pape  ne  voulait  plus  faire  aucune 
concession  :  les  amis  des  Benlivoglio  n'avaient  point  fait  de  mou- 
vement dans  Bologne  ;  un  nouveau  corps  de  Stradiotes  devait  y 
entrer  par  une  porte  avant  la  lin  de  la  journée,  tandis  que  par 
une  autre,  Fabnzio  Colonna  devait  y  amener  une  partie  des 

(1)  Fr.  emieeùnrdini,  L.  IX,  p.  soi 

(t)  fdem.,  L.  IX,  p.  501.  -  Fr.  Beieurii,  L.  Xil,  p.  SSS. 
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bommes  d'armes  espagnols ,  et  de  la  csTalerie  légère  :  Chaamoot 
pouvait  k  son  tonr  se  croire  en  danger.  Honteox  et  désespéré 
d*aToir  été  la  dope  des  négociations  do.  vieux  pontife,  Il  se  retira 
lentement  sar  Castel-Franco,  puis  sor  Rnbièra  ;  tandis  qae  Jnles, 
<fai  lai  avait  iiiit  dire  qu'il  n'entendrait  à  ancnn  traité,  si ,  comme 
condition  préliminaire,  la  France  n'abandonnait  pas  la  défense 
du  duc  de  Ferrare,  se  désolait  de  ce  que  ses  généraux  u  avaient 
pas  poursuivi  et  détruit  l'année  française  dans  sa  retraite.  Son 
dépit  redoubla  sa  maladie,  et  le  24  octobre  on  désespéra  de  sa 
vie  (i). 

A  peine  commençait-il  à  se  rétablir  qu'il  écrivit  à  tous  les  princes 
chrétiens  une  lettre  circulaire.  Il  accusa  le  roi  de  France  d'avoir 
fait  avancer  son  armée  contre  le  pape  et  tous  ses  cardinaux,  par 
une  soif  criminelle  du  sang  du  pontife  romain.  Il  déclara  qu'il  ne 
prêterait  plus  l'oreille  à  aucune  négociation,  si  au  préalable  Fer- 
rare  n'était  pas  remise  entre  ses  mains  ;  et  il  pressa  les  Vénitiens 
avec  un  redoublement  d'ardeur,  de  réunir  leur  armée  à  la  sienne, 
pour  entreprendre  le  siège  de  cette  ville  (s). 

L'armée  pontificale  9e  réunit  en  effet,  à  Modène,  à  celle  des 
Vénitiens;  mais  toutes  deux  attendaient  le  marquis  de  Mantoue, 
qui  arait  reçu  le  titra  de  capitaine  général,  et  qui  leur  fit  perdra 
un  temps  précieux,  sans  jamais  les  joindre.  Dans  le  même  temps, 
la  flotte  vÂiitienne  fut  attaquée ,  à  Bondèno ,  par  le  duc  de  Ferrara 
et  M.  de  ChICillon,  et  forcée  k  sortir  du  P6  avec  assex  de  perte. 
Enfin ,  Tannée  pontificale  se  mit  en  mouvement  ;  elle  enii^prit  le 
siège  de  Sassnolo ,  et  Jnles  II  eut  la  joie  d'entendre,  de  sa  chambre, 
le  bruit  de  sa  propre  artillerie,  joie  qu'il  exprima  avec  autant  de 
vivacité,  que  peu  de  jours  auparavant  il  avait  témoigné  de  cha- 
grin lorsqu'il  avait  entendu  l'artillerie  des  ennemis  à  Spilamberto. 
Au  boni  (le  deux  jours,  Sassuolo  se  rendit;  et  Jules  II,  renon- 
çant à  l'atlatiue  de  Ferrare,  fit  marcher  son  armée  contre  la 
Mirandole.  Ce  château ,  et  celui  de  Concordia ,  formaient  le  fief 
ou  la  petite  principauté  de  la  iamille  des  Picbi ,  si  illustre  dans 

(1)  Fr.  Guieeiardini,  L.  IX,  p.  503.  -  Jacopo  Nanii,  Lib.  V,  p.  St9.  —  Fr. 
BêltmrUf  Lib.  Xlf.  p.  85S.  —  PmrtHi  de  GruÊêiê  Diêrtum  CurtmBom,  ofmd 

fla/nfl/J.,  1510,  S  23  p.  79. 
(9)  Fr,  Guiccùiniini,  L.  IX,  p.  SS8. 
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les  lettres.  Le  comte  Louis  Pie  de  la  Mirandole  avaii  épousé  la 
fille  du  maréchal  Jean-Jaeqaes  Triralzio  :  celle-ci  »  nommée  Fran- 
^^lisf) frétait  (icmenrée  vewe»  et  elle  s'était  abandonnée  sans  ré- 
s^tit  aux  directions  de  sou  père,  qui  avait  fiût  de  ia  Mirandialtt 

Kfiaee  d'armes  françaisé;  tandis  que  le  comte  JeaiKFffaBçoîa 
leouaÎD  de  son  mari ,  qni  prétendait  de  son  côté  à  riiérftage» 
daieelief.  siétait  absolument  dévoué  an  pape  (i). 
.  -liOiliie  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforts  qallàialt 
d^  iimpi  U  ne  ini  restait  que  peu  de;  tronpee  dans  sa  capitale/ et 
Chiji^iH  était  mal  en  étalde1e  seconfiif  .i.aossi  dnt4l  s'estimer 
heiii^;4e  ee  qoe  rarméedu  pape  abandonnait  rattaqnè  dont 
etie  favàit  menacé  pour  tourner  contre  la  Mirandoleu  On  crut 
même  que  le  (ardinal  de  l'a  vie  avait  été  gagné  secrètement  par 
loi  ou  par  la  I  raiice,  lorsqu'il  avait  donné  le  conseil  au  pape  de 
couimencer  par  celle  attaque.  Cliaumont  ,  cependaiil ,  «  iivoya 
Marin  de  Monlchciiu  ,  et  Chanlemerle ,  neveu  du  seigneur  du 
Lude,  avec  cent  lanlassins  el  deux  eauonniers,  renforcer  la  gar- 
nison (le  Mirandole,  où  la  eonilesse  Tran^oise,  el  son  cousiu 
Alexandre  1  rivulzio,  se  préparaient  à  soutenir  un  siège  [-2). 

L'armée  pontificale  était  lente  dans  tous  ses  niouvemeuts  ,  et  • 
toujours  exposée  aux  intrigues  de  eeuK  qui  voulaient  eu  secreli 
gWyjV^in  l'exécution  des  desseins  du  pape ,  aussi  ne  put-elle  s'api-. 
pKMlKr  de  Conoerdia  qu'après  le  milieu  de  décembre.  La  place 
9Îkfrifm  lé  jotfr  même  de  l'ouverture  des  batteries;  la  citadelle 
stofiendil  à  composition»  et  Farmée  pontificale  pssaàn  siège  de 
l|J|irllido 

ne  commença,  contre  les  remparts  de  la  Mirand^le^ 
fleJe  quatrième  jour  depuis  l'arrivée  de  l'armée.  L'impatience  dé 
Met  H  ne  ponvait  s'accommoder  de  cette  lenteur;  d'aillean,  il 
se  défiait  detOQt  le  monde  en  même  temps;  Baoensaittonr  à  loilc 

t<Mi8  ses  capitaines ,  et  même  sou  neveu  le'dne  d'Urbin,  de  mak 

liabilelé  ou  de  perlidie.  Il  se  détermina  enfin  à  donner  au  monde, 
dans  les  premiers  jours  de  raunée  1511,  un  spectacle  aussi 

(1)  MqcMM,  L.  Qt,  p.  807.  —  Fr,  MeaHt,  Ub.XU,^  »M.  - 
JaeopQ  Nanli,  Ub.  V,  p.  «10.  -  i*ÊUtta  Giwio,  yUa  tU  Âlglamto  tléJBM, 

p.  45 

(i)  Ménoim  du  chev.  Bayard,  S.  XV,  cb.  XLli,  i>.  179. 
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flcandileux  qolDattenda  :  il  se  fit  porter  en  litière,  le  2  jftDYier, 
de  Bologne  an  eanip  derastla  Ififandole,  tecompagné  par^tfoli 
cardinanx      Il  prit  son  logement  dans  nne  petite  HÉim 

paysan ,  à  deux  portées  d'arbalète  des  murs,  et  sous  le  fen  même 
du  canon  de  la  place  :  el  là,  sans  se  laisser  arrêter  par  niio  neige 
conlinuolU' ,  par  la  lârlicté  des  ouvriers  qu'il  luisait  rassembler, 
et  qui  s'enfuyaii'iil  a  (  Ikhhk'  decliartîe  d'artillerie,  ou  par  la  dit"- 
ticullc  des  vivii-s,  il  coiuiiit'nça  lui-même  à  diri^u^r  les  ouvrages, 
à  faire  mettre  sous  ses  ycu\  les  canons  en  batterie,  et  à  en  presser 
le  feu.  Après  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  l'excès  du  froid 
d'un  hiver  extraordinairement  rigoureux,  avec  une  activilé  qu'on 
n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que  d'un  pape , 
il  retourna  à  Coneordia,  lorsque  toutes  les  batteries  furent  ou- 
vertes ,  pour  en  attendre  Teffet.  Mais  quoiqu'il  n'y  fikt  qu'à  qvelqoes 
milles  de  distiBee  du  camp ,  c'était  trop  loin  encore  pour  son  im- 
patience;  el  il  revint,  le  qnatrième  jour,  se  loger  tônt  à  côté  de 
ses  batteries  »  dans  une  petite  église,  encore  pin*  près  des  inMi 
que  n'était  son  précédent  logement.  Dès  lors,  se  livrant  à  lefii 
rimpétnosité  de  son  caractère,  il  réprimandait  tonr  i  tiMir  lllk  * 
ses  capitaines,  à  la  réserve  du  seol  Mare-Antoine  ColooUrl  il 
pareeorait  eosnite  l'année,  il  châtiait  les  nns,  il  encomageaUlléi 
antres;  et  il  promettait  ii  tons  qu'il  ne  recevrait  point  la  placsfll 
composition  y  mais  qu'il  en  réserverait  le  pillage  aux  soldats  (a).  ^ 

Le  chevalier  Bavard  était  alors  au  camp  du  duc  de  Ferrare , 
sur  le  Pô  :  il  y  lut  averti  que  le  pape,  qui  avait  été  passer  la  nuit 
au  cliàleau  <le  San-Kélice,  devait  en  rej)arlir  le  lendemain  pour 
retournera  la  Mirandole.  liavard  connaissait  sur  celle  route,  à 
deu\  milles  de  San-Felice,  à  (piaire  de  la  Miraudole,  deux  ou 
trois  maisons  qu'on  avait  abandonnées  à  cause  de  la  guerre  :  il 
alla  s'y  lo^»'r  |)endanl  la  nuit  avec  cent  hommes d  arnies.  «  Demain 
»  au  m;!fin,  dit-il  au  duc  de  i  errare,  quand  le  pape  deslogera  de 
9  Saintrl^éliGe,  je  suis  informé  qu'il  n'a  que  ses^cardinans,  éfé* 

.!  *«fufi 

(1)  Parisii  de  Grtiêsis  Diarium  Curiœ  Romance  in  mss.  arcano  Va- 
ticani;  apud RQ^rnatd.,  1511,  $  44,  p.  100.  —  Pétri  BembiHUt.  f^en.,  L.XI, 
p.  946. 

(S)  Fr,  GuieeÙÊrditii,  L.  IX,  p.  SSS.  -  Jacopo  Nmnti,  Ub.  V,  p.  MO.  -  fy. 
B9kmrii,  L.  XO,  p.  S5S. 
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»  ques  et  prolonolaires,  et  bien  cent  chevaux  de  sa  garde  :  je  sor- 
»  tirai  de  mon  embusche ,  et  n'y  aura  nulle  faulte  que  je  ne  l'em- 

>  poigne.  >  Le  projet  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut 
hautement  approu¥é;  loui  lut  ponctuellement  cx.  iul»:  selon  ses 
<lll|n8.  Déjà  les  premiers  clercs  du  cortège  du  pape  avaient  passé 
defant  r«9j^iKade  d'où  Bayard  sortit  pour  les  charger  et  les 
pourauivre^^  €  Mais  le  pape,  q«i  venoit  derrière,  n'avait  pas  che- 
»  niné  «i  j«l  de  boolle  hors  de  Saiat-Félice.  qu'U  tomba  da  ciel 
»  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  edt  voe  cent  ans  de- 
»  vant.  »  Avant  qoe  les  fuyards  échappés  de  l'embuscade  fassent 
arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Patîe  le  détermina  à JWitrcr 
dans  le  cliàtoaii ,  pour  laisser  passer  ce  mauvais  temps,  t  Smr  le 

>  Domt  <iue  le  how  che\  alier  arrivoità  Saint-Félice,  le  pape  nemi' 
•.soit  (lu  t'iilrL'r  dedans  le  château,  lequel,  àu  cri  qu'il  ouit,  eut 
»  telle  IVavour,  que  siihileiiu  iit  et  sans  aide  sortit  de  sa  litière,  et 

•  lui-même  aida  ii  lever  le  pont  :  (jui  fut  (riioiiime  de  bon  esprit; 

•  car  s'il  eût  autant  demeuré  (pi  oii  niellroilà  dire  un  Paler  nos- 

•  ter,  il  étoit  croqué   Le  pape  demeura  dedans  le  château 

•  de  Sain^Iéiifie,  lequel  de  la  belle  peur  (pi  il  avoit  eue,  trembla 
a  it  fièvw  tout  au  long  du  jour ,  et  la  nuit  manda  son  neveu  le  duc 
»  d'UrhkièfivH^  ™*  quatre  cents  hommes  d'armes , 

>  aile  BMa  enaon  siége(i). 

Aleiandi^,  neveu  du  maréchal  Jean^acques  Trivulaio ,  défian- 
d$it  la  Mirandole.  H  avait  sous  ses  ordres  quatre  cenu  fantaBsIns 
étrangers,  et  il  montrait  d'autant  plus  de  persistance  et  de  courage, 
iluil  se  crovait  plus  assuré  des  secours  de  Bt  de  Chaumont;  mais 
celui-ti,  «lui  détestait  le  maréchal  Trivuliio,  n'était  point  ftché 
que  la  fille  de  ce  rival  perdit  son  héritage,  et  n'avançait  pomt  à 
SQU  aide. 

,  tu  boulet  de  t  auou  avait  percé  le  logement  du  pape,  et  tué 
deui  hommesdans  sa  (  iiisine  :  eot  accident  n'avait  fait  que  redou- 
bler  la  colère  de  Jules  11.  Knlin,  un  froid  violent  ^la(,a  les  fossés 
de  la  Mirandole,  dételle  sorte  que  l'eau  i\m  devait  servira  la  dé- 
fvidreimvraitau  contraire  un  passage  jiour  parvenir  jusque  sur 
la  iM^clie.  Alexandre TrivuUio vit  alors  Timpossibilité  de  soutenir 
un  assaut,  et  capitula  le  20  janvier.  11  paya  une  couUibutiou  de 

^t)  Ménoiiw  du  chev.  Bsyanf,  Ch.  XLUI,  p.  175180. 
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six  mille  ducats ,  pour  racheter  la  Mirandolc  du  pillage,  et  le  pape, 
cédant  aux  instances  de  tous  ses  courlisanSyConsentit  à  l'accepter. 
Quelques  officiers  demeurèrent  prisonniers  de  goerre  landis  que 
le  reste  de  la  garnison  eut  laiibeârtéde  se  retirer;  et  comme  les  por- 
tes de  la  ville,  qu'on  avait  appuyées  par-derrière  avec  des  terre»- 
pleins,  n'étaient  pins  praticables»  le  vienx  pontife  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre  qu'on  les  eût  déblayées: il  monta  par  une 
échelle  sur  la  brèche;  et  après  avoir  frit  ainsi  son  entrée  dans  Ut 
MIrandole ,  il  en  donna  la  possession  an  comte  Jean-François  Pie , 
parent  do  comte  Louis,  quoique  son  «inemi 

Après  la  prise  de  la  Minuutole ,  le  pape  et  les  Vénitiens  cssayè- 
rent'eneore  de  s'emparer  de  la  Bastia ,  sur  le  bas  Pô ,  pour  empê- 
cher les  vivres  d'arriver  à  Ferrare:  mais  comme  ils  assiégeaient  ce 
château,  ils  y  furent  surpris  par  le  duc  Alphonse  d'Esté,  d'après 
un  plan  que  lui  siifïgéra  le  chevalier  Bayard;  et  ils  y  perdirent 
tant  de  monde»  qu  ils  ne  purent  plus  songer  à  tenter  le  siège  de 
Ferrare  (2).  ' 

Cependant  Louis  Xll ,  désespérant  de  ramener  par  des  négocia- 
tions, à  des  pensées  pacifiques,  un  pape  dont  toutes  les  actions 
annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  à  M.  de  Chaumont  de 
l'attaquer  à  son  tour ,  et  de  lui  faire  sentir  quelle  était  la  puis- 
sance d'un  roi  de  France.  Chaumont ,  qui  n'avait  dù  la  haute  faveur 
dont  il  avait  joui ,  qu'à  la  protection  de  son  oncle  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  était  jugé  depuis  la  mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On 
ne  loi  trouvait  ni  dm  talents  distingués,  ni  one  connaissance  sn^ 
fisante  de  l'art  de  la  goerre ,  ni  assez  de  déférence  poor  ceux  qoi 
l'avaient  étudié  mieux  que  lui ,  ni  assea  d'attentionk  maintenir  la  dis- 
cipline, qui  n'était  plus  observée  dans  le  camp  français.  On  loi 
reprochait'  son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal.  Jean-Jacques 
Trivolzio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  one  fin  plosheoreose,  si 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IX.p.SlQ.  -  Mnralori,  yinnali  (VItalia.T .  X. 
I».  C4.  —  Jacopo  Nardi,  Lib  V,  p.  220.  —  Paolo  Giot  io,  klta  di  Alfonao  dà 
£*te,  p.  46.  -Farisii  de  Gratsia  Diarium  ;  apud  Jta^nald,  1611,  §  46,  p  100. 
—  Mémoira  da  dMv.  Bayard,  T.  XV,  ch.  XUU,  p.  180.  —  lléiMint  é&  Fleurtn- 
gct,  T.  XVI,  p.  71.  —  Gioo,  OMNAt,  T.  XXI,  p.  960.  -  Pétri  BemH  Uiêt.  f^êm,, 
I .  XI,  p.  346. 

(3)  Petti  Bêmbi,  Lib.  XI,  p.  347.  -  Mémoire»  de  Bayard,  Ch.  XUV, 

p. 181  lOô. 
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CbaomoDt  avait  plus  «OOTent  voulu  suivre  ses  coDseils.  Ce  n'est 
poînl,  il  est  vrai ,  le  caractère  que  lui  donne  le  maréchal  de  Fleu- 
fMjges;  qui  l'appelle  c  le  plus  sage  homme  de  bien  en  lotit  èMàt 
mi^jt  pense  jamais  SToir  feu ,  et  de  1a  pM  gÉ^é'dilij^ctaéë, 
oMt^M^frind  esprit»  Mais  Fleoranges  était  neféu  de  ChàMoiit, 
é^M^^denit  en  partie  son  avancement  («). 
<-  VMvnfeio  était  rcTenu  de  la  cour  de  France  justement  h  l'époque 
Al^la'jptise  de  la  Mirandole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de  gueite  oè 
. IWdawidt  décider  entre  les  plans  d'attâquecontre  le  pape.  L'armée 
lénitienoe  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  le  Panaro  ;  prés  de  son 
«nbouchure  dans  le  Pô.  Cette  position  dans  l'État  de  Ferrare  était 
remlue  presque  iiKiUaijunble  par  des  inondations  el  de  nombreux 
canaux.  Trivniziu  pioposa  de  ne  point  eliereher  à  la  forcer,  de 
tourner  vers  le  midi,  de  menacer  Modèiie  et  Bolojj;ne,  d'enlever 
ces  villes  si  elles  n  élaieiil  point  délendues,  et,  si  l'armée  véni- 
tienne sortait  de  sa  forte  posili(»M  pour  les  défendre  ,  de  s'attacher 
à  la  détruire  dans  une  {grande  bataille.  Mais  il  sutlit  au\  veux  de 
Chaunionl  el  de  ses  flatteurs  que  Trivulzio  eût  ouvert  eel  avis  , 
pour  qu'on  en  suivit  un  tout  opposé.  11  représenta  qu'Alphonse 
d^lbsle  ne  devait  pas  être  exposé  plus  longtemps  à  la  désolation  de 
son  pa^;  que  si  l'on  ne  marchait  promptement  à  son  secours. 
Jonare  ne  pourrait  éviter  de  se  rendre;  que  qndqûe  forte  que  fût 
l|i|iBaiUop  desVénitièns  an  Bondéoo»  la  brafoore  française  et  la 
^i^lArMté  de  son  artillerie  1m  assofaient  la  ridoire;  qu'enân  en 
4h|fiNkkuit  des  États  de  Mantoue ,  il  déterminerait  le  marquisde 
AwilBéàsortir  de  sa  longue  irrésolution  »  et  à  s'unir  aux  armées 
àÉi^àiseB,' comme  il  en  avait  d^à  secrètement  le  désir  (t). 

I/armée  firançaise  se  mit  en  effet  en  mouvement  le  long  de  la 
^ve  dr^  du  P6;  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Sermidi  ,  sur  les 
bords  de  ce  fleuve ,  Chanmont  s'avança  avec  quelques  offlcieirs  jus- 
qu'à la  Stellata  ,  ponr  avoir  une  conférenc  e  avec  le  duc  Alphonse. 
Celui-ci  lit  mieux  eonnailre  l'étal  du  pa\s  jusqu'au  Bondéno,  et 
de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Cento ,  où  étaient  lo^és  les  soldats  de  l'É- 

(1)  MéMimde  Fleuraoses,  T.  XVI ,  p.  99.-Pâoh,  Giovh,  Fila  di  Jtfimso 
dà  EëUj  p.  5t.  -  Fr.  BêlcarU,  L.  XII,  p.  850. 

{i)  Fr,  Guicciurmni,  L.  K,  p.  511.  -  fr.  BeUiorU  CommÊmi.t  L.  Xil, 
P.S57. 
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glise  et  les  Vénitiens.  Toules  les  digues  des  rivières  avaient  été 
rompues,  toute  la  plaine  était  inondée;  et  c'était  le  long  de  l'é- 
troite levée  qui  contenait  les  eaux  des  canaux  ou  celles  du  Panuro» 
qa'il  fillait  marcher  à  rennemi.  Ces  levées  avaient  été  coupéesen 
plusieurs  endroits  et  les  coupures  garnies  de  troupes  et  d'artillerie. 
Alphonse , il  est  mi,  qui  languissait  de  ae débarrasser  d'hôlesqni 
edmplélaient  sa  mine,  s'efforçait  de  prouTer,  d'après  les  cartes 
des  ingénieofs,  que  la  disposition  dn  terrain  donnerait  toiyoars 
l'avantage  à  rartillerie  française.  Mais  dviann  nonvetn  eonseil  4e 
guerre ,  leno  à  Sermidi ,  Trivnitio  démontra  llmpradence  eiutae 
de  hasarder  une  année  entière,  au  milieu  d'un  pays  inondé,  svr  la 
ligne  étroite  d'unedigue,  où  lemoindreaceidentsurvenu  àrartinsrie 
ou  aux  chars  de  munition ,  pouvait  couper  toute  commumnlloi 
de  la  tète  à  la  queue  de  la  colonne,  et  où  le  moindre  retard  pour^ 
rait  la  faire  périr  faute  de  vivres.  Ce  projet,  dans  lequel  on  avait 
trop  longtemps  persisté,  fut  donc  abandonné  au  moment  de 
l'exécution  (i). 

Chaumont  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  sortir  le  marquis  de  Man- 
toue  de  sa  neutralité.  Celui-ci  se  démêla  avec  beaucoup  d'adresse 
entre  les  deux  partis.  Il  suppliait  les  Vénitiens  de  ne  pas  le  forcer 
à  se  déclarer,  tandis  que  son  pays  était  entouré  de  tant  d'armées 
ennemies,  qu'il  ne  pouvait  se  joindre  à  eux  sans  livrer  tout  le  Man- 
touan  au  pillage  des  Français.  U  suppliait  également  Chaumont 
de  prendre  patience  encore  quelques  semaines,  tandis  qu'il  négo- 
ciait avee  le  pape,  pour  retirer  de  ses  mains  son  fils  qu'il  lui  avait 
laissé  en  otage.  Ainsi,  paraissant  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la 
cause  de  chacun,  il  les  engageait  tous  deux  h  continuer  h  le  nér- 
nager  (i). 

Le  cardinal  Hippolyle  d'Esté  prétendait  avoir  des  intelligenees 
à  Hodène,  et  il  pressait  M.  de  Chaumont  d'attaquer  cette  ville  pour 
la  rendre  h  sa  Amille.  Mais,  pendant  ce  temps ,  les  négodatioiis 
du  roi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense.  Ferdinand  voyait  avec 

beaucoup  d'inquiétude  la  puissance  française  s'étendre  dans  le  midi 
(le  l'Italie  ;  et  il  cherchait  tous  les  moyens  de  séparer  les  intérêts 
de  Maximilien  d  avec  ceux  de  Louis  XII.  Alphonse  d'Esté  tenait 

^   (I)  Fr.  Guieciardini,  Lib.  iX,  p.  513.  -  Fr.  Bekarii,  L.  XII,  p.  358. 

(1)  Fr,  GuiedmrdùU,  L.lX,p.  Uh,-F9tH  Bmibi  UiU.  yen.,  L.  XI,  p.  349. 
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M odène  en  fief  de  l'Empire»  et  Maximilioi  mai  de  jnstes  molifs 
de  se  plaindre  deceqoe  le  pape  s'était  emparé  d'noe  ville  qui  Dere> 
levait  qnederEmperenr.  Ferdinand  s'efforça  de  persuader  lïittlesll; 
qa'en  laissant  cette  TÎlle  en  dépôt  entre  les  mains  do  chef  de  l'Em- 
pire^ il  pourvoirait  plus  efficacement  à  sa  défense  qu'en  la  gardant, 
et  il  jetterait  des  germes  de  dissension  entre  Louis  XII  el  Maximi- 
lien.  I!  fallut,  à  la  vérilé,  la  i  rainle  de  rapproche  de  rannée  fran- 
çaise pour  déterminer  Jules  11  à  renoncer  aux  prélenlions  (|u'il 
commeneail  à  former  sur  la  suzeraiiit  lé  deModène;  il  ne  s'y  résolut 
que  lors(]iie  ledaniier  devint  pressant;  el,  pour  se  dérober  au  dan- 
ger, il  eonsi-^na  celle  ville  à  Willrusl,  ambassadeur  de  Maximilien 
auprès  de  lui  (i). 

Ce  lie  tut  qu'après  avoir  vainement  tenté  une  surprise  sur  Mo- 
dcne,  et  après  avoir  éprouvé  l'impossibilité  de  faire  avancer  son 
artillerie  engagée  dans  les  boues  profondes  de  Carpi ,  que  Ghan- 
moBlHeonsenlit  à  reconnaître  le  dépositaire  impérial,  sons  condi- 
tiob  que  celni-ci ,  de  son  coié,  s'engagerait  à  demeurer  neutre  dans 
la  ^erre  entre  le  roi  et  le  papie.  Cette  suite  de  mauvais  succès  avait 
MjjSMN  àObaomont  la  confiance  de  rarméer  et  celle  de  la  conr  : 
eprii^  dMait  pas  qu'il  n'eût  laissé  prendre  Hirandole  par  baine 
florin  ÉBAléchnl  Trivulzio,  et  qu'il  n'eût  Inssé  échapper  par  inca- 
paiBléf eooaaîen  de  recouvrer  Modène,  ou  de  délivrer  Ferrare.  11 
sapefceiait  du  déclin  de  sa  réputation ,  et  de  la  perte  de  la  foveur 
éMOÉ  mÉltre;  il  était  tourmenté  de  remords  d'avoir  I  combattre 
contre  le  pape.  L'excès  du  chagrin  le  rendit  malade  ;  un  accident, 
qui  le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau,  comme  il  était  fort  échaufTc, 
contribua  encore  à  ruiner  sa  sauté  :  mais  lui-même  se  crut  empoi- 
sonné, cl  le  dit  à  son  neveu  Fleurantes,  en  prenant  con^é  de  lui. 
Il  se  lit  porter  a  (iorre^gio,  el  <lès  ce  momenlil  n'eut  plus  d'autre 
pensée  que  fl'oblenir  du  pape  son  absolution  pour  avoir  fuit  la 
guerre  contre  lui.  (^ette  absolution  fui  en  elTel  accordée;  mais 
('liarles  de  Chaumonl  d'Amboise,  grand  maître  de  France,  el  gou- 
verneur du  Milanez,  était  déjà  mort  le  11  février  Idll ,  quand  elle 
arf^vaàs^  amis  (a). 

(I)  /  r.  Guicciardiui,  Lib.  IX,  p.  âl5.  —  Paoio  GiotiOy  kita  di  ^ifonsodà 
Mêtê,  p.  49.  -  Fr.  Bêhatm,  h.  XH,  p.  SSS. 
(1)  Mêmétrf  <h  rkunaget,  T.  XVI,  p.  70.--i^r.  GniceUutlùti,  L.  IX,  p.  51«. 
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Tous  les  adversaires  da  pape  n  avaient  pas  la  conscience  si  timo- 
rée; le  ebevalier  Bayard  ne  s'était  fait  aacan  scrupule  de  lui  dresser 
une  embuscade  ;  et,  s'il  faat  eo  croire  son  loyal  serviteur,  qni 
nons  a  laissé  ses  mémoires,  le  dae  Alphonse  d'Esté  alla  plus  loin  : 
il  sédoisitun  secrétaire  du  pape»  nommé  Angnstin  dé(snerlo,qni 
lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de  l'alliance  française ,  et  il 
l'eiigagea  à  promettre  ^'il  empoisonnerait  Jules  II.  Mais  lorsqu'il 
communiqua  ce  complot  à  Bayard,  celui-ci  répondit  :  f  Hé»  mon" 
».seigneur ,  je  ne  croyroye  jamais  que  un  si  gentil  prince  eouaae 
»  vous  estes,  consentist  à  une  si  grande  trahison  ;  et  quand  je  le 
>  sçauroye,  devrai  je  vous  jure  mon  àme ,  que  devant  qu'il  fiist  nuit, 
»  .en  advertiroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pas  Imn,  dit  le 
»  duc,  la  chose  demeurera, dont  si  Dieu  n'y  met  remède,  vousel 
»  moi  nous  repentirons.  »  Il  est  pourtant  juste  d'avertir,  pour  la 
réputation  du  duc  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent  élever  des  dou- 
tes sur  la  véracité  du  serviteur  de  Bayard  qui  a  écrit  ces  mé- 
moires 

A  la  mort  de  (^haumoat ,  le  maréchal  Trivulzio  prit  le  comman- 
dement de  l'armée ,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour  ;  mais  jus- 
qu'à ce  qu'il  sût  s'il  lui  serait  confirmé  ou  non»  il  ne  voulut  point 
tenter  une  entreprise  qu'il  pouvait  n'être  pas  chargé  d'achever.  Il 
donna  donc  h  ses  soldats  uo  repos  que  les  autres  puissances  mi- 
rent à  profit  pour  d'activés  négociations. 

Mazimilien,  dominé  par  son  ressentiment  contre  les  Vénitiens, 
avait  jusqu'alors  persisté  dans  son  alliance  avec  la  France,  et  il  j 
avait  mis  une  constance  qu'on  n'était  point  accoutumé  à  lui  voir 
déployer.  Il  était  entré  vivement  dans  les  projets  de  Louis  XII, 
pour  la  réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres;et 
il  avait  convoqué  à  Augsbourg  une  assemblée  des  évéques  alle- 
mands, pour  les  engager  à  demander  un  concile  :  mais  il  avait 
trouvé  dans  sa  nation  beaucoup  plus  d'opposition  qu'il  ne  s'y 
était  atlcodu  (2).  Alors  seulement  il  avait  prêté  1  oreille  au  roi 

f  etri  liembi  llist.  f  en.,  l.  XI,  j».  2i»,-Jacopo I^onli,  L.  ?,  p.  ^U-^Paoh 
(iiorio,  l'itadi  Alfonso  dà        ,  p  51. 

(1)  Mémoires  du  chevalier  bayard,  Cb.  XLV,  p.  IDa-âOâ. 

(â)  Ultréde  MntalHm  à  la  ville  d«  GeliiliMuen  ;  apud  lMmi$»  Jt.  T.  XUl, 
p.  SU  et  teq.  -  Schmidt,  Hiit  des  Allmnit,  LH».  VU,  ch.  XXXIV,  T.  V, 
p  456. 
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d'Araj^on,  qui  lui  conseillail  de  s'assurer,  par  un  traité  de  paix, 
de  ce  qu'il  availdéjà  conquis  en  Ilalic,  ou  de  ce  qu'il  y  prétcndail 
encore,  olde  terminer  tous  ses  différends  avec  le  pape ,  assuré  que 
ies  Véuiliensseconrormeraiont  au\  volontés  de  leur  seul  allié. 

D'après  ce  coiueil,  Maximilieu  envoya  Mathieu  Lang,  évéqoe 
4e itorek^^m  secrétaire  inlime,  k  Manloue,  pour  y  assembler 
«leoiigfèsv  Auquel  il  inTÎta  le  pape,  le  roi  de  France  et  celui 
itgettè  envoyer  des  aoibaBaadeun.  Jules  II  saisit  avec  empresse- 
aient  oelte  oa?erture;  il  croyait  disposer  des  Vénitiens  à  sa  yo- 
ionté.  et  s'il  pou?aiiles  réconcilier  stcc  Maiimilien,  il  se  Hatlait 
aussi  dé  Mouiller  celui-ci  stoc  la  France,  contre  laquelle  il 
ueuirissait  une  baine  que  rien  ne  pouvait  éteindre.  lyaulre  part , 
touiifXn  reçat  cette  communication  avec  une  extrême  défiance; 
il  connaissait  la  versatilité  de  son  allié,  et  il  craignait  que  h'  pap*^ 
lie  l»î  lui  enlevai,  soil  lui  oiriant  l'abandon  du  Milanez,  soit  en 
donnant àrevè(|ue (le  (jiirrk  la  di^iiitt'  de  cardinal,  comblant 
des  faveurs  de  l'Kiilise.  I.ouis  XII  ne  retloiilail  pas  moins  Ferdi- 
nand ,  dont  les  remontrances  hypocrites,  sur  le  danger  de  trou- 
bler la  paix  de  rK;^lise  par  un  concile,  ou  de  le  distraire  lui-niènic 
de  sa  sainte  eipédiiioa  contre  les  infidèles  d'Afrique  »  semblaient 
tacber  quelque  projet  pernicieux  (i). 

'  Malgré  ces  inquiétudes,  Louis  XII  envoya  l'évéque  de  Paris» 
prélat  distipgné  par  sa  connaissance  du  droit,  au  congrès  deMan* 
loue,  soil  pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis,  soit  pour 
n'élre  pas  amusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évèque  y  arriva  au 
mois  de  mars ,  peu  de  jours  après  l'évéque  de  Gurck ,  et  don  Pédro 
de  Urréa ,  ambassadeur  du  roi  d'Aragou  auprès  de  TEmpereur. 
Bientôt  Jérôme  de  Vich  de  Valence,  ambassadeur  de  Ferdinand 
auprès  <ln  pape ,  y  arriva  aussi  ;  mais  ce  fut  pour  solliciter  Mathieu 
Lan}i  de  visiter  d'abord  Jules  11,  ii  Uwveiine,  et  de  prévenir  l'avo- 
rablement  son  esprit  en  même  temps  (ju  il  lui  rendrait  un  liommai^e 
auquel  le  pape  avait  drcul  di'  s'altendi'e  de  la  j)art  d'un  éveiiue 
chargé  de  né^^ocier  avec  lui.  Le  secrélaire  de  Maximilien,  liomnn'. 
arrogant  et  altier,  disputa  lon<;lemiK  sur  la  condescendance  qu'on 
lui  demandait,  encore  qu'on  lui  lit  entrevoir  qu'elle  serait  proba- 
Mènent  récompensée  par  quelqu'une  des  premières  digpités  de 

(1)  Fr.  Guùsefanlini,  Lib.  DL,  p.  517.  -  Fr,  Belemrii,  L.XU,  p.8W. 
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l'Église.  Enfin  il  partit  le  26  mars  pour  rencontrer  le  pape;  et 
Jules  I! ,  qui  voulait  à  tout  prix  gagner  ce  favori ,  llatler  son  orgueil , 
et  éveiller  son  anihiiion,  résolut  d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Bologne,  ce  qu'il  ne  fit  qu'après  avoir  nommé  en  plein  consistoire 
huit  nouveaux  cardinaux,  au  nombre  desquels  était  le  grand 
ennemi  des  Français,  Malhias  Scliincr,  évéque  de  Sion,et  avoir 
déclaré,  avec  le  coosentemenl  du  sacré  collège,  qu'il  en  coor 
servait  un  DeaTième  m  peeUtn,  afin  de  pouvoir  offrir  k  l'évéqae 
de  Gurck  cette  espérance 

L'entrée  de  l'évéque  de  Gurck  à  Bologne ,  troia  jonra  après  Tar* 
rivée  dn  pape  dans  cette  ville,  fut  célébrée  avec  antant  de  pompe 
4in'on  aurait  pu  en  mettre  à  accueillir  le  souverain  qai  l'envoyait 
Cet  évéque  prenait  le  titre  de  lieutenant  de  l'Empereur  en  Italie; 
et  il  était  suivi  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  gentils- 
hommes ,  qui  déployaient  dans  leur  Iraîn  la  plus  grande  magnifi- 
cence: l'accueil  qu'on  lui  préparait  n'était  pas  moins  magnifique. 
L'ambassadeur  de  Venise  auprès  du  pontife  se  rangea  lui-même 
modestement  parmi  ceux  qui  voulaient  lui  faire  honneur.  Mais 
Mathieu  Lang  témoigna,  avec  une  extrême  insolence,  qu'il  était 
blessé  de  ce  que  l'envoyé  des  ennemis  de  son  maître  osait  se  pré- 
senter devant  lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  publique  en 
plein  consistoire  :  \k  l'évéqae  de  Garck  déclara ,  en  présence  de 
tous  les  cardinaux,  que  Maximilien  l'envoyait  en  Italie,  parceqn'il 
préférait  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait,  par  la  paix  plutôt  que 
par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne  traiterait  sons  aucune  autre  condition 
que  celle  de  retirer  des  mains  des  Yénitiens  tout  ce  qu'ils  avaient 
nanrpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  on  des  terres  de  l'Empire ,  on  des 
domaines  de  l'Autriche  (t).  Il  parla  avec  la  même  arrogance  I  ran- 
dience  privée  du  pontife  ;  enfin  il  montra  plus  d'insolence  encore  le 
lendemain  ;  car  ayant  appris  que  le  pape  avait  député  pour  conférer 
avec  lui  les  trois  cardinaux  de  Saint-Georges,  de  Reggio  el  de  Mé- 
dicis,  il  regarda  comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre 

(I)  Fr.  Gmcciardini,  L.  IX,  p.  5il.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  Ml .  —  Pû- 
r!êH  de  Groiti»  Diarium  Curiœ  Romanœ,  apud  Raynald.  Jnn.  eccles.,  1511, 
$17,  p.  100. 

(S)  Son  diicoart  t  élé  comenré  pu  Hlchel  Goeeliiiot,  d  iatéré  dast  tat  JhmI. 
«seiBê,  m^rmkU^  15tl,  $8S,  p.  101. 
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que  le  souverain  pontife,  et  il  dépula  trois  de  ses  gentilskommes 
pour  les  entendre  (i). 

Le  pape  avait  trop  d'orjçueil  pour  (pie  l'insoIiMH'c  dt;  ce  subal- 
terne ne  lui  parût  pas  difficile  à  supporter;  cependant  il  prenait 
palience  dans  l'espiTance  <ie  rén>sir,  par  celle  négociation,  à 
brouiller  I  Knipereur  avec  les  Trançais.  Sa  liuine  contre  eux  allait 
toujours  croissant;  et  il  en  donna  une  preuve  par  les  excommu- 
tteations  qu  il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en  lisant  la  bolle  Ifi 
êèitàJDominû  Qooique  les  négociadons  fussent  actuellement  on- 
ferfes»  il  y  comprit  nommément  Alphonse  d'Esté,  Jean-Jae- 
ifMî^^^nralxio,  et  les  magistrats  de  Milan  et  des  antres  Tilles  de 
bmAMUt,  qni  aidaient  le  roi  à  reeneillir  des  impôts»  dont  ce 
iauiili|iie  ftû>àit  nsage  contre  l'Église.  Lonis  XH  lui-même  y  fat 
mipBi'lrâ^ris,  mais  implicitement»  parmi  ceài  qoî  avaient  ar- 
iHii^ln  JvridicUon  ecdésiastiqne,  et  parUgé  les  opinion!»  des  ex- 
commnniés  (a). 

iijjlaimilien ,  à  ce  qu'assarait  l'évéque  de Gnrck ,  ne  consentirait 

Maisser  aux  Vénitiens  Padoue  etTrévise,  seols  restes  de  tout  leur 
terriloire,  qu'autant  qu'ils  payeraient  deux  cent  mille  duc  ats  pour 
une  première  investiture  de  ces  deux  villes,  et  qu'ils  s'en^aj^eraient 
t  nsiule  à  un  cens  annuel  de  cinquante  mille  ducats.  Les  Véni- 
tiens, se  voyant  abandonnés  par  le  pape,  furent  obligés  d'entre!- 
eri  pourparler  sur  ((^s  demandes  exorbitantes;  ils  offrirent  d'ac- 
quitter les  deux  cent  mille  ducats  à  plusieurs  échéances  ;i  Innjï 
terme,  ils  obtinrent  une  diminution  sur  le  cens  annuel  qui  leur 
était  aussi  demandé;  et  ils  ne  disputaient  plus  (]ue  sur  la  posses- 
sion du  patriarcat  d'Aquilée,  qu'ils  prétendaient  conserver  (s), 
kwnqie  révéctue  deGorck  demanda  anpapeune  seconde  audience 
ponr  tnrilar  également  des  diflférends  du  roi  de  France  et  du  duc 
éi'femre  avec  le  saint-siège.  11  lui  déclara  que  Louis  XII ,  animé 
éà  dérir  le  plntf  ardent  de  faire  la  paix,  était  prêt  à  consentir  an 
Étséiflee  de  plnsienra  des  intérêts  les  phis  chers  de  la  maison 

m 

(1)  />.  MteMtof,  L.  O,  p.  6i8.  -  fy.  BàlcÊrU  CommmU.,  L.  XII,  p.  S61 . 
—Jacopo  Nafdif  L.  Y,  p. 
(f)  BuHm  dakt  Bommtm,  IS  kml,  nmU,  AmuU.  «cdte.  iU^m*,  IMl ,  $  50 , 

p.  101. 

(3)  Jacopo  Nardif  Ut.  Fior.,  L.  V,  p.  339. 
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d'Esté  :  mais  Jiil«s  Itii^ai  pas  la  patieofi0'tfte  enlm4n  davan- 
tage.  Ce  n'étaient' pas  quehiues  coneéssions,  dit-il,  qui  ponvaieol 
le  contenter ,  mais  un  entier  abandon  ;  car  il  était  résola  d'exposer 

sans  réserve  sa  tiare,  et  même  sa  vie,  pour  punir  le  dac  de  Fer- 
rare.  Il  ajoula  (ju  il  ne  (owi prenait  pas  comment  Mavimilien  ne 
saisiss;iil  pas  avec  empresscrneni  l'occasion  qui  lui  était  olVcrlcde 
se  vcni^cr,  avec  Tarifent  et  les  armes  des  autres,  des  injures  sans 
nouibre  (|n'il  avait  reçues  des  Français;  que  tel  devai(  èlre  le  but  de 
tous  leurs  traités  ensemble,  et  le  prix  des  sacrilices  qu'il  imposait 
aux  Vénitiens  pour  les  réconcilier  à  rKmpiie. 

Levéque  de  Gurck  disputa  quebjue  temps  sur  ces  propositions, 
paraissait  n'avoir  point  prévues  d'avance;  mais  bieiiiôt  il  re- 
connut l'impossibililé  de  concilier  les  prétentions  de  Jules  il  avec, 
lea  instructions  absolument  différentes  qu'il  avait  reçues  de  apft 
nMtlre.  Alors  efirajé  de  rimpétqOMté  dn  pontife,  il  déclara  vou- 
loir 88  retirée  à  ïïmte  même  ;  et  en  effet  an  sortir  de  V^oémoa^^h^ 
»m^mi^  }ï  fÊiût  de  Bologne  pwir  l|oéètte^«Ml^ni 

fidi«ntînKletilHiîi:ee&to  laneea.^  le  i«î  CatMIqa^,  eonm 
aaïawiiua^ée  Hiiflaa ,  vmi  jusqa'atan  tenieBin  MrÂ^.du  aaîAl» 

siège  (l).'  .       :  '  •  •     •  .'  .  A'jr'vwp  •  V 

Le  maréchal  Jetn-Jicqnes  Tri?nliia  afiit  M^nfirmé  dans  le 

commandement  de  l'armée  française  en  Italie;  mais  il  avait  eu  or- 
dre en  même  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences  pour  la 
paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  départ  de  l'évéque  de 
(iurck,  il  résolut  de  monirer  le  parli  (jn'un  vieux  capitaine  pou- 
vait tirer  des  ressoun es  (jiii  jusqu'alors  avaient  manqué  par  l'inex- 
périence et  la  j)ié..omj>lioii  des  lieutenanls  de  Louis  XIL  11  se  mil 
en  mouvement  au  commencement  de  mars,  avec  douze  cents 
lances  et  sept  mille  fantassins;  et  dès  le  premier  jour,  il  se  ren- 
dit maître  de  la  Concordia  (s).  Il  ne  voulut  pas  attaquer  aussi  La 
Mirandole  pour  ne  pas  paraître  uniquement  oecnpé  des  États  dont 
sa  fille  avait  été  dépouillée;  mais  d'après  ses  directions,  Gaston 

(y)  Fr.  Guicciardini,  I.  IX.  p,  554  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  322.  —  Fr. 
Belcariif  L.  Xll,  p.  iQi.—J^arisiide  Graui*  Diariumiagmd  Rq/m.,  l&H,  S 
seq.,  p.  IM. 

(9)  Mémoirct  de  noinafei,  T.  XTI,  p,  71. 
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de  l  oix  ,  duc  de  Nemours,  arrive  à  l'armée  dès  l'année  précédente» 
enleva  à  Massa ,  près  de  Finale^  Jean-Paul  Manfroni ,  capitaine 
tfiiiBgné  des  Vénitiens»  qni  s'y  trouvait  avec  trois  cents  chfli)H|> 

.  vte^inte  avait  envoyé  à  Gènes  Alexandre  Frégoso»  éféqfm  M 
litetiadile»  peur  tkéhetjlis  eidter  nne.pébellion.  Ce  prélat  Dm 
««Vêléïpar  Ja  vigilance  de  Tiivnlxio»  et  conduit  à  Milan»  où  il 
avonnitenles  les  intrigues  dont  il  était  chmgé  (t).  Trivulzi»  iée^ 
latdte  tirer  vengeance.  Après  avoir  remonté  le  Panaro^  to^joois 
emwÊB  de  Ifannée  ennenûe»  il  le  passa  enfin  à  gué  entra  Spilam- 
lierto  el  Fumaocio»  et  vint  établir  son  quartier  dans  ce  dernier 
village,  à  trois  milles  de  rannée  ecclésiastique^  Celle-ci ,  n'étant 
plus  fouvorlc  par  la  rivière,  et  ne  voulant  pas  hasarder  une  ha- 
laillo,  so  rôtira  au  pont  de  Casalecrhio,  tlerrière  le  Uôiio,  trois 
milles  au-dessus  d«'  IJohtLînc,  (hiiisuii  lieu  f'oi'l,  el  illustré  au  coiQ- 
mencement  du  siècle  itrérédeul  par  une  grande  bataille  (5). 

(ioorj^es  de  FroudslxTi,' ,  qui  aeqtiil  ensuite  une  jj^raude  réputa- 
tion dans  les  guerres  (riialic,  ayant  joint  Trivul/.io  avec  deux 
mille  cinq  cents  landskneehls,  qu'il  lui  amenait  de  Vérone  (i), 
celui-ci,  après  s'être  rendu  maître  de  Castel-Franco,  vint  seta- 
lilir  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  fort  et  la  Samoggia,  indécis 
sur  le  parti  qu'il  avait  h  prendre.  11  jugeait  dangereox  d'attaquer 
l'armée  pontificale  dans  la  forte  position  qu'elle  occupait;  et  ii 
efoyait  moins  sûr  encore  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Bolo^^e» 
■a^r^ilet  insfanoes  des  Bentivoglio,  qui  promettaient  d'exciter 
SiLpftwn  tlimpn  un  soulèvement  parmi  leurs  partisans.  Trivulaio 
■'aeiatdtilqnepeu  de  foi  à  ces  espérancesd'émigrésdont  Cbaumont 
■liit  lent  récepMment  éprouvéla  vanité;  mais  la  nouvelle  que  Jules  n 
Mit  quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indécision. 
^'^W' courage  des  prêtres,  comme  celui  des  femmes»  est  le 
plus  souvent  le  résuUat  d'une  grande  ignorance  du  danger , 


(1)  Fr.  Guici  iardini ,  L.  I\,  ii.Sitt.— /•>.  Belcarii,h.  Xii,p.  30:2.— Mémoires 
de  Fleurange«,  T.  XU,  {».  74. 
eO  PwitH  dê  Grmêtii  Dimrium  Cmriœ  ilMt.;  ^pudR^jm.  Afin,  9eokê.,  151 1 , 

(5)  Fr.  Gufrriardini,  L.  IX.  p.  550.  -  Fr.  BéiMrti,  L.  XU,  p.  S68. 
.  (I)  Mémoires  de  Fleunsges,  T.  JLVl,  p.  SI. 
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aussi  se  irouve-t-il  rarement  proportionné  à  la  circonstance  : 
tantôt  il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantôt  il  se  dément,  lors- 
qu'un esprit  plus  calme  ou  mieux  instruit  ne  verrait  aucune 
raison  de  se  troubler.  Julos  11,  en  apprcuanl  que  Trivulzio  s'é- 
tait mis  en  mouvement,  partit  pour  l'armée,  afin  de  déter- 
miner par  sa  présence ^ses  capitaines  à  livivr  bataille.  Le  duc 
d'Urbin  s'y  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retraite  des  Es- 
pagnols ,  après  la  rupture  des  n^g^oeiations  de  à'^éque  de  Gurck, 
le  confirmait  dans  son  opposition ,  malgré  tttvfes  les  lettres  dtt 
pape.  €eliii-€i  avait  l'inleBlkHii  de  loger  le  pft»iiiier  jinir  à*  ^mObt 
mais  il  (tat  obligé  de  s'arrAler  à  la  Piève»  patee  <|ttriilllé£lMiii 
sins»  qui  occnpdent  CenU»,  ne  vottMreiif  ^ohlt^èfl  lonIr'qMita 
leur  eftt  payé  leur  solde.  IrrKé  de  letfr  obiÉiihtfOi  ^  1^  iwimi'ki 
lendemain  à  Bologne;  e*e8t  Tk  (jw  de  néttMtii  dlMIÂ^sia^^li 
marebe  de  Trivalrioloi  impiièrèftl  tottf  à  côop  la  pétt^àtiaqntlHii 
jusqu'alors  il  avait  pam  inaeeesÉible.  Il  résoMft#alU)r'«e  mettre, 
dans  Ravenne,  à  l'abri  des  dang^  de  la  guerre;  mais  auparavant, 
il  appela  auprès  de  lui  le  sénat  des  Quarante  de  Boloîrno.  Il  remontra 
•  aux  sénateurs  que  c'était  lui  qui  K  s  avait  tirés  d'un  dur  esclavage, 
qu'il  leur  avait  accordéde  iionii)n'iisos  exemptions, qu'il  leur  avait 
distribué  des  grâces  publiques  et  privées,  qu'il  leur  avait  ahan- 
donné  la  nomination  de  leurs  magistrats,  et  l'administration  de 
leurs  revenus  publics;  qii»^  le  légal  qu'il  établissait  au  milieu 
d'eux  n'était  à  Bologne  qu'un  mon u nient  de  la  suzeraineté  de  l'É- 
glise; mais  que  son  pouvoir  était  iuûniment  limité,  et  qu'il  ne  se 
dirigeait  que  par  leurs  conseils  :  qu'en  effet,  depuis  que  Bologne 
était  rentrée  sons  l'autorité  du  saiat-siége,  son  commerce  nvaii 
prospéré,  ses  manufactures  avaiélit  repris  de  l'activité,  et  plu- 
sieurs de  ses  citoyens  étaient  parvenus  avt  plus  bautes  dignités  de 
la  biérarehie;  que  le  moment  était  venu  de  montrer  sllraaviient 
apprécier  de  si  grands  avantages,  en  déftodnlt  leiir  till»  «Mid 
énergie  contre  cette  attaque  subite  :  que  (lour  lui,  il  ne  néglige- 
rait pas  plus  la  défense  de  Bologne,  qu'il  ne  ferait  celle  de  Rome 
dlMième;  qu'il  aivait  donné  ordre  aux  Vénitiens  de  jeiw  «i  pont 
à  Sermidi  sur  le  Pè,  et  de  venir  joindre  son  artnéc;  quif  âVktt 
envoyé  de Taiigent  aux  Suisses,  pour  en  faire  descendré  dît  mille 
en  Lombardic;  qu'il  demandaii  seulement  aux  Bolonais  de  lui 
déclarer  avec  franchise  s'ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville. 
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Le  prieur,  ou  présideot  da  sénal  des  Quarante  »  réunit  dans  sa 
réposaè  Mtes  les  èocpreseions  de  reconnaissance,  de  MéMtfrf 
déMflMaMBlel  de  eoniage,  que  lui  fooniiseaH  féMe  dèlriMto^' 
étfim^iAHhs  U  fÊitàt  sans  élever  de  donies  s«r  là  lièlle  délaM 
qiieteâentte8fiohNitie(i), 

'  îQlHii^Mle  fiontife  eit  fom  eseirte  les  traU  eento  fantot  espa- 
gnoles qui  a'éH  reloinàient  daa»  le  rôyanme  de  Kaples,  Il  n'Mi 
point  prendirele  eliendn  (tirect  de  lUnwinie^  eiil  passa  parPoili. 
JutesII  accordait  la  plus  e^ère  contotce  «f  eardinal  de  Pavie, 

auquel  il  avait  laissé  le  commandement  de  Bologne,  avec  le  titre 
de  légat.  (^ciK  iidaiil  ce  prélat,  seigneur  de  Caste!  dcl  Rio,  et  ilc 
l'ancienne  famille  (K's  Alidosi,  qui  avait  possédé  la  souveraiuelé 
d'Imola ,  avait  demandé  vainemetil  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux 
dans  relie  priucipaulé,  «pii  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée; 
et  ses  eunemis  pn'lendaient  que,  hlessé  des  refus  de  Jules,  il 
avait  dès  lors  cherclié  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger. 
De  concert  avec  le  sénat  des  Quarante,  il  avait  choisi  les  vingt 
O^pitaines  de  milice  sous  lesquels  toute  la  jeunesse  de  Bologne 
aurait  été  enrégimentée;  et,  mât  imprudence,  soit  infidélilé^  il  • 
avait  permis  qu'ils  fussent  presque  tous  tirés  d'entre  kn  {MrtiÉttnB 
éee  Brativoglio.  La  faction  qni  rappelait  ces  anciens  seiittBttrs, 
cÉqni'ie^iéioiusatit  de  les  voir  approcher  dans  le  omp  de  tri^ 
iMo  t  était  alors  secondée  parles  propriétaires  de  terres»  qnieriS» 
grfiiÉâÉf  qëe  l'année  itaiçaise  ne  pilllt  lèiA  caiafa||jnes;  par  les 
nrtjrtiirikto,  ^  crugnaient  pins  encore  ponr  lenrs  magasins  ^ 
MpèSptîfoes;  par  ton»  cent  enfin  qui ,  sans  avoir  précisément 
seélMt  séÉs  lÉles  II ,  se  sentaient  humiliés  par  le  gouvernemeikC 
des  prêtres.  Bientôt  il  leur  Ait  aisé  de  reconnaître  qu'ils  étaient  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  et  comme,  par  l'imprudence  du 
légat,  ils  se  trouvaient  armes  et  mailrcs  des  portes,  celui-ci  n'avait 
aucun  moyen  de  les  faire  obéir  (2). 
Lorsque  le  cardinal  s'aperçut  tout  à  coup  de  la  mauvaise  dis- 


(1)  F  r.  Guirciimlini ,  l.  I\,  j».  527. — Pnofo  Ciorio,  /  ita  tti  llfonno  dà  EstCj 
p.  62.  —  Ft .  hcicahi,  L.  XII,  p.  365.  —  Puri&ii  de  Grossis  Viar.;  apud  liaj-- 
fia/c^,S58.p.  103. 

^  fr.  Ûntceiûrdini,  L.  IX,  p.  599.  —  Jacopo  ffardi,  L.  V,  p.  91$.  —  Paoh 
QkéfùyrHm  M  Jtftmêo,  p.  M  -Fr.  Belcan'i,  L.  XU,  p.  m. 
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posilion  (les  milices,  il  prétendit  que  le  duc  d'Urbin  lui  avait 
donné  l'ordre  de  les  envoyer  au  camp  de  Casalecchio,  mais  elles 
refusèrent  de  sortir  de  la  ville  :  il  voulut  ensuite  faire  entrer  dans 
BQl(>gDlB  iiùUelàOiiuiies  d'iiifai)((>t-ie,  comm  par  narnazzotto^* 
mais  les  mêmes  capitaines  de  milice  refusèrent  de  les  admettre. 

Gélte  double  désobéissance  frappa  de  terreur  le  cardinal  de 
(n?ie,  j^  JC^  beniieoQp  d'enneniis,  et  dans  la  noblesse»  el4ttM{ 
le  peigilefiel  fii^  to«t  téommeki^jami  de  liûfefériv  H^wlpMMlr 
trds  on  qiiilioidloyens  dtistiiigués.  fiés  que  la  nnil  fcl  Wlit|I|l> 
sorât  dégiHséi  dn  pidais/pou  se  réfogier  dans  la  iirtorèni>nflai« 
tetrear.et  sa  {iréeipitatioa  étaient  si  grandes,  qu'il  ne  prit  pid^ 
même  avec  lai  son  argei^l  et  ses  pierreries.  Il  liesenvi^'dHBÎiHr 
dès  qn'il  ftit  lui-même  en  sûreté;  et  anssitêl  après  «foir  rei»«di> 
cassette,  il  sortit  de  là  forteresse  par  la  porté  eilérieére;  pour  se 
retirer  à  Imola,  avec  les  cent  chevanx.  qui  lui  étaient  restés  pour 
sa  f^ai(l(^  (i).  .  ■  .     .  •  . 

Lorsque  la  fiiile  du  lé|^al  fui  connue  dans  la  ville,  le  21  mai  , 
Laurent  Aiiosli  cl  l  ianeosco  Hinucci,  deux  des  rapilaiiu's  delà 
milice,  dont  le  tlévoueiiient  aux  Henlivo^lio  élait  connu,  cl  avait 
même  élé  coiifirnié  par  des  persécutions,  coururent  aux  portes 
de  San-Felice  et  de  Lame,  les  aballirenl  à  coups  de  hache,  et  les 
livrèrent  aux  lieutivoglio ,  auxquels  Xrivuliio  avait  donilé^c^ot^ 
lançes  irsMiçaiscs ,  pour  les  occuper.  .  >  rJ'i  , 

Le  C|mp  du  duc  d'Urbin  s'étendait  de  Casalecchio  jusqu'h  la 
porte  nommée  Saragoise.  Bientôt  on  y  fut  instruit  de  la  fuite  d»/ 
légat  ,  et  dn  soulèvement  du  peuple  bolonais.  Une  terreur  paniqué 
8>iiipara  rinstant  du  ehef  et  des  soldats.  Le  duc  d'ikèin  âtim^ 
le  signal  de  la  retraite,  quoique  la  nuit  flit  déjà  avanoéèistaBÉ» 
troupes  se  mirent  en  marche  précipitamment,  abandonriifi  teuiss^ 
leurs  tentes ,  tous  leurs  équipages,  et  leurs  camarades,  qui  étaisil ^ 
de  garde  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ,  où  ils  ne  reçurent  moou 
ordre.  Les  Bolonais  remarquèrent  de  leurs  murailles  :>et>>Mlfr- 
vement  de  Tannée  pontificale,  et  les  Hentivoglio  en  donnèrent 
avis  à  Trivulzio.  Le  peuple ,  toujours  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
sortit  avec  impéluosilé  pour  attaquer  les  soldats  de  l'Église, 

(I)  Ff.  Guicriarilini ,  L.\X^p.629.  —  Diarium  Parisii  de  Grassisiapud/iajr- 
-nald.,^  50,  i».  lOÔ.  -Jët.  di  GiovioCambi, p.  <t63.— /'r.  telcariif  L.  Xll,  p.  304. 
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comme  ils  passaient  le  long  des  remparts.  En  même  temps  les 
paysans  desccndiicnl  des  monlaj;nos  avec  des  cris  cHi'oyablcs  , 
pour  avoir  part  an  pillage.  L'ohscnrilc,  qui  augmente  la  terreur 
et  diminue  le  sentiment  de  la  liootc,  le  soulèvement  impréva  des 
jcitoyens  et  des  paysans ,  la  crainte  de  l'armée  françéi86\  dian- 
firfMit  bientôt  la  retraite  en  fuite.  Si  Raphaël  des  Pazzl/ qiflii 
^çpiiiai«iidai(  les  troapes  laissées  m  TaiitrelMffd  du  Réno»  n'avait 
fp^^ip9l([|i^itt  Fran^  une  résfsUnce  obstinée  an  pont  dé 
CéIImM^^'^  soldat  dn  dnc  dUrbin  aaraitpn  s'échapper. 

$a  positiott  fiit  forcée  à  la  fin ,  il  demeura  prisonnier;  et  les  gen- 
darmes français,  commençant  la  ponrsoite,  atteignirent  bientôt 
le»  bagages,  et  ramenèrent  à  leur  camp  un  si  grand  nombre  dé 
bêles  de  somme  chargées  de  butin ,  qu'ils  désignèrent  dès  lors 
cel((^  déroule,  pour  laquelle  ils  n'avaient  ]>;is  même  eu  besoin  de 
roiiiballre,  par  le  non)  de  Jaurnéc  des  dnirrs.  Vin^l-siv  |iiè( es  de 
canon  ,  dont  quinze  de  ^mos  ealibre,  le  dra[)eau  du  duc  d'IJrbin  ,  * 
et  un  ^^rand  nombre  d'enseignes,  une  grande  partie  des  écpii- 
pages  de  l'armée  de  l'Église,  et  pies(|ue  tous  ceux  des  Vénitiens, 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Ursino  de  Mugnano,  Giulio  Man- 
frone»  et  plusieurs  autres  capitaines  furent  faits  prisonniers; 
pètqoe iMte  l'înfiuiterie  fut  dissipée  .  mais  Ramazsotto,  qui, 
MttteflOffs  d'année  vénitien,  oocnpait  la  montagne  de  San-  - 
lÉiif  jilfciroffi  qn'il  n'apprit  que  fort  tard  la  déroute  de  ses  eomt- 
pi^MMdTaiMi  «.réussit  cependant  à  conduire  sa  troope»  par  les 
baMIéars ,  jusqn'en  Romagne ,  et  à  la  mettre  en  sûreté  (i). 

Lorsque  Mas  H  reçut  à  Ravenne  la  nouvdle  de  la  prise  de 
Bologne,  il  en  conçut  d'autant  plus  dcdonleur  qu'il  avait  attaché 
plus  d'importance  à  celte  coniiuête,  et  qu'il  l'avait  plus  considérée 
comme  faisant  la  gloire  de  son  [)onliliral.  La  conduite  du  peuple 
à  liologne  l'alïligea  davantage  encore;  il  n'y  avait  point  eu,  il  est 
vrai,  de  sa  ni;  répandu;  on  n'avail  fait  de  violence  à  personne,  ni 
dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple,  mais  celait  pour  lui  seul 
qoe  tons  les  outrages  semblaient  réservés  :  sa  statue  colossale  ea 

(1)  Fr.  Guivciardini,  L.  IX,  p.  530.  —  Jacopo  Aardi,  Lib.  V,p.S33.  — 
Mémoires  du  chevalier  ikiyard,Cii.  XLVI,  p.  308.  —  Mémoires  de  neuranges., 
T.  XVi,  p.  sa.  —  Fr,  Btêowti,  L.  XII,  p.  .SS4.-Mi  Bmntfi  HUt.  f^êm,,  U.  XI« 
p.SSO. 
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iMTOnze,  ouvrage  de  Michel-Ange  BquowoMVttiut  été  éiefée  Mr 
h  tiÊS8^4»  j»  ^MiédiiliaiUi fl^^  iliil j  lf|iiiiii1i)ri^|il»iiij 
ums  les  tftiMiigmiiî<|  IiÀ^m    da^mé^f  «tttg^^ 

811  ipai»  fii^lirfN^  timBàn  (i).  GeltNI  émit  grandi 

bien  fortifté;a»li  itfpiw^  réuit  tiétt#^potimi 

de  garnison ,  de  TÎîiMiifl  bsrlOQt  de  nnivNiéiiâ  de  guerre;  et 
lorte  qoe  révéque  Jalio  Vitelli ,  qui  y  commandait,  fat  obligé  de 
le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Les  Bentivoglio ,  qui  cnâ^ 
goaicnt  que  le  roi  de  France  ne  voulût  laisser  une  i^ai  nison  dans 
cette  citadelle,  engafïcreni  le  peuple  à  la  raser.  I.educ  de  l'errare, 
prolitanl  de  la  retraite  de  l'armée  ponlilieale  ,  avait  recouvré 
Cento,  la  Piève,  Cotij^nola,  Lui»o,  et  les  autres  places  de  lion)aL;ue 
que  le  pape  lui  avait  enlevées.  Trivulzio  auiail  pu  de  même  se 
rendre  maître  d'imola;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  de 
France,  avant  de  pousser  davautai;e  une  ^^lerre  qui  répugnait  h 
la  conscience  du  roi,  et  plus  encore  à  jcelle  de  la  reine  Aime  de 
Bretagne  (i). 

Fraii|9i8^d^  Alidoai»  évéque  et  cardinal  de  Bavie,  et  légat  de 
Bologne,  pouvait  être  accusé  d'avoir  causé  tous  ces  désastres;  soÉ 
admiiiiatnUkMi avait  eieité  la  haine  des  Bolonais  contre  l'Église; 
aon  ûipnideBee  avait  soulevé  la  ville,  et  §>  lieln^à^vait  lût 
perdre,,  avee  Bologne ,  l'amée  qui  devait  la  diétedio;  foi^M 
oiteier^iehappéaà  la  déroate  dè  Gaaaleoohb,  rqeta^  Bor  W 
seol  la^aite^  leortemiir  itde.lei^'fldteret  l^  diR^li^ 
dès  loiM^pa  ado  emieni,  l'acenaait  plos  baatèMeat  iq«e  lea 
aa^.  ua^a  e6té ,  le  cardinal ,  pour  se  justifier,  aecÉMÎt  1^  dne 
dUrbin  de  trahir  le  pape ,  parce  que  sa  femme  ÉMoiwte'djNhri» 
zague  était  fille  d'Isabelle  d'Esté,  sœur  d'Alphonse,  qui  avait 
épousé  le  marcjuis  de  Mantoue.  Le  duc,  disaii-il,  u  avait  jamais 
cherché  de  bonne  foi  à  dépouiller  l'ouele  de  sa  lémme  ;  et  en 
eUel,  Fleuranges  répèle  à  plusieurs  reprises  que  le  duc  d'Urbin 
clait  Français  de  cœur,  et  désirait  la  paix  (s). 

(1)  Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVI,  p.  85. 

(a)  Fr.  Guicciardinij  Lib.  IX,  p.  530.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  224.- Fr. 
JMOMtï,  L.Xil,  p.364. 

(3)  JQ,  MmrkmmOm,  mtf.,  Ub.  XXZ,e.n,  p.  m.-/Êom  Nardi,  L.  V, 
p.  914.  -  Paolo  Gkwio,  yoa  diJIfimm,  p.  64. 
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Alidosi  viot  à  RaYenne  pour  se  justifier;  el  Jales  II,  qui  l'ai-  - 
malt,  et  qui  avait  en  lui  une  aveugle  confianoe»  le  reçut  avee 
joie ,  et  rinvita  à  revenir  le  même  jonr  dîner  chez  Inî.  Comme  11 
retournait  en  effet  an  palais ,  escorté  par  son  beau-frère  Guido 

Vaiua,  capitaine  de  sa  j^arde,  le  duc  dTrbiii  le  roucoiilra.  Cette 
pomiie  iiiililairc ,  au  uioiiientoù  tous  U'S  uialheurs  de  rarniéc  lui 
étaient  attribués,  au;j;nienta  rinilalioii  du  duc;  il  s'avança  au 
milieu  îles  soldats  du  lé^al ,  qui  par  respiM  l  lui  faisaient  place, 
cl  il  le  poignarda  h  la  vue  de  tous.  Lorsqu'à  l'instant  même  on 
annonça  celir  violeiicc  au  pape,  il  répondit  par  des  cris  de  fureur 
et  de  désespoir,  il  ne  regrettait  pas  seulement  un  cardinal  qui  lui 
était  si  cher,  mais  encore  la  dignité  ecclésiastique  que  pôidànt 
tonl  son  pontificat  il  s'était  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui 
était  outragée  sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu.  Le  jour  même, 
dalWiiiieâgpme  de  douleor.  Il  repartit  de  Ravenaé  pour  re^uxner 
4ikuae  (i);  et  à  peine  était-Il  arrivé  à  Rimini ,  que,  pour  lyonier 
à  aM:diagrio ,  il  apprit  qu'on  affichait  dans  tous  les  lieux  publies,  • 
à  Modène,  à  Bologne,  et  dans  plusieurs  autres  villes,  une  con- 
vocation de  tous  les  prélats,  en  concile  i;«'*néral,  à  Pise,  [>uiir  le 
1"  jour  de  septembre,  et  une  eilati(ui  ii  lui-même  de  s'y  rendre  , 
pour  que  l'Église  fût  réloroiée  daus  sou  chcl  el  daus  ses  mein- 
hna». 

(1)  PmHêUét  QfmÊtii  WÊriÊim  ;  &imd  atiTH.  iM»,  1511,$ia,i>.  168.^ 

Mémoiret  du  chevalier  Baytrtf,  Ch.  XI.V ,  p.  fOS.  —  lêtor.  di  Giov.  Cainbi , 
p.  365.  *  Fr,  B9UmrU  Cmm,,  L. mi, p.  3S».  -  MriBêmbi  UiaL  Vêtu,,  L.  XI, 
p.  Î51. 

(2)  Fr.  Guicriatdini ,  LIb.  IX,  p.  532.  —  Paolo  Giovio,  yita  di  Alfonao, 
p.  60.  —  hajrnaUii  An%.  ecciet.,  151 1,  1-7,  |>.  86  et  seq.— /Ir.  Beioarii,  L.  XII, 
p.ilB. 
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CHAPITItE  X. 


àsmnmnLkTÊOV  va  ooRFâunma  sobéuki  a  piàbbiici;  oohcilb  m 

VUi;  FBEUMAITD  LB  CATBOUQUl  i*ALLII  A  JULB8  H  BT  A1JX  Tivi- 

TiBiis;  un  AkHÉi  coionite  s*atahcb  sur  laiiooiri;  oastoii  m 

fOÏX.  LA  FAIT  RECULBl,  BT  UTBIin»  BU3CU,  QVI  S*AtAIT  li?OLr 
1^.  — IttllAlttia. 


La  plupart  des  pelits  États  italiens  avaient  disparu  de  la  scène 
da  monde»  et  ceux  qui  conservaient  encore  une  ombre  d'indé- 
pendance cherchaient  leur  salot  dans  leur  nullité,  tandis  <iae  tons 
les  grands  intérêts  de  leur  patrie  étaient  décidés ,  chez  eox  et  sans 
eu,  par  des  pnissances  dont  Is  snpériorité  était  telle  »  que  la  lutte 
même  était  impossible.  Anx  portes  de  rit^lie,  le  doc  de  Savoie 
et  le  marqua  de  Montfimt  se  disaient  tonjonrs  souverains;  mais 
le  roi  de  France,  devenu  doc  de  Milan  et  doge  de  Gênes ,  les  en- 
tourait de  ses  provinees  :  il  frisait  traverser  à  tonte  lienre  leurs 
États  par  ses  armées;  il  se  senrait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs 
magasins,  de  leurs  forteresses;  il  ne  semblait  pas  même  juger 
nécessaire  de  consulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  à  lui  par  des 
alliances;  et  durant  ces  guerres  qui  les  ruinaient,  ces  princes  ne 
faisaient  jamais  remarquer  leur  existence.  Tous  deux,  il  est  vrai, 
étaient  à  cette  époque  dépourvus  de  laleiit  et  de  caractère.  Guil- 
laumelX,  liis  et  successeur  île  Boniface  V,  régnait  sur  le  Monlferrat. 
11  était  pancnu  à  la  couronne  en  1493,  lorsqu'il  n'était  encore 
âgé  que  de  sept  ans;  et  sa  mère  Marie,  qui  s'était  montrée  abso- 
lument dévouée  aux  intérêts  de  la  France,  avait  exercé  d'abord  la 
tutelle.  Après  sa  mort,  cette  tutelle  avait  été  déférée  à  Constantin 
Gominalès,  parent  de  Marie.  Lorsque  Guillaume  fut  parvenu  à  la 
majorité,  il  força  Constantin  à  quitter  le  Montferrat  :  alors  cet 
homme  intrigant  et  adroit  s'attacha  à  Maximilien ,  et  prit  une  part 
très-active  aux  négociations  de  l'Empereur  et  du  pape.  Le  jeune 
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marquis,  au  contraire ,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  était  de- 
meuré dans  son  enfance.  Le  54  août  1^08,  il  avait  épousé  Anne, 
fiUe  de  René,  duc  d'AlenfQil»<4e  qui  il  out  1*>  fils  qui  lui  succéda 
m  iM8,  et  Ift^Me^^  porta  eunileriiéntagede  Montferrat^èto 
IMIM^  deaGontagiie.  Apiis  k  mert  ^  eUls  ptONève  feamie, 
MOlMBMt  il  épflMi  llarie;fflle  éé  Gesloa  IV ,  eente  dé  Wmà.  Il 
■■îitiniwiiii  Fttie  et  l'autre  épouse  parmi  les  dunes  friafiises, 
(èMlHiMiliveîl  saiti  qu'eflbelivenent,  depuis  que  les  possessions 
de  la  PwÉéè  Fenteofaient  deloirtes  p«ts^il#àait  plas^Hiisciiiso 
raie  indépendant,  mais  s«  uicmcnt  un  prince  français. 

Dans  lemêmc  lenips  ol  dopuis  l'année  KiOi  ,  Cliarlosill  régnait 
sur  la  Savoie  et  le  Piénjont.  Il  avait  succédé  à  IMiilibert  II  ,  lils 
conuncluide  i*liiii{i|ie,  longtemps  connu  sous  le  non)  dceomle  d<; 
Bresse.  A  son  av/'ucnienl  au  trône,  il  avait  trouvé  la  plus  i^rande 
partie  de  ses  Ki.iisen^^agés  comme  apanai^eà  trois  duchesses  douai- 
rières :  il  ne  lui  restait  presque  ni  revenus,  ni  pouvoir.  Il  n'avait  que 
diiriinit  ans;  son  caractère  était  faible,  et  tontes sesfiK^ul tés  connon^ 
nés.  Onoi^ponfait  s'attendre  à  ce  qu'il  recouvrit  par  InHBdme  nne 
ÎBpoMnè  qoe  des  événements  antérieurs  à  son  règne  anisntMa 
à  sa  eonssuie.  Aussi  longtemps  qu'il  put  TÎmignoré  et  oisif  dans 
lujdépenaanee  de  la  France,  il  préféra  cette  dMcurilé."Les  événe- 
ments d'une  guerre  à  laquelle  il  aurait  voulu  deoieurer étranger» 
Rappelèrent  enfin  malgré  lui  àjouerun  rftle:  iMbf  foreé^deéleisir 
entre  deux  poieniats,  qui  transportèrent  chez  lui  le  théâtre  de 
leurs  combats.  Son  indécision  lui  lit  alors  perdre  tousses  Klals  : 
mais  ses  loiiirnes  calamités  ne  conimencèrenl  qu'après  le  temps  où 
lioit  proprenu  iit  rindéj>endanee  italienne  (i). 

Le  duc  de  l'errare  et  le  manjuis  de  Mantoue,  après  s'éti  *'  enga- 
gés tous  deux,  par  une  ambition  imprudente,  dans  la  li^ue  de 
Cambrai ,  y  avaient  perdu ,  l'un  sa  lilterté,  l'autre  la  moitié  de  ses 
Étals^ Jean-François  de  Gonsague,  cependant,  avait  réussi,  au 
milieu  de  la  tourmente,  à  rentrer  dans  la  neutralité  d'où  il  n'au- 
lail  jamais  dû  sortir.Alphonse  d'Esté,  au  contraire,  supportait  le 
fiiaffriusieANrt  de  la  guerre  :  c'était  lui  que  le  pspe  et  les  Véni- 
tiom  poursuivaient  avise  le  plus  d'acharnement  ;  et  c'était  au  sort 
de  ses  États  que  paraissait  tenir  la  pacification  dé  Htatie.  Les 

(I)  Guiclieiioo,  Ilisloire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  T.  U,  19S*98e* 
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royaumes  de  Naples  ét  de  Sieile  D'appartetuoeiit  plas  wmx  ItiKens  ; 

tous  les  princes,  toutes  les  républiques,  qui  avaient  maintenu  si 
longtemps  leur  indépendance  dans  l'État  de  l'Église,  avaient  été 
dépouillés  de  leur  souveraineté  par  Alexandre  VI  oupar  Jules  II;  ceux 
qui  conservaient  encore  quelque  pouvoir,  étaient  descendus  au  rang 
de  feudataires  obéissants  et  craintifs  devant  leur  suzerain  ;  et  le  duc 
d  Urbin,  général  et  neveu  du  pape,  qui,  entre  eux  tous,  avait  jus- 
qu'alors paru  seul  ménagé,  venait  d'encourir,  par  le  meurtre  du 
cardioal  de  Pavie,  une  sentence  de  déposition,  qui  ne  fut  pas,  il  est 
vrai,  mise  à  exécution,  et  qui  fut  révoquée  au  bout  de  cinq  mois(i). 

Dans  toute  l'Italie ,  il  ne  realait  plus  d'antra^Élats  indépeodaats  » 
après  Veoiae,  l'Église ,  et  ceux  que  ooub  Tenons  de  passer  en  re- 
v«e,  qne  les  trois  répabliques  de  Toscane,  Florence ,  Sienne  «t 
Lacques;  tontes  trois  neotres,  et  spectatrices  inquiètes  d'uafe 
l^uerre  qui  devait  décider  de  reaisteoee  dé  leur  contrée;  toutes  tieip 
immobiles,  et  cherchant  à  Ûdre  oublier,  par  leur  nullité  uctieHé» 
leur  activité  passée,  pour  qu'on  ne  les  pressât  pas  de  s'associer 
à  Tune  ou  à  l'antre  des  parties  belligérantes.  Lucques  etSieaAe 
suivaient  depuis  longtemps  ce  système  politique ,  qne  leur  fidblesse 
leur  avait  fkit  adopter.  Il  élah  plus  nouveaii  pour  Florence ,  qui 
s'était  si  longtemps  considérée  comme  le  foyer  de  tontes  les  négo- 
ciations de  l'Italie  :  mais,  sans  de  longues  années  de  repos,  celte 
république  ne  pouvait  se  relever  do  l'épuisement  où  l'avait  jetée  la 
guerre  allumée  par  Charles  VIII  et  par  la  révolte  de  Pise.  Le  gon- 
falonier  Pierre  Sodérini ,  en  rendant  compte  de  son  administration 
au  grand  conseil  le  22  décembre  1510,  soumit  h  l'inspection  de  ses 
concitoyens  les  étals  de  recette  et  de  dépense  des  huit  années  qu'elle 
comprenait:  iismontaient  à  908,500  florins  d'or  ou  10,899,(î00fr.; 
et  quoique  cette  somme ,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque,  Mt considérable,  elle  indique  une  grande  diminution 
dans  la  richesse  et  les  ressources  de  la  république,  lorsqu'on  la 
compare  h  ce  qne  Florence  pouvait  dépenaer  sans  se  plaindre^  dans 
aes  guenes  avec  les  délia  Scala  ou  les  Visconti  (a). 

Le  lendemain  même  du  jour  oh  legonfUonier  avait  donné  à 

(1)  Raj'tmLdi  jinn.  eccles.,  1511,  ^61,  p.  104. 

(2)  Scipione  Àminirato,  Lib.  XXTIII,  p.  m.-Iêk>r,di6(99.  Càmti,  T.  XXl,  ^ 

^»4l. 
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l'Italie  l'exemple  nouveau  d'appeler  le  public  en  témoignage  de  sa 
comptabilité,  on  découvrit  à  Florence  une  conspiration  tramée 
^ntre  lui  pour  l'assassiner.  C'était  ù  la  cour  du  pape,  à  Bologne» 
que  le  eovflot  mit  été  Somé;  et  le  reMeatumt  implacable  de 
UimU  mire  quiconque  oiait  s'opposer  k  se  Tolonté ,  loi  avait 
'  jli»BéJWienrife>  Jules  ne  pouvaîi  pardonner^  Sodérini  sa  partia- 
tiléipnr  li  Finance  :  Il  lui  voyait»  il  est  vrai»  bire  observer  la  neu- 
mMlé  à  se  iépublique  ;  mais  il  soupçonnait  les  offres  secrètes  que 
Louîe  XS  lui  avait  fiiites,  et  la  disposition  de  la  république  à  se 
déclarer  contre  rKgiise  dans  un  moment  critique.  Sodérini 
l'avail  parliculièremeiil  ollensc,  en  actordanl  un  sauf-conduit  et 
un  asile  dans  Florence  à  cincj  cardinaux  qui  li ast  i s  iictit  !a  los- 
cane.  Ces  prélats  s'étaient  loul  à  coupuionlrés  alarme^  de  la  mort 
d'un  de  leurs  collègues  à  Aucune,  et  ils  avaient  refuse  de  rcjoitidre 
le  pape  àBologne.  Jules  II  s'indignait  ou  de  ce  qu'on  l'avail  soup- 
COnaé^'j|li  ^poisonnenient,  ou  de  ce  qu'on  mettait  à  l'abri  de 
ses  Tcngeances  ceux  qu'il  voulait  perdre.  Les  cinq  cardinaux  de 
j^uyaifiiiMi  ,  Cozensa,  fiaieux,  SainIrMalo  etSan-Sévérino,  qui 
iCi|rtiif«t  ilri  Florence  pour  liilan,  se  mirent  idès  lors  ouverte- 
Mi^  tes  le  clergé,  à  la  tétedu  parti  d'opposition  contre  JulesII, 
^MMbrassèrent  tous  les  inlérèts  de  la  France  (i). 

Mein  associant»  dans  son  ressentiment»  Sodérini  à  Louis XII 
et  aux  cardinaux  rebelles  à  son  autorité,  résolut  de  se  défaite  de 
lui,  ei  de  clianj^er  le  ^'ouvernement  de  Florence.  Prinzivalle  délia 
Slul'a,  ciloyen  florenl in  âgé  de  vini;l-cin([  ans,  lils  d'un  zéléparlisan 
des  Médicis,  se  trouvait  alors  à  iiolo",'ne  :  on  lui  connaissait 
le  couia^e  et  l'adresse  propres  à  exécuter  toute  entreprise  diili- 
cile  :  ils'ofl'rit  à  servir  la  colère  du  paj)e  et  à  tuer  le  gonfalonier. 
Marc-Antonio  Colonua  promit  de  lui  trouver  dix  hommes  d'élite 
pour  le  seconder;  et  Prinxivalle  partit  pour  Florence,  alin  d'asso- 
cier à  son  projet  qpelques  nobles  florentins*  11  s'adressa  avant  tout 
àvMûlippe  Strozzi  »  qui  avait  épousé  une scnur  des  Médicis ,  et  qu'il 
crofiit  qon  moins  zélé  que  lui  pour  cette  famille.  Mais  Strozzi 
lû  fépondit  qu'il  avait  déclaré  à  ses  beaux-frères  qtfU  leur  ren- 
veRUflleDr  s^ur»  si  jamais  ils  lui  disaient  parlif  de  politique: 

(1)  Scipione  ^mmirato,  L.  XXVUI,  i>.  21)0.  -  Istor.  di  Giotio  Cambi , 
T.XAl,p.  341. 
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il  ne  voalnt  pas  même  promettiQe  de  lui  garder  le  eeevel  sor  celle 
oinrertiireçeiPrinziTalIe ,  après  àToir  vainement  essayé Él^flMi^ 

mider,  s'enfait  k  Sienne  sans  perdre  de  temps,  et  se  mit  Si  coaverl 
des  recherches  que  h^sdécemvirs,  auxquels  Slrozzi  l'avait  dénoncé, 
lireni  bionlùt  contre  lui.  Son  père,  Louis  de  la  Slula  fut  mis  en 
ju«;euien(  à  sa  place  [  15 10)  ;  et,  sans  que  lacomplicilé  lut  prouvée,* 
îl  fut  reléi^ué,  pour  cinq  ans,  dans  le  vicariat  de  Certaldo  (i). 

Sur  ces  enlrerailes,  le  grand  conseil  s  étant  assemblé  le  !2î)  dé- 
cembre, pour  l'élection  des  tronfalonicrs  de  compa;^Miie,  l*ierre 
Sodériui  se  leva,  et  rendit  compte  à  ses  concitoyens  du  complot 
contre  lui  qui  venaii  tl  ètre  découvert. Les conjorés, dit-il,  avaient 
trouvé  dillici le  de  le  luer.dans  son  appartement  an  palaip  public, 
dangereux  de  l'attaquer  en  plein  conseil  ;  et  comme  il  ne  sortait 
jamais  qu'avec  la  seigneurie  dans  les  cérémonies  publiques,  ils 
avaient  été  réduits  à  attendre  «nede  ces  solennités.  La  déœwNM 
de  leor  conjuratieii  les  foreerait  k  changer  encore  de  projêlloi'imii 
41  ne  pouvait. jM  flatter  qu'elle;  sauvât  sa  vie  :  le  poison  éttàÈfétjk 
pcéparé.pour  lui.  Il  n^affeeta  point  un  courage  etune  indilSiMP* 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l'avait  pas  préparé  ;  en  leconiiawèant  le' 
danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'àvee  douleur,  et  son  éiscevnfiilièit 
vent  interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il  en  appela  an^léaidi' 
gnagede  ^a  conseience;  elle  l'assurait  qu'il  n-'avait  point  mérité  la 
haine  de  ses  conritoyeus,  ou  les  poignards  dont  il  se  voyait  en* 
louré;  et  il  invoqua  sur  sa  conduite  le  jugement  de  tous  les  Flo- 
rentins (]ui  avaient  siégé  avec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  de  trois 
cents  citoyens  avaient  elé  prieurs  sous  sa  présidence,  jtciulant  les 
huit  ans  qu'il  avait  été  à  la  léle  de  KKlat  :  il  les  somma  de  dire  si 
jamais  il  s'était  proposé  d'autre  but  (pie  le  bien  de  la  patrie  com- 
mune, si  jamais  il  avait  écouté aucuue  vue  privée,  aucun  intérêt 
personnel;  si  jamais  il  avait  recommandé  aucun  individu  au  po- 
destat, aux  tribunaux,  aux  corps  de  métiers,  pour  les soustraim 
aux  lois  communes,  il  ne  voulut  deniiu i<  1er  pour  lui-niânie  àiMilllin 
garde,  ni  employer  pour  sa  défense  d'autre  cuirasse  que  cette 
dignité  mèn^  don$  le  peuple  l'avait  revêtu  :  mais  il  invite  le  eon* 
seil  à  s'eceuper  do  'la  défense  de  rËtàt  populaire  plutôt  i)Qe  )de 

(I)  StipUmê  Jmmifalo,  h.  XXVIII,  p.  39S.  -  Utor.  diQiov.  CamUi  T.  XXI, 
P.94S. 
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celle  de  sa  personne.  C'était  bien  moins  à  lai  qu'on  en  yonlait  qn'k 
U  liberté»  i  l'égalité»  à  ce  conseil  même,  par  lequel  tous  lesFlo* 
railins  participaient  à  radiilinistration  de  la  république.  Les  ptOh- 
tisaris  dèMIprebie  ne  8é  pro|Kisuent  d'antre  btt  qne  de  htiàer 
•  l^pÊaà  fMmiiM  SI  mort»  poar  laquelle  ils  aident  èoiw|iifé, 
lié  fitmfti0f^<^^  révolution  plus  impoitiBt» 

q«'ilSMéMâeiit(i).  n  ^  .  or»  .,       ;  5i 

[4541.]  Le  gramleonseil^  ed  effet,  conslééra  la  tentatîTe  con- 
tre la  vie  (le  Sodérini  comme  l'indication  d'un  projet  pour  ren- 
verser l'Elal  populaire;  et  puisque  le  |)ar(i  vaiiKiiicur  avail  Ion- 
jours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Florence  en 
con\o<iuan(  un  parlement,  le  conseil  voulut  ôter  celte  facilité 
aux  factieux,  lors  même  qu'ils  réussiraient  dans  leurs  criminels 
desseins.  11  porta,  le  20  janvier  1511,  une  loi  par  laquelle  il  prévit 
le  cas  où  des.eOBspirateurs  priveraient  la  répnbliqiie  de  son  gon» 
falonier,  de  aet  prieurs  on  de  leurs  collègues,  q«  Hen  détnuh 
Ntet^leedbMurtNs  destinées  an  tirage  de  la  magisiratuei  eit  asile^ 
qn»  FartMMléjdélégnée  pir  le  peuple  paraStnit  soapeÉidM^ët  il 
iMdit^fiÉtalors,  aq  lien  d'assembler  an  parlement  qui  ve  idélîbé* 
rtti  jamais  pàr  téle  et  avee  liberté ,  le  gnûnd  eonseil  lai-méiiie ,  on 
la  partie  de  ée  eoDsdl  qui  pourrait  s'assembler,  se  tint  pour  ce»-' 
vo({ué,  et  se  mit  en  possession  du  droit  de  réoi^niser  la  répo- 
blique  (2).  '  •  .. 

Vers  le  même  temps,  la  trêve  conclue  au  mois  d'avril  1  *)(>(> 
avec  Pandolt'e  Pétrucci  et  les  Siennois  était  arrivée  ii  sou  terme: 
elle  avail  été  prolon«;ée  (le  deux  ans,  pendaiil  <|ue  la  j;uerre  de  Pise 
durait  encore  ;  et  les  Florenlins  avaient  consenti  à  suspeudre  aussi 
longtemps  la  réclamation  de  leurs  droits  sur  Montcpulciano.  Mais 
ils  n'avaient  désormais  plus  de  raison  pour  un  pareil  ménageuMÉI» 
IfillitXll,  qui  désirait  se  servir  d'eux  contre  le  pape»  leur  pfo<- 
MMl^^e  puissants  secours;  et  il  leurfiûsaièespérer  la  eonqééte, 
niMqupaéalientépuleiano  seulement,  mais  de  Sienne  elle-même. 

pitAler  de  la  Civeur  du  roi ,  le  gonflilonier  envoya  Maccbia- 
velH  à  ttenne;  il  le  chargea  de  dénoncer  ^  cette  république  l'ex- 
piration de  la  trêve,  et  de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la  renou- 

(1)  Svipicne  Àmmiialo,  L.  XXVMI,  p.  202.  —  (Uor.  Ctimhi.  p.  240. 

(2)  Svipione  Âmmiraio,  L.  AXMll,  p.  203.  —  Gior.  Cambi.  p.  248. 
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vcllerait  point,  h  moins  que  Montépulciano  et  son  territoire  ne 
lui  fussent  restitués.  En  même  temps  il  fit  avancer  sur  cette  fron- 
tière les  hommes  d'armes  qu'il  avait  dans  l'État  de  Pise 

De  même  que  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection  de  la 
France,  les  Siennois  comptaient  sur  celle  de  Jules  H.  Pandolfe  ' 
Pétrucci,qui  était  tout-puissant  dans  leur  république,  n'avait 
rien  oublié  pour  gagner  raffeclion  du  vieux  pontife;  il  venait  de 
racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  château  de  la  Suvèra,  chef- 
lieu  et  résidence  des  anciens  comtes  de  Ghiandaroni ,  dans  l'État 
dé  Sienne.  En  même  temps  la  balic  avait  reconnu  dans  Ju- 
les H  un  descendant  de  celte  famille  éteinte,  qui  avait  comme  lui 
pour  armes  parlantes  un  chêne;  mais  leur  agnalion  ne  pouvait 
guère  se  prouver  que  par  celle  du  rouvre  des  Rovèrc,  avec  les 
glands  des  Ghiandaroni.  Le  pape,  qui  désirait  ardemment  donner 
de  l'illustration  à  sa  famille  plébéienne  et  ignorée,  accepta  ce 
présent  avec  joie;  il  comprit  dès  lors  Sienne  dans  toutes  ses  al- 
liances; il  accorda  le  chapeau  de  cardinal  h  Alphonse,  fils  de 
Pandolfe  Pélrucci,  et  il  embrassa  la  défense  de  tous  les  intérêts 
de  cet  État  (2). 

Néanmoins  Jules  ne  pouvait  encourager  les  Siennois  à  entrer  en 
guerre  avec  Florence  pour  la  possession  de  Montépulciano.  Autant 
Louis  XII  désirait  cette  guerre  pour  tourner  toutes  les  forces  des 
Florentins  contre  l'État  de  l'Église,  autant  le  pape  devait  la  crain- 
dre; il  ouvrait  par  elle  une  plus  grande  frontière  aux  attaques  des 
Français,  et  il  se  trouvait  appelé  à  les  combattre  en  Toscane  aussi 
bien  qu'en  Romagnc.  Il  envoya  aux  Siennois  Giovanni  Vitelli  et 
Guido  Vaina,  pour  les  proléger,  avec  quelques  compagnies  de 
gendarmes  et  de  chevau-légers  :  mais  en  même  temps  il  s'offrit  pour 
médiateur  entre  les  deux  républiques.  Il  fit  sentir  à  Pandolfe  tout 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  introduire  les  Français  en  Toscane;  il 
obtint  des  Florentins  un  pardon  sans  exception  pour  tous  les 
rebelles  de  Montépulciano,  et  la  restitution  de  tous  leurs  privi- 
lèges; et  il  fil  enfin  signer,  le  3  septembre  15H  ,  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  républiques,  pour  vingt-cinq  ans,  en  vertu 

(1)  L'expédition  (le  Micchiavel  est  end.iledu  9  décembre  1510.  Legas.,  T.  VII, 
p.  389.  —  Sciffione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  294. 

(2)  Orlando  Malatitlti,  Storia  tli  Siena,  V.  III,  L.  Vil,  f.  115. 
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doqiiel  Montépulciano  fut  restitué  avec  son  territoire  aux  Floren- 
tns,  qui ,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à  g0aiitir  toot  le  itttrdM 
pmcssions  de  la  république  de  $ieniiei  6t  à  y  miiiiteiifr  rnitovilé 
de  PftQdoUe  nétnrcd  e»  de  ses  Mf  (f  ). 

iGe  iiféluf  peiBl  pttniifelom^à  des  senttoenfs  j^lns  paeiflqm 
fvë  le  pa^  ¥éliil  fini  médiàleiir  entre  let  dw  féptbllqm  tb»^ 
dnee^  nais ,  a«  contraire ,  povrraîne  «férvolM  d'empêchement 
ses  projets  belfiqneax,  et  chasser,  comme  il  le  répétai i  sans  cesse, 
les  barbares  d'Ilalio.  La  victoire  des  Français  sons  los  murs  do 
BoloizriP,  ot  la  (lispersion  altsoluo  de  son  ariiiri'.  l'avaionl  laissô  à 
la  dis(r('li(m  du  roi  de  i'raiice,  (jiii  aurait  pu,  sans  trouver  d'ob- 
slaclo  nulle  part,  poursuivre  ses  avanta'^M's  justin  ii  Rome,  et  y 
dicter  la  paix  à  Jules  II.  Mais  Louis  XII,  au  milieu  de  ses  succès, 
était  troublé  par  le  remords  de  (aire  la  guerre  à  I  Kglise.  A  peine 
fiit-il  informé  de  ia  déroute  de  l'armée  pontificale,  qn'il  domui 
ordre  à  Jean-Jacqnés  Trivulci^  dé  itnienef  set  tronpee  dans  le 
dnebé  de  Milan  :  il  défendit  fonte  r^oaissanee  ^MÊf»  pM  des 
sM^iônMl  nMifinail^eiil  déelaraqie^  qnoi^nlInèeHkt  point 
Èfék  cmnàè  àé fente,  il  élut  prftt,  pour  ayeir  la  piix,  è  iTlin^ 
BÉDiékr ,  «t  l*  déÉnâbder  pardmi-ttt>^ni-8iége  (s). 
y  Le  pape,  au  contraire,  connaissant  la  faiblesse  da  roi,  ne  se  re- 
'llchait  en  rien  de  ses  picmières  prétentions,  et  semblait  puiser 
dans  SCS  revers  des  motifs  pour  montrer  plus  (rarroLrancc.  Un  évo- 
que écossais,  ambassadeur  d<'  son  roi  ii  ilomii,  avait  oflerl  sa. 
médiation  ,  et  repris  les  né'^ociations  abandonnées  par  l'évêipie 
de  (lurck.  Jules  II  lui  communiqua  ses  prétentions.  Il  voulait  que 
le  ducdtiFerrare  renonçât  à  tous  les  avantages  qu'il  avait  obtenus 
par  son  mariage  ayec  Lucrèce  Borgia;  qu'il  payât  à  la  chambre 
apostolique  Taneien  tribut;  qu'il  restituât  Lngo  et  tente  la  Rob^ 
gne-Ferraraise  ;  et  qn'il  reçût  nn  Tidème^pontillcal  è  Femié,  an 
iien>^fvidôme  ténhien  qn'il  y  ayait  adniféintrelbis.  Lonîs  éfaif 
piétltiMiRj^ler  ces  conditions,  quelque  dnres  qu'elles  lui  para»* 
sent  Mais  pendant  ce  temps ,  Jean-Jacqnes  Trifnlzio ,  après  avoir 

(t)  Seipiom  Jmmimto,  L.  IXTm,  p.  IM.  —  OrtÊMéo Mùkt9ém,  SiùrtmM 

Siena,  P.  III,  L.  Vil,  p.  115  v,—Iêtor.  di  Giot.  Combt,  p.  M8.-/lHMgw  iVSsntf,  ' 
L.  V ,  p.  227. -  Fr.  Guicciardim,  L .  X,  p.  520. 
(2)  Fr.  Guiccianitnif  L.  X,  p.  5S5. 
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repris  la  Mirandolc,  avait  licencié  son  armée,  à  la  réserve  de  cinq 
cents  lances  el  de  treize  cents  fantassins  allemands,  qu'il  avait 
envoyés  à  Vérone.  Dès  que  le  pape  l'ii  fut  informé,  et  qu'il  cessa 
de  craindre  cette  armée  viclorieusc,  il  chauf^  de  lan^a^e,  et 
lgol^a  de  nouvelles  conditions  absolument  ûiMeptables  à  celles 
qo-flaiait  d'abord  proposées*  11  voulut  qae  la  paix  entre  ^K^mitiÊi^ 
etie»  VénilifiiiB  fàt  oonelne  en  même  tempa  fM  laaieoiiitaiiiÉit 
Fnaee; ;<|a'Alphoii8e  d'Esie  lui  remboufsàt  tons  îèè'  MSj  i^ii 
gnertei  et  que  les  Beativogiio  et  les  Boldnaia  lévoltés  JM«I 
idNiidonnéa^à  ses  vengeaices.  Ces  dernien  avaient  déjà  chercliMi 
le  fléchir;  ils  Éfideot  «flSert  à  la  cbanyure  spostoliqiito  l^lribnt  que 
payaient  leurs  pères  et>  leurs  ancêtres,  ils  avaient  rappelé  au  pa- 
lais, comme  lieutenant  du  pape,  l'évèquo  de  Cliiiisi,  auj)aravant 
leur  prisonnier.  Mais  Jules  11  n'avait  répondu  à  leur  soumission 
que  par  des  sentences  (rexeonimiiniralioii  el  d'interdit;  otil  avait 
tliarji;é  deu\  de  ses  capitaines,  Marc-Antonio  (]olouuael  Uamaz- 
zolto,  de  ravager  sans  pitié  le  territoire  bolonais  (i). 

Louis  Xii  avaitespé^qne  la  demande  du  concile,  erpiiiiéc  par 
le  clergé  de  France,  înspirerailquelq«e inquiétude  ùun^pape dont 
l'électioii  avait  été  très-peu  canoniqne^^^^dont  l'humeur  belli- 
queuae  dQttMit  un  scandale  eontinnel»  Il  avait  engagé  Mi^H|pillpi 
à  recourir  à  cette  çoiiToeatîon ,  et  tous  deux  avaient  aoW^^MI 
nement  Ferdinand  de  se  joindre  4  eux.  Ils  s'étaiflBt  «  aasoil» 
.  adressé»  au  pape  pour  leaanuner  d'exécuter  le  canon  dé^Micile  de 
Constance,  qm-oidonnall  la  célébrai  on  d'un  concile  œcuménique 
tous  les  dix  ans.  Ils  lui  avaient  rappelé  sou  propre  serment,  au 
moment  de  sa  consécration,  serment  j)ar  lequel  il  s'était -engagé ,  • 
sous  peine  de  jjarjnre  et  d'anallième,à  convoquer  avant  l'expiration 
de  deiix  ans  un  concile  de  toute  l'Kj^lise.  Enfin  ,  ils  l'avaient  averti 
que  le  (  onchive  ipii  l'avaitélu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers  des 
cardinaux  avaient  le  droit  de  conyoqu^  le.conflilaai  le  pape  ne 
le  laisaii  pas,  ils  étaient  décidés,  sur  aoo  refks».  à  a'adwnr 
'  Il  eux  (a).  rM  .r.i  ;- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  58S.-Mi  AmWJ&tl.  f^M.,  L. XI,  p.  961. 

—  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  366. 

(2)  Rqrnaidi  Jnn.  eccles.,  1511,  S  3,  p.  i7.^£elcaru  Comm.,  L.X1I.^  SeS. 

-  Fleuri,  Utltiie  eedMaslkpie,  L.  CX3U1,  c  ». 
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Cette  demande  présentée  au  pape  n'était  qu'une  vaine  formalité  ;  ni 
l'Empereur  ni  le  roi  de  France  ne  s'étaient  [>oinl  attendus  à  ce  qu'il 
y  eût  é|4ar(l  ;  ils  coniplaicnt  couvoqucr  1p  concile  par  leur  pro|)re 
autorité,  ou  par  colle  des  cardinaux  qui  avaient  abandonné  Jules, 
et  fjui  s'étaient  réfugiés  à  Milan.  Mais  le  choix  de  la  ville  où 
assemUnaient  l'Église  les  arrêta  quelque  temps  :  MaximiHea|^ 
Higt<tt  ponriCkMistance;  Louis  XII  pour  Lyon  ;  les  prélats  iialieM 
iwtnrffflknpnt  pa»  sortir  d'Italie.  Les  deux  monarques  se  décidèfeni 
irlÉitiMB|ria»e;  et  avec  l'agrémeDtdes  FlorentiBs,  ils  firent  ehoim 
da  BSHii^>oà<iin  condle  avait  été  convoqué  on  siècle  anparavant , 
iaiMiiiipi  iifnonnlinrrn  presque  semblables.  Le  voisinage  de  Rome  ^ 
Ift'fi^WI^  dé  l'abord  par  mer,  et  la  protection  d'un  gonvemement 
mpifrti,  semblaient  ne  pas  laisser  de  préleitea  au  pape  pour  refuser 
^s"v  rendre  avec  ses  prélats. 

Les  aiiihassuileiirs  de  rEmfM  reiir  »'t  du  roi  de  l'rance  proposè- 
rent, le  10  mai,  aux  (ardinaux  réln^iis  à  Milan,  de  convoquer  à 
IMseun  concile  œcnniéni(|ue  ;  el  ceu\-ci ,  après  avoir  mis  quelques 
conditions  à  leur  < onsenlenient ,  pour  assurer  la  liberté  de  cette 
assemblée,  publièrent  eu  ellel  leurs  lettres  de  convocation  pour  le 
IT  itpttin^rf  Maximilien  en  avait  publié  d'autres  en  son  nom» 
comme  avocat  el  protecteur  de  l'Église,  dès  le  16  janvier;  et 
inia.iljii  d^m  ie  15  février,  en  exborlant  en  même  temps  les 
édl||in|»ieHl!Aliemagneet  de  la  France  à  se  rendre  àPise:(i). 
HlMfipilésIle  que  fàt  la  puissance  des  deux  monarques,  la.sou- 
wkéméê lenr  elergé,  et  le  mécontentement  général  de  l'Église, 
Meé^l^ne-boorait  pas  un  grand  danger  dans  cette  lutte,  «t  il  le 
sentait;  en  effet,  il  opposait  la  hardiesse  et  l'impétuosité  de  Son 
caractère  aux  niéna^cinerUs  et  aux  scrupules  de  ses  adversaires, 
qui,  par  kurs  apolo;;ies  mêmes ,  comme  par  leur  empressement  à 
entrer  en  néij;ocialion ,  semblaicnl  reconnailre  (ju  ils  n'avaient  pas 
le  bon  liroil  de  leur  cùlé.  Jules  11,  jiour  lenr  nier  tout  prétexte, 
convoqua  lui-même,  par  une  bulle  du  18  juillet,  un  toncde 
à  Saini>Jean-de-Lalran  pour  le  19  avril  1512.  Ln  même  temps , 
il  publia  un  monitoire  contre  les  cardinaux  rebelles,  pour  les 

(1)  Re^naldi  Annal,  ecciêê.,  151 1 ,  1,  p.  86.  —  iMbbwi  CmeiëB  GmumUm, 
T.  SOL  p.  i486.— y«4po  NanU,  L.    p.  tM.  -  PêM  BmH,  t.  Xl«  p.  iSi. 
Jo.  MartmuB,  L.  XXX,  c.  I,  p.  199. 
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pfflwr  dn  csurdinUit  et  de  un»  Um  héaékm  eedéiiastiqies, 
si  dans  soizaiite  joofe  ib  ne  se  présentaient  pas  à  hû  pour  se 

justifier  (i).  , 

Les  préparatifs  pour  lesdeaz  conciles  furent  tout  à  coup  saspe»- 
dns  par  la  maladie  dn  pape,  qui  ayant  pam  incommodé  le  1 7 aoAt, 
fut ,  dès  le  quatrième  jour ,  rédnit  à  toote  ezutelté.  H  Umba  dans 

on  éTanonisseinent  qui  dura  plusieurs  heures;  tous  ceux  qui  Teo- 
touraient  le  crurent  mort  :  le  bruit  s'en  répandit  dans  la  yille;  des 
courriers  furent  expédiés  eu  tous  sens  pour  en  porter  la  nouvelle; 
et  les  cardinaux  absents  de  Rome  se  hâtèrent  de  se  mettre  en 
route  pour  y  revenir,  sans  en  excepter  ceux  qui  avaient  convoqué 
le  concile  de  Pise.  Cependant  Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  vou- 
lut mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  famille,  qu'une  seconde  attaque 
du  même  mal  pouvait  priver  subitement  de  son  chef.  Il  assembla 
dès  le  lendemain  un  consistoire,  dans  lequel  il  accorda  au  dac 
d'Urbin ,  son  neveu ,  sa  grâce ponr  l'homicide  du  cardinal  de  Pavie; 
et  il  le  rétablit  dans  la  jouissance  de  tons  les  fiefs  qu'il  tenait  de 
relise.  En  même  temps ,  il  publia  une  bulle  sur  l'élection  dn 
fetnr  pontife,  pour  préfeuir  on  punir  par  les  peines  les  plus  sé«è> 
res  une  simonie»  teÛe  que  celle  dont  luMnéaie  s'était  reada  coi»- 
pable  loffsqu'il  avait  obtenu  latiafe(a). 

BientM  la  sttté  de  Jules  II  se  rétablit  comme  tfant  cet  acci- 
dent, quoiqu'il  persistAt  à  repousser  tous  les  conseils  des  méd»* 
cins,  et  à  suim  un  régime  directement  opposé  à  celui  qulls  lui 
prescrivaient  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  avec  ses  feras,  M 
se  raffermit  toujours  plus  dans  le  projet  de  chasser  les  barbares 
d'Italie.  Les  plaintes  et  la  misère  des  peuples  opprimés  par  les 
ultramontains  auraient  fourni  à  Jules  les  plus  justes  motifs  pour 
cette  entreprise,  si  seulement  ses  forces  avaient  été  en  proportion 
avec  la  lutte  où  il  s'engageait. 

La  guerre  pendant  cette  rampap^e  n'avait  point  été  signalée 
par  des  actions  d'éckL  Maumilien ,  toi^ours  semblable  à  lui- 

(1)  /"r.  Gui'cdanh'ni,  lAh.  \,  p.  5"8.  ~  Raynaldi ÀnnaLecclen.,  §  9,  p.  89. 
-  Jacopo  i\ardi,  L.  V,  p.  220.  —  Paolo  Giotio,  Fila  tii  Alfonso,  p.  66. 

(2)  Fr.GnSecimrdini  f  L.  X,  p.  543.  —  ParisHdê  Grossis  Diarium,  apud 
BtynM,  S 84,  |k  SS.  -PtM BêM Uitt,  Vm„  L.  XR,  p.  SM.— Fr.  BtkmrB, 
L.  Xin,  P.  S70. 
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même,  s'égarait  dans  de  vastes  projets  qu'il  élail  incapable  d'exé- 
cuter. Quel  que  fût  l'épuisement  des  Vénitiens,  il  n'avait  point 
pu  profiter  de  la  puissante  diversion  faite  par  la  France  pour 
pousser  contre  eux  ses  conquélcs.  11  ravageait,  il  est  vrai,  le 
Friuli,  et  il  avait  réduit  toute  cette  frontière  à  la  plus  effrayante 
désolation:  toutefois,  loin  d'acquérir  Trévisc  ou  Padoue,  aux- 
quelles il  ne  voulait  point  renoncer,  il  n'aurait  pas  même  conservé 
Vérone,  sans  la  garnison  française  que  Louis  XII  avait  mise  dans 
cette  place.  Il  était  venu  à  Inspruck ,  et  il  se  proposait  encore  de 
marcher  avec  son  armée  jusqu'à  Rome ,  pour  rétablir  l'empire 
germanique  dans  toutes  les  prérogatives  qu'il  possédait  au  temps 
(le  Charlemagne  ou  d'Otlion  le  Grand;  mais  les  troupes  de  l'Em- 
pire,  sur  lesquelles  il  comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et 
les  siennes  seules  n'étaient  pas  suflisantes  même  pour  tenir  tête 
il  la  république  de  Venise.  Aussi  passait-il  subitement  d'une  am- 
bition démesurée  au  découragement,  et  ne  demeurait-il  jamais 
avec  constance  dans  l'une  ni  dans  l'autre  disposition.  Quelquefois 
il  prétait  l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisait  Ferdinand  le 
Catholique,  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et  avec  l'Église  , 
et  d'attaquer  de  concert  avec  eux  les  Français.  Dans  un  de  ces 
accès  de  découragement ,  il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer  un 
négociateur.  Le  sénat  lit  partir  aussitôt  Antonio  Giustiniani  pour  se 
rendre  auprès  de  lui ,  et  ordonna  en  même  temps  des  supplications 
dans  tous  les  temples  pour  l'heureux  succès  de  sa  mission  ;  mais 
avant  l'arrivée  de  cet  envoyé,  Maximilien  avait  changé  d'avis.  Il 
réduisit  à  huit  jours  le  sauf-conduit  de  Giustiniani ,  et  rejeta  toutes 
les  propositions  que  celui-ci  avait  apportées      Louis  XJI  n'igno- 
rait aucune  de  ses  irrésolutions,  et  il  savait  que  ce  même  allié 
qu'il  devait  défrayer,  et  pour  lequel  il  devait  combattre,  était  à 
toute  heure  sur  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de  ses  adver- 
saires (i). 

I>e  son  côté,  Jules  II  comptait  à  peine  Maximilien  au  nombre 
de  ses  ennemis,  encore  qu'il  l'eût  vu  concourir  à  la  convocation 
du  concile;  tandis  qu'il  mettait  son  espérance  dans  le  roi  d'Ara- 

(1  )  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  Lih.  XI,  p.  955  et  359. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  X,p.  540.  —  Fr.  Belcmrii  Comment. ,  L.  XII, 
p.  366. 


seo  HISTOIRE  DES  RÉPUBU^^UES  ITALIBNNE9 

{îon,  reloi  d'Anglelerre  et  les  Suisses;  et  déjà  ses  négociations 
auprès  do  ces  trois  puissances  prenaient  un  aspect  pins  favorable. 
La  politique  constante  de  Ferdinand  le  Catholique  avait  été  de 
couvrir  son  ambition  du  masque  de  la  religion  ;  aussi  dès  que  le 
pape  s'était  déclaré  allié  des  Vénitiens,  n'avait-il  pas  cessé  d'a- 
dresser à  Louis  Xll  des  remontrances  hypocrites,  sur  Timpiété' 
qa'il  y  avait  h  connbattre  le  chef  de  l'Église.  Jusqu'alors  il  avait 
été  occupé  de  ses  conquêtes  en  Afrique;  Piétro  Navarra,  qu'il  y 
avait  eoToyé,  lui  avait  soumis  Oian  et  Bagia;  les  rois  d'Alger  et 
deTfémisène  s'étaient  reconnns  ses  feudataires,  et  mi  lôml 
empire  espagnol  semblait  s'établir  an  delà  du  détroit  de  ^^^NM- 
tar  (0*  Mais  sur  la  noordle  de  la  déroule  de  Bologne,  il  Miip^ . 
d'Afrique  Piétro  Navarra,  et  il  le  fit  passer  dans  le  royanmer  de 
Naples»  avec  troiiT  mille  de  ses  meillears  ftntassins  espagnols , 
poor  ne  pas  laisser  ce  royaume  à  la  discrétion  d'an  monarque 
victorieniE  qui  conservait  des  prélentions  sur  les  provinces  qu'on 
lui  avait  ravies.  <  • 

Henri  Vlll  d'Angleterre,  h  la  sollicitation  do  Jules  II,  avait 
consenti  h  faire  de  concert  avec  Ferdinand ,  des  représentations 
à  Louis  Xll,  sur  le  schisme  qu'il  se  préparait  à  exciter  dans 
l'Église;  il  lui  avait  demandé,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  royaume  au  concile 
t  de  Lalran ,  et  de  permettre  à  l'Église  de  recouvrer  sa  ville  de 
Boiogn^.  Gonflé  d'orgueil ,  et  se  confiant  dans  les  immenses 
richeaiies  que  lui  avait  laissées  son  père,  il  se  croyait  l'arbitre  de 
l'Europe,  et  il  regardait  toutes  les  sollicitations  qui  lut  étaient 
adressées  par  ces  divers  monarques,  comme  des  hommages  dus 
k  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

liais  c'était  dans  les  Suisses  que  le  pape  plaçait  son  principal 
espoir;  et  l'imprudence  de  Louis  XII  l'avait  miens  ami  encore 
que  ses  propres  négociations.  Ce  monarque  dans  un  mouvement 
d'orgueil  avait  de  nouveau  refusé  de  so  réDondlier  avec  les  Suisses 
et  d'augmenter  leurs  pensMus.  Il  avait  juré  qu'il  ne  se  laisserait 
point  rançonner  par  des  paysans ,  et  II  mil  défendu  la  sortie  des 

(1)  Jo.  Man'anœ  llist.  Hùp.,  L.  XXIX,  c.  XXIV,  p.  'îdù.—Rarnaldi  Annal, 
eoclei^  IfttO,  (  80,  p.  sa.  — .  P.  Biamri  Sem,  Pê§k  Q.  Gm.  liiêi.,  L.  XVIU, 
p.  450. 


Diyiiized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


S61 


vivres  de  France  et  de  Lombardie  sur  leurs  frontières.  11  avait 
cru  les  réduire  ainsi  par  la  disette  à  recevoir  ses  lois ,  tandis  qu'au 
contraire  il  les  avait  aigris,  et  les  avait  précipités  vers  l'alliance 
du  pape  et  des  Vénitiens 

Les  projets  de  Jules  II  commençaient  enfin  à  prendre  plus  de 
consistance  et  les  ennemis  qu'il  suscitait  à  la  France ,  s'enliar- 
dissaut  par  le  sentiment  de  leur  accord  ,  affectaient  avec  elle  un 
ton  plus  menaçant.  Les  ambassadeurs  réunis  d'Angleterre  et 
d'Aragon  firent  à  Louis  XII  de  nouvelles  représentations  sur  la 
protection  qu'il  accordait  au  concile  de  Pise  et  au\  Ltenlivoglio  ; 
celui-K;i  demanda  en  retour  seulement  que  les  cardinaux  de  son 
parti  fussent  reçus  en  grâce  par  le  pape  ,  et  que  les  Benlivoglio 
lussent  conservés  dans  la  même  subordination  féodale  où  leurs 
ancêtres  avaient  été  tenus  depuis  un  siècle  :  mais  les  ambassa- 
deurs ne  voulant  point  admettre  ces  ouvertures  de  négociations, 
Louis  Xll  leur  déclara  enfin  qu'il  ne  pourrait  pas  avec  plus  d'hon- 
neur abandonner  la  protection  de  Bologne,  que  celle  de  sa  propre 
ville  de  E^aris  (2). 

Dès  que  la  réponse  de  Louis  XII  fut  rapportée  à  Rome,  une 
confédération  entre  le  pape ,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de 
Venise,  fut  solennellement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'église  de 
Saiute-Marie-du-Pcuple.  Les  confédérés  déclaraient  que  leur  al- 
liance avait  pour  but  de  conserver  l'union  de  l'Fglise,  menacée 
d'un  schisme  par  le  conciliabule  de  F^ise,  de  fair^.*  recouvrer  au 
saint-siqi;e  la  ville  de  Bologne,  et  tout  autre  fief  qui  médiatenient 
ou  immédiatement  pouvait  lui  appartenir,  désignant  par  ces  mots 
l'ÉUt  de  F  errare;  enfin,  de  chasser  d'Italie  avec  une  puissante 
armée  quiconque  s'opposerait  à  ce  double  but,  c'est-à-<lire  le  roi 
de  France.  Pour  former  celle  armée  le  pape  promettait  <|uatre 
cents  hommes  d'armes,  cinq  cents  clievau-légers  et  six  mille  fan- 
tassins; la  république  de  Venise,  huit  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau-légers  et  huit  mille  fantassins;  le  roi  d'Aragon, 
douze  cents  hommes  d'armes ,  mille  chevau-légers  et  dix  mille 
fantassins  espagnols.  Mais  le  contingent  du  dernier  étant  regardé 

(t)  Fr.  Guicciardini ,  L.  X,  |».  517.   -  Fr.  Belearii  Co mutent.,  L.  Xl\l , 
l>.  370. 

(2)  Ft  Guicciardini,  L.  X,  |».  549  -  Fr.  iieloarii,  L.  Xlll,  p.  571. 
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comme  supérieur  h  ce  que  pouvaient  lui  permettre  ses  finances ,  le 
pape  et  le  sénat  de  Yettiae  s'engageaient  à  lui  ptyer  chacun  vingt 
mille  ducats  par  mois,  aussi  longtemps  ^e  dorerait  la  guerre. 
L'armée  de  la  ligue  devait  être  commandée  par  don  Raynmië  ée 
t}sidime»Gslalin,TisMsidnlteplefc^l^  . 
seiiiK  sautons  et  ^tone  vénitiens ,  ëswaii  en  néoMt^Wq» 
perler  to  gnem  sur  les.  eôles  de  France.  Tons  tes  pays  eenqnis 
par  les  eenfédérés,  qui  avraient  nppsrtenn  wtoÊnSm^MÊ^éÊi^ 
tiens,  (levaient  lenr  être  rendue^  L'Empeienr,'  et  leiAi  4'Anglé> 
terre,  pouvaient  s'ils  le  désiraient,  être  admis  dans  cette  alHanoe. 
Le  pape  avait  stipulé  cette  réserve  en  laveur  du  premier,  dans  la 
vaj^ue  espérance  de  le  détacher  de  la  France;  le  cardinal  d  ^ork, 
ambassadeur  du  second,  et  l'un  des  négociateurs  di'  la  lij^ue, 
n'ayant  pas  encore  reçu  d'instructions  |)our  la  signer,  avait  de- 
mandé la  même  réserve  pour  son  maître  (i). 

Après  to  publication  de  cette  alliance,  Jules  II  traita  âfee  pins 
de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme  fixé  par  son 
monitoire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire,  le  S4-eclBlMe,  les 
wdvMKiL  de  Santa-Oœe,  de  Seint^iile,  éb  Qèmtm  ei  4s 
BaîeoKt  ddebns  de  leur  dignité,  et  soumis  à  tontes  les«flÉÉÉPiiit 
il^tioe  frappe  les  héréti^  el  las  sehismntîfnài^flu^ritfMÉ 
secodNhnomtoîre  eontre  le  eerdintl  de  San<43é«Mio,  qi^MIpR 
ménagé  jusqu'alors,  etil  Jrsppa  d'interdit  et  d'eieaiMMMUli 
les  Florentins ,  pour  avoir  permis  dans  leurs  Étits  l'assemblée  d'où 
conciliabule  scliismalique  (2).  ^»r'-ai|irv 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  au  pape  avait  été 
voqué  pour  le  1'"'  se[)tenil>re;  mais  à  cette  époque  il  s'était  seule- 
ment présenté  à  l*ise  un  coniniissaire  de  rFnipereur,  un  com- 
missaire du  roi  de  France,  et  un  ecclésiastique,  au  nom  des  prélat"^ 
et  abbés.  Ge8>trois  personnes  demandèrent  l'agrément  des  magis 
trtts  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre 4e  nepeint  se  mêler 
de  lenrs  opérations.  Les  commiasaires  se  rendirent  wsuite  à  l'é- 
1^  eUhédrile,  oà  ils  flrent  chanter  Jt  messe  dv  Stînt  Esprit  , 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.X,  p.  550.  —  Raynaldi  Annal,  eccles.,  1511,  5C6, 
p.  \WS.-Jacopo  Nardty  L.  V,  p.  ^S.—  PHri  Bembi,  L  XII ,  p.  266.- fr.  Bel- 
earii,  L  XIII,  p.  372.— Jo.  Marianœ  de  rebu*  Hispan.,  L.  XXX.  c.  V,  p.  505. 

(9)  Fr.  Guiccimrdim,  L.  X,  p.  551.  -  Jaeop»  Nardi,  L.  V,  p.  350. 
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ei  les  litanies  pour  FouTerture  du  concile  ;  immédialemenl  après 
oelte  cérémonie,  tous  les  piètres UalieDsqai  se  iroaTaient à  Pise, 
quittèrent  la  ?iUe»  pour  ne  pas  se  trouver  enveloppés  dans  l'iii- 
lerdit  dont  le  p^peavût  firsppé  loas  les  lieux  oà  le  oooeile  se  ras- 
asMUenit  (i). 

Les  PkNnaitiM  mkM  MQOirié  ker  liUe  de  9viit^mh^0làé^ 

mmrltklÊtmgw^  tyssMU^éi  eoiioeft»  l^àtsealiMIs  dée>évèques 
ééiétàmÊ&mm^Mnà  wseï  nemlneme  pot  wafkei  àm  respeel  à 
lÉilMMiMéeldete  crHAle  au  pape.  ItoftMiiilMilanné8qaaM 
i»wsDt  q«é  le^ÉOBcile  commençait  par'liole'ferseaiiÉ»eeile- 
■ent,  d'autant  pins  qu'ils  apprirent  qn'il  n'y  avait  pas  un  préist 
d'Allemaf^ie  qui  se  fût  mis  en  clieiuin  pour  s'y  rendre,  et  que  les 
vingt-<jnalre  i'v«'(|U('s  de  France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait 
partir  de  leurs  diocrsi's,  ne  s'aclieniinaieiil  que  lenlcuanl,  clavet^ 
une  repu{j;nanee  rvidenle.  Ij-  ck'i'^e  italien  ne  se  prononrail  pas 
avec  moins  de  loree  par  avance  contre  le  concile,  en  sorte  qii  il 
était  impossible  qu  une  assemblée  commencée  sous  de  tels  auspices, 
acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censures  du  pape,  les 
menaces  de  couûscation,  la  nomination  du  cardinal  deMédicis  aux 
légations  de  Péronse  et  de  Bologne,  inspiraient  une  grande  terreur 
à  la  république.  Les décemvire^o^itolé  et  belie envoyèrent, dès 
le  iO  septembre,  iMeeebiavel  aus-ealdîMVX  qui  s'étaient  arrêtés 
à  Saii4)oBnino>  eteo  réi  de^Fneeeyipmr  les  dissuadée  d^  leMr 
le.Mci^à  fSee»  et  ies  supplier  de <  le  tlfe>siinerde«fr quelque 
mK$ié  liijky'ifils  ne  jugeaient  pas  pliiB€OiifeMli|leetesfe  de  k 
dkMteet  de  VaeeOliipHbe  le  pape  (t).  i  .  !     >  »  |  i  j  >  r  < 

M^tMiMhkiiel  ne  j^ebtenr  du  ril^d^iliè  proîri^ 
fiilmâ^  liinÉiliu  keencikdansune«u>re.ville,  après  qu'il' amrail 
IM' àtfike.  ses  deux  ou  trois  premières  sessions.  ^Lesqiklre  eir- 
diÉltaPiiteient  pas  s'aventurer  à  Pise  sans  y  être  protégés  par 
une  garnison  Irauçaise  ;  les  i  lorcutius  faisaient  difficulté  d'en 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  hM.—Utor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  964. 
—  SHifimm  Âwmkmtù,  L.  ZXVIII,  p.  «95.  ~  Mom  HmM,  k.  p.  999.» 
DM»  «M  Bummmij  p.  16S. 

(i)  IgtruMfonedmtaalMacchiavelli  tlai  deemHtMdilÊkwêà^htÊléf  \%mê- 
temb,  1511,  UgMiam,  T.  VIU,  p.  394-401. 
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recevoir  une  :  enfin,  le  1"  novembre,  les  cardinaux  arrivèrent  à 
Pise  avec  quelques  prélats.  Ils  voulurent  s'assembler  dans  la  cathé- 
drale; le  peuple  ameuté  leur  en  ferma  les  portes.  Ils  passèrent 
successivement  à  quelques  autres  églises  qui  leur  furent  fermées 
de  même;  enfin  ils  s'établirent  avec  beaucoup  de  peine  dans  celle 
de  Saint-Michel ,  pour  y  chanter  leur  première  messe  (i). 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  étaient  arrivés  h  Pise  sous 
la  protection  d'une  garde  décent  cinquante  archers  ,  que  comman- 
daient Odet  de  Foix ,  seigneur  de  Lautrec ,  et  Chàtillon;  mais  bien 
que  cette  garde  donnât  de  la  jalousie  aux  Florentins,  elle  n'était 
sulHsante,  ni  pour  faire  respecter  les  prélats  dans  Pise,  ni  pour 
les  mettre  à  l'abri  d'une  insulte  de  Rome.  Le  clergé  italien  mon- 
trait pour  eux  un  sentiment  prononcé  d'aversion,  et  leur  refusait 
tous  les  vases  des  églises,  et  tous  les  ornements  des  autels  pour 
qu'ils  ne  les  souillassent  pas  :  le  peuple  les  poursuivait  dans  les 
rues  avec  des  invectives.  Eux-mêmes  agissaient  contre  leur  con- 
science, par  cette  déférence  à  l'autorité  royale,  qui,  si  souvent, 
a  été  la  seule  conséquence  des  libertés  réclamées  par  l'Église  gal- 
licane vis-à-vis  du  siège  de  Uome.  Ils  soupiraient  après  une  occa- 
sion de  quitter  une  ville  où  ils  se  trouvaient  si  mal;  et  ils  en 
saisirent  une  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  dignité  de  leur  assem- 
blée. Leurs  domestiques  ayant  pris  querelle,  le  13  novembre, 
avec  de  jeunes  Pisans,  pour  des  filles  publiques ,  les  archers  vinrent 
au  secours  des  prêtres,  toute  la  populace  seconda  les  jeunes  Pi- 
sans; Lautrec  et  Chàtillon  furent  blessés  dans  la  mêlée  qu'ils  s'ef- 
forçaient de  séparer  ;  et  encore  que  le  tumulte  fût  calmé  par  leurs 
soins,  et  par  ceux  des  officiers  florentins,  les  cardinaux,  dès  le 
lendemain,  quittèrent  Pise,  après  s'être  ajournés  à  Milan  (2). 

La  fuite  de  Pise,  des  pères  du  concile,  calma  (juelque  peu  l'ir- 
ritation de  Jules  II  contre  le  gonfalonier  Sodérini,  et  ralentit 
l'exécution  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  le  déposséder;  d'au- 

(1)  lêtor.  di  Giov.  Cambi ,  T.  XXI,  p.  266-272.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXVIII,  p.  296-298.  —  Jacopo  Nardi,  L,  V,  p.  228.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIII, 
p. 374. 

(2)  Fr.  Guicaardint,  L.  X,  p.  559.-/«/or.  di  Gior.  Cambi,  T  XXI,  p.  276. 
—  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  299.  —  Raxnaldi  Annal,  eccies.,  §  42, 
p.  99.  -  Paolo  Giovio,  Fita  di  Leone  X,  L.  II.  p.  103.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIII, 
p.  374. 
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tant  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  représenta  qu'en  l'attaquant  h 
force  ouverte,  il  mettait  à  la  disposition  de  la  France  toutes  les 
forces  des  Florentins,  qui  cependant  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  demeurer  ncutresi  Jules ,  sans  porter  la  guerre  dans  l'État 
florentin ,  laissa  un  libre  cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Médicis, 
qu'il  avait  rapproche  des  frontières  de  la  république,  par  les  léga- 
tions qu'il  lui  avait  confiées 

Le  gonfalonier  Sodérini  avait  perdu  des  partisans  pendant  la 
durée  de  son  administration ,  et  les  Médicis  en  avaient  gagné  pen- 
dant leur  exil;  soit  h  cause  delà  disposition  naturelle  des  peuples 
à  regretter  le  temps  passé,  qu'ils  ont  vu  avec  les  illusions  de  la 
jeunesse,  et  h  perdre  le  souvenir  des  maux  plutôt  que  celui  des 
biens,  tandis  qu'ils  sentent  les  premiers  avec  plus  de  vivacité, 
lorsqu'ils  sont  présents;  soit  parce  que  la  prudence  du  gonfa- 
lonier était  quelquefois  mêlée  de  faiblesse,  et  qu'il  excitait  l'en- 
vie, sans  la  lemf)érer  par  la  crainte;  soit  enOn  parce  que  le 
cardinal  de  Médicis  avait  réussi,  par  beaucoup  d'adresse  et  de 
prudence,  à  effacer  l'aniroosité  que  son  frère  Pierre  avait  exci- 
tée. Il  s'était  montré  en  toute  occasion  le  protecteur  des  Floren- 
tins h  Rome,  et  il  avait  témoigné  autant  de  bienveillance  à  ceux 
qui  avaient  agi  contre  sa  famille,  qu'ù  ceux  qui  lui  étaient  demeu- 
rés dévoués.  Il  attribuait  l'inimitié  des  premiers  aux  malheureuses 
erreurs  de  son  frère,  et  il  voulait  que  leur  souvenir  en  demeurât 
éteint  avec  sa  mort  (2). 

Le  gonfalonier,  qui  voyait  approcher  un  orage,  ne  voulait  point, 
pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander  au  peu- 
ple de  nouvelles  contributions,  de  peur  d'augmenter  le  mécon- 
tentement. [4512]  Il  jugea  donc  plus  convenable  de  faire  suppor- 
ter aux  prêtres  seuls  les  frais  d'une  guerre  excitée  par  les  prêtres. 
Il  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention  de  cent  mille  florins 
à  lever  en  quatre  termes  :  cette  somme  devait  être  rendue  aux  prê- 
teurs, au  bout  de  l'année,  s'il  n'y  avait  point  de  guerre  avec  l'É- 
glise, au  bout  de  cinq  ans,  si  la  guerre  éclatait.  Il  fut  assez  dillicile 

(1)  Fr.Guicciardini,L.  X,  [t.o'&Q.—Scipione  AmmiratOy  L.  XXVIII,  p.  900. 

-  Paolo  Giovio,  Fita  di  Leone  A",  L.  Il,  p.  101 . 

(2)  Fr.  GuicctardinifL.  X,  p.  540.-  Jacopo  Nardi,  lilor.  Fior.,L.  V,p.  230. 

-  Fr.  Uelcarii,  l.  XIII,  p.  571. 
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d'oblenir  le  conseolement  des  conseils  à  cette  subvention.  Dans  cha- 
que famille  se  trouvait  un  prêtre,  qui,  pour  défendre  ses  propres 
héaéôceSf  meoaiçait  l'État  des  conséquences  funestes  des  oensufes 
eeclésiastiqnes,  et  anéUit  les  suffrages^ «es  parents  (i). 

ilftt  Siison  la  plus  propre  à  tenir  la  cunpigne  s'éuit  écoulée  saos 
aéeune  action  d'éclat  Le  roi  Ffiaoe  avait  licencié  aan  arnée 
après  la  bataille  de  Bologne;  et  il  iie  conMmil.pljni  eapteM» 
de  reoBeipHfi^  petit  iKMÉkie  dayndameftcaiganiiii  àW>> 
roue.  Les  yéniliawsw  méBagiiiit  la  Citbkase  du  làmxtéMMU^ 
▼eui,  avaisBti  en  la  complaieaftce  d»  le  laiaaeii  à  te  lÉlei  àê  IwÉli 
armées,  encore  qo!!  ne  fit  plus  en  état  deles<eendnire,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander  sa  démission,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  allli^jer  daus  ses  derniers  jours  un  houinKMjiii  avait 
autrefois  l>ieii  iiici  ik*  d  «  ux.  1!  mourut  l'iiliu,  et  Jcau-l'aul  Daglioiii 
lui  fut  donné  pour  successeur  (-2).  Maxiiuilien  s'était  montré  alter- 
nativement à  înspruck,  à  Trente,  à  Hi  iineck.  De  là  il  avait  négocié 
avec  la  France,  avec  le  pape,  avec  Venise;  il  avait  menace  sans  cesse 
lltalie  d'une  invasion  nouvelle  :  mais  ^oand  on  le  croyait  prêt  à 
paraître ,  tonl  à  eùÊif  il  s'éloignait  pew  wmé  fêHm  de  chasse  ;  il 
passait  danri  ÉseMitrolrille,  dana  nne  antre  province ,  où  il  n'étail 
point  attendu^  et  il  erayait  ùmtftmn  d'nne  pelilHpMMMI^ 
lofaqn'il  d^^naii  Ion  les  eàlediB  qnelea  ÈimtmimÊkmÈêÊÈÊÊ 
8nrl«(5).  ;  >!. ««sniM^ 

Cependant  les  provinees  vénitiennes  et  celles  dn^f  emsaîMillA^ 
maient  à  dire  ravagées  avec  autant  de  foreur  que  jamais.  Les 
bourgs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repris,  rançonnés  et  pillés, 
quand  ils  échappaient  à  l'incendie  ;  les  cam  pagnes  étaient  dévastées  ; 
les  malheureux  paysans,  réduits  au  désespoir,  périssaient  dans  la 
misère.  Ma\imiiien,  auteur  de  tous  ces  maux,  n'abandonnait  au- 
cune des  prétentions  qu'il  était  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  vou- 
lait point  de  paix ,  et  ne  faisait  point  la  fienre.  Louis  XU»  an 
conirairo,  voulait  la  paii,  et  ftisait  la  gvem  pour  an  aHié  qnî  ne 

(1)  /««0r.4tt(MiMkGaMàl,T.XXt,p.96S-971.-jïT^^^ 

p.  W7.  —  Fr.  Gufcciardinf,  l.  X,  p.  555. 

(9)  Peiri  ftembi  Uiti.  i^en.,  L.  XI,  |».  964  61  iS7.  -f  r.  MoêtH  Ommm,, 
L.  XIII.  p.  309. 

(5)  Fr.  GmccianliHi,  L.  X,  p.  560. 
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le  secondait  pas,  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  II  s'aflli- 
geait  des  vaines  dépenses  que  lui  causait  Maximilicn  ;  et  comme  il 
avait  quelque  penchant  à  l'avarice,  il  se  refusait  souvent  à  des 
déboursés,  qui ,  en  amenant  la  guerre  à  une  plus  prompte  conclu- 
sion, auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Vénitiens  sou- 
piraient pour  la  paix,  mais  ils  ne  pouvaient  l'obtenir  de  l'inconsé- 
quence de  Maximilien  ;  le  duc  de  Ferrare  ne  la  désirait  pas 
moins  ardemment,  mais  elle  lui  était  refusée  par  l'obstination 
du  pape. 

Toutes  les  négociations  pour  une  pacification  ayant  échoué,  et 
la  ligue  du  pape  avec  Ferdinand  ayant  été  publiée  au  commence- 
ment d'octobre,  Louis  XII  donna  ordre  à  M.  de  la  Palisse  d'assem- 
bler de  nouveau  l'armée  française,  de  solder  des  fantassins,  el 
d'attaquer  la  Uomagne  avant  que  les  Espagnols  y  fussent  parvenus. 
11  se  proposait  d'entrer  lui-même  en  Italie  au  printemps  suivant, 
avec  des  forces  supérieures,  el  de  forcer  enfln  ses  ennemis  à  la 
paix.  Mais  avant  que  ces  ordres  fussent  exécutés,  la  Lombardie 
fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les  Suisses  préparaient  une  seconde 
invasion. 

Louis  XII  ne  s'était  pas  contenté  de  refuser  aux  Suisses  l'aug- 
mentation de  vingt  mille  francs  de  pension  qu'ils  demandaient;  il 
avait  parlé  d'eux  en  toute  occasion  avec  mépris,  il  avait  blessé  leur 
orgueil  national,  il  avait  fait  arrêter  en  Lombardie,  avec  des  cir- 
constances offensantes  ,  un  courrier  des  cantons  de  Schwitz  et  de 
Fribourg;  et  il  avait  ainsi  secondé  les  intrigues  du  pape,  qui 
excitait  ces  fiers  montagnards,  en  leur  promettant  la  gloire  de 
chasser  les  Français  d'Italie.  Les  Suisses  avaient  fait  demander  ù 
Venise  des  canons ,  et  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  (i)  ;  ils  avaient 
aussi  reçu  quelque  argent  de  cette  république,  et  au  commence- 
ment de  novembre  ils  traversèrent  le  Saint-Gothard ,  et  s'assemblè- 
rent à  Varèse  au  nombre  de  dix  mille  hommes ,  avant  avec  eux 
sept  petiles  pièces  de  campagne ,  et  de  grosses  arquebuses ,  portées 
par  des  chevaux.  La  diète  avait  accordé  à  cette  armée  l'étendard 
déployé  dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne ;  dès  lors  il  n'avait  plus  été  porté  à  la  guerre.  Ce  drapeau  ré- 
véré attirait  sans  cesse  de  nouveaux  volontaires.  En  peu  de  temps 


(1  )  Pétri  Bembi,  !..  XII,  p.  27U.  57 1 . 
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ilsfureiii  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n'avaient  en  Lombar- 
die  que  treize  cents  lances  et  deux  cent  gentilshommes  volontiiires  : 
encore  une  partie  de  ces  troupes  servait-elle  à  la  garde  de  Vérone 
et  de  Brescia,  une  autre  à  celle  de  Bologne;  et  Gaston  de  Foix, 
pour  arrêter  les  Suisses,  n'avait  autour  délai  que  troU  centâ  geo- 
darmes  et  deux  mille  fantassins  (i). 

Les  Saisses  s'étaient  avancés  de  Varèse  à  Galératc ,  et  ensuite 
de  là  à  Bnsti ,  sans  rencontrer  de  rénslaiioe.  Gaston  de  Foix  et 
leu-Jacques  Trivaizio  se  tenaient  sur  leurs  flancs  pour  les  inquié- 
ter, et  n'osaient  les  combattre;  Théodore  Trivuliio  foisail  en  liàle 
fortifier  Milan;  et  les  MilaBsis,  quoiqu'ils  délestassent  le  gontwr- 
nement  français,'  redontaient  dafanlage  encore  l'arrivée  de  ces 
montagnards  iKirbares,  et  soldaient  à  lenrs  propres  frais  des  fini- 
tassins  povr  garder  les  mnrs.  Les  généraux  frnçais  annonçaient 
bien  qu'ils  n'avaient  aucune  inquiétude ,  et  qnll  leur  serait  focile  de 
défendre  la  ville  ;  mais  on  leur  voyait  en  même  temps  appro- 
visionner le  château»  et  Ihire  des  préparatifs  qui  annonçaient  l'in- 
tention de  8*7  retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêtait  dans  leur  marche,  arrivèrent 
jusqu'à  deux  milles  des  portes  de  Milan  :  là  ils  tournèrent  tout  à 
coup  sur  Monza;  mais  reconnaissant  apparemment  leur  incapacité 
I>our  l'attaque  des  villes,  ils  n'essayèrent  point  non  plus  de  se 
rendre  maîtres  de  Monza ,  et  ils  parurent  se  préparer  à  passer 
l'Adda;  les  Français  fortifiaient  avec  soin  l'autre  rive  de  ce  fleuve, 
dans  la  crainte  que  les  Saisses  ne  se  joignissent  à  Tarmée  véni- 
tienne. Linquiélttde- était  encore  extrême  à  Milan,  lorsqu'un  ca- 
pitaine suisse,  mani  d'un  sautomduit,  vintikire,  au  nom  de  ses 
compatriotes,  l'offre  de  se  retirer,  si  on  leur  payait  un  mois  de 
solde.  Il  s'en  retourna ,  rapportant  aux  Suisses  une  offre  fort  inl^ 
rieure  à  lèur  demande.  Il  revint  leiendemain  avec  des  prétentions 
plus  élevées  que  lo  premî«  jour.  Gaston  de  Foix  ajoute  qneliiwi 
chose  h  Tofire  qu'il  avait  fiote  la  veille,  mais  non  pointasses  pour 
sutisfidre  les  Suisses ,  et  la  négociation  ht  rompue  ;  néanmoins , 
h  l'élonnement  de  loote  lltalie,  les  Snisses  reprirent  le  jour  sul- 


(I)  Pétri Bembif  L.  XII,  |».  270.  -F/.  Guicciardini ,  L.  X,  p.  205.-Méiiioi- 
rct  du  cbev.  Bayard,  Ch.  XLVII,  p.  SIS.  -  Flr.  Mcortf,  L.  XUl,  p.  S75. 
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vant  le  chemin  de  Conio,el  rentrèrent  dans  leur  patrie  (f).  L'argent 
qu'ils  avaientdemandé  pour  l'armée  ne  leur  avait  point  été  payé;  et 
si  l'inquiétude  que  leur  causait  Gaston  de  Foix  les  déterminait  seule 
à  se  retirer,  comme  le  suppose  Paul  Jovc  (2),  on  a  lieu  de  s'étonner 
qu'ils  n'acceptassent  pas  sa  dernière  ofifre.  D'autres,  il  est  vrai, 
aflirment  que  les  capitaines  suisses  furent  corrompus  par  l'argent 
qui  leur  fut  payé  en  secret;  et  un  capitaine  d'Alt-Sax,  ou  de  Su- 
per-Sax,  est  désigné  comme  négociateur  de  ce  marché  honteux  (3). 

Pour  la  seconde  fois  les  Suisses  avaient  trompé  la  confiance  du 
pape  et  des  Vénitiens  qui  les  avaient  payés;  leur  mauvaise  foi  ou  leur 
malhabileté  leur  faisait  perdre  ce  haut  crédit  qu'ils  avaient  acquis 
par  leur  bravoure  dans  les  guerres  où  la  gendarmerie  française  les 
secondait.  Cependant  leur  courte  invasion  faisait  sentir  tout  le 
danger  de  la  position  des  Français,  avec  l'armée  du  pape  et  de 
Ravmond  de  Cardone  en  face,  celle  des  Vénitiens  sur  un  flanc. 
Gênes  toujours  agitée  par  les  intrigues  du  pape  sur  l'autre,  et  les 
Suisses  a  dos.  Louis  XII  alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles  :  il  lui  ordonna  de  ne  rien 
épargner  pour  lever  une  nouvelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  Flo- 
rentins de  se  montrer  les  fidèles  alliés  de  la  France;  de  lui 
envoyer  non  point  trois  cents  lances  ,  comme  ils  y  étaient  obligés 
par  les  traités,  mais  toutes  les  forces  qu'ils  pourraient  réunir,  et 
de  se  souvenir  que  la  cause  pour  laquelle  il  les  pressait  de  com- 
battre était  la  leur  autant  que  la  sienne,  puisque,  d'après  la  haine 
de  Jules  II  et  l'ambition  de  Ferdinand ,  ils  ne  pouvaient  douter 
que  ces  princes  n'abusassent  contre  eux  de  leur  victoire,  soit  que 
les  Florentins  eussent  ou  non  pris  une  part  active  à  la  guerre  (4). 

Le  gonfalonier  Sodérini  sentait  pleinement  la  force  des  raisons 
alléguées  par  le  roi  de  France  :  il  était  persuadé  du  principe  si 
souvent  répété  par  Macchiavel,  que  le  parti  mitoyen  est  le  plus 
pernicieux  de  tous,  et  qu'en  ne  secondant  ni  les  uns  ni  les  autres, 
on  mécontente  tout  le  monde.  Il  voyait  qu'après  avoir  offensé  le 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  564.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  376. 

(2)  nta  di  Alfànso  d'Esté,  p.  77.  —  nta  di  Leone  A",  L.  Il,  p.  110. 

(3)  Ânonimo  Padovano ,  presio  Muratori,  Annali  d'Italia ,  Ad  ann.  —  Mi^ 
moires  de  Bnyard,  Ch.  XLVII,  p.  317. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  565.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  377. 
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pape ,  on  offenserait  le  roi  de  France,  qui  ne  trouverait  point  qu'on 
fît  assez  pour  lui ,  en  ne  lui  envoyanlquele  secours  stipulé  par  le 
traité ,  et  que  ce  serait  néanmoins  une  hostilité  aux  yeux  de  Fer- 
dinand d'Aragon.  Mais  le  parti  qui  s'opposait  au  gonfalonier  avec 
rinlention  de  le  perdre ,  se  fortifiait  dans  cette  occasion  de  tous 
ceux  que  la  faiblesse  de  leur  caractère  attachait  aux  demi-mesures, 
et  de  ceux  qu'un  juste  ressentiment  contre  Louis  XII  et  la  maison 
de  France ,  pour  les  transactions  relatives  à  la  guerre  de  Pise , 
rendaient  défiants  envers  une  famille  qui  les  avait  si  longtemps 
trompés.  Aussi,  malgré  tous  les  efforts  du  gonfalonier,  la  répu- 
blique s'en  tint  à  l'exécution  stricte  du  traité  qu'elle  avait  conclu 
avec  Louis  XII;  et  elle  envoya  même  François  Guicciardini,  l'his- 
torien, en  ambassade  à  Ferdinand,  pour  s'excuser  d'avoir  fourni 
ce  secours  à  son  ennemi  (i). 

Vers  la  fin  de  décembre ,  l'armée  espagnole  et  pontificale  com- 
mença à  s'avancer  en  Romagne.  Le  vice-roi ,  don  Raymond  de  Car- 
done,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes  et  son 
artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Piélro  Navarro,  capitaine  général 
de  l'infanterie  espagnole,  attaquer  les  possessions  du  duc  de  Fer- 
rare  eu  Romagne.  Toutes  les  bourgades  et  les  châteaux  que  ce  duc 
possédait  au  mididu  Pô,  se  rendirent  à  Navarro, sur  la  sommation 
d'un  trompette,  à  l'exception  de  la  même  bastie  de  la  Fossa  Gé- 
niolo,qui  avait  été  attaquée  l'année  précédente,  et  secourue  k 
temps  par  Bayard.  Vestidel  Pagano ,  officier  distingué  du  duc  de 
Ferrare,  y  commandait  une  garnison  de  cent  cinquante  fantasr 
sins  :  il  opposa  une  vigoureuse  résistance  aux  attaques  de  Piélro 
Navarro,  jusqu'au  dernier  jour  de  l'année,  où  la  bastie  fut  prise 
d'assaut,  et  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée.  Vestidel  blessé, 
accablé  de  fatigue  et  obligé  de  se  rendre,  fut  ensuite  massacré  de 
sang-froid  par  les  musulmans,  dont  l'infanterie  espagnole  était 
alors  presque  uniquement  composée  (i). 

La  possession  de  la  baslie  de  Géniolo  était  de  la  plus  haute  im- 
portance aux  yeux  du  duc  Alphonse»  pour  l'attaque  ou  la  défense 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.X,  p.  577.  —  Fr,  Beicani,  L.  XIII,  p.  577. 

(5)  Ario»to,  Orlando  furioao,  Canto  III ,  iir.  54  ;  et  Canto  XLII,  ilr.  5.  -  Fr. 
Guicciardini,  L.  X,  p.  508.  —  Pétri  Betnbi,  Lib.  XII,  p.  273.—  Paoio  Giovio, 
f^ita  di  Mfonêo,  p.  71.  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  377.  —  Muraioti,  Ànnali 
d'Italia,  Ad  ann.  1512. 
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de  Ferrare ,  parce  qu  elle  commandait  la  navigation  du  Pô.  Aussi , 
dès  qu'il  sut  que  Navarre  était  relourné  auprès  du  vice-roi ,  et 
qu'il  n'avait  laissé  que  deux  cents  hommes  en  garnison  à  la  bas- 
lie  ,  il  vint  atlaqucr  cette  place  avec  neuf  pièces  de  canon.  Ses 
murailles  étaient  encore  ébranlées  par  le  siège  qu'elle  venait  de 
soutenir,  et  les  Espagnols  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  fermer 
toutes  les  brèches;  en  sorte  qu'Alphonse  la  prit  d'assaut  le  même 
jour  :  mais  il  y  fut  blessé  à  la  tête  ;  et  ses  soldats ,  pour  le  venger 
aussi  bien  que  le  malheureux  Vestidel ,  massacrèrent  le  capitaine 
et  toute  la  garnison ,  sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  au  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroule.  Tous  ces  petits  combats  ont  acquis 
une  importance  classique  par  le  poterne  de  l'Arioste  :  ils  se  passaient 
sous  ses  yeux  ;  ils  étaient  le  meilleur  titre  de  gloire  de  son  patron  , 
et  le  poêle  les  a  illustrés  par  ses  vers  (i). 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  avait  achevé  de 
se  réunir  à  Imola;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps  vu  une  aussi  re- 
doutable. On  y  comptait,  à  la  solde  de  Ferdinand,  mille  hommes 
d'armes,  huit  cents  de  chevau-lé^ers  que  les  Espagnols  nommaient 
ginétes  d'après  les  Maures,  et  huit  mille  fantassins  espagnols.  Fa- 
brice Colonna  y  servait  sous  le  vice-roi ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur général  ;  Prosper  Colonna  avait  refusé  de  s'y  ranger  sous  le^ 
ordres  d'un  autre.  Un  même  orgueil  avait  empêché  le  duc  d'Urbin 
d'accepter  le  commandement  de  l'armée  du  pape,  qui  devait  être 
subordonnée  à  celle  de  Raymond  de  Cardone;  le  duc  de  Termini, 
que  Jules  II  avait  voulu  lui  substituer,  venait  de  mourir  à  Civilà 
Castellana  :  c'était  donc  le  cardinal-légat,  Jean  de  Médicis,  qui 
commandait  l'armée  pontiûcale,  ayant  sous  ses  ordres  Marc- 
Antonio  Colonna,  Giovanni  Vitelli ,  Malatesta  fîaglioni  et  Raphaël 
des  Pazzi,  avec  huit  cents  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-lé- 
gers  et  huit  mille  fantassins  (2). 

Le  plus  ardent  désir  de  Jules  II  était  de  recouvrer  Bologne  ;  et 
la  première  des  opérations  de  l'armée  combinée  fut  d'entrepren- 
dre le  siège  de  celte  ville.  Elle  prit  position  le  26  janvier  1512, 

(1)  Ariosto,  Orlamlo  furioso,  Caiito  III  et  XLII,  loco  citaln. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  X,  p.  568.-  Jacopo  Nardi,  L,  V,  p.  251.  — Too/o 
GioviOy  Fita  di  Leone  X,  L.  II,  p.  105.— Fr.  Belcarii,  Lib.  XIII,  p.  578.  —  Jo. 
Marianœ  Hiêtor.  Hifpan,,  L.  XXX,  c.  VI,  p,  307. 


57i  HlSrOIM  DES  RÉPUBU<^U£S  1TAL1ËNN£$ 

sur  la  terre  coaverle  de  oeige,  entre  les  monlagnes  et  It  grande 
rûQte  qnî  va  de  Bologne  en  Bomagne;  tandis  que  Fabrioe  Go* 
lonna  Tint»  avec  Tavant^^arde  forte  de  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  cinq  cents  cbevan-légers  et  sii  mille  fiintassins,  se  loger 
snr  la  loaté  qni  condnit  en  Lombardie,  entre  Bologne  el  lé  jpoal 
de  Réno  ;  occupant  en  même  temps,  sur  sa  ganche ,  les  hwitsiw 
de  San-Michele  in  Bosco,  et  Santa-Maria  del  Honte.  Les  aaeié^ 
geanis  comiiieiiLèrcnt  aussitôt  à  détoafner  les  canaux  qni  «mènent 
les  eaux  du  Réno  et  de  la  Savcune  dans  les  fossés  de  Bologne» 
el  à  former  leurs  esplanades  autour  de  la  ville,  pour  y  établir  leurs 
batteries  (i). 

Odel  de  Foix,  seigneur  de  Laulrec,  el  Ives  d'Allègre,  comman- 
daient la  garnison  française  de  Bologne;  ils  avaient  sous  leurs 
ordres  deux  cents  lances  françaises  et  deux  mille  fantassins  alle- 
mands. Les  quatre  frères  Bentivoglio  avaient,  de  leur  côté  »  mis 
sons  les  armes  tons  leurs  partisans.  Cependant ,  les  fortifications 
antiques  de  Bologne,  qu'on  n'avait  point  eu  le  temps  d'appuyer 
par  des  ouvrages  nouveaux,  ne  paraissaient  pas  pouvoir  résister 
longtemps  k  l'artillerie  :  l'enceinte  des  murs  était  trop  vaste ,  la  po- 
pulace était  tremblante*  et  plusieurs  descheb  de  la  noblesse  étaient 
suspects  aux  Bentivoglio  (a). 

L'attaque  de  Bologne  préscntail,  il  est  vrai»  des  difficultés 
égales  à  sa  défense.  Les  aaeiégeants  venaient  d'apprendre  qne 
Gaston  de  Foix  était  arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre  la 
Mirandole  et  Ferrare,  et  à  une  petite  journée  de  Bologne;  que  son 
armée  était  déjà  respectable ,  et  qu  a  toute  heure  il  recevait  de 
nouvelles  troupes.  On  ne  pouvait ,  avec  un  tel  voisinage ,  laisser 
l'avanl-garde  de  Fabrice  Colonna  au  delà  de  Bologne,  tandis  que 
le  reste  de  l'armée  était  du  côté  opposé;  il  fallait  donc  ou  la  rappe- 
ler au  quartier  général ,  ou  aller  la  joindre  :  dans  le  premier  cas, 
on  laissait  la  ville  ouverte  aux  secours  que  les  Français  vou- 
draient y  jeter  ;  dans  le  second  ,  l'armée  entière  était  exposée  à 
manquer  de  vivres.  Si,  comme  le  conseillait  Fiétro  Navarro,  on 

(1)  Fr,  GmccùumUmi,  Lib.  X,  p.  568. -Jo.  Marianœ,  L.  XXX,  c.  VIt,p.SeS. 
— J'r.  BtkaHi,  L.  xm,  p.  m, 

(1)  Fr,  OiÊMmém,  L. Z,  p.  Mt.  —  lUBAiNideFleui^, T.XVI,  p.  Si. 
—  ObMTvaliMisiircM  MéiiMinf,  p. SIS. FOméiUom X,  p.  tSS. 


Diyiiized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE 


575 


donnait  ordre  k  tous  les  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour 
cinq  jours,  encore  courait-on  risque  que  Bolojsne  tînt  plus  long- 
temps, ou  que  l'armée,  forcée  à  la  retraite,  et  passant  alors  sous 
les  murs  de  la  ville,  éprouvât  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Casaleccliio.  Don  Raymond  de 
Cardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mellre  en 
batterie  sa  grosse  artillerie ,  de  peur  de  manquer  de  temps  pour  la 
retirer,  si  Gaston  de  Vo\\  lui  venait  livrer  bataille.  D'autre  part, 
le  cardinal  de  Médicis,  qui  n entendait  rien  à  la  guerre,  ne  com- 
prenant point  toutes  ces  difficultés,  le  pressait  de  commencer  l'at- 
taque de  Bologne  avec  une  insistance  qui  offensait  les  militaires 
espagnols 

Enfin,  Cardone,  averti  que  Gaston  de  Foix  s'occupait  à  soumet- 
tre Cento,  la  Piève,  et  d'autres  châteaux  bolonais  du  côté  de  Fer- 
rare,  tandis  que  son  armée  se  rassemblait,  jugea  qu'il  avait  le 
temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  :  il  ouvrit  ses  batteries  du 
côté  de  la  porte  San-Sléfano,  par  laquelle  on  va  en  Toscane,  et  il 
en  rapprocha  son  avant-garde.  En  peu  de  temps  il  eut  fait  au  mur 
une  brèche  de  plus  de  cent  brasses  de  longueur;  et  la  tour  de  la 
porte  fut  tellement  endommagée,  que  les  assiégés  furifit  obligés  de 
l'abandonner.  Dès  lors  il  aurait  pu  donner  un  assaut  avec  quelque 
espérance  de  succès  ;  mais  IMélro  Navarro  voulut  <iu'on  attendit 
l'explosion  d'une  mine  qu'il  faisait  creuser  sous  la  chapelle  du  Bar- 
racane,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois.  Sur  ces 
entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  courait  Bologne,  y 
envoya  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fantassins  (2). 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée,  il  la  fit 
jouer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  attendait  :  le  mur 
demeura  entier,  et  la  petite  chapelle  à  la  même  place.  Les  assail- 
lants prétendirent  qu'au  moment  de  l'explosion  ils  avaient  vu  la 
petite  chapelle  soulevée  dans  les  airs,  la  ville  ouverte,  et  les  sol- 
dats rangés  en  bataille  dans  son  intérieur;  mais  qu'en  retombant 
à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle  avait  exactement  fermé  la  brèche 
qu'elle  avait  laissée.  On  crut  avec  empressement  ceux  qui  pré- 
tendirent avoir  vu  s'opérer  ce  miracle,  au  milieu  d'une  épaisse 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  \\,  571.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  .ï/D. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  .*)72. 
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fumée ,  dass  un  moment  de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demanda 
point  au  capitaine  Brisson ,  porle-enseigne  du  maréchal  de  Klea- 
ranges ,  qui  défendait  cette  même  chapelle,  comment  il  avait  fait 
pour  ne  pas  s'apercevoir  du  prodi<^e  :  et  le  petit  sanctuaire  fut 
changé  en  un  temple  par  les  offrandes  des  dévots  (i). 

Cet  événement  miraculeux  fut  suivi  par  un  autre  qui  ne  paraît 
guère  moins  incroyable.  Les  assiégeants,  informés  du  secours  que 
Nemours  avait  fait  passer  à  Bologne,  jugèrent  qu'il  avait  renoncé 
à  s'approcher  lui-même  de  cette  ville  avec  toute  son  armée;  et  ils 
furent  plus  négligents  à  faire  garder  la  campagne.  Cependant 
Nemours  avait  senti  la  nécessité  de  repousser  les  Espagnols  avant 
que  les  Vénitiens  se  fussent  avancés ,  pour  ne  pas  avoir  leurs  deux 
armées  en  même  temps  sur  les  bras;  et  il  était  parti  de  Finale 
dans  la  nuit  du  i  au  5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  six 
mille  fantassins  allemands,  et  huit  mille  Français  ou  Italiens, 
pour  entrer  dans  Bologne.  Une  neige  et  un  vent  effroyables  l'a- 
vaient accompagne  pendant  sa  route;  mais  il  n'avait  trouvé  nulle 
part  de  corps  de  garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  canaox 
qu'il  avait  dù  traverser;  aucun  paysan  n'était  sorti  de  sa  maison  , 
par  ce  temps  affreux ,  pour  porter  des  nouvelles;  et  deux  heures 
avant  la  nuit  il  élail  entré  dans  Bologne,  sans  avoir  donné  un 
coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'allaquer  les  FiSpagnols 
le  lendemain  matin  G  février  ;  mais  comme  il  ne  doutait  point  que 
son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  marche,  et  qu'il  n'espérait  pas 
le  surprendre,  il  céda  aisément  à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de 
donner  un  jour  de  plus  de  repos  à  ses  troupes,  pour  se  remettre 
d'une  marche  aussi  pénible.  Kaymond  de  Cardone  toutefois  n'ap- 
prit point  l'arrivée  de  Nemours,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il  en  fut  instruit  par 
un  chevau-léger,  que  ses  gens  firent  prisonnier,  il  jugea  aussitôt 
nécessaire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  7  février,  il 
tit  retirer  ses  canons  des  batteries;  et  le  matin  suivant,  de  bonne 
heure,  il  se  porta  sur  Imola  ,  en  laissant  la  fleur  de  ses  troupes 
à  l'arrière-garde ,  pour  repousser  les  attaques  des  Français  (*). 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.X,  p.  573.  -  Mémoires  du  maréchal  de  Fleurantes, 
T.  XVI,  p.  83.  —  Le  récit  de  Guicciardini  a  été  copié  par  Paul  Jove.  /'lYa  di 
Leone  X,  p.  108;  et  par  Belcarius,  L.  XllI,  p.  .S80. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  573.  —  Jacopo  Kardi,  L.  V.  p.  831.  —  Pétri 
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Mâis  Nemonre,  en  faisant  lever  le  sié»c  de  Bologne,  éprouvait 
Iws  plus  vives  inqniéliiiit  N  mu  IIk  m  ui.  Dans  cette  ville  et  dans 
tontes  celles  de  la  Lomhaidie  vénitienne,  le gonvernement  français 
était  détesté  ;  les  paysans  professaient  rattaclicnieul  le  phiN  vif 
ponr  la  république  :  l'armée  vénitienne  s':i[>pro(  liail  de  celle  fron- 
lière,  et  elle  était  commandée  par  le  provedileur  André  dritti, 
qui  joignait  à  la  politique  d'un  sénateur  vénitien  l'activité  d  uo 
général.  Les  crainles  de  Nemours  ne  tardèrent  pas  à  être  réa- 
HBées,  le  5  février,  avant-veille  du  jouroù  le  général  français  était 
tbué  k  BoIoî!ne ,  x\ndré  Critii  s'était  Kiido  nialIrjD  de  Breseia  »  et 
iNn  assiégeait  la  citadelle 

ii'>h»9maçû»  s'étaient  proposé  de  ediitenir  la  ville  de  Breseia 
datag'ftliélaBttPce  par  k»r  sévérité.  IleavaîeDt  fldttiooperl*  léCe 
aè  cdM  Jeaft-Marie  MartiDettgo  :  ils  avaient  fiût  passer  en  Fraoee 
plosîeiirs  antres  gentilshommes  conune  otages;  el  dans  mie  quê- 
tai aÉrvtmie  entre  le  comte  Gambara  et  leoomieLoais  Avogaro, 
îMvaiaBi'aiaitré  contre  le  second  mie  partialité  qm  Tavatldéler- 
asinél'l»  Vengeance  (t). 

Avogaro  écrivit  an  conseil  des  Dix  k  Venise,  pour  lui  offrir  son 
assistance  et  celle  d  un  parti  nombreux,  afin  de  ramener  sa  patrie 
sous  l'autorité  de  la  république.  Il  était  resté  dans  Brcscia  pour 
eiéculer  le  complot  (ju'il  avait  formé;  mais,  à  la  première  ap- 
proche (l'André  (Iritli,  la  tVinnie  de  l'un  des  conjurés,  maîtresse 
du  conimainlanl  de  la  forteresse,  lui  révéla  la  conjuration  :  l  onlre 
fut  donné  d'nirélrr  Avo«!aro,  qui  n'eut  qu'à  peine  le  temps  de 
s'échapper,  Gritti  cependant  s'était  mis  en  marche  avec  trois  cents 
hommes  d'armes,  treize  cents  chevau-légers  et  trois  mille  fantas- 
sins; il  avait  passé  l'Adige  à  Albérè  près  de  Légnago,  et  le  Mincio 
«•tw  Goito.et  Valef^;  et  il  s'était  présenté  au  jour  convenu 
devant  la  porte  qtfe  le  comte  Avogaro  devait  lui  livrer  :  la^fnite 
MiÉgaiv,  ét  la  découverte  de  son  complot,  firent éehoier  cette 
téniiClvev«t  le'âl»  d'Avogaro  fet  Idt  prisonnier  par  les  Fran^  (i): 

Bembij  L.  XII,  p.  275.  —  Paolo  Giovio,  nia  di  lmm»  X,  L.  II,  p.  lit.  —  Fr. 
BèUaHL  L.  XIU,  p.  880.  -  /o.  Marftmm  tfé  nibuê  Bisp,,  L.  XXX,  c.  VII, 

(1)/>.  Guicciardini,  L.  X,  p.  574. 
(2)  Mémoiros  du  clicv.  n.iy.iid.  Ch.  XLVIII,  p.î50. 

(5)  l'etri  liembi  iUut.  y  en.,  L.  XU,p.  273. 
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{.  €e  milhenr  même  ledouMâ  l'aelfTiti  d«  oomletf  ami  déièr  de 
ce  teeger.  Il  pireoanit  le  Vai  Tiompîa  et  le  Val  SaUia»  eatie 
lee  rivièreg  de  Mella  et  de  Cbite  ;  il  appela  aux  armes  toos  les 
montagnards  aussi  bien  qve  les  riieiaiiia  da  lae  de  Garda  ;  et  le 

5  février  il  renoavela  son  attaque  de  concert  a?ee  André  Grittî. 
Pendant  que  celui-ci  fixait  l'attention  des  Français  sur  une  des 
portes,  une  bande  de  paysans  passa  sous  les  murs,  par  la  grille 
qui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Garzetta.  Dans  toutes 
les  rues  on  entendit  aussitôt  répéler  le  cri  de  Saiot-Marc;  etM.  de 
Lude,  qui  commandait  la  garnison  <le  Brescia,  se  retira  dans  le 
château  avec  ses  soldats ,  et  les  gentilshommes  attachés  au  parti 
français  :  leurs  maisons  furent  pillées  par  la  populace  aussi  bien 
que  les  équipages  delà  garnison  ;  plusieurs  Français épars dans  les 
rues  furent  massacrés,  et  le  |»alaie  du  comte  Gambara»  rival  d'A.- 
vqgaro»  fut  démoli 

Le  soulèvement  de  Brcscia  fnt  aussitôt  suivi  par  celui  de  tout 
lefays  que  les  Français  avaient  conquis  sur  les  Vénitiens.  Ber? 
game  arbora  Tétendard  de  Saint-Mare;  et  la  garnison  firançaise  se 
retira  dans  les  deux  di&teanx  qni  commandent  eelle  ville  :  Oreî- 
Veecbi»  Orci-Nuovi»  Ponlévico,  et  tous  les  chftteanx  bressans  et 
bergamasques  ouvrirent  leurs  portes  à  André  Gritti  :  Crémone  et 
Créine  attendaient  son  approcbe  avee  impalienee;  mais  les  Véni- 
tiens qui  célébrèrent  ces  conquêtes  vue  des  transports  de  joie,  et . 
qui  nommèrrat  anssilét  des  gouverneurs  pour  toutes  les  places 
qu'ils  venaient  de  recouvrer,  ne  mirent  pas  autant  de  diligence  \ 
leur  faire  parvenir  les  secx)urs  nécessaires.  Ils  chargèrent  toutefois 
Jean-Paul  Baglioni  de  faire  avancer  son  armée  pour  seconder 
Gritti,  et  attaquer  la  citadelle  de  Brescia,  dont  les  murailles 
étaient  déjà  entr  ouvertes,  et  où  du  Lude,  avec  le  capitaine  basque 
Uérigoye  ,  n'avait  que  peu  de  vivres  (s). 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  lilspagools ,  le  measagiBr  de  M.  du  i^ide,  qui  lui  am^onçait  la 

(1)  /V.  Guicciardtni ,  Lib.  X,  p.  574.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard , 
Cil.  XLVIll,  I».  231.  —  Pétri  tiembi,  Lib.  XII,  p.  Î73.  -  Fr.  Beicarii,  L.  XUI, 
p.'8S1. 

(S)  fV.Gflift>eMirM<^L.X,p.878.-HëiMiNfdeB«iy^ 
-  IMrf  AMfc,  l.  XII,  p.  174. 
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perle  de  fifeed»,  el  l«i  demandait  les  plas  prompts  secoars.  Il 
laissa  trait  eents  lances  et  quatre  mille  ftnlaasins  dans  la  Tille 
0li^!'wéÊat  à»  WiiM;  etil  ^rtit  attiéilftt  STëe  tsvt'IiPÉéllé 
îié  sMt  aïMèk  k  :laqàellé  il  fit  ftiir^iine  dîKg^  jasqu'alM^Mte 
eieaiplt;  Mr  Wire  viie  ligne  plus  dimtè  it  tramsa^'le'lf«Bh 
touan,  n'en  déoiaiidMiil  la  permission  ail  ^s<Niti»âin  qu'après^ 
ik'jà  entré  sur  son  territoire;  à  trois  milles  d'Isola  délia  Scala,  il 
alteijinil  Jcaii-Paul  Barriioni ,  qui  ne  soupçonnait  point  son  appro- 
clie,  el  (jui  était  loin  <le  faire  une  aussi  ^ratidr  dilij^^'uee  ;  il  l  al- 
laqua  sans  hésiter,  avee  I»'  petit  nombre  de  {^t'iidarnies  qui  l'en- 
touraient.  Bafrlioni  soutint  ee  premier  ciioc  avee  heaueoup  de  l»ra- 
Toure;  mais  l'armée  de  Nemours  s'avançait,  et  lui  a|)porlail  sans 
eesse  de  nouveaux  renforts  ;  elle  força  enfin  Baglioui  à  prendre  la 
Adte,  après  lui  avoir  fiut  perdre  beaueoop  de  monde.  Gaston ,  sans 
sTarféter > ■  antiBBa  sa  roâ te  vers  Breseia;  et  il  arriva  défaut  eetle 
lille  la  ii«MèkÉe^|0iit  dépais  son  départ  de  Bologno(i).  «  ; 
<  La  porte^vfclérienré,  bà  dn  secours  ,  dli  ehftteao  déBreseitf  étdit 
omrtètffalMe  firançaise  ;  la  porto  intérieore qai  doniiait«iiHa 
Ville,  ii'éliit  oiiooro  fermée  que  par  un  rettfpart  élové^Mi'liltei^r 
André  Gritti  :  mais  huit  mille  bomim  de  iMtaWM  trojapiei  défèi^ 
daienl  ce  rempart.  Nemours  les  fit  sommer  de  lui  rendrels  place, 
en  leur  pnmiettant  vie  et  Ita^ues  sauves.  Ils  répondirent  que  la 
ville  appartenait  au\  Vénitiens  ,  el  qu'avec  l'aide  de  saint  Marc 
ils  espéraient  la  leur  conserver.  I.e  lendeniain,  lî)  lévrier,  jour 
de  jeudi  ^Tas,  les  Français  descendirent,  au  point  du  jour,  du  cIkV 
leao  dans  la  cour.  «  En  toute  l'armée  du  roi  de  France,  dit  le  loyal 

>  senriteartili'estoientpoulialors  plus  de  douze  mill<'  coinhaiiants; 
»  toatefois^an  pen  dé  nombre  qui  y  estoit,  n'y  avoitque  redire,  car 

>  c'estoit  toute  fleur  de  chevalerie  (s).  »  '*' 
:^ii|iiii<pitaino  Bajfaid  avait  demandé  à  former  la  premièi»'at> 
ligïrll^miirohait  à  la  téte  dé  la  colonne  fitanii^éfëe  ài^eoBî' 
pagaAs^ie  cent  cinquante  gendarmes,  anxqnels  il  avait  fiiHaBettiè 

(1)  /y.  GmMÊirdkii,  L.  X,  p.  S7B.-Mteoii«  4e  BqraH,  Gb.  XLK ,  p.  tSS- 
«a.  ~ MéMelwi  é» FlwrangM,  T.  XTl,  p.  87.  —  Jaeopo  Nardi,  L.  v,  p. 

—  Pétri Bemhi,  I,.  XII,  p.  275.  —  PuiOh  Ghvh,  f^ltadi  Uonê  X,  L.  Il,  p. 

—  Fr.  Belcani,  L.  Xlil,  p.  Ô81. 

(S)  Mimoireidu  cbev.  fiayard,  Ch.  L,  p.  340. 
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pied  k  terre;  àfleseôlés  marchaieBtlescapîtames  MalarC  el  Hiiî» 
goye  avec  leurs  BMqon  k  pied  :  puis  disi  oiille  hodtiuieciits  dn 

capitaine  Jacob,  et  enfin  enviroo  sept  mflle  flintassins  français, 

sous  les  capitaines  Bonnet,  Maagiron  et  le  bâtard  de  Clèves.  Le 
duc  (le  Nemours  conduisait  ensuite  la  gendarmerie  qui  avait  rais 
pied  à  terre  ;  et  Louis  de  Brezé ,  grand  séntîclial  de  Normandie , 
commandait  les  cent  gentilshommes  de  la  maison  du  roi.  Ives 
d'Allègre  avait  été  laissé  hors  do  la  ville  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  à  cheval,  pour  garder  la  porte  de  Saint^ean,  la  seule  que 
les  Bressans  n'eussent  pas  murée  (i). 

Une  petilç  plaie  avait  rendu  le  terrain  glissant,  et  les  hommes 
d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils  n'é- 
taient point  accoutumés  à  marcher»  broncbaieat  souvent  soit  en 
descendant  du  château ,  soit  en  montant  sur  le  rempuri  par  lo- 
quet Gritti  avait  fermé  la  ville.  Le  duc  de  Nemours  donna  renem* 
pie  d'éter  ses  souliers  pour  s'affermir  mieux  sur  le  terrain;  et  la 
chevalerie  Irançaise  avait  encore  asses  l'haliîtade  des  plus  rudes 
eweices,  pour  que  son  pas  ftt  plus  assuré  m  marehant  pieds 
iius(t).  L'assaut  Ait  violent,  et  la  défense  olNstinée;  enfin.  Bavard 
franelût  le  premier  le  rempart  :  mais  comme  il  l'avait  à  peine  dé- 
passé ,  il  reçut  dans  le  haut  de  la  cuisse  un  coup  de  pique  si  rode» 
4ue  la  pique  se  rompit,  et  que  le  fer  et  un  bout  du  iHc  demeu- 
rèrent dans  la  blessure.  €  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la 
»  douleur  qu'il  sentit  ;  si  commença  à  dire  au  seigneur  de  Molart  : 
»  Compaiguon ,  faicles  marcher  vos  gens ,  la  ville  est  gaignée  ;  de 
>  moi,  je  ne  saurois  tirer  oultre,  car  je  suis  mort.  >  Deux  de  ses 
archers,  détxichant  une  porte,  l'y  posèrent,  et  l'emportèrent  dans 
une  des  maisons  les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la  présence 
du  chevalier  sauva  du  pillage  (5). 

La  chute  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  avait  inspiré 
aux  soldats  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent  de  le  venger. 
JiS  rempart  était  foné;  et  les  Vénitiens  poursuivis  se  retirèrent 

(1)  Mémoires  du  chev.  Baynrd.  p.  241.  —  Mémoires  de  Flnimncps,  T.  XVI, 
p.  87.  Pétri  Bembi  Uist.  t  'en.,  L.  XII,  p.  275.  —  Paoio  Giario,  yUa  di 
UomX,  L.  11,  p.  115.  —Fr.  Belcanif  L.  XUl,  p.  38i. 

(I|  Mémoirct  de  Biyard,  Cb.  L,  p.  MS. 

(8)  IHdÊm,  p.  947. 
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devant  le  palais  du  capitaine  de  justice,  sur  la  place  du  lirolelto. 
Les  Français  y  arrivèrent  presque  aussitôt  qu'eux  ,  et  le  combat 
rccuuinionça  ii\i.c  un  nouvt'l  acharnement.  Les  Ijabilanls  ne  |>(M'- 
daieiil  point  courage  ;  ils  faisaient  jiienvoir,  des  fenêtres  el  des 
loils,  les  pierres»  les  luilis,  les  brandons  enllammés,  et  l'eau 
bouillante,  sur  les  assaillants.  La  troupe  vénitienne  livra,  sur  la 
pia<»L ikokUo »  aa  second  combat  nea  moias  obstiné  que  sur 
lÉiicmpart  :  mais  elle  on  fut  chassée  de  iMN|f8M  »  et  alors  eite^ne 
lipifra  plus  de  i-etuf^e.  Les  vainqueurs  li  povnoiviiiciit  de  me  en 
rae«  et  ils  en  faisaient  un  horrible  massacre.  Oritti  et  Avo^ro 
complitent  encore  s'enfoir  par  la  porte  de  SainiJean  ;  mais  à  peine 
eiireiil-9s  fidt  abaisser  le  poot-levis ,  qae  Ives  d'Allègre  s'^  4>féei- 
^uCf,  et  les  attaqoa  de  iront,  tandis  qu'ils  avaient  Nenioars  d^r- 
lièie  fui»  Tous  deux  foreot  foits  prisonniers^  et  aHOBn  de  lems 
aMMs  lie  fat  éparspoé.  Le  massacre  ooatinoa  sans  interruption , 
lÉit  qu'il  y  eut,  quci^ue  part,  de  la  résistance;  les  plus  modéréi 
comptent  sept  ou  huit  mille  morts;  les  mémoires  de  Bayard  viaglr 
deax  mille,  et  ceux  de  Fleurantes  quarante  mille 

Le  pillage  coniuiença  scubîmenl  quand  le  sang  eut  cessé  de 
(  onlt  r;  mais  l  avidilé  du  soldat  répondit  a  J5a  férocité.  iNon  con- 
Wul  d  enk'Vt  r  tous  les  meubles  des  maisons,  el  tout  ce  (]ui  avait 
quelque  valeur ,  il  lit  pri.^onniers  les  habitants,  et  les  força  j)ardes 
tourments  à  révéler  en  (pnd  lieu  ils  avaient  ca<;he  (]nel<iue  partie 
de  leurs  richesses.  Souvent,  lurs(ju*il  ne  jiouvail  tirer  d  eux  aucun 
aveu,  ou  lorsqu'il  soupçonnait  que  ces  nKiliieureux  ne  lui  avaient 
pas  encore  tout  révélé,  il  les  faisait  périr  à  la  torture.  Tout  ce 
qsi  avait  été  déposé  dans  les  églises  et  les  couveots  fut  la  proie 
des-soldats;  les  femmes  les  plus  distinguées,  et  les  religieusea 
elle»-mémes,  ne  furent  pointa  l'abri  des  dernières  violences. 
Bayaid  défendit  de  tonte  insulte  la  dame  qui  l'avait  logé  chez  elle, 
et  ses  denx  filles;  mais  leur  profonde  reconnaissance  montra  aft« 
sei  eombien  cet  acte  de  générosité  avait  para  rare.  Deux  joara 
entiers  fbrent  accordés  à  tontes  les  horreurs  de  la  licence  mili- 
taire. Enfin,  Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  pillage,  et  fit  sortir  ses 

(I)  Fr.  (iuHiinnlini,  I>.  X.  [i.  Tû7 .~  Islnr.  di  Gior  Cambi,  T.  V\!.  f.  .'Ml. 
»  Jacopo  J\ardi,  L.  V,  p.  255,  qui  assure  que  i'oa  comiila  quatorze  mille  iDurls. 
—  Mémoires  de  Boyard,  Ch.  JL,  p.  354.— Mémoirct  de  Fletiran^'es,  T.  XVI,  p.  88. 
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iMMipes  de  la  ?ille  :  mus  il  fil  décapiter  le  eomle  Loois  Afogara 
sur  la  plaee  pnbliqne;  et  ses  deux  fite  anbirait»  peu  aprèa,  le 
même  suppliée.  Le  pillage  de  Breicia  fal  estimé  à  trois  «1110119 
d'écns,  et  Ton  remarqua  qu'il  attira  liieBl6t  sor  les  Tainqaeiirs  la 
panilioD  des  emaatés  qui  Tavaient  soaillé.  c  II  n'est  rien  si  certain , 

>  dit  le  loyal  serviteur,  que  la  prinse  de  Bresse  fut  eu  Italie  la 
»  ruine  des  François;  car  ils  avoienL  tant  gaigné  en  cette  ville  de 

>  Bresse,  que  la  plupart  s'en  retourna  et  laissa  la  guerre,  et  ils 

>  eussent  fait  bon  mesiierà  la  journée  de  liaveoae  »  comme  vous 

>  entendrez  ci-après  (1).  m 

(I)  Mémoiret  du  cbev.  Bayard,  Cb.  L,  p.  34B-S58.  —  Fr.  Guieciafdini,  L.  X, 
)>.  577.  —  Mro  Btmbo,  L.  XII,  p.  f7S.  —  Anottimo  JPaéowmOf  mêêto.  pnuù 
MmratoH,  AfÊttmtt  dritoUa  ad  aim.  1511.  —  IHor.  d£  Gioe.  Camîbi,  T.  XXI, 

p.  881-285.  ~  Jacopo  Nanti,  Lib.  V,  p.  235.  ~  Paolo  Giovio,  rUa  di  MfotuOf 
p.  78.  fila  (li  Leone  X,  L.  II,  p.  115.  —  Fr.  Bekarii,  L.  XIII,  p.  382.  —  Jo. 
Marianœderebui  Hiapan  ,  L.  XXX,c.  VllI,  ^.Z\Q.—AmoUU Fernmiij  L.  IV. 
p.  71. 
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CHAPITRE  XI. 


kATAlUI  DB  KATIRNE  ;  MORT  OB  GASTOIT  DB  POIX ,  BT  AFFAIBLISSK- 
SBUT  BB  L*ABHiB  fEABÇAISB;  JUtBS  U  PBB8I8TB  A  BBPTOBB  LA 
#AIZ  :  BUBUEULATIOB  BB  MAZIKILIBfr,  UBITAT109  BtfS  SVISSBS;  ILS 

r  M  BiDBlMBinr  AUX  TÉITITIBBB,  BT  GaAMBBT  UtS  fBABÇAlS  D*l- 
TAUB.  —  151il. 


/:  L'an  des  plos  grands  manx  qae  cause  la  nolence  des  passions 

populaires,  c'est  qu'elle  détruit  dans  le  eœur  humain  les  notions 
primitives  du  juste  et  de  l'injuste,  qu'elle  confond  ce  qui  est  lion- 
iiêle  avec  ce  qui  est  honteux.  Lorsqu'on  juge  dans  le  calme  la 
conduile  des  partis  et  de  leurs  coryphées,  on  s'étonne,  et  l'on 
s'allligc  pour  la  nature  humaine ,  de  voir  des  peuples  entiers  ap- 
plaudir à  des  actions  qui  nous  révoitent,  des  individus  distin^^ués 
par  les  qualités  les  plus  brillantes  se  souiller  sans  remords  par 
une  férocité  ou  une  perfldie  qui  outragent  l'humanité.  On  serait 
alors  tenté  de  douter  du  pouvoir  universel  de  la  conscience,  loi 
primordiale  de  notre  existence ,  si  l'on  ne  reportait  passes  regards 
snr  l'inilaeiiee  entraînante  que  les  jngemenis  des  iuitres  exeroeni 
snr  nous.  L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste ,  est  donné  à  ebaque 
homme;  mais  la  connaissance  de  ce.  qui  est  beau  et  de  ce  qui  esl 
juste  n'est  point  assez  rapide  en  lui  pour  devancer  rinslructîon 
qui  lui  est  offerte  par  les  autres.  La  lenteur  de  son  esprit,  et  snr^ 
tout  sa  paresse,  ont  besoin  d'être  dirigées  par  l'opinion  puUîque  ; 
et  le  plus  souvent  Tassentiment  de  tous  a  tracé  cette  mie  ligne 
morale  que  chacun  k  partaurait  eu  de  la  peine  à  déterminer.  Ainsi, 
la  oonsdenee  est  devenue  presque  toujours  l'écho  de  la  Toix  po* 
pulaire;  et  llionine  méM  dont  l'entendement  est  le  pins  supé^ 
rieur,  n'ayant  point  eu  le  temps  d'examiner  par  luf-méme  tentes 
les  questions  de  la  morale ,  adopte,  pour  le  plus  grand  nombre. 


Diyiiized  by  Google 


m  HISTOIRB  DBS  ft^PiniMQIJIS  ITALIBNNBSI 

le  jugenienl  qui  lui  est  suggéré  par  autrui,  et  (ju'il  croil  devoir  à 
des  affections  ou  à  des  répugaaaces  innées  dans  un  cœur  bon- 
néle. 

Mais  lorsque  l'esprit  de  parti,  s'cmparant  de  la  société*  la  par- 
tage en  deux,  chaque  portion  admet  une  croyance»  qui»  pour 
ceux  qui  suivent  cette  bannière,  se  présente  a?ec  tous  les  carac- 
tères de*  Topinion  pobliqoe,  et  de?ient  comme  elle  le  fégnlalenr 
et  le  suppléent  de  la  conscience  individuelle.  La  violence  de 
Tesprit  de  parti  s'attache  presque  toigovrs  ï  des  questions  morales 
que  le  préjugé  a  décidées»  et  sur  lesquelles  la  raison  demeure  en 
suspens.  Tels  sont  »  l'origine  du  pouvoir  et  sa  légitimité,  les  de- 
voirs des  sujets,  les  droits  des  citoyens,  la  fidélité  que  les  premiers 
croient  devoir  à  leur  monarque,  que  les  secouds  croient  pouvoir 
exiger  de  leur  gouvernement.  L'examen  de  chacune  de  ces  ques- 
tions, d'où  la  conduite  de  l'homme  d'honneur  peut  dépendre  dans 
les  occasions  les  plus  imporlautes ,  effraye  par  sa  diOiculté  :  mais 
les  hommes  de  parti  ne  les  examinent  pas;  ils  adoptent  le  pour 
ou  le  contre  avec  une  foi  aveugle,  qu'ils  regardent  comme  leur 
sentiment  moral,  comme  la  voix  de  leur  conscience;  ils  accusent 
de  mauvaise  foi  ceux  qui  ont  embrassé  le  système  contraire  au 
leur,  et,  se  seafant  appuyés  de  l'assetiment  des  seuls  hommes 
qu'iU  écoutent,  des  seuls  hommes  avec  qui  ils  raÉscDuent,  ils 
mépriseul  leurs  adversaires,  et  voieat  des  coupables  dans  tous 
ceux  qu'ils  cemhittent  Le  pidiosoidie  seul  lecomiatt  combien  les 
principes  sont  difficiles  k  établir  étm  les  questions  abstrailes  de 
la  politique,  et  combien  elles  présentent  de  faces  différentes  aux 
meilleurs  esprits  :  aussi  comprend-il  toutes  les  opinions ,  le^ 
e\cuse-l-il  toutes,  et  ne  voit-il,  daus  les  dissensious  politiques, 
que  (les  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Le  comte  Louis  Avogaro,  et  le  parti  nombreux  qu'il  avait  en- 
traîné dans  la  rébellion,  pouvaient  justifier  leur  cause  par  tous 
les  noms  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqn' Avogaro  vou- 
lait rétablir  dans  sa  patrie  cette  même  autorité  de  la  république 
de  Venise  sous  laquelle  il  était  né,  et  sous  luqueUe  son  père  avait 
vécu,  il  s'armait  pour  ce  que  les  homiiiessonlcoDi«B«sd'appder 
le  pouvoir  légitime;  il  combattait  ea  mluM  temps  pour  la  Khené, 
que  l'Italie  croyait  voir  daus  le  gouwDemeut  républicain  de  ¥o> 
nise(  il  comAattait  pour  l'indépendance  italienne ,  confie  le  joug 
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d*une  nalîon  étinogère;  il  combattait  enfin  poifr  la  religioD  el 
l'Église»  car  le  pape  avait  embrassé  la  défense  de  Venise,  et  ses 
H^rsaircs  étaient  flétris  «fai  nom  de  schisn|a|iqaab  'Gependtet 
^iik&àéros^de  ia  Fcanee,  Gngton  de  Fois,  coiidamna  Atogaiè 
aMiiiplioe!  afoè  «es  éwt  îl.  s^eflbi^a  de  Taiilnoiier  dn  àtméa 
Wlredvil nfrcmi  ftm^lé sacriftèir  ^ h  polk^pe ,  mais  à  la  jnstleer 
H^flBSÎB^  Inirnièma  &  naeeiéootioa  dont  il  «eÛblait  sSapplaUdir^ 
Un  poélèifiraAçaia»  regardant  Âvogaro  oomme  déronéii  lailkNilO'i 
9i  a (Éft-lût  aïKwi  scrapolo  de  le  i|oircv  de  perfidies  supposées; 
«i^pha  le  nonfbae  des  tragédie^  1mildri(}oos  est  p(;iit  én  Franoè^ 
pins  le  rôle  odiisui  que  Da  Bdtoy  a  fait  jouer  au  comte  Âvogaro  à 
laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lui  (i).  Enfin,  les 
historiens  français,  loin  de  rougir  du  in  issacre  de  iîrescia  ,  se 
sont  plu  à  en  exagérer  les  (•onsiMjuciict'S.  Ils  n'y  ont  vu  (juc 
des  journées  jj;lorieuscs  pour  Louis  le  père  du  peuple,  ou 
pour  Neuiours,  Tidole  de  l'armé*' ;  et  ils  ont  accablé  de  leur  mé- 
pris ceu\  (jue  leurs  eompalriules  avaient  vaincus,  sans  paraître 
coupi  endre  les  nobles  sentiments  qui  leur  av^iicnt  mis  les  armes 
àla  main. 

La  réputation  et  lecaractère  de  Gaston  de  Foiz,  doc  de  Nemours» 
sont  de^miTeaixeiemples  de  rinfluenec  des  préjugés  de  parti. 
Ctiplilieef  aéle  lO  dcecmbi-c  l  ISf),  et  qui  était  entré  depuis  ]pen 
êim^  lîngHroisième  année,  si  on  le  juge  swr  sa  gloire,  est  nndes 
|t«i  gnmdàbonMMs  qn'ail  prodnita  In  Fmnce  ;  si  en  eiamine  ses 
aàiaae»  il  parait  an  des  ehefe  les  ptais  lérocés  cpil  aient  coadaît 
lfli;luilid|BB.  Dans  la  bataille,  eà  il  accordait  rarement  ancira  qnar- 
tier  k  sea^onomis,  on  le  fojait  sans  émb  eicttcr' ses 'soldats  an 
ia^lag0^  dMlS  les  nUes  conquises,  auoon  ne  fendtut  arec  pins  dé 
diiel^  les  peuples  lainens,  et  ne  les  soumettait  ii  des  eontribu» 
HoBsptas  pesantes;  danesoneamp,  où  la  négligence  de  Vide 
Chaumont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'indiscipline, 
aucun  chef  n'avait  réiahli  l'ortire  j)ar  une  sévcrilé  plus  constante 
et  par  une  ri;;ii(Mir  plus  iiillevible  :  aucun  entin  ne  nM''na;j;<'ail  nioins 
la  vie  de  ses  soldais;  il  les  entraînait  par  des  niarelics  lapidcs  au 
travers  des  inaiais  ou  dans  des  neiges  profondes;  el  il  les  taisait 

\(ti  ^kGutBciardini,h.X,\>.rti7.  -  Paoïo  r.iov.,  ritudi  iMme  X,  t.  % 
9l>  IISj  ^  «ll^fwd;  tragédie  de  Dh  Bdloy, 
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bivouaquer  à  découvert  aa  milieu  des  glaces,  peudaut  Thiver  le 
plus  rigoureux. 

Mais  un  général,  plus  encore  qu'un  homme  d'Élat,  est  l'ouvrage 
de  son  siècle  et  de  ce  préjugé  si  puissant  qui  a  couvert  de  tant  de 
glaire  le  succès  militaire.  U  n'est  pas  juste  de  rendre  un  indÎYidn 
responsable  d'une  opinion  populaire  à  laqmlle  chaenn  de  no» 
peut-être  a  eontribné.  Les  applaudissements  que  les  plus  bibles 
ont  donnés  aux  forts  en  tonte  occasion ,  cet  enthousiasme  que  le 
sexe  le  pins  timide  ressent  pour  la  bnvonre,  cette  couronne  de 
gloire  dont  les  poètes  ont  chargé  le  front  des  vunqnears,  ont  été 
autant  d'offenses  faites  à  l'humanité.  L'opinion  publique  s'est  plu 
à  enivrer  les  j^iuerriers ,  pour  les  déchaîner  ensuite  contre  la  société; 
elle  a  réservé  lous  ses  lauriers  pour  leurs  victoires,  sans  leur  de- 
mander compte  ni  des  motifs  de  guerres,  ni  des  moyens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable  frénésie  des  con- 
quérants. Ceux-ci  ne  sont  que  ce  que  le  monde  les  a  faits;  et 
ôaston  de  Foix ,  l'un  des  hommes  qui  pent-étre  a  fait  le  plus  de 
mal  à  rhumanilé,  proportionnellement  à  sa  courte  carrière,  n'en 
méritait  pas  moins,  par  l'élévation  de  son  tUne,  comme  par  ses 
talents ,  l'estime  qui  lui  a  été  acccMrdée. 
.  Gaston  de  Foix ,  qui  avait.élé  pourvu  h  vingt^enx  ans  dn  eom> 
mandement  important  de  la  Lombardie,  avait  donné  dans  cette 
première  jeonesse,  les  preuves  d'un  talent  militaire  que  peu  de 
vieux  guerriers  ont  égalé.  Entouré  d'ennemis  tous  également  dan- 
gereux, il  avait,  au  cœur  de  l'hiver,  fait  face  à  tous  successive- 
ment avec  la  même  armée;  et  toujours  il  les  avait  surpris  dans 
une  sécurité  parfaite,  tandis  que  ceux-ci  le  croyaient  occu[)é  par 
d'autres  adversaires.  Depuis  le  mois  de  novembre,  il  avait  harassé 
les  Suisses  descendus  en  Lombardie,  et  les  avait  forcés  à  repasser 
leurs  montagnes;  il  avait  contraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et 
du  pape  à  lever  le  siège  de  Bologne,  et  à  se  retirer  en  Romagne; 
il  avait  battu  Jean-Paul  Baglioni  avec  les  Vénitiens  entre  l'Adige 
elle  Mincio,  et  il  avait  enfin  repris  Breseia,  où  il  avait  détruit 
l'armée  de  Gritti  et  d'Avogaro.  Après  cette  dernière  victoire,  il 
paittissail  s'abtndoiuier  an  plaisir,  et  ne  pins  songer  qu'aux  fêtes 
du  carnaval  ;  mais  pendant  ce  temps  son  armée  marchait  et  se  pré- 
parait à  frapper  de  nouveaux  coups  :  aussi ,  pour  le  tirer  de  cette 
dissijKition  trompeuse,  n'avait-il  pas  besoin  des  messages  de 
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LmÎ8  Xn,  qai  lai  armèrent  coup  var  coup ,  en  le  pfcntDt  de 
aareher  m  eombet  (i). 

Lmîs  Xn  voyait  enfin  se  former  l'orape  qae  Jnles  lî  s'occupait 
depuis  si  lont^temps  d'attirer  sur  lui.  l  eidiiiaml  avait  profité  de 
rintluein  e  (in'il  exerçait  sur  son  gendre,  Henri  VIll  d'Angleterre, 
pour  l'engager  à  signera  Londres,  le  17  novenihre  l.'ill,  une 
alliance  dont  le  but  avoué  était  de  faire  recouvrer  à  1' Vnglt  tcrre  la 
possession  de  la  (iuienne,  tandis  (jue  FiTiliiiand  conjplail  en  pro- 
fiter pour  faire  lui-même  la  coiu|uêle  de  la  .Navarre.  Jean  d'Albret, 
roi  de  Navarre ,  avait  embrassé  aveuglement  tous  les  intérêts  de  la 
France  :  pour  complaire  à  Louis  XII ,  il  avait  reconnu  le  concile 
de  Pise;etilfle  trouvait  compris  dans  les  excommuoications  fulmi- 
nées contre  ses  fauteurs.  Ferdinand  ne  cro^it  paè  avoir  besoin 
d'aiirftfféieite  pour  s  emparer  de  ses  ÉtiUs  ;  mais  il  fallait  détoar- 
les  secours  que  la  France  aurait  envoyés  à  son  allié.  Dansée 
llit^ifeidiBand  engageait  Henri  VlIIii  attaquer  la  Guienne;  et  il 
MoÉnit^ipoar  l'aider  à  en  fiiire  la  conquête,  cinq  cents  hommes 
4iMnM^  figninxe  cents  chevau-légers  et  quatre  mille  hommes  de 
pied  (2). 

d  Hèon  tint  secret  pendant  quelque,  temps  le  traité  qu'il 
aUMUigné  avec  Ferdinand;  il  en  nia  rexistenee  àLouié  XII, qui 
en  avait  eu  qnelque  indice  :  il  reçut  même  de  celui-ci ,  le  9  décem- 
bre, un  dernier  payement  du  subside  que  le  roi  de  France  avait 

promis  de  lui  donm  r  pour  le  maintien  de  la  \)[ù\  (',).  Mais  à  l'ou- 
verliirede  son  parlement,  le  A  février,  il  communiqua  à  celte  as- 
semblée >on  j)rojet  d'attaquer  la  France  pour  dissoudre  le  concile 
de  l*ise,  et  faire  rendre  Bologne  à  l'Église.  Il  obtint  en  retour  des 
snbsi«les  considérables,  pour  l'exécution  de  projets  qui  send)laient 
fort  étrangers  à  l'Angleterre  (v).  Ln  vaisseau  du  pape,  le  premier 
qui  eût  encore  déployé,  dans  la  Tamise,  l'étendard  pontilical, 
aniiai  Londres  chargé  de  vins  grecs  et  de  fruiUs  du  Midi ,  que  le 

(1)  /o.  JVorteiitf  de  nbuê  Mep.,  L.  XXX,  cTIII,  p.  510.— Mémoint  dnchev. 
■•Tard,  €11.  L,  p.  986. 

(51  nxmer,  Fœdera  et  Conventwnê$f  T.  XIU,  p.»U.  —  Bapln  de  TtHifrai, 

Hisl.  d'Angleterre,  L.  XV,  T.  VI,  p.  4ï. 

(3)  liymer,  Fœdera,  T.  XIU,  p.  510. 

(4)  Rapio  de  Thoyrat,  Lib.  XV,  p.  44.  -  Hmm^i  BMmy  9f  Bm^kmd, 

cii.xxyiu,  T.  v,p.iit. 
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pape  (lesiinait  en  ipféami  aux  prélats,  au  lords  etaui  meaibvet 
de  la  chambre  des  communes  :  cet  lionaeor  nouTeai  el  inooi  8^ 
dnisit  les  Anglais  aussi  bien  <pw  le  roi;  et  la  nation  loot  entière 
s'asaoeia  avec  enthousiasme  k  one  gnerre  sans  motif  (i). 

Louis  XII  avait  à  redouter  Fatta^e  des  Anglais  sur  tovies  ses 
côtes ,  eelle  de  Ferdinand  sur  lonte  Ht  frontière  des  Pyrénées ,  eelle 
des  Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi  bien  que  l'Italie.  Dans  cette 
dernière  contrée,  le  pape ,  le  tice-rei  de  Naples  et  les  Vénitiena 
menaçaient  de  nouveau  son  lieotiénant,  le  doc  de  Nemours,  tandis 
'  que  Maximilieo,  son  seul  allié,  pour  lequel  il  s'était  jusqu'alors 
épuisé  d'hommes  cl  d'argent,  non-seulement  ne  le  secondait  point , 
mais  même  lui  taisait  craindre  à  toute  heure  qu'il  ne  passât  au 
parti  de  ses  ennemis.  Maiimilien  venait  de  lui  promettre  la  conti- 
nuation de  son  aniitic^;  mais  il  y  avait  joint  des  demandes  si  exor- 
bitantes, des  plaintes  si  injustes  et  si  ridicules,  qu'elles  semblaient 
présager  une  prochaine  brouillerie  (2).  Comme  il  n'avait  confié  ses 
secrets  h  aucun  confident ,  on  ne  saurait  décider  s'il  était  dès 
lors  résolu  à  tromper  Louis  XII,  ou  s'il  cédait  sans  projets  i  son 
inconséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eui-mémes  facillaient  dans  ratliance  de  la 
France;  leurs  secours  'n'anivaient  point  k  Tannée  ;  le  terme  de 
l'alliance  expirait  dans  peu  de  mois,  et  ils  se  redisaient  à  ta  re» 
nouve1er;iIs  négociaient  sans  cesse  avec  Ferdinand  et  don  Raymond 
ée  Cardone,  et  ils  venaient  de  se  finre  relever  par  le  pape  de  Tei* 
eommnnicatîon  prononcée  centre  eux.  Quant  an  duc  de  Femre 
et  aux  BentivogliOy  ils  demeuraient, il  est  vrai,  fidèlesà  Louis XD; 
mais  leur  alliance  éuit  une  charge  et  non  un  bénéfice  ;  incapables 
de  se  défendre  par  cux^némes,  ils  n'attendaient  de  protcotien  tput 
de  la  France.  La  senle  espérance  de  Louis  XR  était  dûs 
l'armée  de  Gaston  de  Foix.  Si  celoi-ci  battait  Raymond  de  Car- 
done,  n  pouvait  inspirer  à  Jules  II  assez  de  terreur  pour  l'amener 
à  signer  la  paix  (3). 

Gaston  de  l  oix,  dès  que  son  armée  fut  parvenue  de  nouveau  au 
Finale  de  Modèae,  vint  l'y  rejoindre  ;  il  avait  reçu  des  renfortsde 

(1)  Fr.  GuieeiunUmif  t.  X,  p.  «78.  —  /V>.  BêkmrO,  L,  xn,  p.  SSi. 

(3)  Fr.  GuicciartHnt,  L.X,  p.  579.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  S88. 
(3)  Fr.  Gniecianlimi,  L.  X,  p.  MO.  -  Fr,  JMcarii,  L.  XIII,  p.  8S4. 
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France,  et  il  comptait  sous  ses  ordres  seize  cents  lances ,  cinq  mille 
faiilossins  allemands ,  cinq  mille  dascons,  ol  huit  mille  Italiens 
ou  Français.  Le  «lue  do  Ferrarelui  anu'ua  encore  cent  hommes  •  . 
d'armes  ,  deux  cents  clievau-lej^ers, et  le  train  d'artillerie  par  lequel 
il  l'emportait  alors  sur  tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  eaitlinal 
de  S.îM-Sévérino ,  qui  s'était  fait  donnei-  |»cu' le  concile  de  IMse, 
Iransléré  à  Milan,  le  litre  de  légal  de  Bologne  ,  était  venu  joindre 
Tarméeen  appareil  militaire  :  heureu]^  de  s'éloigner  d'une  assem- 
M8  «fiToft  al»reuiatt  de  mortifications ,  car  les  prélats  n'afaient 
p/t  (ét  rrru~  avec  moins  de  défaiwirà  Milan  qu'à  FMse.  Le  p6tple 
iHf  accablait  d'injnrea  dans  les  raes;  et  le  elargé,  se  soamel^ 
tant  è^nnlerdil  prononcé  par  le  paper  8?àil  «ttpeodv  le-  aenfiee 

Mille  S6<iiarséGaslioD  partît  du  Finale  de  Modine  patranmneer 
iMKl»<BDnMigne.  Âitant  il  désirait  lifrer  kilaille,  aMaiit  Ray- 
lÉéiid  'ie'Cavdone  était  réseUi  k  ^éviter.  Ge  dernier  afak  fl<Mw  ses 
arfrtpqiieffM  cent»  Niinnea  d'anies,  raHtedwvaa-légerR,  sept 
tÊÊIféiUiÊlmàÊê  espagnols,  et  trois  mile  ltafiena;et  il  attendait 
encore  six  mille  Suisses,  que  le  cardinal  de  Sion  s'était  engagé  à 
lui  conduire  aiw  frais  communs  du  pape  et  des  Vénîtiehs.  Cepen- 
dant Ferdinand  lui  avait  donné  l'ordre  d'éviter  loutc  action,  pour 
attendre ([ue  l  allaque  des  Anglais  forçât  Louis  Xll  à  rappelerson 
armée  d  llalie.  Aussi  reeiilail-il  devant  l'armée  franr;iise,  oeeupanl 
toujours  des  lieux  forts,  où  il  ne  pouvait  éti'e  attaqué  sans  dés- 
avantage (2). 

Nemours  voulut  d'ahord  pénétrer  entre  Castel-Gueifo  et  Médi- 
cina,  au  leTant  de  Bologne;  et  les  Espagnols  prirent  position  U 
quatre^  cinq  milles  de  distance ,  sous  les  murs  mêmes  d'imola. 
Menons  vînt  les  j  eheveher ,  et  s'approcba  jo8<|it'à  nn  mille  de 
lenr armée;  néanmoins  lorsqu'il  reeonnnt  qne  lenr  position  était 
fimqiie  inattaqoabie,  il  «OBtinoa  son  e^cnd»  sur  Forli.  Mais 
tttM^iQe  les  denx  armées  étalait  enjMrés^ee»  les  Espagnols, 
4Bi  «»eP0jai6Bt  snr  le  point  d^étre  attaqués,  se  preseaient  antoor 

fr-nUinr,")  t.''   .!   i.e  '•<.  -  '    r  ■' 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  560  flt  6S1.  —  Fr.  Bdcarii,  l,  XIU,  p.  385. 
—  JarofH)  Sardi,  L.  V,  p.  253. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  581. -Fr.  Ueiewrii, L.  XIII,  p.  .585. -Mémoires 
de  Bayard^  Ch.  L ,  p.  S57. 
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da  lég»t,  Jean  de  Médicis,  pour  lui  demander  rabaolatk»  de 
leurs  péchés.  Ils  avaient  un  tel  désir  de  toucher  ses  habits ,  qu'a- 
bandonnant lears  drapeaux  et  leurs  rang»  pour  se  serrer  autour  de 
lui,  ils  excitèrent  dans  leurs  chefe  une  sérieuse  inquiétude.  Tou- 
tdbîs ,  nous  dit  Giovio ,  le  légat  pleurait  de  Joie  en  voyant  queees 
Espagnols  si  féroces,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nour- 
rissaient en  même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Médicis 
s'avança  au  milieu  d'eux  avec  une  croix  d'argent  :  il  prononça 
leur  absolution,  et  leur  promit  les  récompenses  éternelles,  s'ils 
étaient  tués  pour  la  défense  de  l  aulorité  pontiûcale  ;  mais  en  même 
temps,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  leurs  rangs  pendant.^ 
l'ennemi  était  si  près  d'eux  (i). 

Les  jours  suivants ,  Nemours  continua  de  tenter  de  faireeortnr, 
par  des  marches  babiles,  les  Espagnols  de  leur  position  :  miais 
ceux-ci,  qui  avaient  leur  gauche  appuyée  li  rApennin ,  tronVawit 
toujours  des  campements  avanlageux  en  pivotant  sur  ceUê'UUo^ 
tandiis  que  les  Français,  qui  s'avançaient  par  une  plaine  trMNÉse 
et  coupée  de  canaux ,  ne  trouvaient  jamais  une  position  oè  il  pèt 
leur  convenir  d'engager  la  bataille  (2). 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployaient  leur  habileté  dans 
ces  manoeuvres,  Gaston  de  Foix  reçut  de  Louis  XII  un  courrier, 
pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'apprendre  que  Maxi- 
milien  avait  conclu,  par  l'entremise  du  pape,  une  trêve  de  dix 
mois  avec  les  Vénitiens,  sous  condition  que  ceux-ci  lui  payeraient 
cinquante  mille  florins,  et  que  l'une  et  l'autre  puissance  garderait 
ce  qu'elle  possédait.  En  même  temps  Jérôme  Gavanilla ,  ambassa- 
deur du  roi  d'Aragon,  avait  demandé  son  audience  de  congé  :  ce 
qui  paraissait  annoncer  une  attaque  prochaine  du  côté  des  Pyré- 
nées. Gaston  luinnéme  avait  reçu  des  avis  qui  redoublaient  son 
impatience  deconbat(ie,.mai8  qu'il  cachait  soigneusement  à  tout 
ses  officiers.  Le  capitaine  de  ses  landsknechts,  Jacob  von  Emba 
ou  Empser ,  était  depuis  longtemps  au  service  de  France;  il  avail 
été  bien  traité  par  le  roi ,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il 
était  attaché  1  son  service.  Le  8  avril ,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Bayard  au  camp,  Empser  reçut  de  l'ambassadeur  de  Maximilien 

(1)  Paolo  Giwio,  rUadi  Leone  X,  L.  II,  p.  117.* 

(S)  Fr.  GMieetanani^  L.  X,  i».  SSS.  -  Fr.  BtèowH^  L.  XIU,  p.  385. 
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à  Rome,  un  ordre  adressé  k  lous  les  Allemands  qui  servaient  la 
France  :  au  nom  de  l'Empereur  ou  leur  commandait  de  quitter 
immédiatement  1  armée,  et  de  ret'ui-er  deeomballre  les  troupes  du 
pap(B>ou  du  roi  d'Àragou.  Jacob  Kmpser,  sans  avoir  communiqué 
èitifdre  à  penomne,  le  porta  à  Ba^fard ,  ei  lui  demanda  conseil. 
Boyard  le  conduisit^iiMiuc  de  Nemours;  tous  deuï  eogagèrenl  le 
OfiliiiM  Jasob  à  promeUre  de  garder  le  secrel  :  mais  on  aqtre 
iitIPÉBripoÉfail  porter  un  ordre  semblable  à  quelque  autre  des 
fliylliiae  nllpmnnds;  et  s'ils  obéissaient»  si  leurs  compatriotes 
flMâMfeiil  seuls  le  tiers  de  Tarmée  française  Tenaient  i  se  re- 
tirer »  cette  armée  était  perdue  sans  avoir  c(Hnbattu  (0-  Ces  motifs 
détermiDèrent  Nemours  à  tourner  brustiuemenl  sur  Ilavcnne, 
persuadé  que  Raymond  de  Cardone  ne  laisserait  pas  prendre  sous 
ses  yen\  uik;  ville  si  ini portante,  el  qu'en  la  défendant  il  lui  pré- 
senterait 1  oetasion  si  désirée  de  ronibatlre  (j). 

('.ardune  en  elFel  lésolii  tic  deléndie  Uavenne,  v  envova  Marc- 
Antonio  Colonna  avec  soixante  lionimes  d'armes,  cent  chevau- 
ié^^'crs,  et  six  cents  fantassins  espagnols;  mais,  pour  déterminer 
Marc-Antonio  à  s'enfermer  dans  cette  ville ,  il  fallut  que  le  vice-roi , 
le  légat ,  Fabrice  Colonna  et Piélro  Navarro ,  s'engageassent  tous  suf 
leur  foi  à  Secourir  Ravenne,  si  les  Français  en  formaient  le  siège. 
uy|ii|Pfd(BW  premières  rivières  qui»  descendant  des  Apennins,  se 
iKiwii  [<mm  la  mer,  et  non  pas  dans  le  ?à,  le  Ronco  et  le  Mon- 
4l|ie  passflBl  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  Forli,  ù  peu  de 
4l|hi>ce  de  cette  ville,  et,  se  réunissant  au-dessous  des  murs  de 
iBliMine,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  milles  plus  bas.  Nemours 
tétait  avancé  entre  ces  deux  rivières;  il  y  avait  [nis  «le  force  le 
clialeau  de  lîussi  (ju'il  avait  pillé;  puis  il  avait  tracé  >oii  eanip  en 
face  des  murs  de  liaveniie,  ;jppu\ant  sa  (lioilo  au  IUjih  o  et  sa  gau- 
che au  iMontone,  el  il  avait  ouvert  ses  batteries.  Déjà  il  commen- 
çait à  manquer  de  vivres  :  ses  fourraj^eurs  avaient  sept  ou  huit 
milles  à  faire  pour  trouver  quelque  chose  ii  enlever  dans  la  cam- 
pagne; et  les  Vénitiens,  maîtres  du  Pô,  lui  coupaient  les  commu- 
nieatioiis  avec  Ferrare  (s). 

(1)  Mémoires  de  Bnynrd,  T.  XV,  ch.  LU,  p.  258. 

(2)  Fr.  Guicciaidini,  L.  X,  p.  rifi.*?.  -  Fr,  Bûkarii,  L.  XIU.  p.  586.  —  Paoio 
CiociOy  Fita  di  Leone  X,  L.  11,  p.  1 18. 

(ô)  Fr.  Guicetardini,  L.  X,  p.  5S4.-/V-.  Belcaru,  L.  XUl,  p.  S86.-Méiiioîret 
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ÏI  était  instant  de  sortir  d'une  position  aussi  dangereuse;  et  l'ar- 
lillerie  de  Nemours  ayant  fait  aux  murailles  deRavenne  une  brèche 
do  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  pieds  de  larjçeur,  il  résolut 
d'y  donner  l'assaut  encore  que  la  brèche  fût  élevée  de  près  de  six 
pieds,  et  qu'on  ne  pût  y  parvenir  qu'avec  des  échelles.  I*our  exci- 
ter rémulatioii  entre  les  nations  qui  servaient  ensemble  dans  son 
année,  il  fit  marcher  séparément  à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril, 
jour  du  vendredi  saint ,  les  AlJemands ,  les  Italiens  et  les  Fiançais. 
Devant  cbaqœ  corps ,  marehaieBl  à  pied  dii  geodarmet  m  ar> 
nrare  complète,  choisis  sur  toute  la  cavalerie.  Les  aasaiMaaCs 
montèrent  en  effet  è  la  brèche  avec  la  bravomre  la  pins  iiithSpMs» 
et  s'y  maintinrent  sons  le  fea  des  enttemis«  avec  mie  grande  ohsC^ 
nation;  mais  rcavertove  ftnte  h  la  mwaille  était  si  étrsils>«i^« 
difficile  k  atteindre ,  qu'elle  laissait  k  sesdéfisnsenrs  les  plus  grands 
avantages.  Les  Espagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leur 
poste;  et  les  Français  furent  repoussés.  François  de  Beusserailhe, 
scigncurderEspy ,  maître  de  rariillerie,  etChàLillon,  furent  bles- 
sés mortellement;  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  maison  de 
Gonzague,  qui  acquit  ensuite  une  grande  réputation,  fut  aussi 
blessé;  quinze  cents  morte  entre  les  deux  partis  demeuièreotaor  le 
champ  de  bataille  (t). 

L'armée  espagnole  était  sous  Faenza ,  en  dehors  de  la  porte  qui 
conduit  à  Ravenne,  lorsqn'elle  fut  informée  de  reDtrèpriae  de 
Gaston  de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement,  passa  le  Mo»- 
tone  h  Forli,  et  chemina  entre  les  deux  rivièra»  puis  elle  passa 
encore  le  Ronco  et  snivit  sa  rive  droite.  Fabrice  Golonna  voilait 
iqo'arrivée  li  trois  milles  de  Nemoors  elle  s'arrétftt  :  elle  anrait 
ainsi  tenn  les  Français  dans  la  crainte.  S'ils  avaient  pris  Ravenne , 
comme  on  n'aurait  pu  retenir  leurs  aventuriers  du  pillage,  les 
Espagnols  seraient  tombés  sur  eux  dans  ce  mojueut  de  désordre. 


du  chov.  Rnyard,Cb.  Ul.  p.  SSS.  —  Jo,  Mahënw  dêrtbuêMi^,^ 

cap.  IX,  p  312. 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  X,  p.  584.  —  Fr.  Belcarius,  qui  se  borne  habituelie- 
nMNit  à  te  traduire,  prend  letdfvocC  poordethrieseiiiiarinef ,  et  leur  doone  cinq 
pied«,L.X]|l,p.aSS.  -  MtooiMtde  SayaMi,  ca.UI,  p.  975. -  MémoiMi  de 
Fleuranget,  T.  XVI,  p.  89.  —  MuruM ,  JnnaH  ad  mu.  1519.— iM»4»Mi^ 
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el  les  auraient  mis  facilement  dans  une  complète  déroule  (i).  S'ils 
demeuraient  inaclifs,  le  manque  de  vivres  ne  pouvait  tarder  à  se 
faire  sentir  à  eux ,  et  devait  les  réduire  à  la  plus  grande  détresse. 
Mais  Navarre  n'approuvait  jamais  un  avis  qu'il  n'avait  pas  ouvert 
lui-même;  il  désirait  une  bataille  où  il  pût  déployer  la  supério- 
rité de  son  infanterie  :  il  persuada  à  Raymond  de  Cardone  d'a- 
vancer ;  et  eu  etVet ,  le  10  avril ,  Cardone  parut  tout  à  cmpi  la  vue 
de  l'année  française ,  sur  l'autre  bord  du  Ronco;  tandis  que  celle-ci 
ilait<Mespée  d'une  DégocialM  e&tamée  par  les  habitants  de  Ra- 
vesMftwr  se  rendre  (s). 

NaBOins  se  hâta  de  retirer  ses  canons  des  batteries,  pour  les 
looraer  contre  l'armée  espognole;  en  même  temps,  il  assemUa 
■B  oonseîl  de  gnerre ,  pour  cboisb  entre  les  partis  difers  qui  s'of- 
JpSMatà  loi.  Si  on  laissait  les  EspapKds  entrer  dans  Ravenne,  il 
n*y  «tait  plas  de  chances  de  prendre  cette  ville ,  et  la  retraite  pon- 
drait defâûr  dangereuse  et  hontense:  mai»  »  poor  les  arrêter,  il 
frikit  passer  le  Ronco  en  leur  présence,  les  attaquer  dans  leur 
marche,  et  même,  en  le  disant,  oo  ne  pouvait  les  empêcher 
de  gagner,  s'ils  le  voulaient,  la  forêt  de  pins  qui  selen<l  jus- 
qu'à la  mer,  et  d'arriver  aux  portes  de  la  ville  en  évitant  le  com- 
bat (3). 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Raymond  de  Cardone  tirèrent  le 
duc  de  Nemours  de  l'embarras  où  il  se  trouvait.  Le  premier,  au 
lieu  d'entrer  dans  Ravennc comme  il  aurait  pu  le  faire,  traça  son 
camp  en  vue  des  Français,  à  trois  milles  de  distance  de  la  ville, 
avec  l'intention  de  les  mettre  entre  deux  feux;  il  employa  toute  la 
Mttt  h  covfrir  le  front  de  son  armée  par  un  fossé  large  et  profond. 
Nemours,  averti  de  cette  détermination ,  fit  sentir  à  son  conseil  de 
fnene  qu'il  ne  fiUlait  pas  hésiter  k  attaquer  les  ennonis  malgré 
leurs  retranchements.  En  conséquence,  il  it,  pendant  la  nuit, 
jeter  des  ponts  sur  le  Ronco ,  etraser  les  diguesqui  lecontiennent  : 
ensnite,  au  point  du  jour,  le  dînanche  même  de  P&ques, 

(  1  )  Mémoires  de Bajrard ,  Ch .  L II ,  p.  375 . — Mémoires  de  Fleuranget,  T.  XTI ,  p.  89. 
(3)  Fr.  GuiccianUmi,  L,  X,  p.  fiSS  — Jo.  Mûriamœ  d»  fwbmê  Uiap.,  L.  XXX, 

cap.  IX.  p.  312. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  L.  X^p.  585  — />.  Ùelcatii,  L.  XUl,  p.  lèJ.—Jacopo 
Nméi,  L.  V,  p.  3S4.  -  Pmh  Gitviù,  FHêb  M  Jlfonso,  p.  SI. 
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Il  avril  1542,  il  fit  passer  le  pont  à  ses  fiinlassiiis  allemands, 
tandis  que  le  reste  de  Tannée  passa  la  riiière  k  gué.  Il  laissa  seu- 
lement, snr  la  gaaclie  du  Rodco,  Ives  d'Allègre  avec  quatre  cents 
lances  et  l'infanterie  de  l'arrière-garde ,  pour  observer  la  garnison 
de  Ravenne;  et  il  donna  à  deux  capitaines  italiens,  les  frères 
Scotti,  mille  fantassins,  pour  garder  le  pontdii  Monlone,  et  assu- 
rer, en  cas  de  mauvais  succès ,  la  retraite  de  l'armée  (i). 

Nemours  disposa  son  armée  en  demi-lune;  il  appuya  à  la 
rivière  son  extrême  droite,  par  laquelle  il  voulait  commencer  l'at- 
taque, tandis  qu'il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau  sa 
gauche.  Il  avait  mis  à  la  droite  son  artillerie,  commandée  par  le 
duc  de  Ferrare,  et  sept  cents  gendarmes  français  ;  après  eux,  ve- 
nait rinianterie  allemande;  puis  huit  mille  fantassins,  partie 
Gascons,  partie  Picards,  fonnaient  le  corps  de  bataille;  et  enfin, 
cinq  mille  Italiens ,  commandés  par  Frédéric  de  Bozzolo,  compo- 
saient l'aile  gauche  ;  celle-ci  était  couverte  par  trois  mille  archers 
ou  cbenn-légers.  La  Palisse  commandait  une  arrière-gaidede  six 
oenlB  lances,  placée  sur  le  bord  du  fleuve;  avec  lui  il  avait  le  car- 
dinal San-Sévérino,  légat  dn  concile,  qui  s'était  recouvert  de  pied 
en  cap  d'une  armure  très-brillante,  et  que  sa  baute  taille  faisait  • 
remarquer  de  fort  loin  (a). 

Gaston  de  Foii  n'avait  pris  le  commandement  d'aucun  corps  en 
particulier,  pour  demeurer  libre  de  se  porter,  avec  un  certain 
nombre  de  gentilshommes ,  partout  où  il  en  verrait  le  besoin,  t  Et 
»  avoit  ledit  sieur  de  Nemours,  dit  le  maréchal  de  Fleuranges,  de 
»  coutume,  pour  l'amour  do  sa  mye,  de  ne  point  porter  de  har- 
»  nois,  fors  la  chemise,  depuis  le  coude  en  bas  jusques  au  ganlc- 
>  let.  Et  prioit  à  toute  la  compagnie  de  la  gendarmerie,  en  leur 
»  remontrant  et  donnant  beaucoup  de  belles  paroles,  qu'à  ce  jour 
»  voulsissent  garder  l'honneur  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et 
»  qu'ils  le  voulsissent  suivre.  Et  cela  falct,  dit  qu'il  verroit  ce 
»  qu'ils  feroient  pour  l'amour  de  sa  mye  ce  jour*là.  Et  incontinent 

(t)  Fr.  Guicciardini ,  \..  X.  p.  585  — Mémoires  de  Fleurangw,  T.  XVI,  p.  91. 
—  Mémoire»  de  Bayard ,  Ch.  LIV,  p.  385.  —  Jacopo  Nardi,  lit.  Fior,  L.  ?, 
p.  934. 

Ci)  Fr,  GuiedardùU,  L.  X,p.  8Se.  -Fr.  Btteurti,  L.  XUf,  p.  S87.  - 
JMOpo  Nwdi,  L.  T,  p.  ISSv     Mémttm  dn  cInt.  Bwyinl,  Ch.  LIV,  p.  98B. 
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>  ptrlk»  el  fettl  le  premier  homiiie  d'armes  qui  rompist  sa  lance 

>  contre  les  ennemis  » 

D'après  les  conseils  de  Piétro  Nanno,  Raymond  de  Cardone 
n'avait  point  attaqué  les  FnaçttB nn  faMige  de  la  rivière;  mais? 
il  s'élaM^fonifié  d^m-iOtt  eanlp,  couvert  d'un  côté  par  la  rivièi9< 
iliJlpmù^  jdft  l'antre  par  le  foseé  qu'il  vnk  Mt  ànmmi  Cé 
ImHi  4ttai|;  ii|letmnp«  »  irert  eoa  mîHen  »  pir  une  oniiilBr»  de 
iUfflBlH  pirfln  ilr  lai^^^i  qa'il  êfiilrlaiMée  ponr  pettvolir  idrO' 
jîilftaaîrianhiiiij  aMHbi&afaii  plaeé  teiièeeietteonwtPfeHiné 
liÉgte^  dépars  arméaée  laacea^  ei  ebafféa  da  jg;ro88es  arqie' 
IhMes,  qui  complétaient  la  fortifloatiog.  ii^  l'angle  qoelmait  là 
rivière  avec  le  fossé ,  se  trourak  Pabririo  CelOnÉa  qui  eeoMUUK 
dait  la  gauciie ,  avec  huit  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  fan-^ 
lassi[is;  après  lui,  venait  le  corps  de  bataille»  composé  de  sir 
ceuls  lances  »'l  rjiialn;  mille  fantassins,  sous  les  ordres  ininiédials 
du  viee-roi  el  du  marquis  de  i^a  l'alude.  Le  cardinal  de  Médieis 
s'y  trouvait  aussi;  niais  soit  (}ue  sa  mauvaise  vue  leloijiuàt  de 
luul  exercice  militaire,  ou  qu'il  les  consi<lérât  (oiiime  coiiti aires 
au\  devoirs  de  son  étal,  il  avait  j^^ardé,  au  milieu  de  la  bataille , 
i'iiabitde  paix  d'un  prélat.  L'arrière-j^'arde ,  eniin,  (|ui  lorniaiten 
Même  temps  la  droite  de  l'armée,  et  qui  avait  également  le  dos 
amtenve  et  le  fossé  devant  eUe ,  était  composée  de  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  mille  fantaasiils,  que  commandail 
danfliak  L'extrême  droite  était  couverte.par  [les  clievau-légers, 
aaos  les  ordieardn  jeune  Fernand  d'Avalos,  marquis  de  PeacaiM( 
pfet|i|ii»  alDie  aea  premières,  année.  Tout  le  front  était  gMi 
dHÎiàirie  M;  elle  MttBîalaii  en  vlngl  pièeea,  .tant  >eanone^  qne 
IlilgpiHiiwlevrines^  et  enTiion  denx  eenta  hneqnetatléa  k  0Dae>i 
llli<ii»>jlHir;  des.  chariots  arméa  de  sponions*  Gâe  hneqnebiUlm. 
ïaMîeni  le.  milieu  entre  les  moi|8(pieta>ei iea  canons  (s). 
L'armée  française  avait  passé  le  Ronco  environ  >dei|i:  nilicÉ. 

(1)  Ménuiiret  du  jeune  adveotureux  maréchal  de  Fleuraoges,  T.  XVI,  p.  4s 
(t)  Fr.  GuMmrdUU,  L  X,  p.  S68.'-fy.  MMWiï,  L.  XUI,  P*  888.-/Mwpo 
Nardi,  Lib.  V,  p.  93S.  —  Mtaoires  de  FlauraanM,  p.  9S.  —  Pmlo  GioDiô, 
nta  di  Leom  X,  Lib.  II,  p.  lit.  -  ISUmadôm  Fudittandi  AmU  Piêearii  fitm, 

1. 1,  |i.  378. 
(3)  Mémoire*  de  iiayarU,  Ui.  LIV,  p.  301. 
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pins  bas  que  le  camp  de  Cardoue,  cl  voyant  que  les  Espaguols 
ne  sortaient  point  de  leurs  rclranchcmenls,  elle  marcha  vers  eux 
dans  la  même  ordonnance ,  sans  que  sa  droite  quittât  le  bord  du 
fleuve,  et  en  conservant  toujours  la  forme  d'une  demi-lune.  I.ors- 
qii'ello  l'ut  an  ivéc  à  quatre  cents  pieds  du  fossé,  elle  s'arrêta,  et 
la  canonnade  commença.  L'infanterie  française  était  prescfue  à 
découvert ,  exposée  à  un  feu  terrible  :  celle  des  Espagnols ,  p«r 
ordre  de  Namrro ,  8'était  couchée  sur  le  ventre t  derrière  la  digue 
de  la  rivière ,  et  n'épronvail  presque  aucun  dommage.  Le  grand 
Fabian,  l'on  des  neilleurs  cbefe  de  rinfanterie  allemande,  fal 
des  premiers  emporté  par  le  eanon.  Jacob  Empsor  et  M.  de  Molart 
s'assiroBt  sow  lé  Cm,  en  tète  de  leur  tnnpe,  el  s'y  firent  donner 
à  boire;  mais  tons  deux  y  forent  tnés.  De  «piarante  capitaines 
iSrançals  do  Finfiinterie »  il  y  en  ent  trente-bnit  de  tnés;  et  cette 
infonterie  avait  perdu  deux  milte  bommes,  lorsqne  les  antres 
impatientés ,  voulurent  enlever  de  force  les*  batteries  de  Piétro  Na- 
varre. C'est  là  que  M.  de  Maugiron  fut  tué  sur  une  charrette  dont 
il  voulait  s'emparer.  Après  avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes 
à  cette  attaque ,  les  Français  furent  repoussés  :  mais  quand  les 
Espagnols  voulurent  les  poursuivre,  ils  lurent  ramenés  à  leur 
tour,  par  un  corps  de  landsknechls  et  de  Picards,  qui  n  avaient 
pas  pris  de  part  à  ractioii  ;  puis  chacun  ren.tra  dans  son  poste, 
et  la  canonnade  continua  (i). 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Ferrare  avait  fait  passer  rapide- 
ment une  partie  de  ses  canons  par  derrière  la  ligne  française,  de 
l'aile  droite  où  ils  étaient  d'abord ,  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche. 
Là  il  arrivait  tout  à  fait  sur  le  flanc  des  Espagnols ,  et  de  cette 
nonvelle  batterie,  il  enfilait  toute  leur  ligne.  Ses  boulets  attei- 
^ient  même  jusqu'à  Taile  droite  Arançaise,  et  y  firent  asses  de 
mal.  On  assure  que  quelqu'un,  par  cette  considération,  voulant 
Mrs  suspendre  son  feu ,  Alphonse  cria  aux  canonnlers  :  c  Courage, 

>  mes  amis!  n'importe  sur  qui  tombent  tos  coups,  ils  sont  tous 

>  étrangers;  et  pour  des  Italiens,  ils  sont  tous  ennemis  (a).  » 

(1)  Mémoires  de  Fleuran{»es,  p.  04.  —  Mémoires  de  Rayard,  Cb.  UV,  p.  SOS. 
—  Jo.  Marianw  de  reh.  HiH}mn.,  Lib.  XXX.  tli.  I\,  j>.  314. 

(2)  Paolo  Giovio,  f  ita  di  Aifonso  dà  Eêtc,  p.  83  ;  tuais  il  ajoute  qu'AlpiioiMC 
hil  aflnu  à  liil-aiême  quUl  n'avait  jamais  tenu  ce  i>ru|Ki». 
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L'infanterie  espagnole,  toujours  couchée  sur  le  ventre,  évitait 
cependant  la  canonnade  :  mais  les  gendarmes,  qui  présentaient 
beaucoup  plus  de  hauteur  et  de  surface  ,  étaient  aussi  bien  plu& 
exposés.  Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  mem- 
IWMépara  et  de  ceux  de  leurs  ehevaux.  Piétro  Navarro ,  qui  avai^ 
iMnÉé4«UBéae  l'infanterie  etfitfji^e,  et  qui  mettait  en  elle  toute 
iÉit«flineev«igardait>fee  beaucoup  d'iudifféreaee  k  deBtinicUoa 
èm  m  giidlrtnog  italiens  i  U  >f«wl  4116  1^  Fiwm  m  ¥11^ 
ÉnW^ftovMte;  et  il  coaptaîi  fMrJpraVK^;  lea  4m  §m4ifrt 

tigtapiié  espagnols,  qu'il  kmi  conaanéa  Inlieta»  ji'^mmt^pas 

•(|fii»lai  gendarmerie  étaitcofmBandée  |m»  iaa,|oauiiea.laSs|4ia 
diatiiigiiérf'ée  ranDéa,  «t  pér  cevx  qui  pouvaient  le  moins  se  ré- 
signer  à  ce  qu'on  les  sacrifi&t  à  Tavantage  d'un  corps  qu'i||^  mépri- 

saienl.  Fabrizio  Colunua  envoya  messa*^e  sur  message  au  nce-roi, 
pour  lui  demander  la  permission  de  sui  lir  de  ses  relranchemeuts, 
et  de  cliar;^er.  Ne  pouvant  l'obtenir,  ni  contenir  davantage  ses 
gendarmes,  il  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  a  nous  à  mourir  honleusc- 
*  ment,  à  eanse  de  l'obslinalion  ♦  t  de  la  jalousie  d'un  Maure 
»  niéeréant  {Marrano).  N<;  lui  saerilions  pas  davantage  l'honneur 
»  de  l'Kspagne  et  do  l'Italie.  Sortons,  et  si  nous  devons  mourir» 
»  que  ce  soit  du  moins  en  vcudani  ehèrement  notre  vie  aux 
B-ffaaiiçais.  >  11  entraîna  ainsi ,  sans  eu  avoir  reçu  l'ordre ,  sa 
tmpe  en  dehors  du  fossé,  et  vint  charger  les  ennemis.  Ce  mout 
vement  contraignit  Piétro  Navarro  à  le  suivre  :  il  fit  relever  son 
iûfcBlof ie  espagnole,  j«8qii*Al«fs  oouobée  à  plat  ventre;, lat  il Jtn 
cÉDÉajait  amc  teeur  contre  llsfimterie  aileaMndo  {a). 
•KiieiiféiiâanDeade  Fahriw  CokMuia,  mém  vmi^M  kfMhr 
aHfialm&poiBi  éetialé&  à  ré|;al  de  la  ^endanneiw  friMiçim  ^ 
li>firtieOh>9able  qo'ila  avaient  aôvfferiB  pendant  la  mofmti^i 
lift  ne  poand^t  plus  ae  aMaôrer  ailio  elle,  en  eoamvaat,  quelque» 

(1)  Fr.  GmieeMM,  Lib.  X,  p.  580.  —Meopolf^trdi,  M.  Fiot.,  L.  T, 

p.M.  -  Pmi» OêMio,  FméiiMm Xyh.  11,  p.  m. 

(2)  Fr.  Gutcciardini,  L.  X.  p.  r>ao.  -  Fr.  helcarii,  l.  XIII,  |..  388.  -  M.-- 
moire  de  Bayard,  Cli.  UV,  |i.  303.  —  Paoio  Otovio,  yUa  di  Leone  X,  L.  11, 
p.  134. 
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espérance  de  succès.  Tandis  qu'ils  marchaient  droit  à  larlillerie 
du  duc  de  Fcrrare,  ils  furent  pris  en  flanc  par  Ives  d'Allègre, 
qui,  au  bruit  de  la  canonnade,  était  arrivé  avec  toute  l'arrière- 
garde;  et,  malgré  la  défense  la  plus  obeUoée,  ils  furent  ronpos, 
renversés,  ou  mis  en  faîte.  Fabrice,  eotonré  d'un  eercle  de  cava- 
liers,  se  défendait  encore;  Alphonse  d'Esté  sTapprocha  de  loi,  et 
loi  cria  :  c  Romain,  ne  te  fais  pas  toer  par  obstination  ;  reconnais 

>  qne  la  jonmée  est  perdue,  et  rends-toi  à  moi. — Qui  e»4n,  ré- 

>  ponditFalirice ,  toi  qui  parais  me  connaître? — Je  sois  Alphonse 
»  d'Esté;  de  moi  ta  n'as  rien  k  craindre. — Je  me  rends  volon- 
»  tiers  à  un  ennemi  si  généreux ,  mais  c'est  sous  condition  que 
»  tu  ne  me  livreras  point  aux  Français,  ennemis  de  ma  famille.  » 
Alphonse  leva  la  main  pour  le  promettre  ;  et  c'est  ainsi  que 
commença  une  liaison  qui,  plus  lard,  sauva  au  duc  de  Ferrare 
sa  liberté  (i). 

Le  vice-roi,  et  Carvajal,  après  le  premier  choc  de  la  gendar- 
merie, prirent  la  fuite,  trop  tôt  pour  leur  honneur,  et  tandis  que 
la  victoire  pouvait  encore  être  disputée.  Antonio  de  Leyva ,  qai 
servait  encore  dans  une  condition  obscure,  les  escorta  dans  leur 
retraite.  Le  marquis  de  La  Palude,  qui  avait  amené  à  la  charge  la 
seconde  bataille,  d^à  fort  endommagée  par  l'artillerie,  fat  fiût 
prisonnier,  après  avoir  perdu  an  œil  :  les  chevan-légers  enfin  n'en- 
rent  pas  nn  meillenr  sort;  et  learcbef ,  le  jeune  Pescaire,  destiné 
ensuite  à  tant  de  gloire,  commença  sa  carrière  militaire  par  ks 
blessures  et  la  captivité  (2). 

La  lutte  de  l'infanterie  n'était  pas  si  près  d'élre  décidée.  Les 
fantassins  espagnols  avaient  attaqué  les  Allemands  ;  leur  armure 
n'était  point  la  même.  Les  landsknechts  portaient  une  pique  de 
seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur,  et  un  sabre  au  côté.  Leur  poi- 
trine était  couverte  par  un  corselet  de  fer;  ils  n'avaient  pas  de 
bouclier,  ni  d'autres  armes  défensives.  Les  Espagnols,  au  con- 
traire, pour  toale  arme  offendve,  n'avaient  que  l'épée  et  le  poi- 
gnard ;  mais  ils  portaient  un  bouclier ,  et  leur  téte ,  leurs  jambes, 

(1)  Paoto  Giorio  tenait  ce  dialogue  de  la  bouche  de  Tuo  ei  de  l'ailre  iMterioeu> 

leur,  f^tta  di  Alfonao  dà  Este,  p.  83. 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  590.  —  Fr.  Belcarii,  L  Xill,  p.  U^.—PauU 
JtnUFÈrmtmdt  AwM  Pitoërtt  f^Oa,  L.  I,  p.  380. 
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leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps,  étaient  dcfeudus  par  une 
armure  complète  (i).  Au  premier  choc,  les  Allemands,  s'avançanl 
la  pique  basse,  renversèrent  un  grand  nombre  d  Kspa^mols,  ceux-ci 
ne  s'en  laissèrent  point  effrayer,  ils  s'avancèrent  toujours,  el 
réussirent  enfin  à  pénétrer  entre  les  piques.  Alors  les  Allemands, 
en  qvelqne  sorte  désarmés,  se  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs 
coups.  Leurs  piques,  loin  de  leur  servir  de  défense,  les  empè* 
chaient  de  se  mouvoir;  leurs  sabres  mèmeSt  quand  ils  essayaient 
de  les  tirer,  demandaieDl  de  Tespace  pour  frapper  du  tranchant, 
tandis  qae  les  Espagnols  les  attaquaient  de  pointe,  et  pénétraient 
sans  peine  par  les  défouts  de  leur  armure.  Le  carnage  fut  épou- 
vantable; et  les  Allemands  auraient  tons  péri  sous  le»  coups  des 
fiudtaarins  espagnols,  qui  souvent  se  glissaient  par  terre  entre 
leurs  jambes,  et  les  (Irappaient  du  poignard ,  si  îves  d'Allègre ,  et 
bientôt  après  Gaston  de  Foix,  n'étaient  venus  au  secours  des  pre- 
miers avec  toute  la  cavalerie  française,  à  laquelle  l'espagnole  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  (f). 

Ives  d'Allègre  avait  perdu  l'année  précédente  Mélilot,  un  de 
ses  fils,  dans  un  combat  près  de  Ferrare;  raulrc,  M.  de  Viverots, 
fut  tué  sous  ses  veux  à  la  bataille  de  Ravenne,  au  moment  où  il 
attaquait  les  Espagnols.  D'Allègre,  ne  voulant  pas  snrvivre  ci  ce 
nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  plus  épais  des  <'nnen)is;  il  son- 
geait bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre,  et  il  y  mourut  percé 
de  coups.  L'inlauterie  espagnole  se  relirait  cependant  en  bon 
ordre ,  marchant  au  petit  pas,  et  combattant  toujours  ;  elle  suivait 
Je  bord  de  la  rivière,  entre  les  eaux  el  la  digue  qui  devait  les 
contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité  de  l'affreux  carnage  qu'elle  avait 
lait  des  siens,  ne  voulut  point  lui  permettre  de  se  retirer  ainsi 
sans  avoir  été  entamée.  Il  fit  contre  cÂle  une  dernière  charge,  dans 
laquelle  il  fut  blessé  et  renversé  de  son  cheval.  Lautree»  qui  était 
près  de  lui ,  criait  en  vain  au  soldat  espagnol  qui  l'avait  abattu  : 

(t>  NM»  MmsMnêlH  dtir  mrt»  éOm,  Ouênm,  L.  II,  p.  «7.  -  Mtrm 
Georgens  vom  Fnmdibêrç,  RUttrê  KHêgtMtm,  t  Bmeh.,  f.  19.  Praner., 

15CH,  in  fol. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  X,  p.  51)0.  —  Mémoires  iHj  Kleuranjes .  \t.  U6. 
—  Fr.  Beicarii,  L.  Xill,  p.  3S9.  ~  Paolo  Giovio,  yita  di  Leone  X,  L.  11, 
p.  185. 
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c  Ne  le  i«et  pas,  c'est  aofare  nce-foi,  le  Mte  de  votie  reine.  » 
Geluî-ei  lui  plongea  son  épéedaas  le  sein.  LanUee  à  son  Mr  Art 
laissé  pour  mort  à  ses  côtés»  chargé  de  vingt  Uessnres.  La  gen» 
darmerie  française,  eflhiyée  de  la  chnte  de  ses  diet^»  s'arrêta,  et 
rinfuiterie  espagoole  continua  sa  retraite  sans  être  «olesiée 

Dans  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  comtels  à  oalrance, 
aucune  bataille  navait  encore  égalé  en  acbarnement  celle  de 
Ravenne  :  dans  aucune,  des  armées  si  nombreuses  n  avaieut  été 
en  entier  engagées,  ou  le  champ  de  bataille  n'était  demeura  cou- 
vert de  tant  de  morus.  Presque  tous  les  historiens  s'accordent  à 
en  compter  dix-huit  ou  vingt  mille,  dont  les  deux  tiers  étaient 
de  l'armée  des  alliés;  le  seul  Guicciardini ,  plus  modéré  daus 
ses  calculs,  n'en  suppose  en  tout  que  dix  mille  (â).  Les  bagages, 
les  drapeaux  et  l'artillerie  des  vaincus,  tombèrent  en  entier  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Le  cardinal  de  Médicis,  légat  du  pontiiè, 
qui,  peu  de  mois  après,  devait  être  pape,  fut  fait  prisonnier  par 
quelques  Strad  io  tes  de  Frédéric  de  Bozzolo,  et  conduit  au  cardioslde 
San^Sévérino ,  légat  du  concile.  Fabrice  Colonna,  Piètre  NavariX», 
les  marquis  de  La  Palude,  de  Bitonio  et  de  Peacara ,  avec  un  grand 
nombre  d'officiers  distingués,  étaient  parmi  les  prisonniers,  tandis 
que  les  Français  pleoraîent  la  perle  de  Gaston  de  Foix,  d'Ives 
d*A]légre,  des  capitaines  de  l'infanterie  gasconne  et  allemande , 
Molard  et  Jacob  Empser,  et  de  beaucoup  de  leurs  melllenis  offi- 
ciers on  des  chefii  les  pins  distingués  de  leur  noblesse  (s). 

€  Gbacnn  Ait  adwty  de  la  mort  dece  vertueux  et  noble  prince, 
>  le  gentil  duc  de  Nemours ,  dont  nu  deuil  commença  au  camp 
»  des  François  si  merveilleux,  que  je  ne  cuide  point,  s'il  fust 

(1)  Guicciardini,  L.  X,  p.  oUl.  -  Mémoires  de  B«yar«i,  Ch.  LIV,  |).  311. 
—  Paofo  Giovio,  f^ita  di  Leone  X,  L.  H,  p.  1S7.  ~  FUatU  Mf.,  p.  S6. 

(9)  Fr,  Gutedardimi,  L.X,  p.  5M.  —  Mémoires  deBayard,  1S,000  Espagnols , 
4«000  Français,  Ch.  IV,  p.  SIS.  —Jacopo  Nanti,  19,000  Espat^nols,  4.000  Fran- 
çais, Ist.  Fior.y  L.  V,  |).  207.  — Gior.  Cambi,  14,000  Espaj^nols,  6,000  Franvais, 
Jst  Fior.,  p.  tu,  -  Fetri  BiMurri,  18,000  eu  tout  :  HùU,  Gwttens,,  L.  XVIll , 
p.  431. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  591.  —  Fr.  Bdearii,  L.  XIU,  p.  »0.  —  Jê. 
Markmm  de  rèbm  Hitpam,,  L.  XXX,  cap.  IX,  p.  S14.  Muntari,  ÂmaU 
iniaiia,  T.  X,  p.  SI.  —  Pétri  Bembi  Uiti,  Fen,,  L.  XU,  p.  17S.  -  Mo 
Ginio,  Filadi  Leone  X,  L.  U,  p.  12S. 
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»  arrivé  deux  iniilc  homilies  àe  pied  frais,  el  deuxeents  hommes 

>  d'armes»  qu'ils  n'eusseut  tout  défait,  tant  de  la  peine  el  fatigue 

>  que  tout  au  long  du  joiirafoieotMiifferi(i).  >  Eu  effet,  la  mort 
de  Nemours  était,  dans  ces  circonstances ,  le  plus  f^cheoxévéa^ 
Beat  qui  pùt  frapper  l'armée  française.  S'il  eût  véeo,  on  ne  peut 
dooter ,  d'aprèa  sa  rapidilé  ordinaire  »  ei  l'entlionaiasme  qa*îl  savait 
înapiier  à  ses  soldats,  qnes'âoignant  da  lien  où  il  avaitoonbatla» 
ponr  effiM^r  la  mémoire  de  tant  de  pertes»  il  n'eftt  entraîné  k  Rome 
son  armée  victorieuse,  dicté  la  paiï  an  pape,  détroit  la  puissance 
espagnole i  Naples,  où  ancune  lésistance  n'était  préparée ,  et  pent^ 
être  conqok  ceroyaume  ponr  luinnéme;  car  on  croyait  qneLooisXII 
toi  avait  cédé  les  mêmes  droits  que,  parnn  traité  précédent,  il 
avait  transférés  à  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  alors  reine  d'Es- 
pagne (i).  Mais  les  Français  pleurant  le  duc  de  Nemours,  n'étaient 
plus  disposés  à  obéir  à  aucun  autre;  leurs  regrets  cl  les  perles 
nombreuses  qu'ils  avaient  faites,  leur  iospiraieiil  presque  autant 
de  découraj;ement  que  si  eux-mêmes  avaient  élé  vaincus.  L«'  car- 
dinal de  Sau-Sévérino  disputait  à  La  Palisse  le  commaudeiiient 
de  l'armée;  et,  ne  pouvant  s'entendre,  ils  avaient  élé  obligés  de 
recourir  au  roi  de  France  pour  demander  de  nouveaux  ordres. 
Sur  ces  entrefaites,  l'administrateur  des  finances,  qui  portait  le 
titre  de  général  de  Normandie,  et  qui  commandait  à  Milan,  ne 
eonsnltant  qu'une  sordide  économie,  qu'il  savait  d'accord  avec 
les  goûts  du  roi,  avait  licencié  tonte  l'inlSuiterie  italienne  et  une 
grande  partie  de  la  francise  (3). 

Les  fugitife  de  Tarmée  de  la  ligne  avaient  pris  la  rente  de  Cé* 
sène,  d'où  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  provinces  voisines. 
Le  vice-roi  ne  s'arrêta  point  jusqul  Ancéne,  où  il  arriva  snivi 
senlenent  d'en  petit  nombre  de  cavaliers.  Les  antres  tombaient 
presque  Ions  entre  les  mains  des  paysans  soulevés,  et  toiyonn 
empressés  d'accabler  et  de  dépouiller  les  vaincus.  La  république 
florentine  cependant  protégea  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  snr  son 

<1)  Ménoirctdu  cher.  Bayard,  Ch.  LIT,  p.  SIS. 

(2)  Idem,  Ch.  LV,  p.  514.  -  Fr.  Belcarii,  L.  III,  p.  390. 

(5)  Fr.  Guicciardini ,  L.  X,  p.  595.  —  f'aolo  Giovio ,  f  'tta  di  Leone  X. 
L.  il,  p.  tft4.  —  Mémoircê  de  Ft«ttrac«ei,  p.  10».  —  Jmcopo  ^arUi,  L.  V, 
p.  330. 
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territoire,  tandis  que  le  duc  d*Urbin,  après  avoir  fait,  par  TeoUe- 
nifle  de  Balthasar  CasUglione,  auteur  célèbre  du  Cortigiano,  sa 
paix  particulière  avec  le  roi  de  France /'tomba  iai-méme  sur  le» 
fiigitifsO). 

Marc-Antonio  Clolonna  »  n'eapérant  plus  défendre  Ravenne  a|»rèa 
la  défaite  de  farinée  qui  ?ènait  k  son  aeconra,  se  relira  dans  la 
citadelle.  Les  habitants  oSKrent  anssilôt  de  capituler;  mais  pen- 
dant <|a'on  traitait  des  conditions,  Jaeqoin,  capitaine  des  aven- 
toriers ,  s*aperçat  que  personne  ne  girdail  plus  la  brèche,  et  00»- 
doisit  ses  camaradee  h  rassant  et  an  pillage.  Jacquin ,  accusé 
d'avoir  ainsi  entaché  l'honneur  français ,  fut  pendn  ensnite  par 
ordre  de  La  Palisse.  Mais  le  commandement  d^  eheb  ne  pouvait 
plus  contenir  les  soldats;  et  la  ville  fut  pillée  avec  une  barbarie 
que  redoublait  le  ressentiment  des  perles  faites  à  la  bataille  (s). 
Le  quatrième  jour,  Marc-Antonio  Colonna  rendit  la  forteresse  ;  et 
bientôt  les  villes  d'Imola ,  de  Forli ,  de  Césène  et  de  Rimini ,  aussi 
bien  que  phisieurs  de  leurs  citadelles,  envoyèrent  leur  soumission 
au  camp  français.  I.e  cardinal-légat  de  San-Sévériuo  prit  posses- 
sion de  toutes  au  nom  du  concile  de  Milan  (3). 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Uavenue  avait  été  portée  k  Rome 
en  quarante-huit  heures  par  Octavien  Frégose,  cl  elle  y  avait 
répandu  la  consternation.  Les  cardinaux,  accourant  auprès  du 
pape,  l'avaient  supplié  de  profiter  des  dispositions  pacifiques  que 
l'on  connaissait  k  Louis  Xli ,  pour  sauver  Rome  et  l'Église  d'une 
invasion  qu'aucune  force  humaine  ne  pouvait  plus  repousser.  Ils 
lui  représentaient  que  son  propre  neveu  était  d'accord  avec  les 
français;  que,  parmi  les  barons  romains,  Roberlo  Orsioi ,  Pouh 
péo  Colonne ,  Antonio  Savelli,  Piétro  Margano,  Renso  de  Céri, 
avaient  reçu  de  l'argent  du  roi  pour  lever  des  soldats,  et  se  pré- 
paraient à  joindre  l'armée;  qu'enfin  il  devait  regarder  comme  un 
jugement  de  Dieu  la  débite  qui  renversait  ses  projets  pour  l'af- 

(1)  i-V.  Guicciardini,  L.  X,  |i.  591  .—Fr.  Belcarii,  L.  XllI,  p.  ô69.—JM0p9 
Nardijh.  V,p.98S. 
(3)  Mémoire*  de  Fteuraneet,  p.  100.  —  Mémoîm  de  Bayaid,  Ch.  LV,  p.  S16. 

—  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  5»0.  —  Pétri  Bembt\  L.  XII,  |».  278. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  592.  -  PaoloGiOViO,  ^Uudi  JifimiB,  p,  SS. 

—  Jacopo  Aardi,  Jsi.  Fior.,  L.  V,  p.  aôS. 
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franchissement  de  ritalic.  D'autre  part,  les  ambassadeurs  du  roi 
d'Aragon  et  des  Vénitiens  rappelaient  à  sou  esprit  les  ressources 
qui  loi  restaient  encore,  et  les  secours  qu'il  devait  attendre  des 
iSuises  et  du  roi  d'Angleterre.  Us  réveillaient  son  courroux  contre 
le  concile  de  Pise ,  et  surtout  contre  1^  cardinaux  de  San-Sévérino 
•  ekrd0  darrajal  :  ils  le  pressaient  de  se  mettre  en  sûreté  avée  sa 
.«•ër,  on  (ten&  le  loyanme  de  Naples»  ou  dans  FÉtat  de  Venise; 
^•lriiB  loi  représentaient  qne  la  prise  de  Rome  ne  serait  après  té«t 
,  qné  dO^Bialhear  d'une  ville»  tandis  que  la  paix  entraînerait  Tanéan- 
tineÉiont  de  Fantorité  pontifieale 

H  iMes  H,  s'abandonnant  tour  à  tour  à  la  terreur  ou  à  la  colère, 
-ae  phmait  aucun  parti,  et  répondait  presque  toujours  h  chdcun 
par  des  paroles  offensantes.  Il  écoutait  avidement  ceux  qui  lui  fai- 
saient entrevoir  des  moyens  de  résistance  :  mais  l'idée  de  quitter 
Rome,  et  do  se  metlie  dans  la  dépendance  d'une  aulre  puissance, 
lui  était  odieuse.  Il  avait  fail  venir  à  Civilla-V(  *  (  hia ,  le  (îénois 
Biascia ,  rapitaiiic  de  ses  }*alères,  pour  que  la  lioUc  lut  prcle  à  le 
recevoir  s'il  devait  sVnl"uir;el  bientôt  il  le  renvoya  sans  ticclarer 
quel  ^uirli  il  avait  [u  is.  Il  consentit  enfin  à  prêter  l'oreille  pnv 
positions  de  paiv  que  les  cardinau.v  de  Aanles  et  de  Slri^onie 
avaient  élé  chargés  de  lui  faire  an  nom  de  Louis  XII.  Ces  condi- 
tions leur  avaient  été  envoyées  avant  que  la  cour  de  France  con- 
'AÉLi'issue  de  la  bataille  de  Uavenne;  et  sachant  coaii)ieo  le  roi 
-4fmi«it  la  paix,  ils  ne  crurent  point  devoir  les  c]ian<.Tr,  quelque 
aeiii^sgeoses  quelles  lusse  nt  pour  le  pape.  Louis  Xiloflraitdonc, 
jprJeur  entremise,  la  dissolution  du  concile  de  Pise,  la  restitn- 
-Hoil^e  Bologne,  la  cession  de  Logo  et  de  tout  ce  que  la  maison 
dHBsIe  possédait  en  Rmnagne»  Tabandon  enfin  du  droit  de  ISiire  du 
^>  à  €omacchio;  et  il  ne  demandait  en  retour  que  la  levée  de  Tin- 
rltfdil,^  k  révocation  de  toutes  les  sentences  ecelésiastiqoes,  et  la 
MStilntion  aux  Bentivoglio  de  leurs  biens-fonds.  Le  pape,  d'après 
les  instances  réitérées  de  ses  cardinaux,  consentit  à  traiter  à  ces 
conditions;  et  il  en  donna  la  commission  au  cardinal  de  Finale  et 

(1)  Fr,  GMieeiérdimi,  L.  X,  p.  898.  -  R^ynaldi  Jkmai,  «eofaf.,  151»,  $  St, 

.   p.  112.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  S»0.  —  PetH  Bembi,  L.  XII,  p.  280.— 
Paolo  Giotno.  Hta  di  Uom  X,  L.  U,  p.  ISO.  -  Eiuidim  yiia  di  Alféiuo  dà  • 
Ette,  p.  89. 
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à  l'évoque  de  Tivoli ,  qui  résidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur 
envoya  point  de  pouvoirs  pour  conclure;  et  il  déclara,  au  con- 
traire, aux  ambassadeurs  d'Aragon  et  Venise,  que  cette  condes- 
cendance apparente  n'était  qu'un  stratagème  pour  désarmer  la 
France ,  et  gagner  da  temps  (i). 

Louis  XH  ea  effet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la  vie-, 
loire  de  Ravenne,  de  eompler  sur  les  protestations  de  Maximilien, 
^  promettait  de  se  pas  ratifier  l'armistioe  aw  Venise»  signé 
sans  ses  ordres,  on  de  se  reposer  snr  ralUance  des  Florentins, 
^lu'ils  avaient  renonvelée  dans  la  première  terreor  de  la  Tietoire 
des  Français,  n'en  montrail  qnepîasd'ardenr  ponr  se  réconcilier 
avec  le  pape.  Il  accepta  la  médiation  que  les  Florentins  loi  of* 
Iraient,  et  leur  envo]fa  le  président  dn  parlement  de  OrenoUe 
avec  son  acceptation  des  propositions  4f«'on  Ini  avait  liiles  (i). 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape,  ayant  appris  par  Joies  de 
Médicis,  que  lui  envoyait  le  cardinal-légat,  dans  quel  désordre 
se  (pouvait  l'armée  française,  commençait  à  se  rassurer.  Ferdiuaud 
avait  promis  de  renvoyer  en  Italie  le  grand  capitaine  Gonzalve  de 
(lordoue,  dont  le  nom  seul  relevait  les  espérances  de  tout  son 
parti;  et  déjà  il  y  avait  fait  passer  Solis  avec  deux  mille  soldats 
espagnols,  et  Hugues  de  Moncade,  vice-roi  de  Sicile  (3).  Le  duc 
d'IJrbin  avait  demandé  et  obtenu  de  rentrer  en  grâce  auprès  du 
pape,  son  oncle;  il  lui  avait  promis  deux  cents  hommes  d'armes 
et  quatre  mille  fantassins,  et  il  avait  été  de  nouveau  déclaré  gé- 
néral de  l'armée  pontificale  (4).  Les  barons  romains,  qnt  avaient 
traité  avec  la  France,  avaient  ensuite  fait  de  nouveaux  arrange- 
nents  avec  le  pape,  en  vertn  desquels  ils  gardaient  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu ,  en  se  diapensaiit  des  obligations  qu'ils  avaient  con- 
tractées (5).  Enfin ,  La  Palisse,  sur  le  bruit  d'une  prochaine  inva- 
sion des  Siiisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  et  n'avait  laissé  an 

•  (t)  /•>.  Guicciartlmi,  l.  X,  p.  SOÏ.  —  Pétri  Bentht\  l.  p.  279.  - 
ilnj  nnldi  AnnaL  eccles.,  15ia,  §  23,  p.  112. —/V.  Beicarii,  L.  XJII, 
p.  300. 

(S)  Fr.  Gn^teaMUdf,  L.  X,  p.  m.—Seipiom  Juminto,  L.  XXVni,  p.  SOI 
—  R^jnuUdi,  $  94,  p.  lit.  —  Fr.  BekatH,  L.  Xni,  p.  S9I. 

(5)  Jo.  Mariotiœ  Hi$t,  Hitp.,  L.  XXX,  c.  IX,  p.  515. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  L.  X.  p.  594.  —  Fr.  BêUsmrU,  L.  XIII,  f .  Stl. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  596. 
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cardinal  de  San-Sévérino ,  pour  couvrir  la  Romagnc,  que  trois 
cents  lances,  trois  cents  chcvau-légers,  et  six  mille  fantassins 
Le  pape,  déposant  dès  lors  toute  intention  pacifique,  écrivit  à 
Veiiiscaii  canlinal  de  Sioii ,  qu'au  lieu  de  lever  pour  lui  si\  mille 
Suisses,  il  en  levât  douze  mille .  ou  môme  qu'il  engageât  il  soo 
service  tous  eeu\  qui  se  présenleraienl  (i). 

L'époque  annoncée  j>our  l'ouverture  du  concile  de  Lalrau  était 
arrivée;  et  malt^ré  la  *j;ucrre,  beaucoup  de  prélats  d'Italie,  d'Espa* 
gne ,  d'Angleterre  et  de  lloni^rie,  s  étaient  rassemblés  à  Rome.  Trois 
MnaîDes  après  la  iNitaille  de  RameoM,  Jules  II  pat  faire  solea- 
oellement,  le  3  mu,  roiiyertnre  du  coicâe;  et,  à  la  première 
aMîon ,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évéques  pfëeeit8(s).  Se  aeo» 
Hil'iwlëe  fappoi  de  l'Église  assemblée,  Jules  Toahit  aissi  ia- 
nyiiw  sou  ootnge  six  cardioau  qui  fisqu'ahm  kn  afaient  oon* 
mmU  M'pÊii.  n  fit  Ure  en  plein  consistoife  les  prapMitMMw  de 
iaÉtf  iIH;  ièais  te  eardînal  d'Ébora ,  sujet  dn  roi  d'Aragon ,  et 
edn  dTork,  snjet  du  roi  d'Angleterre,  prirent  tons  deux  la 
fiMè^OBrlni  représenter  qu'il  serait  iiOBteiix  de  traiter  sans  tous 
ses  alliés.  Le  pape  parut  eéder  au  conseil  qu'il  s'était  fait  donner, 
et,  pour  montrer  qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit 
un  moniloire  contre  le  roi  de  France ,  pour  le  sommer,  sous  toutes 
les  peines  que  peut  prononcer  rE*,dise,  de  remettre  eu  liberté  le 
cardinal  de  Médicis,  qu'il  retenait  prisonnier  (i). 

('  était  dans  les  Suisses  que  reposait  la  }»rincipale  espérance  de 
Jules  II;  el  il  avait  trouvé  dans  lecardinal  deSion  un  aident  auprès 
d'eux  nou  moins  impétueux  (pie  lui,  et  non  moins  constant  dans 
ses  ressenlimenis.  La  querelle  des  Suisses  avec  la  France,  com- 
mencée par  avarice,  était  devenue  pour  eux  une  affaire  d'orgueil. 
Ge n'étaient  plus  les  pensions  refusées,  c'était  le  ton  méprisant  du 
f»i«  c'était  son  dédain  pour  des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur 
.mBiÊÊàM  ks  annes  à  te  main.  Les  partisans  de  te  FiMce  mmkX 

(1)  Fr.  Guiceiardinif  L.  X  p.  596. 

(9)  Mb  G4o9io,  Fimdi  UmitXj  t.  H,  p.  1S1. 

(S)  Fr.  Guioeiardim,  L.  X,  p.  506.  —  Seipiome  Ammirato,  U  XXVIII, 

p.  302.  —  Raynaldi  Annal,  eccles.,  1512,^  9*  —  Jo.  Man'atu» 
de  rehuê  Ui^n.,  L.  XXX,  cap.  X,  p.  315.  —  Fr.  Belcarii,  L.  Xlil, 
p.  30â. 

t4)  Fr.  MiNriMtet,  L.  X,  p.  508.  -  Fr.  Mcarii,  t.  XIII,  p.  SM. 
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encore,  aatani  qu'ils  avaient  pa ,  résisté  dans  la  diète  de  Zorieh 
au  torrent  de  la  haine  popalaire,  et  ils  «valent  piéfean  une  dé- 
claration de  guerre  :  mais  ils  n'avaient  pu  empèeher  qu'on  n*ae- 

cordât  au  pape  la  permission  de  lever  dix  mille  hommes  dans  les 
cantons;  et  il  avait  été  facile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  déten- 
dre cette  levée  autant  qu'il  l'avait  voulu  (i). 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  premier  rendez-vous 
de  cette  armée  fut  à  Coire.  Les  Grisons  déclarèrent  qu'entre  leur 
alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France,  la  première,  qui 
était  la  plus  ancienne ,  devait  l'emporter.  L'expérience  dos  deux 
dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses ,  pour  tenir  la  cam- 
pagne ,  ne  pouvaient  se  passer  de  gendarmerie  et  de  cavalerie  lé- 
gère. 11  leur  importail  donc  de  se  réunir  à  une  armée  ou  véni- 
tienne, ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur  le  territoire  ennemi. 
La  route  la  plus  courte  pour  atteindre  l'Ëtai  vénitien  était  par 
l'évéché  de  Trente;  et  ils  obtinrent  de  Maximilien  la  permission 
d'emprunter  son  territoire. 

On  peut  hésiter  à  décider  si  la  conduite  de  Maximilien  doit  être 
attribuée  à  l'inconséquence  de  son  caractère  ou  à  sa  perfidie;  mais 
les  résultats  furent  ceux  qu'aurait  pu  avoir  la  plus  insigne  mauvaise 
foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours  été  guidée  par  une  garnison 
française,  quelque  besoin  que  Louis  XTI  eût  ailleurs  de  ses  trou- 
pes. Maximilien  avait  convoqué  en  son  nom  le  concile  de  Pise;  et 
ensuite  il  ne  l'avait  fait  reconnaître  ni  dans  l'Empire,  ni  dans  ses 
États  héréditaires,  laissant  à  Louis  XH  tout  l'odieux  d'avoir  sus- 
cité un  schisme.  Son  ambassadeur  à  Home  avait  signé,  le  0  avril, 
une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens,  non-seulement  sans  y 
comprendre  son  allié ,  qui  était  alors  même  attaqué  par  des  ennemis 
puissants,  mais  encore  en  lâchant  de  lui  débaucher  une  partie  de 
ses  troupes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  ratifierait  point  cette 
trêve  ;  et  moyennant  une  nouvelle  gratification  de  dix  mille  florins 
il  la  ratifia»  mais  en  secret.  En  cachant  à  Louis  XII  cette  transac- 
tion ,  il  en  augmentait  le  danger  pour  la  France.  Enfin  en  accor- 
dant aux  Suisses  un  passage  au  travers  de  ses  États  pour  attaquer 
les  Français,  il  passait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance 
à  un  acte  ouvert  d'hostilités. 

(J)  Fr,  Cuiceknrdmt,  L.  X,  p.  5M.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  S84. 
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L'habileté  de  Ferdinand  le  Catholique,  le  monarque  le  plus  faux 
elle  plus  intrigant  de  l'Europe,  avait  dirigé  la  coiiduile  et  changé 
toutes  les  dispositions  de  Maximîlien.  Celui-ci ,  dans  le  temps  même 
(le  sou  union  la  plus  intime  avec  la  TraniM-,  n'avait  jamais  dépos^î 
son  ancienne  haine  coniro  celte  roui'onn<' ;  d'ailleurs  il  formait  tou- 
jours (les  jnojets  ^iganles(jues ,  dont  il  s«'  (léj;oùtail  au  moment 
de  reséculion.  Ferdinand,  pour  le  consoler  de  n'avoir  pas  achevé 
la  conquête  de  l'État  de  Venise,  et  de  n'avoir  pas  ensuite  conduit 
en  triomphe  une  armée  alleniaiide  à  Kome,  pour  y  furendre  la 
couronne  impériale,  lui  proposa  de  chasaar  les  Fraaçaiade  toute 
la Lombardie ,  défaire  valoir  sur  les  pays  qu'ils  occopaienl  les 
droits  dès  longtempaonbliés  de  l'Empire»  de  rendre  enfin  le  dadié 
de  Milan  au  cou^iii-germain  de  sa  feiDitie^èliaiMntli0iliSfQnai»ill 
de  Louis  le  Jiaiire,  (jat  depuis  loogleflipa  Mà  téÊtipé  à  aa  aoor; 
Wm  éniiiBBt  aiad  bob  ambkioa  et  sa  tanitéi^  il  rengagea  à  s'asso*- 
(Mdbaëirië  ligne,  il  laqnelle  11  poovaUéMatile  (i). 
^Aifl^: Saisîtes  a?aieitt  éti  se  rassemUer  à  Coire,  è  la  aride 
dli  ^■fiëvatt'atiiltàla  saUle  des  YéQilieiia;  mais  quoique  le  pre- 
■ser  par  a^ce,  tesseeoiids  par  la  pÉmrrMeà  les  avait  réduits 
Miliougue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  l'argent  néces- 
sanre  aÉx  levées,  quoique  ces  deux  puissances  ne  payassent  pour 
engagement  qu'un  florin  du  Uhin  par  homme ,  tandis  que  les 
Français  avaient  toujours  donné  bien  davantage;  telle  était  ce- 
pendant la  haine  du  peuple  pour  ces  <lerniers,  et  la  liireur  avec 
laquelle  hs  Suisses  s  enj^a^eaient  dans  une  liUiM're  (|u'ils  rei^ar- 
daieal  conjuic  nationale,  (jne  l'armée  assemblée  à  Coire  se  trouva 
forte  de  vinj^t  mille  hommes,  et  (jue,  durant  sa  marche  dans 
levéché  de  Trente  et  dans  le  Véronais,  elle  supporta  sans  mur- 
murer le  retard  des  soldes»  leraanqœ  de  Tifrea  et  loas  les  goures 
d'incommodités  (2). 

>^>J«a  silÉation4e  La  Palisse,  qui  commandait  l'armée  française, 
était  devenue  extrêmement  difficile.  Mal  d'accord  airee  le  casdiaal 
de  SaoïiSéférino,  légat  dv  concile»  qnldispntdt  sonanlorité»  il 


(1)  Fr.  Guiccfardini,  L.  X,  p.  GOO.  —  Jocopo Nanti,  L.  ?,  p,  850.  —  Paoto 
Giono,  yita  <U  f^one  X,  L.  II,  p.  155. 

(3)  Fr.  Guicciardiui,  L.  X,  p.  60j).  Pétri  Bembi  Uisi.  yen.,  L.  II,  p.  980. 
—  Fr,  ÉMearU,  h.  XIII,  p.  10^-** 
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ne  rétait  pas  damUge  avee  le  général  de  Normandiè,  ehftrgé  de 
radministration  civile  du  dnclié  de  Milaii»qiii  eonudérailliguane 
eo  financier  pUilôt  qu'en  homme  d'Ëtat  :  celui-ci  s'était  hfttéapièi 

la  victoire  de  licencier  l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donna 
ensuite  à  Frédéric  de  Bozzôlo  l'ordre  de  lever  de  nouveau  six 
mille  hommes ,  il  se  trouva  sans  argent  pour  avancer  leur  engage- 
ment, et  sans  crédit ,  à  cause  des  chances  fâcheuses  qui  commen- 
çaient k  menacer  les  Français.  La  Palisse  d'ailleurs  n'était  général 
qne  par  intérim;  son  rang  n'était  pas  assez  élevé  pour  faire  taire 
lentes  les  jalousies  de  ses  subordonnés ,  ou  pour  satisfaire  pleine- 
ment leur  orgueil;  aussi  ne  pouvait-il  obtenir  d'eux  l'obéissance 
qu'ils  afaient  monliée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie  française 
donnait  au.  autres  eorps  l'exemple  de  l'indiscipline  :  fatiguée  de 
la  guerre,  et  voyant  peu  de  chances  de  suooés,  elle  désirait  elle» 
même  la  perte  du  duché  de  Milan,  pour  pouvoir  se  retirer  en 
France.  D'ailleurs  les  censures  de  l'Église ,  et  la  home  de  cem» 
inttre  pour  soutenir  un  schisme,  fiiisaieat  impression  sur  l'es- 
prit des  soldats*  On  en  avait  eu  la  preuve  lorsque  le  cardinal  de 
Médicis  avait étéconduit  prisonnier  à  Hilan  :  il  avait  été  reçu  sons 
les  yeux  du  condle  ennemi ,  avee  un  redoublement  de  respect;  et 
comme  Jules  II  loi  avait  aecordé  le  pouvoir  de  ralem  dm  eeii» 
sures  ecclésiastiques  les  soldats  qui  s'engageraient  à  ne  phu  ser- 
vir contre  l'Église,  et  d'accorder  aux  mooramts  la  sépulture  en  terre 
sainte,  une  foule  avide  l'entourait  sans  cesse  pour  obtenir  ces 
grâces,  et  les  généraux  français,  malgré  les  plaintes  du  concile, 
ne  s'opposaient  point  à  ce  qu'il  les  distribuât  (i). 

Louis  XII,  pour  former  ^'armée  qu'il  opposait  au  roi  d'Angle- 
terre, avait  rappelé  en  France  les  deux  cents  gentilshommes  et 
les  archers  de  sa  garde,  aussi  bien  que  deux  cents  lances;  d'autre 
part,  il  avait  réclamé  des  Florentins  les  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes qu'ils  étaient  obligés  de  lui  fournir.  Il  ne  restait  à  La  Palisse 
que  treize  cents  lances  françaises  et  dix  mille  fantassins;  et  ces 
troupes  étaient  dispersées  sur  une  grande  étendue  de  pays,  en 
Romagne,  au  Finale  deModène,  h  Parme,  et  sur  les  confins  du 
Yéronais.  Il  leur  donna  rendea-vous  à  Pontoglio,  pour  se  mettre 

(f)  i>^',Gmk}ekÊr4iiri,h.JL,p.m.~Pml9m99to,ymdilmmX,  L.n, 
p.  ist. 
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è  portée  tfabterver  et  d'anélertoaSmMes;  et  don  ce  1ml,  il  ^ 
oÛi^é  de  laisser  à  déeoQ?ert  Bologne ,  pour  la  défense  de  laquelle 
ka  Français  a^ent  feît  josqu'alors  de  si  grands  saerilioes  (i). 

Les  Suisses,  descendus  par  Vévéthé  de  Traite  dans  le  Téronais, 
avaient  tronyé  à  Villa-Franca ,  près  de  Vérone,  Jean-Paul  Ba- 
glieni,  général  desTénitiens,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes, 
huit  cents  chevau-légers  ,  six  mille  fantassins  et  une  bonne  artil- 
lerie. Comme  après  celle  réunion  ils  mettaient  en  délibération  s'ils 
marcheraient  surFerrare,  une  lettre  de  M.  de  La  Palisse  au  gé- 
néral de  Normandie,  interceplée  par  les  Stradiotes,  leur  fut  ap- 
portée, et  leur  fil  connaître  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les 
Français  de  défendre  Milan,  en  sorte  qu'ils  résolurent  de  tourner 
de  ce  côii'  leurs  efforts.  La  Palisse  s'était  d'abord  avancé  de  Poo- 
toglio  à  Castiglione  délie  Stivère ,  ensnile  à  Valeggio  snr  le  Mineio; 
mais,  désespérant  de  tenir  cette  position,  il  s'était  replié  snr 
Ganhara,  pnis  de  nonvean  snr  l'Oglio,  à  Pontévico.  Pendant  ce 
temps.  Tannée  espagnole  et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé 
font  le  temps  de  se  rétablir,  avait  recouvré  Rimini,  Gésène, 
Raftane,  avee  les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Romagne  : 
dlo.lMnatait  Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse, 
cédiBMtailx  instances  des  Bentivoglio,  avait  feit  avancer  les  trois 
eem»  lances  laissées  à  Panne.  Sons  ses  ordres  inunédiats,  La 
Palisse  n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  six  ou 
sept  mille  fentassins  tout  an  plus  :  le  reste  était  distribué  dans 
les  places  de  Brescia  et  de  Légnago  (2). 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  l'armée  de  Baglioni  et  des  Suisses 
avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de  Mantoue, 
qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  personne.  Le  premier  assembla 
un  conseil  de  guerre,  qui  ju<j;ea  impossible  de  tenir  tête  aux  enne- 
mis, autrement  qu'en  distribuant  l'armée  dans  les  places  fortes, 
pour  lasser  l'impétuosité  des  Suisses,  et  épuiser  les  finances  du 
pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but,  il  envoya  deux  mille  fantassins 
à  Brescia ,  avec  cent  cinquante  lances  françaises  et  cent  hommes 
d'armes  florentins;  à  Crémone,  cinquante  lances  et  mille  fentas- 

0)  Fr.  GuMÊféini,  L.  X,  p.  SSO.  —  Fr.BêtatiHi,  L.  XIU,  p.  998. 
fSi  Fr.  MMMIN»  L.  X,  p.  Wl.-Fr,  iMtertf,  L.  XUI,  p.S9S.WM«yio 
Nrnrdi,  L.  V,  p.  »0.  -  ii.  MmHmm  de  ivftw  mtptm,,  L.  XXX,  e.  XI,  p.  SI7. 
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tins;  à  Bergame,  cent  lionnes  d'ames  flerentiM  etniHeflivtu- 

sins,  et  il  ne  lui  resla  plus  à  Pontévico  que  sept  cents  lances, 
deux  mille  fanUissins  français  et  quatre  mille  allemands.  A  peine 
avait-il  fait  celle  dislribution  de  ses  forces,  qu'un  héraut  d'armes 
de  Maximilien  vint  sommer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 
son  armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le  pape. 
Les  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  immédiats  de 
l'Emperear,  obéirent  sans  bésiter,  empressés  de  séparer  leur  for- 
tune decelio  d'une  armée  en  retraite,  et  qui  commençaitàéprou- 
«  fer  l'adversité.  Leur  départ  laissa  La  Palisse  dans  l'impossibililé 
de  défendre  le  dnehé  de  Milan  :  anssi  son  année  abaudonna- 
t-elle  Ponlévieo.  par  on  monvenent  tmnltoeu»  pour  se  reliier  à 
Pizzighetlone,  sur  rAdda'(i). 

Les  Suisses  «Tançaient  tonjonrs  :  ils  passèrent  TOglio ,  el  airî- 
vèrent,  I0  5  juin,  devant  Crémone ,  que  le  moBTement  rétrograde 
de  la  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  se  retira  anssitdt 
dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  :  mais  les  Vénitiens 
prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise;  les  Suisses  voulaient  en 
prendre  possession  au  nom  de  Maximilien  Sforza,  duc  de  Milan  : 
ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécx)ntenter ,  remportèrent,  et  l'éten- 
dard do  duc  de  Milan  fut  relevé  à  Crémone,  tandis  que  Bergame, 
versie  même  temps ,  se  souleva  sans  secoues  étrangers,  et  oaviit 
ses  portes  tnx  Vénitiens  (3). 

Là  Palisse,  ajant  rappelé  à  lui  les  trois  cents  lanees  françaises 
qni  occupaient  Bologne,  passa  l'Adda  à  Pinighettone,  eim  dan 
joars  se  porta  à  Pavle.  Milan  se  trouvait  alors  tout  li  fidt  à  déeon- 
vert.  Iean4acqnes  Trivnizio,  le  général  de  Ifoimandie,  Anton- 
Marie  Palavieino,  Galéaxao  YIsconti ,  et  tous  les  Français,  en 
partirent  pou?  se  sauver  en  Piémont,  fis  emmenèrent  avec  eux  le 
cardinal  de  Médicis  ;  mais  comme  celui-ci  devait  passer  le  Pô , 
entre  Piève  del  Cairo  et  Rassignano,  quelques-uns  de  ses  amis 
ameutèrent  les  paysans  du  voisinage,  l'enlevèrent  aux  gardes  qui 

(1)  Fr.  Guicciartlini,  L.  X,  p.  603.  —  Fr,  Bêlearii,  L.  XIII,  p.  SOS.— #>Mn' 
BiMurriBiêt,  Gmimm.,  L.  XVIll,  p.  489.  —  Mémoiret  de  rtaanngct,  p.  ISS. 
—  MéamiNt  ét  Biyitd,  Ch.  LY,  p.  SIS. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  60i.  -  Petri  Bembi,  ti.  XII,  f.  ISS.  — /Mip» 
Nwrdi,  Lib.  V,  p.  MO.  -  Fr,  BêUarii,  L.  XUi,  p.  SM. 
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le  coadoisaienl,  et  le  mirent  en  liberté.  Les  reslea  fogitifo  du 
coocile  de  Pise  afaient  quitté  Milan  peu  de  jours  aupumut. 
Cette  assemblée,  en  se  Réparant ,  prenouça,  par  une  bravade 
ridicule  contre  Jules  II  >  une  sentence  par  laquelle  elle  le  suspen- 
dait de  Tadministratlon  spirituelle  et  temporelle  de  l'Église  (i). 

La  Palisse  croyait  pouvoir  se  maintenir  à  Pavie,  tandis  que 
Trimisio  et  le  général  de  Normandie  lui  représentaient  que,  dans 
un  pays  prêt  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvait ,  sans 
totaniins,  luHer  contre  une  armée  aussi  formidable  que  celle  qui 
l'attaquait.  Ils  disputaient  encore ,  lorsque  l'armée  de  la  ligue , 
ayant  occupé  Lodi  sans  résistance,  parut  devant  Pavic,  et  com- 
mença à  faire  jouer  son  artillerie  contre  le  eliùteau.  Les  Français, 
qui  craignaient  que  toute  retraile  ne  leur  fût  coupée,  n'hésilèrenl 
plus;  ils  évacuèrent  Pavie,  mettant  h  l'arrière-garde le  [Wilit nom- 
bre de  fantassins  allemands  qui  leur  étaient  restés  ;  mais  les 
Suisses  entrèrent  dans  la  ville  avant  qu'ils  en  fussent  sortis,  et 
OBcarmouchèrent  avec  eux  dans  toute  la  longueur  de  ses  rues. 
L'armée  en  retraile ,  après  être  sortie  de  Pavie  par  le  pont  de 
pierre  sur  le  Tésin,  devait  encore  passer  sur  un  pont  de  bois  le 
bras  de  la  même  rivière  qu'on  nomme  Gravelone.  Dans  la  préci- 
^lation  de  sa  marcbe»  l'artillerie,  les  chevaux,  les  bagages, 
^amoncelèrent  sur  ce  pont;  il  rompit  sous  le  poids,  et  toute  la 
partie  de  l'arrière-garde  qui  était  restée  sur  l'autre  bord  fut  tuée 
ou  bile  prisonnière  (a). 

Le  passage  du  Gravelone  et  du  Pé  mit  fin  à  la  poursuite  de 
ramée  française,  qui  continua  sa  retraile  sans  être  inquiétée; 
mais  tous  les  pays  qu'elle  laissait  tierrière  elle,  changeaient  rapi- 
dement de  gouvernemeoL  Les  Bentivoglio  s'étalent  enfuis  de 
Bologne  ;  et  le  duc  d'Urbin  occupa  cette  ville  avec  les  troupes  de 
l'Église.  Le  pape,  ne  pouvant  pardonner  aux  Bolonais  les  outrages 
qu'ils  avaient  faits  à  sa  statue ,  les  priva  de  la  nomination  de  leun 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  602.  —  Fi.  nctcarii.  l.  XIII,  p.  394.  -  liay 
naldi  Ann.  eccles.,  1512,  ^59,  p.  150.— 7o.  Marianœ,  Lib.  XXX.  c.  X,  p.  315. 
-Mémoires  du  chevalier  Bayard ,  Ch.  LV,  p.  3|8.  —  Paolo  Giovio,  l^ita  di 
Lt9ilêX,L.  U,  p.  ISS. 

(S)  Fr.  GnieeimnUnif  L.X,  p.  WS,-Fr.  BêUmrii,  L.  XUI,  p.  SM.-Méaioi- 
rade  Fleurange»,  p.  104.  —  Mémoire*  de  Bayard ,  Ch.  LV,  p.  StO.  —  JMi|iO 
iV«rtff;  L.  V,  p.  S40.  -,  Paoio  Giavio,  FUm  di  Uom  X,  L.  U,  p.  159. 
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luagislrals  el  de  tous  leurs  privilèges,  condamna  les  plus  riches 
cilovens  à  de  lourdes  amendes,  et  mil  même  en  délibération  s'il 
ue  raserait  pas  la  ville ,  pour  ea  traosporter  tous  les  habitants  à 
Cenlo  (i). 

Jules  II  n'avait  point  renoncé  à  son  projet  d  aiTranchir  Gênes, 
sa  patrie  ;  et  il  chargea  Janus  Frégoso ,  qui  servait  alors  à  la  solde 
des  Vénitiens,  de  reffectuer.  Mais  les  Génois,  pleins  encore  dt 
souvenir  de  ce  qne  leur  avait  coûté  leur  dernière  révolte  contre 
la  France,  étaient  déterminés  à  ne  ûûre  ancan  moovement  :  ils 
déclarèrent  même,  à  leur  gouverneur  François  de  la  Roclifr> 
ehouart,  qu'île  le  seconderaient  de  toutes  leurs  forces.  Celuî-d, 
néanmoins,  savait  trop  combien  ses  vexations  l'avaient  rendu 
odieux  pour  se  fier  à  ces  promesses.  Lorsqu'il  apprit  l'approdie 
de  Janus  Frégoso,  il  se  réfugia  dans  la  citadelle  de  la  Linteme 
avec  sa  garde,  et  ne  voulut  plus  en  sortir,  malgré  toutes  les  in* 
stances  des  Génois.  La  ville  demeura  trois  jours  sans  gouverne- 
ment, jusqu'à  l'arrivée  de  Janus  Frégoso,  qui,  le  29  juin  I5i3, 
fui  enfin  nommé  do^c  par  acclamation.  L'indépendance  de  la  répu- 
blique fut  reconnue  par  les  alliés ,  moyennant  douze  mille  ducats, 
qu'elle  envoya  au  cardinal  de  vSion  pour  les  Suisses;  el  Frégoso, 
le  nouveau  doge,  s'empressa  d'assiéger  les  deux  citadelles  qu'oc- 
cupaient les  Français.  Celle  du  Castellelto  se  rendit  au  bout  de 
huit  jours;  mais  celle  de  la  Lanterne  tint  longtemps  encore  (i). 

Le  cardinal  de  Sion ,  que  le  ponlife  avait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligue;  et  Maximilien  Sforza, 
fils  de  Louis  le  Maure,  au  nom  duquel  toutes  ces  victoires  étaient 
remportées,  et  que  Ton  proclamait  comme  nouveau  duc  de  Milan, 
se  voyait  rançonné  ou  trahi  par  tous  ses  prétendus  alliés,  selon 
le  sort  aussi  juste  qu'inévitable  de  tout  souverain  qui,  pour  re- 
monter sur  le  tr6ne,  emprunte  des  armes  étrangères,  et  qui Teut 
régner  au  prix  de  tous  les  malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses 
accablaient  ses  sujets  de  contributions  ruineuses  :  ils  avaient  im- 
posé une  rançon  de  smxaiite  mille  ducats  h  Milan,  pourmcheler 

(1)  Fr.  Guiccianlini,  L.  X,  p.  604. 

(3)  Ubtrti  FoUeUB  Genuens.  Iltst.,  L.  Xll,  p.  708, 700.  —  reiri  bembi  6m. 
Pop.  Q.  Genumê,  Hiêt.,  L.  XVlil,  p.  432. 
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celle  ville  du  pillage;  de  quarante  mille  k  Pavie,  de  trente  mille 
à  Lodi,  de  vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  mille  à  Plaisance  (i). 
A  peine  la  diète  de  Zurich  s'était  terminée,  que  de  nouveaux 
bataillons  suisses  avaient  passé  les  monlagnes ,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes,  qui  nen  avaient  pas  besoin,  mais  pour  par- 
tager les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contents  de  ces  con- 
Irihutions,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Locarno  et  de  son  dis- 
trict; les  Grisons,  de  Cliiavenne  et  de  la  Valteline;  et  le  pape, 
avec  un  oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son  allié,  réunit  à 
l'Église  Parme  et  Plaisance  avec  leurs  territoires,  sous  prétexte 
que  ces  villes,  qui  avaient  volontairement  ouvert  leurs  portes  à 
son  armée,  avaient  anciennement  fait  partie  de  l'exarchat  de 
Ravenne,  et  de  la  concession  faite  par  Charlemagne  à  l'Église; 
en  sorte  que  le  droit  du  saint-siége  à  leur  souveraineté  était  bien 
antérieur  aux  prétentions  des  empereurs  allemands  ou  h  la  fon- 
dation du  duché  de  Milan  (2). 

(I)  Pétri  Betnbi  Hi$t.  yen.,  L.  XII,  p.  2S1.  Il  exprime  (uujuurs  les  sommes  eu 
langage  classique,  en  livres  d'or  pour  cent  ducats. 

(i)  Fr.  Guicciardini,  l.  X,  p.  005.  —  Fr.  BeUarii,  L.  XIII,  p.  394.  - 
Gior,  Cambi,  lat.  Fior. ,  T.  XXI,  p.  397.  -  Paolo  GioHo,  yita  <li  Leone  X, 
T.  11,  |>.  141. 
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SOUMISSION  DU  DUC  DE  FERRARE  AU  PAPE,  ET  8A  PUITB  DE  ROMK. 
ENTRÉE  DES  ESPAGNOLS  £5  T0SC\]<(E;  SAC  DE  PRATO  :  DEPOSITION 
DB  SODÊRINI;  RAPPEL  DBS  MÉDICIS  AU  GOUVERNEMENT  DE  FLORERCB. 
DISCORDE  ENTRE  LES  COTIPéDERÉS  DE  LA  SAINTE  LIGUE}  BOUVBIXBS 
NiaOCIATIONS  i  MORT  DE  JULES  II.  —  A  1513. 


Lorsqu'on  voit  des  actes  de  férocité ,  des  violences  criminelles 
et  honteuses ,  souiller  les  révolutions  par  lesquelles  des  peuples 
asservis  ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance,  on  est  souvent 
disposé  à  supposer  aux  nations  une.  haine  profonde ,  invétérée  » 
implacable  contre  leurs  oppresseon»  à  croire  qu'elles  l'ont  oon- 
lenne  aussi  longtemps  ^'il  ne  se  présentait  à  elles  aucune  espé- 
rance de  secouer  le  joug,  et  qu'elles  lui  ont  donné  l'essor  dès 
qu'elles  ont  trouYé  une  occasion  fovorable  pour  le  faire.  Encore 
que  la  haine  ou  l'esprit  de  vengeance  ne  soient  pas  des  sentiments 
nobles,  une  certaine  admiration  involontaiie  é'attache  à  toutes  les 
affections  vigoureuses  :  leur  intensité  seule  excite  une  sorte  de 
sympathie;  et  Ton  a  vu  quelquefois  des  hommes  distingués  par 
leur  humanité  et  leur  philosophie  excuser,  prêcher  même  les 
vengeances  populaires,  qui  leur  paraissaient  propres  à  relever 
l'énergie  des  opprimés. 

Cependant  ils  faisaient  presque  toujours  trop  d'honneur  à  une 
mauvaise  action ,  en  l'allribuant  à  un  principe  noble.  La  férocité 
des  peuples  est  le  plus  souvent  en  eux  le  symptôme  de  la  lâcheté 
et  de  la  faiblesse.  La  haine,  qui  se  manifeste  par  une  explosion 
si  violente,  est  ordinairement  née  au  moment  seulement  où  il 
n'y  avait  plus  de  danger  à  la  satisfaire,  (^'est  un  des  mauvais  pen- 
chants de  notre  nature,  et  un  penchant  qui  se  déploie  en  toute 
occasion  dans  les  animaux,  dans  les  enfants,  et  dans  la  populace. 
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que  celui  d'attaquer  quiconque  parait  trop  faible  pour  se  défendre. 
Les  timides  oiseaux  de  la  basse-cour  accablent  de  coups  de  bec 
le  pigeon  ou  le  poulet  malade;  les  cbieos  poursuivent  avec  fureur 
tout  animal ,  tout  homme  qui  fuit  devant  eux  ;  les  enfants  s'a- 
ehament  après  an  idbt»  apièi  un  insenaéy  qui  devrait  leur  inspi- 
rer de  la  pitié  :  la  populace  accable  de  ses  OBtmgea  le  malbenrens 
exposé  au  pilori  »  dont  elle  ignore  le  pins  souvent  la  fiinle.  Dès 
qo'on  déligne  à  sa  colère  nue  seele,  vn  parti,  nne  nalîont  sans 
enminer  leors  torts ,  sans  eompfendre  senlement  en  qnoi  Us 
dilBreal  d'avec  elle,  elle  s'irrite  par  le  monvement,  el  elle  arrive 
4BX  derniers  Otttrages,  anx  actes  de  la  plus  eflkénée  férocité, 
encore  qne  rien  n'ait  pu  exciter  son  ressentiment  Une  armée  en 
fiiite  peut  avec  peioe  se  dérober  ii  la  poursuite  des  paysans  mêmes 
qvi,  avant  le  combat ,  faisaient  des  vœux  pour  elle. 

Les  Français  étaient  forcés  d  évacuer  l'Italie  entière;  chacun 
crut  avoir  contre  ces  maîtres  dépossédés  les  motifs  de  ressen- 
timent les  plus  légitimes,  parce  que  chacun  voulut  faire  usage  de 
tout  le  pouvoir  qui  se  trouvait  momentanéracut  entre  s«'s  mains, 
et  parr^  que,  s'exaltaiit  par  l'émotion  que  la  multitude  commu- 
nique toujours,  il  prit  pour  un  sentiment  propre  l'effet  des  cris 
et  des  injures  qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  Peu  de  semaines 
auparavant ,  l'armée  espagnole  et  pontiGcale  avait  été  défaite  à  la 
bataille  de  Havenne;  el  les  fuyards,  en  traversant  de  nouveau 
J'Ëtât  même  du  pape,  avaient  été  dépouillés ,  maltraités,  massa- 
crés;^  les  Italiens  par  leurs  compatriotes,  les  Espagnols  par  des 
hommes  qui  n'avaient  encore  eu  le  temps  de  soufiir  de  leur  part 
tncnne  vexation.  Chaque  fois  que  les  Allemands  éprouvaient 
.quelque  échec  dans  ki  Marche  Trévisaneon  le  Frinll,  le  dé- 
Àalnement  des  paysans  de  ces  contrées,  qui  avaient  tant  souflërt, 
était  le  même  contre  eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu'on 
devait  le  moins  s'y  attendre;  et  ils  furent,  comme  leurs  rivaux, 
exposés  k  Umte  la  fureur  de  la  populace. 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisaient  alors  la  guerre  en 
Italie,  avaient  toutes  également  donné  des  preuves  d'une  cupidité 
insatiable  et  d'une  effrayante  férocité.  Les  Espagnols,  les  Alle- 
mands, les  Suisses  el  les  Français  n'avaient  à  cet  égard  rien  à  se 
reprocher  les  uns  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne  joignaient 
point  l'avarice  à  l'avidité  comoiune  à  tous.  Ce  qu'ils  s'étaieul  lait 
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donner,  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  l'abus  de  la  vicloire,  ils  le 
dispensaient  ensuite  d'une  main  libérale;  et  ils  se  retrouvaient, 
au  bout  de  peu  de  jours,  aussi  légers  d'argent  qa'avaot  le  pillage. 
Dans  la  poursuite  de  la  victoire,  dans  le  sac  d'une  ville,  dans  le 
piemier  établissement  de  leurs  quartiers ,  leur  rage  ne  aemblail 
jamais  pouvoir  être  aasonvie  par  aaees  de  sang;  lenr  arrogance 
n'^rgnait  personne  :  peu  de  jours,  peu  d'heures  souvent  leur 
suffisaient  pour  former  des  relations  avec  les  bourgeois,  avee  le 
pi|san  chez  qui  ils  sTétaient  établis;  la  Sociabilité,  qui  les  dis* 
tingue  si  éminemment ,  et  qui  pour  eui  est  un  besoin  comme  un  ' 
instinct,  leur  feisait  chercher  bien  vile  ce  qui  pouvait  les  rappro- 
cher de  leurs  héles;  ils  avaient  le  désir  de  foire  disparaître  du 
visage  de  ceux-d  des  traces  d'humeur  tHi  de  méconlenlement  qui 
les  attristaient  ;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  petits  services  à  ceux 
qu'ils  avaient  maltraités;  ils  travaillaient  à  élever  la  cabane  qui  • 
devait  remplacer  la  maison  qu'ils  avaient  brûlée,  et  ils  buvaient 
en  commun  avec  toute  la  famille  le  vin  qu'ils  avaient  pris  dans 
ses  celliers.  Sans  savoir  la  langue  de  leurs  hôtes,  ils  causaient 
avec  eux,  et  ils  trouvaient  le  moyen  de  deviner  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient entendre.  S'ils  donnaient  souvent  de  la  jalousie  aux 
amants,  aux  maris,  aux  pères,  ce  n'était  pas  par  la  brutalité  de 
vainqueurs  impitoyables ,  mais  par  les  soins  officieux  d'une  galan^ 
terie  soldatesque. 

Les  Espagnols,  sdires,  taciturnes,  hautains  et  vindicatifii, 
n'abusaient  pas  moins  que  les  Français  du  moment  de  la  vic- 
toire, non  qu'ils  fussent  enivrés  comme  eux  par  la  frénésie  des 
combats,  mais  parce  qu'ils  respectaient  bcnucoup  moins  encore 
la  vie  des  hommes,  et  que  les  douleurs  d'autrai  ne  leur  fidsaient 
aucune  impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'était  montré  le.pie- 
mier  jour,  Id  il  se  montrait  encore  pendant  toute  la  suite  des 
relations  qu'on  pouvait  former  avec  lui.  11  avait  pillé  par  avarice, 
et  cette  avarice  ne  se  démentait  jamais  ;  elle  recherdiiût  h  toute 
heure  également  et  de  nouveaux  gains  et  de  nouvelles  épargnes, 
quoique  le  même  homme  dépensât  quelquefois  par  orgueil,  et 
pour  paraître  magnanime,  dans  une  occasion  d'éclat,  ce  qu'il 
avait  péniblement  amassé  pendant  des  années.  Cet  orgueil  ne  lui 
permettait  jamais  d'admeiire  un  étranger  à  aucun  degré  de  fami- 
liarité avec  lui  :  il  demeurait  toujours  à  la  même  distance  de  la 
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famille.de  ses  hôtes  ;  eC  quoique  sa  langue  se  rapprooliM  wez  de 
l'iUlieD  pour  qu'il  pût  sans  étude  6*eolendre  avec  les  pejeais»  il 
ne  remployait  jamais  (fat  pour  quelques  phrases  de  cMmonie, 
auxquelles  il  accoutumait  ses  h^les  :  il  leur  ensrîgnait  les  égards 
qui  étaient  dus  «u  unhor  ioldmio,  et  il  ne  deseeodmt  peint  Ufec 
eux  jusqu'à  la  conTetsation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands»  sans  être  oonsidéfés  comme  un* 
même  peuple,  avaient  cependant  trop  de  rapports  les  uns  avec  les 
autres,  pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  un  cartclèro  dis» 
tinct  &  ces  h6les  redoutables.  Les  Suisses,  enorgueillis  de  leur» 
succès  pendant  les  vingt  dernières  années ,  avaient  plus  d'insolence 
dans  toute  leur  conclu i le.  Déshabitués  à  rcconuailie  des  supé- 
rieurs,  ils  se  soumetlaient  plus  diilicilement  à  toute  discipline; 
et  n'ayant  depuis  longtemps  combattu  qu'en  soldats  mercenaires, 
ils  ne  voyaient  dans  la  guerre  que  l'argent  à  gagner,  et  ils  lui 
sacriGaient  souvent  leur  foi  et  leur  honneur.  Les  deux  nations 
d'ailleurs  étaient,  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  féroces  à  l'égard  de» 
vaincus,  avides  et  insatiables  dans  le  pillage,  avares  pour  con- 
server ce  qu'elles  avaient  acquis.  Toutes  deux  s'abandonnaient  à 
une  même  intempérance;  le  droit  de  s'enivrer  semblait  pour 
elles  la  meilleure  récompense  de  la  victoire.  Indifférents  pour  les 
peuples  au  milieu  desquels  ils  vivaient ,  sans  curiosité  sur  leurs 
mmurs  ou  leurs  opinions,  les  Suisses  et  les  Allemands,  après 
leurs  orgies,  restaient  dans  un  repos  apathique  :  ils  n'essayaient 
point  de  se  fiûre  entendre  de  leurs  hôtes  ;  et  ils  les  laissaient  donier 
qu'ils  pussent,  h  l'égal  des  autres  hommes,  et  penser,  et  aimer ,-et 
sentir. 

RsTenne  Ait  la  première  nlle  où  les  Français  furent  victimes 
de  cette  haine  populaire  qui  éelatait  tout  à  ooup  contre  eux.  Ils 
Fifuîent,  il  est  vrai,  eroellement  provoquée  par  le  pillage  de  cette 
ville,  au  moment  même  où  ses  magistrats  signaient  sa  capitolir 
tion.  Julio  Vilelli,  évéque  de  CiUà  di  Castello,  qui  avait  com- 
mandé dans  la  citadelle  de  Ravenne ,  s'en  rapprocha  avec  un  corps 
de  troupes,  dès  qu'il  apprit  que  La  Palisse  s'en  était  éloigné.  Les 
Français,  à  leur  tour,  offrirent  de  traiter,  et  l'évéque  leur  accorda 
une  capitulation  honorable;  mais  il  leur  réservait  d'odieuses  repré- 
sailles pour  la  violation  de  la  capitulation  précédeute.  Au  mépris 
de  sa  parole,  il  livra  à  la  populace  les  quatre  olficien  le»  plus 
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dislingués  de  celte  garnisou;  et  il  permit»  à  la  honte  de  sou  carac- 
tère (l'éYéque  et  de  lieutenaoldapape,  qu'on  les  enseyelit  vivanls, 
soas  ses  yeux,  dans  une  fosse,  avec  la  téte  seule  hors  de  terre,  et 
qii'oD  les  y  laissât  périr  dans  un  long  ét  ernel  supplice  (t). 

Au  moment  où  les  Français  éYacuèrent  la  LomiNurdie»  ledéehil- 
nement  du  peuple  contre  eu  fiit  signalé  par  nne  égale  eraanlé. 
La  popnlaee  de  Milan  égorgea  tons  les  soldats  français  qui  étaient 
restés  dans  lears  casernes  on  leurs  hôpitaux,  après  le  départ  de 
leurs  cheb  ;  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et  les  magasins  des 
marebands  français  pour  les  piller  ;  et  l'on  assure  que  quinze  cents 
malheureux  y  ftirent  massacrés  par  le  peuple.  De  semblables  lior> 
reurs  forent  commises  à  Como,  immédiatement  après  l'évacuation 
de  la  ville.  Les  Français,  dans  leur  retraite ,  ne  pouvaient  s'écarter 
du  corps  d'armée  principal;  tous  ceux  qui  se  dispersaient,  tous 
ceux  qui  n'étaient  plus  en  état  de  faire  résistance,  étaient  massa- 
crés par  les  paysans  furieux  :  aussi  celte  retraiie  coùta-t-elle  à  leur 
armée  plus  de  soldats  qn'nne  bataille  (■i). 

Les  Italiens  ne  croyaient  point  que  ces  outrages  pussent  jamais 
être  vengés  :  les  Français  ne  possédaient  plus  en  Italie  que 
Brescia ,  Crème  et  Legnago ,  avec  les  citadelles  de  Milan ,  de  No- 
me, de  Èrémone,  et  de  la  Lanterne  de  Gènes  (s).  D'ailleurs  on 
les  savait  occupés  au  delà  des  monts  par  une  invasion  puissante. 
Tandis  que  ramûral  Howard  ra?ageaii  les  cèles  de  Bretagne»  le 
marquis  de  Dorset  avait  débarqué  le  8  juin  dans  le  Guipuscoa;  il 
avait  joint  Ferdinand  avec  six  mille  fantassins  anglais,  et  il  menft> 
çait  en  même  temps  la  Guienne  et  la  Navarre.  Il  était  peu  probable 
qu'avec  de  tels  ennemis  sur  les  bras,  Louis  XII  pftt  de  toute  la 
campagne  songer  à  la  Lombardie  (4).  '  >  * 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'était  guerre  moins  effrayant 
que  celui  des  traineurs  qui  s'étaienl  écartés  de  son  armée. 
Alphonse  d'Ësle ,  duc  de  Ferrare,  était  le  plus  exposé  de  tous. 

•  .       .         •  .v;  >li 

(1)  Peiri  Bembi  Uiêi.  rê»,,  L.  XU,  p.  379.  -  Fr.  Beiatrii,  L.  XIU, 
|>.  390. 

(9)  Muratori,  Jnmii  d*Jialia,  T.X,  p.  86,  adann.  1513. 
(S)  Fr.  Quieciordini,  T.  II,  L.  XI,  p.  4. 

(A)  RapinThoyrat,  Hlttoire  iTAnslelem,  T.  XV,  p.  45.  —  Byimr,  Àtâm  pu- 

mcë,  T.  xm,  p.  m».  ^  awÊU*i  UMofr,  ch.  xxvn,  t.  v,  p.  U4, 
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Joies  II  l'avait  poursuivi  avec  l'achanieiiieiil  le  plas  implacable  ; 
son  pays  était  inondé  de  soldais  barbares,  ses  forces  étaienl  épui- 
sées» e(  il  ne  ponvaitan  dehors  espérer  aoenn  secours.  Dans  celle 
délresM^  se  confia  à  Tamitié  et  à  la  reoditeaissaBce  deiMnee 
Cekuna.  Après  ayoir  iliit  ce  général  prisonnier  à  la  bataiHe^ 
Bamno^  il  avait  reAisé  anree  constance  de  le  livrer  aaat  Fruipis. 
IIHg>  le^wwistrÉire  aux  réquisitions  et  même  aux  aMnaoes  de  La 
Palisse,  il  l'avait  fait  passer  à  Ferrare,  et  il  venait  entn^  de luf 
rendre  la  lihorlé  sans  i  aiiçou.  !•  abiiic  intéressa  pour  le  duc  Alphonse 
toute  sa  puissante  maison  ;  et  il  engagea  l'ambassadeur  du  roi 
(•allioli(]ii('  à  iiilcreéder  [tour  lui  auprès  du  pap<',  en  re[)réseiilaiit 
(ju'AIplmiisc  ('(nil  fils  d'une  prineesse  d'Aragon  (i).  Le  nian|uis 
de  Maiiloue  sollicita  aussi  Jules  II  en  sa  laveur,  (-es  n)é<lialeui*s 
demandaient  seulement  un  sauf-conduit  pour  le  duc  de  Ferrare, 
moyennant  lequel  il  pùt  venir  àBomc  se  Jeter  aux  pieds  du  pape 
et  obtenir. son  pàrddn.  Le  sauf-conduit  fut  accordé;  et  l'ambassa- 
deur d'Aragon,  ainsi  que  Fabrice  et  Mare-Antoine  Colonni^sé 
font  garants  de  la  liberté  du  duc.  . 

Alphonse  dflsloee  rendit  à  Rome,  dispesé  à  se  soumettre  aux 
lanlàblions  qui  pniiissdentpoQvoir  seules  sauver  sa  sfmt 
Ibf #ifiva  le  4  julHeC;  et  le  pontife ,  flatté  de  cette  déknarcbe,  parut 
soii^ingir  à  son  égard.  Il  susiwndit  les  eensurSs  prononcées  con^ 
MM»  èt  a  consentit  ii  ce  que  rabsolution  hii  fit  donnée,  non 
fntit  aux  portes  de  l'église,  la  corde  au  cou,  et  après  avolrélé 
Ibippé  de  baguettes  par  le  pénitencier,  mais  dans  leeonsîsiotredes 
cardinaux.  Paris  de  (irassis,  maître  des  cérémonies  rlu  pape,  en 
régla  d'avance  les  formalités  avec  lui  et  convint  des  parol«'S  que 
le  duc  prononcerait,  cl  «pie  (irassis  a  ensuit»;  consigné»»s  dans  son 
journal.  «  Père  très-saint  et  très-clément  »  ,  lui  dit  Alphonse,  en  se 
mettant  à  ses  genoux  ,  «  je  reconnais  avec  vérité,  et  je  confesse 
»  que  j'ai  péché  de  plusieurs  manières  intolérables,  tant  contre  la 
>M^esté  divine,  que  contre  Votre  Sainteté,  vicaire  de  N.  S.  Jé- 

>  8afr<>brist ,  et  contre  le  saint-siége  apostolique;  et  cela  d'autant 

>  plns-fravealent,  que  moi-même,  et  mes  pères,  et  mes  frères, 

(f)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  1.  —  Paolo  Giovio,  /  i/a  di  Alf.,  p.  90. 
— /SQ^  Xwrdi,  IsL  Fiot.,  L.  V,  p.  UU—M,  Mêrtmm  di  nàmê  Hiâp., 

L.  XXX,  e.  xiii,  p.  ns. 
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»  nous  en  avons  reçu  de  plus  grands  bienfaits  ;  aussi  suis-je  acea- 
»  blé  de  repentir  et  de  douleur,  pour  ra'êlre  entaché  d'ingratitude 
»  à  l'égard  de  Voire  Sainteté,  et  lui  avoir  fait  injure.  »  Après 
avoir  dit  ces  mots,  il  devait  gémir  et  verser  des  larmes ,  puis  re* 
piendreen  ces  termes  :  c  C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  proaterae 
»  en  sappliant  aux  pieds  de  Votre  Béatitude ,  et  que  j'embrasse  ses 
>  genoux,  implorant  ma  grtee  par  Uiinieéricorde  divine,  et  la  pitié 
»  de  Votre  Sainteté.  Je  promets  que  jamais  à  l'avenir  je  ne  oom- 
»  mettrai  ancone  &nte  contre  Votre  Sainteté»  et  je  me  déeiare 
9  prêt  à  expier  celles  qne  j'ai  commises  »  en  snpportant  dans  ma 
»  personne,  ma  principauté  et  ma  fortune,  tontes  les  peines  qne 
V  Votre  Sainteté  m'infligera  dans  sa  miséricorde.  »  Le  pape ,  en 
réponse,  récapitula  dans  un  long  discours  toutes  les  fontes  d'Al- 
phonse d'Esté  :  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors  même  que 
par  force;  mais  il  finit  par  lui  donner  l'absolution  (i). 

Six  cardinaux  furent  ensuite  nommés  par  Jules  II  pour  régler  avec 
Alphonse  son  traité  de  pacification;  mais  au  bout  de  peu  de  jours 
ils  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résolu  à  faire  rentrer  Ferrare 
sous  le  domaine  immédiat  de  l'Église.  Seulement,  comme  Jules 
prétendait  que  tout  le  pays  situé  au  midi  du  Pô  appartenait  au 
saintrsiége,  il  comptait  se  faire  rendre  la  ville  d'Asti ,  occupée  par 
les  armes  des  coalisés;  et  il  la  destinait  à  Alphonse  en  compensa- 
tion de  son  ancien  duché.  Cette  proposition  Ait  un  coup  de  foudre 
pour  le  duc  de  Ferrare;  il  y  reconnut  la  malice  d'Albert  Pio, 
comte  de  Garpi,  son  ennemi  personnel,  et  l'un  des  conseillers 
privés  du  pape.  Kentét  il  apprit  que  Reggio  avait  ouvert  ses  portes 
aux  troupes  de  l'Église,  et  que  la  Garfagnane  avait  été  conquise 
par  le  duc  d'Urlnn;  il  craignit  que  Ferrare,  dont  il  avait  confié  la 
garde  ï  sôni  frère  le  cardinal  Hi  ppolyie ,  ne  ftt  aussi  attaquée  pen- 
dant son  absence,  et  il  demanda  son  congé  pour  retourner  chex 
lui.  Le  pape  le  refusa  avec  cmporlemcnt;  mais  l'amhassadeur  d'A- 
ragon et  les  Coloniia  déclarèrenl qu'ils  nesouflfriraient  pointquon 
eût  abuséde  leur  nom  poursurprendre  celui  qu'ils  recommandaient, 
et  violer  une  parole  qu'ils  avaient  garantie.  Dès  le  lendemain  Fa- 
brice et  Marc-Antoine  Golonna  conduisirent  Alphonse  à  la  porte 

(1)  Pan'sii  de  Grauiê  Dtarium  euHm  ilDM.,  T.  Ql,  pw  SIS}  ÊfiWâ  M^r^ 
JnmtU.,  IBia,  T.  XX,  p.  1»,  SS  71-70. 
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Toîsine  de  Saint-Jeaii-delAtriD  :  quoique  là  garde  y  eèt  éiédoi- 
bléOt  ils  la  forcèieot,  et  emmenèrent  à  main  armée  leor  bôte  à  leur 
ebftteaude  Marino,  d'où  ils  trouvèrent  moyen  de  le  Aire  repasser 
dans  ses  États 

La  sainte  ligne  éprouvait  d^à  le  sort  de  tontes  les  confédéra- 
tions. Ses  membres  s'étaient  ems  d'accord,  lorsqu'il  ne  s'agissait 
qne  de  se  défendre;  mais  ils  ne  s'étaient  pas  attendus  aux  con- 
quêtes que  la  fortune  jetait  entre  leurs  mains,  et  le  succès  avait  dé- 
veloppé une  ambition  nouvelle  dans  l'âme  dechacun  des  confédérés. 
Le  pape  Je  premier,  avait  en  quelque  sorte  rompu  le  lien  de  l'asso- 
ciation, en  s'en] parant  de  Parme  et  de  Plaisance;  il  violait  ainsi 
et  les  droits  réclamés  par  l'Empereur  sur  toute  la  Lombardie,  et 
ceux  du  nouveau  duc  de  Milan,  Maximilien  Sfonuit  qne  la  ligne 
s'était  engagée  à  rétablir,  et  ceux  des  peuples,  qui  ne  voyaient  pas 
sans  douleur  le  morcellement  de  leur  ancien  ducbé.  Pour  justifier 
l'eitension  inoniè  qne  le  pape  voulait  donner  k  Teiarebat  de  Ra- 
veDne>  en  y  comprenant  tons  les  pays  situés  à  la  droite  dn  P6»  il 
prélendit  qne  leur  sujétion  à  l'Église  avait  duré  jusqu'en  i97S; 
cependant,  à  cette  époque  qu'il  indiqua  lui-même  i  son  maltredes 
cérémonies  (s),  il  n'y  eut  aucun  événement  en  Lombardie  qui  chan- 
geât ou  restreignit  le  pouvoir  du  pape  :  seulement  le  vicariat  de 
l'Empire,  que  l'Église  romaine  avait  prétendu  exercer  pendant  le 
long  interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Frédéric  II,  et  qui  finit 
en  1275,  à  l'élection  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  laissa  peut-être 
dans  les  archives  de  l'Église  des  traces  confuses,  que  Jules  II  prit 
pour  celles  d'un  droit  de  souveraineté  (3). 

Les  prétentions  de  Max  i mi  lien  n'étaient  pas  moinscontrairesque 
celles  du  pape  aux  précédents  accords  entre  les  confédérés.  Ce 
BMMiarque  vaniteux ,  qui  jamais  n'avait  mesuré  ses  projets  avec  ses 
forées,  et  qui,  depuis  la  conclusion  de  la  ligue  de  Cambrai ,  n'ih 
viit  jamais  rempli  ses  engagements  dans  aucune  des  guerres  où  il 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  3.  —  Paolo  Giocio,  f^ita  di  Alf.,  p.  91. 
—  JacqiH»  Nanti f  Ut  Fior.,  L.  T,  p.  343.  —  Fr.  Belcatii  Comm.,  L.  Xill, 
p«  S9S. 

M  PwrhH  4t  GmaU,  T.  in,  y.  SOS  ;  mimd  Bt^maU.  JmmL  mein,,  T.  XX, 

$70,  p.  123. 

(3)  Chronicon  Parmenge,  T.  IXj  Scripê»  Aer,  Jtai-,  p.  7M.  —  Chnm. 
centinum,  T.  XVI  ;  Ibid.f  p.  479. 
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avait  entraîné  sc^  alliés,  ne  voulait,  en  changeant  de  parti ,  renon- 
rer  à  aucune  des  espérances  qu'il  avait  conçues.  Il  était  eoiré  dans 
la  ligue  des  Vénitiens;  mais  il  n'en  prétendait  pas  moins  que  oeoi- 
ci  loi  abandonnassent  tous  leurs  États  de  terre  ferme  :  d'autre 
part,  il  ne  Toalait  point  rendre  à  Maximilien  Sforza,  son  eonsin, 
le  duché  de  Milan  qui  anitétéeonquls  pour  lui.  Mais  les  Suisses 
qui  occupaient  ce  duché  tout  entier,  et  Julés  II  qui  voulait 
exclure  dltalle  les  barbares  de  toute  dénomination  qoelcoo* 
que,  insistaient  pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de 
ses  pères 

Raymond  deCardone  avait  de  nouveau  rassemblé  l'armée  espa- 
gnole sur  les  confins  du  royaume  de  Naples  ,  et  il  voulait  s'avan- 
cer en  Lombardie,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux  dépens  de  cette 
contrée,  et  pour  avoir  plus  d'influence  sur  la  distribution  des 
États  occupés  par  la  sainte  ligue.  Il  demandait  en  conséquence 
au  pape  et  aux  Vénitiens  de  lui  payer  le  subside  de  quarante  mille 
ducats  par  mois,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  continuer  jusqu'à  ce  que 
les  Français  fussent  chassés  de  toute  l'Italie,  et  il  prétendait  qu'on 
ne  pouvait  les  regarder  comme  tels,tant  que  leurs  garnisons occu-> 
paient  Brescia,  Crème  et  plusieurs  antres  forteresses.  Le  pape  et 
les  Vénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attirer  (hms  ces 
provinces  une  armée  nouTClle,  ou  se  charger  d'une  dépense  aussi 
considérable.  Les  Suisses  continuaient  à  mettre  le  duché  de  M ibn 
k  contribution.  Ils  avalent  engagé  Charles  III,  duc  de  Savoie,  It 
signer  avec  eux,  à  Bade,  au  mois  de  mai,  une  alliance  défensife 
pour  vingtFdnq  ans  ;  et  ils  en  profitaient  pour  le  détacher  absolu- 
ment de  la  France,  aussi  bien  que  le  marquis  de  Saluées  {2).  Les 
Vénitiens  faisaient,  sans  la  participation  de  leurs  alliés,  quelques 
tentatives  sur  Crème  et  sur  Brescia,  qui  n'eurent  pas  de  succès. 
De  toutes  parts  on  s'accusait,  on  se  plaignait  les  uns  des  autres, 
et  la  défiance  universelle  annonçait  la  dissolution  prochaine  d'une 
ligue  que  des  succès  inespérés  rendaient  peu  propre  à  se  main- 
tenir. 

(1)  Fr.  GuiccianUmif  T.  Il,  L.  XI,  p.  5.  —  Fr.  Belcarii  Comment  ,  L.  XIII, 
p.  S96. 

(D  Fr.  Ouiecianiini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  4.  —  ^.  Btbtarii,  L.  XHI,  p.  8M.  - 
OaletMROB,  Hlit.  géiiéaloa.  de  la  maitonde  Savoie,  T.  U,  p*  19S. 
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Sur  on  seul  point  les  confédérés  paraissaient  d'accord  entre  eux  ; 
tous  semblaieni  ('L^alcniciU  dotcrniincs  h  abuser  envers  la  républi- 
que de  Florence  de  la  supéj  iorilé  de  leurs  forces.  Celli'-<  i  n^pen- 
«lanl  n'avait  ofleiisé  aucun  des  alliés;  elh;  n'avait  manque  a  aucun 
de  ses  en<çîa^enienls  ;  elle  n'avait  donné  an  roi  de  France  d'autres 
secours  que  ceux  auxquels  clic  s'était  obli^^ée  par  un  traité  négocié 
de  concert  avec  Ferdinand  le  Catholique  :  elle  s'était  ^conformée 
aerapuleosement ,  avec  les  autres  puissances,  aux  devoirs  du  bon 
itjipinagp  ;  elle  avait  accordé  aux  fuysinto  de  l'armée  battue  à  Ra- 
lÉoÉMviin  a8tiei]u'ils  avaient  nmemeot  eherohé  dans  les  Éiatt 
mèÊÊméà  pape.  Sa  politique,  il  est  vnû  /avail,élé  tiadde  el  meâ«l 
bme^iA  erdmSe  d'attirer  sur  elle  4'attenlioii  et  dé  ae  comprooMt- 
lfe,-ti4lK  Betfétàit  point  uiie  de  toutes  ^fMces  atx  Français  ; 
eliaTaé  iia  avait  point  abandonnés  non  plWt  en  aeeeplant  leé 
propoaitions  dn  roi  d'Aragon,  et  elle  nlivaît' point  renda  sa 
nentralitc  respectable  en  se  mettant  en  état  de  défense.  Elle 
était  demeurée  neutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  celte 
neutralité.  Mais  le  sort  d'un  Étal  faible  est  le  plus  souvent 
indépendant  de  sa  prudence  on  de  ses  fautes  :  le  ressentiment 
de  Julc;  îï ,  les  intrii^ucs  des  Médicis  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurc  ni  plus  (le  part  à  la  ruine  de  Florence  que  la  politique  de 
Sodérini.  ' 

Le  pape  et  l'Empereur ,  en  faisant  connaître  à  la  république 
Imt  mécontentement  ypaforent'tons  deaz  Inioffirir  encoraniie  fOie 
pour  échapper  à  l'orage.  Le  pape  loi  envoya  son  Dataire  au  mois 
de  juillet,  ponr  lui  demander  de  déposer  Sodérini ,  de  ae  joindre 
à  la  sainte lifine  eonlre les  Français,  etde rappeler  tonales  enlés» 
Ini  offinuit  à  ce  prix  de  lui  rendre  son  amitié.  Après  trois  Jours  de 
délibération,  les  conseils  de  Florenee  refusèrent  de  se  sonmettre 
à  ces  conditions  D'antre  part,  Matbien  Lang ,  évéqne de  Gnitk 
el  secrélaire  de  liarimilien ,  qoi  venait  représenter  son  malire 
dans  on  congrès  des  poissances  de  la  ligoe  convoqué  à  Manlone, 
offrit  aux  Florentins  de  les  prendre  soos  la  protection  impériale 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille  florins  :  mais  ceux- 
ci  ,  sachant  combien  peu  de  fond  ils  pouvaient  faire  sur  les  pro- 


(1)  Scfpione  Ammirato,  L.  XXVIH,  |i.  303. 

7  S7 


Digitized  by  Google 


m  HISTOIRB  DES  &ÉPI7BU9IIH8  ITALIENNES 

messes  de  rEmpereur,  hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent,  pour 
acquérir  une  aussi  faible  garantie 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jean-Viclor  Sodérini, 
jurisconsulte ,  et  frère  du  gonfalonior ,  à  la  diète  de  Mantoue ,  pour 
défendre  leurs  intérêts,  et  se  faire  admettre  dans  la  pacification 
nniveraelle.  Jalien  deMédicis,  le  troisième  fils  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique, se  présenta  à  cette  même  diète  pour  demander  le  réta- 
blissement de  sa  famille  à  Florence.  Son  eiU  el  tons  ses  malhears, 
dil-il,  avaient  été  l'ouvrage  des  Français;  on  ne  pouvait  donc  pas 
plus  douter  de  rattachement  de  la  maison  de  Médicis  an  parii  de 
l'Empire  et  de  l'Espagne,  qne  de  celni  des  démocrates  florentins 
ani  Français  ;  et  si  les  armées  de  la  ligne  avaient  besoin  d'argent, 
les  Nédicb  en  sauraient  bien  plus  rassembler  à  Florence  ponr  sa- 
ûMxe  leurs  amis ,  que  le  parti  populaire  n'en  pouvait  oftrir  pour 
apaiser  ses  «inemia.  L'argent  étidt  en  eiétleaenl  argument  puis- 
sant sur  Vesprit  des  alliés  :  Raymond  de  Cardone  en  manquait 
absolument  ;  il  avait  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à  Bologne, 
mais  elle  refusait  de  faire  un  pas  de  plus  si  elle  n'était  pas  payée  : 
Maximilieu  désirait  qu'elle  entrât  en  Lombard ie  pour  contenir  les 
Suisses  et  effrayer  les  Vénitiens  ;  et  tous  deux  auraient  préféré  l'ar- 
gent comptant  des  Florentins  aux  promesses  lointaines  des  Médicis. 
De  nouveau  l'on  fit  entendre  à  Jean-Victor  Sodérini,  que  pour 
quarante  mille  florins  il  pouvait  sauver  la  république;  mais  au 
lieu  de  saisir  rapidement  ce  parti ,  il  se  crut  obligé  de  justifier 
la  patrie,  de  prouver  quelle  ne  devait  rien ,  qu'elle  n'avait  commis 
aucune  ûtule:  l'oecision  fîit  manquée;  et  la  diète  résolut  de  faire 
mareber  Varmée  espagnole,  et  le  cardinal  de  Médicis,  légat  de 
Teecane ,  sur  Florence,  pour  en  changer  le  gouvernement  (a). 

Une  économie  mal  entendue ,  et  la  crainte  d'attirer  sur  eux  l'ai- 
lention  de  leurs  voisins»  avaient  empêché  les  Florentine  de  s'ar- 
mor  an  moment  oh  les  convulsions  violentes  qu'éprouvait  malle 
leur  en  ftiieaimit  un  devoir  de  prudence.  Après  avoir  Ibunnauroi 


(1)  />.  GtwBeMM,  T.  Il,  L.  3U,  p.  S.  —  JMOpo  Nanti,  ist.  Fiêr^  L.  V, 
p.  aie.  -  Seipione  Ammiraio,  T.  XXVIII,  p.  804. 

(2)  Fr.  Guicciardint\  T.  II,  L.  XI,  p.  8.  -  Jacopo  Nardi,  Têt.  Fior.,  L.  V, 
p.  247.  —  Paolo  Giovio.  Vita  df  I.Hmf  X,  L.  II,  p.  142.  —  Cowwnêmtwri  di  Fi- 
lippo  de  Aerli  de'  fiUti  civiii  di  FirenMe,  L.  T,  p.  107. 
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<le  France  trois  cents  gendarmes,  dont  une  partie  était  alors  cn- 
lermée  dans  Brest  la,  tandis  que  les  autres ,  dévalisés  par  les  Véni- 
liens,  revenaient  (h'fouragés ,  il  ne  leur  en  restait  que  (len\  eenls, 
(;t  leurs  cliets  n'avaient  aucurnî  réputation.  Les  niiliees  de  l'ordon- 
nanee  n'avaient  ni  diseipline  ,  ni  pratique  de  ;j;uerre,  ni  con- 
tianee  en  elles-mèraes.  On  avait  en  fiâte  levé  quelques  milliers 
de  fantassins  étrangers;  mais  comme  on  ne  s'était  point  donné  le 
temps  de  les  choisir»  ils  ne  pouTsienl  soaleoir  la  comparais^ 
iN^Mx  des  Yénîtiens  ou  du  pape,  moins  encore  aTee  tes  Aile- 
ftiands  (m  les  Espagnols  (i). 

Les  Ibrees  avec  leeqoelles  leviee-rei  don  Raymond  de  Gardone 
f^ÊâÊA  attaquer  Florence,  n'étaient  pas  non  pHis  très^onsidéra^ 
MéH;.' 1  n'avait  que  deoi  cents  hommes  d'armes,  qne  deux  canons 
pih'^Btlhpïe  poor  tonte  artillerie,  et  aucun  des  équipages  néees- 
ÉÉÉlMni  «ne  armée.  Mais  il  comptait  dans  la  sienne  cinq  mille  de 
eiir  fifêmes  Espagnols  qui  avaient  eonriiattu  avec  tant  d'obstination 
à  Ravenne,  et  qui,  après  avoir  déirait  une  grande  partie  de  l'in- 
fanterie alh.'niande  et  française,  avaient  fait  f;loriensernenl  leur 
retraite,  sans  se  laisser  entamer  par  les  eliari^es  de  toute  la  cava- 
lerie victorieuse.  Le  vice-roi  ne  rencontra  aucune  opposition  pour 
traverser  l'Apennin  avec  cette  i>etile  armée  (2):  parvenu  à  Barhé- 
riuo,  à  quinze  milles  de  Florence,  il  envoya  déclarer  aux  Florentins 
que  ce  n'était  point  son  intention  ni  celle  de  la  ligue  d'attaquer 
leurs  propriétés ,  leurs  lois  ou  leur  liberté ,  et  qu'il  ne  leur  deman- 
dait que  deux  choses,  l'éloignement  du  gonfalonier  Sodérini, 
ifii  était  suspect  à  tous  les  confédérés,  et  l'admission  des  Médicis 
diii'VldfeDee^  non  point  comme  princes,  mais  comme  simples 

Lié  gOaéilonier  avait  donné,  pendant  son  administration,  des 

(f)  Fr.  GniceMiid,  T.  Il,  L.  XI,  p.  9.  -  Comment,  del  NerW,  L.  V,  p.  107. 

(9)  Macchiavelli  avait  été  envoyé,  le  ÎO  août,  à  Firenruola  el  Scnrpéria  pour 
leur  fermer  le  chemin  ;  mais  il  arriva  trop  tard,  et  il  avait  trop  peu  de  monde  pour 
occuper  le  passage  de  la  Stale  :  plus  en  arrière ,  la  montagne  n'offrait  plus 
de  éUléê  susceptibles  de  «léfense.  LêtUre  di  MtmUM&Ui,  M  FfmoMOO 
SMi,  éL  BtUUmmiratrimei,  •  Mmmco  TMiiU;  4m  tl,  tt  tC  »  aoSC  1819. 
UgoMioni,  T.  Vll«  p.  4S1-458. 

(3)  Fr.  Guicciartlini,  T.  II,  Lib.  XI,  p.  \0.- Paolo  GUfmo,  rUatU  LêOM  X, 
L.ll,  p.  144.  —  JWDfO  Smrm,  M,  Fior.,  L.  V,  p.  iHè. 
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preuves  nombreutes  de  la  OMidénUon  de  son  caradèie  et  de  m 
amour  pour  la  Hberlé;  mais  il  n'avait  jamais  possédé  cette  déci- 
sion et  cette  fermeté  qui,  dans  des  circonslances  difficiles,  sont 
nécessaires  aux  ehefe  des  États.  An  moment  de  la  crise  qoi  le  me- 
naçait ,  il  se  conduisit  aussi  en  homme  doux  el  sage,  mais  non 
cil  homme  de  ^'éuic.  Il  assembla  le  grand  conseil  pour  lui  commu- 
niquer la  demande  des  ennemis,  et  il  déclara  que,  loin  de  vouloir 
que  pour  le  défendre  on  exposai  la  république,  il  était  prêt  à  sa- 
crilier  non-seulement  sa  dij^nité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie,  pour 
le  sailli  de  Florence  :  il  invita  seulement  sescilovens  à  considérer 
s'ils  pourraient  contenir  sous  l'autorité  des  lois  les  Médicis  rame- 
nés à  Florence  par  une  armée  étrangère;  et  supposé  qu'ils  en  re- 
connussent ri  m  possibilité,  il  les  supplia  de  n'épargner  ni  lents 
fortunes ,  ni  le  sang  des  soldats,  ni  celui  des  citoyens ,  pour  sauver 
leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous.  «  Que  personne 
»  d'entre  vous  ne  se  persuade,  lyouta-lril ,  que  les  Médicis  gonver- 
»  neraient  aujourd'hui  comme  avant  leur  expulsion.  Ils  avaient 
»  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous,  commères  citoyens,  dans 
»  unecondilioQ  privée  :  leurs  fortunes  étaient  immenses;  personne 
»  ne  les  avait  olTcnsés,  et  ils  comptaient  sur  la  bienveillance  uni- 
»  verselle.  Ils  associaient  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens; 
»  et  loin  de  vouloir  étaler  leur  [uiissancc,  ils  s'efforçaient  de  la 
»  couvrir  sons  le  manteau  <les  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ont 
»  vécu  lanl  d'années  hors  de  Florence ,  qu'ils  sont  élevés  dans  des 
»  mœurs  éu^angères ,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de  notre 
»  patrie,  qu'ils  ne  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des  rigoeors 
»  exercées  contre  eus;  aiyourd'bui  que  leur  fortune  personnelle 
»  est  anéantie,  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant  de  familles, 
»  qu'ils  savent  que  la  plus  grande  partie  et  presque  la  toulitéde 
»  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne  pourront  plus  prendre 
»  de  confiance  en  personne.  La  pauvreté  et  le  soupçon  les  poi^ 
»  feront  k  tout  rapporter  à  eux-mêmes,  à  subslitner  en  toole 
>»  chose  la  force  et  les  armes  à  la  bienveillance  et  à  l'amour;  en 

>  sorte  qu'en  peu  de  temps  cette  ville  sera  réduite  à  la  condition 

>  de  Bologne  an  temps  des  Bentivo^lio,  à  celle  de  Sienne  ou  de 
»  Pérouse.  J'ai  voulu  rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent 
»  avec  tant  d'éloges  du  gouvernement  de  Laurent  de  Médicis  :  c'c^ 

>  tait  une  tyrannie  aussi,  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes 
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»  ksavties;  et  au  prix  de  celle  qui  nous  menaee,  ce  serait  an  âge 
»  d'or.  Déminais  cTest  à  vous  à  délibérer  avec  prudence,  tandis 

>  que  mon  r^le  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et  avec  joie 

>  à  cette  magistrature,  ou,  si  vous  jugea  le  contraire,  de  pour- 
»  voir  avec  courage  à  votre  conservation  et  k  la  défense  de  votre 

>  liberté  > 

L'inquiétude  que  causait  l'approche  de  l'armée  espagnole,  el 
plus  encore  l'élal  hostile  tic  toute  l'Europe,  disposaient  plusieurs 
citoyens  à  écouler  les  propositions  modérées  qu'avait  fiûtes  le  vice- 
roi;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  réfléchir  à  l'état  où  se  trouverait  la 
république  en  perdant  son  chef,  au  moment  mémo  où  elle  serait 
obligée  d'admettre  dans  son  sein  des  exilés  ambitieux,  qui  rani- 
meraient les  prétentions  de  tout  un  parti  ;  lorsqu'ils  pensèrent  que 
l'armée  ennemie ,  introduite  par  les  Médicis  dans  le  sein  de  leur 
patrie,  serait  toujours  à  leurs  ordres  pour  écraser  toute  liberté; 
que  les  étrangers  désiraient  raflërmissement  de  la  tyrannie,  pour 
qu'elle  donn&t  aux  nouveaux  princes  le  droit  de  lever  de  plus 
amples  contributions ,  et  de  leur  prodiguer  ensuite  les  trésors  des 
Florentins,  tous  les  citoyens  senûrent  un  égal  éloignemeot  pour 
les  propositions  du  vice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa  en  seixe 
bureaux ,  sous  la  présidence  des  seize  gonfaloniers  de  compagnie; 
el,  après  une  longue  délibération,  tous  ces  bureaux  déclarèrent 
d'une  voix  unanime  qu'ils  consentiraient  au  retour  des  Médicis, 
pourvu  seulement  que  le  gonfalonier  demeurât  à  la  lèle  de  rÉtul, 
et  que  rien  ne  fût  changé  dans  leur  gouverocmenl  ou  dans  leurs 
lois  (3). 

Cependant  le  vice-roi  était  arrivé  devant  Prato;  les  Florentins  * 
avaient  mis  dans  cette  ville  Lues  Savelli,  condotlière,  qui,  en 
vieillissant  dans  les  armes,  n'y  avait  acquis  ni  expérience,  ni  ré- 
putation :  il  commandait  cent  hommes  d'armes,  de  ceux  qui 

(I;  /•>.  Guicciardinif  T.  II,  L.  XI,  p.  11.  Filippo  «le  Neili,  |iroscnl  au  cou- 
bcil  lot  squc  le  gonfalonier  y  liiit  ce  discours,  dit  que  GuicciardinI  Va  rapfiorlé  avec 
banMeup  irélésance.  CmmmUortf  LOi.  V ,  p.  100.  On  ne  doM  donc  pat 
le  nfÊtétremm  um  imnAiOD  de  mÊltmkm^Seii^ioii»  AmmMtê,  L.  XXVIU, 

I».  305. 

{■*)  Fr.  Guirnardt'fii,  T.  II.  L.  XI.  p  12.  -  /slon'e  <fi  Giovio  Camhi,  T.  XXI. 
I».  "00.  -  Commentai  i  disvr.  Filippo  de  Kvi  U,  L.  V,  |i.  108.  -Scipionc  Ainmi- 
ratOf  L.  XXVill,  |>.  ÔOG. 
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avaient  élé  dévalisés  en  Lombardie,  et  deux  mille  fantassins, 
presque  tous  tirés  de  l'ordonnance,  ou  milice  des  campagnes.  On 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  l'approvisionnement  de  celle 
ville  en  munitions  de  bouche  et  en  artillerie;  on  la  croyait  néan- 
moins en  état  de  soutenir  l'attaque  des  Espagnols,  et  on  comptait 
sur  une  vigoureuse  résistance.  Gardone,  arrivé  devaot  la  porte  de 
MercaUle»  essaya  de  l'enfoncer  par  son  artillerie,  ou  d'abattre  le 
mur  voisin  :  mais  de  ce  côté  les  fortificaliou  étaieot  en  bon  état; 
et  aa  bout  de  peu  d'heom  les  asBaillants  fireat  oesser  leur  ira 
doDt  ils  roconniirent  rinatilité 

Le  viee-roi  n'était  pas  bien  assuré  4ia'il  Akt  avantageux  pour  m 
maître  de  rétablir  les  Médias  à  Florence  ;  aussi  son  principal  objet 
étalMl  d'elEmyer  les  Florentins ,  et  de  les  amener  à  lui  payer  une 
contribution  :  il  offrit  donc  de  nouveau  de  traiter,  mais  en  demant- 
dant  qu'on  fournit  des  vivres  à  son  armée  aussi  longtemps  que 
durerait  la  négociation,  car  la  campagne  était  déserte,  et  les  pay- 
sans avaient  retiré  toutes  leurs  récoltes  dans  les  lieux  forts.  Soit 
que  le  gonfalonier  se  livrât  dans  celle  occasion  à  un  excès  de  har- 
diesse qui  n'clait  pas  dans  son  caractère  habituel ,  et  qu'il  se  flattât 
que  le  défaut  de  vivres  conlraindraîl  cette  armée  à  la  retraite,  soit 
qu'il  eût  mal  pris  ses  mesures  pour  faire  parvenir  des  munitions 
au  camp  espagnol,  celui-ci  commença  bientôt  à  souffrir  de  la  faim. 
Les  soldais,  dans  leur  impatience,  recommeneèrent  leurs  atlar 
i|ues  contre  Prato,  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  des  vivres»  Dans 
la  nuit  du  39  au  30  août  ils  changèrent  leurs  logements  »  et  vin- 
rent s'établir  devant  la  porte  du  Serraglio ,  où  ils  mirent  de  non- 
veau  leurs  deux  canons  en  batterie.  Dès  les  premières  décharges 
.  l'un  d'eux  s'éclata;  et  ils  continuèrent  ii  battre  la  muraille  avec 
l'autre  seulement.  En  quelques  heures  ils  y  firent  une  brèche  de 
vingt  piedsde  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qu'une 
terrasse  attenant  au  mur  en  cet  endroit  en  facilitait  l'accès.  Quel- 
ques soldais  espagnols  montèrent  à  celle  ouverture,  et  tuèrent 
deux  des  fantassins  qui  la  gardaient  :  c'en  fui  assez  pour  frapper 
tous  les  autres  de  terreur;  et  quoiqu'il  y  eût  au  delà  du  mur  un 
bataillon  de  fusiliers  et  de  piquiers ,  qui  auraient  pu  le  défendre 

(I)  Fr.  Guicciardini,  T.  !! .  I  ib.  XI,  |».  1S.  -  Jacûpo  Nanii,  l  il).  V,  p.  i48. 
—  Fr.  Bêkarii,  L.  XIII,  p.  399.  -  Seipime  Ammirato,  L.  XXVUi«p.  306. 
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avec  la  plus  grande  facilité,  ils  ne  virenl  pas  plus  tôt  les  Espa- 
gnols sur  la  brèche  qu'ils  commencèrent  à  s'enfuir. 

Les  vainqueurs,  étonnés  de  tant  de  lâcheté,  pénétrèrent  de 
toutes  parts  dans  Prato,  et  lircul  bientôt  éprouver  aux  fuyards 
combien  la  peur  e»t  vu  plus  mauyais  conseiller  que  le  courage. 
A  peine  quelgueg oatriaet  4'<ptge  em  aoraient-ils  pu  fénr4iàê 
ïmmÊA^^  plus  meurtrier,  tandis  que  leur  faite*  Im  livMt  jjMipiè 
lèMWM^idéfenaeà  li  iiiort.'to  fispagaok  ontié-pmèK^  dtds 
cmirttitMlm*  looieg  !«•  cnuHrtéa  qnîmient  ^té  coflMiiM^ 
IwMafMM  de>iraKia  «tréê^ilmaiiéi  I^MÉ^ 
wm^ff^lÊÊfelAmMÊêHTéê  sans  embit,  sasi8M(Hi80;iiBBfto^ 
iwhliHi^^Ml porté,  par  la  plupart  dièlifllotîeikv à "ôiiq  mâle t 
{N»l»flti8  Mdérés,  aifriiiotM44lcari>Milto^iMMteftiii^^ 
tontes  les  églises  fbrent  pillées  atec  la  plus  cMiÊmàjt  rigueur;  et 
les  bourgeois,  dépouilles  de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'hor- 
ribles lorlures,  pour  éniou\oir  à  compassion  leurs  amis  et  leurs 
parents,  et  les  eni^agcr  ainsi  à  raclieler  les  prisonniers.  La  i;rande 
é{ilise  seule,  où  une  partie  des  lemmes  selail  réfugiée,  luisons-  • 
traite  à  ces  ii (erreurs  par  une  sauvegarde  qu obtint  pour  elie  le 
cardinal  de  Médicis  (i).  '      -  '1' *' 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Prato  répandit  dans 
FlorsBoa  l'efiroi  et  la  oonslernation.  Seize  mille  honunos  do  l'or- 
dnni|iiÉM  étaient  rjMCihléa  dana  la  ^ille  ;  mais  leurs  camaitdes 
MaMBli^  donner  une  taUo  pmfo  delonr  làdielé,  qn'on  me 
pMMilr^^M  pmdieen  eni  aweimec^Éianco;  1^^ 
lilé.éenJciioyêna  ao  désicait  poiàt  w^ageMt^  aeolttnont  ils 
MMUipriida  de  tout  conmgt^jÉiiMtaifO  :'il*iie^  aostaioM  fwint 
JiUfMBÉ  donepottHO^  les  emenia^  et  né  voulaient  péinc  ei^MMer 
iiJcapilale  MU  alfrenx  malhen^  ^nè  Praia  venait  do  onbilpi  Le 
vice-roi  n'avait  pas  rompu  toute  négocîaiion  ;  mai»  n'éprouvant 
plus  de  besoins,  et  ayant  trouve  a  Prato  de  l'argent  et  des  vivres 
en  abondance,  il  avait  élevé  prodigieusement  ses  prétentions,  et 
ne  demandait  pus  moins  de  cent  cinquante  mille  florins  :  la  ville 

(t)  Ft.  GmiHtméitii,  T.  U,  L.  XI,  p.14.  -  Meêp9  ifmrUt  i«f.Mr.,  L.  V« 
p.  150.  -  atipiÊmjimmiml^  L.  XXVIIl,  p.  806.  -  Ckmmtmtmri  di  Fitin» 
de'  tierli,  L.  V,  p.  10».  —  Jo.  Uariamm  de  rebuê  Hieptm*,  h.  XXX,  e.  XIV, 
p.  Sai.  -  Paoio  Gi99i»,  y  if  di  Uam  X,  L.  U,  p.  144. 
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loul  cDlicrc  étail  dans  un  élal  cfTrayant  de  fermenlaliou  ;  la  sci- 
i;nourie  clail  découragée,  et  le  gonfalonier  lui-même,  qui  ne  dissi- 
mulait plus  sa  terreur,  avait  offert  son  abdication  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  vingt-cinq  ou  trente  jeunes  gens  des  familles 
les  plus  illustres  et  les  plus  riches,  que  leur  goût  pour  les  lettres 
et  les  beaux-arts  avait  réunis  dès  longtemps,  et  qui  avaient  cou- 
tume de  se  rassembler  dans  les  jardins  de  Bernardo  Ruccellai , 
devenu  par  eux  fameux  dans  l'histoire  littéraire,  résolurent  de 
prendre  sur  eux  de  changer  le  gouvernement;  soit  qu'ils  regar- 
dassent Tetilière  liberté  de  leurs  ancêtres  comme  contraire  à  leur 
goût  pour  la  poésie  et  les  jouissances  du  luxe,  soit  qu'ils  jugeas- 
sent nécessaire  de  céder  doucement  à  l'orage,  et  qu'ils  voulus- 
sent, en  dirigeant  la  révolution ,  sauver  le  gonfalonier.  Ils  savaient 
bien  que,  s'ils  n'étaient  pas  secondés  par  leurs  concitoyens  ,  ils  ne 
trouveraient  pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  A  leur  tête,  on 
voyait  Barlhélemi  Valori,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Sodérini, 
et  qui  était  regardé  par  lui  comme  son  gendre;  Paul  Yettori,  Anton- 
FraDcesco  des  Albizzi,  les  Ruccellai,  Capponi,  Tornabuoni  et 
Vespucci ,  qui,  presque  tous,  avaient  des  relations  de  famille  avec 
Sodérini  et  les  siens  (2). 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient 
eu  de  secrètes  correspondances  avec  Jules  de  Médicis,  entrèrent 
au  palais  public,  le  matin  du  51  août,  le  lendemain  de  la  prise 
de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  résistance,  jusqu'à  l'appartement 
du  gonfalonier,  qui  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  se  défendre, 
et  qui  s'en  remettait  au  hasard.  Ils  le  menacèrent  de  le  tuer,  s'il 
ne  quittait  pas  aussitôt  le  palais,  lui  donnant,  au  contraire,  leur 
parole  de  le  sauver,  s'il  se  conformait  à  leurs  vœux.  La  ville 
s'était  soulevée  à  la  nouvelle  de  leur  entreprise;  mais,  dans  les 
groupes  divers  qui  se  formaient  dans  les  rues,  on  entendait  à 
peine  quelques  voix  accuser  le  gonfalonier,  quoique  jMîrsonne 
n'osât  prendre  sa  défense.  Les  conjurés  entraînèrent  le  gonfa- 

(I )  Jacopo  ^a^di,  Ist.  Fior.,  L.  V,  p.  552. 

(3)  D'après  les  leUres  familières  de  Francesco  Vedori  à  Maccbiavel,  il  paraîtrait 
que  le  but  principal  de  son  frère  Paul  étail  de  servir  le  gonfalonier,  el  de  lui  sau- 
ver la  vie.  Leitere  familiari  Jel  MacchiavelU,  T.  VIII,  Icll.  10,  p  41.  -  Jacofto 
Sardi,  L.  V,  p.  253.  -  Faiipi)0  de'  Nerli,  L.  V,  p.  107. 
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looier  dans  la  maison  de  Paul  Vcllori,  sur  le  quai  de  i'Ârno, 
où  ils  le  gardèreoi  pâMiaol  la  ûmk  En  même  temps,  ils  firent 
Hpcnibler  la  seigneurie,  les  collé^^Ls,  les  capilaincs  du^fiii| 
IfÊti&t^k»  déccmvirs  de  la  liberlé,  les  Boit  de  balte,  et  les  cei^ 
miftwiii 4e>ieie.Us  deiMBdàrool  à  eette asaenbléfi^le dépeitor 
kiifjwyirieiiier  ;  toolefois,  nr  pfèe  de  eolifaiil»^  sieitlireà 
4ii(aet4iioiHiûeiil  pnétenlSt  il  ny  en  eut  que  nentipi  YotMeent 
pour  la  dépoeition  de  SodérinL  Fnneesco  Yettori  «'tekidefs:* 
4^iMtllQ|0Ml;eeni  qni  eioient  aujottfdliiii  aanw.  le  pmkr 
9  looier  en  loi  donnant  leârmffra^e,  awnrent^  perle;;  learaee 
»  ennemis  le  tueront,  s'ils  uc  peuvent  le  faire  déposer.  r€elte 
menace  oui  lillul  qu'il  en  allcuilail  :  Sodérini  fut  privé  juridique- 
ment de  sa  (lignilé.  Dans  la  nuit,  on  le  lit  partir  par  la  roule  de 
Sienne  pour  aller  à  llonie  ;  niais  comme  il  a|)[»ril  en  clicniin  que 
le  pape  avait  iail  saisir  ses  biens,  il  tourna  tout  à  coup  sur  Aucune, 
d'où  il  passa  à  Ragusc  (i). 

Des  ambassadeurs  lurent  aussitôt  envoyés  au  vice-roi,  pour  lui 
annoncer  que  la  république  s'était  confomiée  au  vceu  (|u'il  avait 
eiprimé,  el  pour  connaiureaeeeonditious.  Cardone^d^ooandaavan^ 
lontde  l'argenl:  il  exigea  quatre-vingl  mille  florins  ponr  rainée 
eifiipite^qnafanie  mille  pour  l!Empereof!r  iân|^  mille  pour  lai- 
mlMi elM  imlnt  qoe  Floience»  engage  de  «an attaebemenvà  la 
■y^Migmaè  frit  >  »  solde  le  maiyta  de  La  Balnde,  efele  rocAt 
itWWj  mmmr  vfec  deux  centa  gendarmes  espagnote^iQnanlian» 
lIMIiîa^i  il  demanda  aenlement  qn'Us.lnasenl  admi»  danj^ter 
patrie  rfomme  ciloyena,  et  qu'ils  eussent  la  ,fiieDlt6>4e  faelMtf 
lenrs  biens  qui  avaient  été  coniisqués;  en  sorte  qu'il  paraissait 
laisser  (juolque  espoir  de  conserver  l'antique  liberté  (2). 

Les  Florentins,  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la  révoinlion  ,  saisi- 
rent avec  avidité  cotte  espérauce  ;  et  ils  trouvèrent  »  dans  le  carac- 

<t)  Fr.  GuteeiarHml,r,  0,  L.  XI,  p.  15.  -  M,  di  Gtov.  Cambi,  T.  XXI, 

p.  sot.  —  JacofM)  Nardi,  L.  V,  |».  25Ô.  -  Fil.de*  Nerti,  L.  V,  p.  tOO.  - 
ScipioHe  AmminUo,  L.  XXVili,  p.  307.  -  i*iioto'Gi09iQ,  ^itatULeom  X, 

L.  n,  p.- 140. 

(2)  Isl.  di  Gioc.  Cambi,  T.  \X1,  |k  311.  —  l'aolo  Giovio ,  f  'ita  di 
Lmm  X,  L.  11,  p.  147.  —  JMopo  Nméi,  M,  Fior,,  L.  V,  p.  «M.  -  Corn- 
mênkui  tU  FiUfpQ  M  Ntrti,  L.  V,  p.  1 10.  -  Scipkme  Amminio,  L.  XXIX, 
p.  SU. 
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tère  doux  et  conciliant  de  Julien  de  Médicis,  des  facilités  pour 
établir  une  organisation  nouvelle  qui  semblait  satisfaire  tous  les 
partis.  Julien ,  sans  attendre  qu'uoe  sentence  des  magistrats  an- 
nulât sa  précédente  condamnation ,  avait  fait  son  entrée  dans  la 
ville  le  â  septembre,  et  était  venu  se  loger  dans  la  maison  des  Âl- 
bitti,  alors  ses  plus  ehands  partisans,  quoique  leurs  aoeéim 
eussent  été  longtemps  les  rivaoi  de  sa  flimiile.  Une  loi  nouvelia, 
concertée  arec  lui,  fut  piésentée  au  grand  conseil ,  le  7  seplémbN; 
pour  modifier  la  démocratie ,  sans  la  détruire  absoluimt*  LmMtO' 
tiens  du  gonfalonier,  au  lieu  d'être  perpétuelles^  devaient^^ébe 
réduites  à  une  année;  une  balîe devait  rempiaoer  le  grand ^eoiseil 
pour  fliire  la  plupart  des  élections;  mais  ce  conseil ,  quoique  ses 
attributions  fassent  réduites,  n'était  pas  supprime  :  enûn,  Jean- 
Baptiste  Ridolfi  était  proposé  aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour 
remplacer  Sodérini.  La  loi  fut  sanctionnée  par  le  grand  conseil; 
et  sur  mille  cinq  cent  sept  suffrages,  Ridolfi  en  réunit  onze  cent 
trois.  Il  était  proche  parent  de  Médicis;  mais,  pendant  l'adminis- 
tration de  Savonarola,  il  s'était  montré  zélé  pour  la  liberté  comme 
pour  l'état  populaire,  et  ses  concitoyens  estimaient  sa  prudeace 
et  sa  fermeté 

Les  partisans  les  plus  sélés  des  Médicis  n'étaient  point  satis^ 
dits  de  tant  4e  ménaffemeat»  :  ils  avaient  complé  snr  ém  léfoin* 
tion  plus  complète;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'était  pàs  «np^ 
primé,  tant  qu'un  ami  de  la  liberté  ét^it  à  la  tête  di  gomiw 
nent,  ils  ciii(|aaient  que  le  parti  qui  avait  pour  lui  la  grande 
majoritédu  peuple  ne  reprit  ledesstt8,dès  que  Tannée  espagnole  te 
serait  éloignée;  fuemémepemétreîl  n'exilât  denonveau  lès  Mé^ 
dicis.  Ds  reoourarent  an  càrdmal  Jean,  et  lui  exposèrent  les  dan^ 
gers  de  la  condescendance  de  Julien  son  frère.  Ils  le  trouvèrent 
aussi  disposé  qu'eux  à  pousser  plus  loin  ses  avantages,  etàproOter, 
pour  accomplir  la  révolution ,  de  ce  que  l'armée  espagnole  séjour- 
nait toujours  en  Toscane.  Jusqu'alors  le  cardinal  était  demeuré  à 
Prato,  au  quartier  général  des  Espagnols  :  il  fiteulin  son  entrée  à 
Florence,  le  14  septembre;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme 
légal  de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des  citoyens 

(1)  Jaoopo  SûrOif  L.  VI,  p.  S99.  ^  C^mmmU,  ât  Mr.  FHHfnf  dé'  Nêrti, 
L.  VI,  p.  IIS. 
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pour  cortège ,  il  voulut  avoir  une  suite  toute  militaire  ;  et  il  la  com» 
posa  d'hommes  d'armes  et  de  fautassins  de  Romagoe  et  de  Bologne. 
UMUffÊtémanàs»  au  palais  des  Médicis,  où  il  reçut  les  visites  des 
fiVPMNPt  ehoyens  de  l'Étal;  et  le  turlendemftiii  aealemeni ,  il  se 
fOvKl'iii  palais  public ,  avec  les  amlMMsadenrsëtt/pttpeeldaivîoe»- 
fiii;)|mir  Yisit^  la  seignewrie  (i). 

8'était  UNQoiirs  BMBtré  d'u. parti  oppM  è  Sodé- 
iwl«:ail|it  Ifaeiidé  raneieoUe  paét^  qai  fiasait  le  aenme  auprès 
4(KifiliM€t  de  la  seignetifie;  at  il  a'afait  point  es  le  temps  d'aii 
llililwrriifie  antre,  es  aorte  que  le  palais  pabiic  n'était  point  dé- 
tmêm  l4a  «ortége  qui  anit  aceompagné  le  eardiaal  de  llédicis  y 
entra  jwec  lui,  et  s'en  empara  sans  résistance  (2).  Les  partisans 
des  Médicis  firent  alors  relonlir  la  place  i\v  cris  menaç  ants  ;  et 
Julien,  so  présciilaiii  au  consi  il  des  Qualrc-Vingts ,  lui  demanda, 
aiusi  qu'à  la  seijineurie,  d'appeler  le  peuple  au  parlement. 

Depuis  longieiJips  ces  asseiuldées  Uimultueuses  ne  se  réunis- 
saient jamais  sans  donner  le  siLinal  d'une  révolution  ;  aussi  en 
formant  le  jj;rand  conseil ,  qui  comprenait  lous  les  citoyens,  s'elail- 
on  proposé  d'abroger  en  quelque  sorte  les  parlements.  La  seij^neu- 
iie  et  les»  (Collèges  résistèrent  quelque  temps  aux  de  mandes  desMéd^- 
jlf^lBais  enfiiljl  fallut  céder  à  la  force:  la  groHse  cloche  sonna  pon^ 
MHBibler  le  penpie.  Les  citoyens  nese  rendirent  qu  en  petknom^ 
tait^la  place;  et  les  Médicis  enrentaoîn  de  la  &ire  Minptirpar 
ihaiiidltfel  des  étrange»,  qui  répondirent  par  lewm  dÉmenrs 
an  nom  dn  peuple  fltorentin.  Deux  heores  avant  la  nnit,  k  aei- 
paififtee  rendit  k  la  balostrade  destinée  à  harangner  le  peuj^le; 

fit  lecture  des  itropoeitions  nonfelles»  dont  les  Médicis 
dÉÉNMdaiani  la  aanctiott.  Tontes  les  lois  portées  depniB  Tan  1404 
devaient  être  aiwlies  :  une  balie  nouvelle  devait  être  investie  pour 
une  année  de  la  totalité  des  pouvoirs  (|ui  a|»[»;M  lenaicnt  au  peuple 
llorenlin;  et  celte  balie  devait  être  composée  du  <ionfalonii  1 .  îles 
huit  nouveaux  prieurs,  de  douze  membres  par  chacun  des  (jualre 
(juarliers ,  dont  les  noms,  désignes  par  les  Médicis,  lurent  éj^ale- 
meolius  au  peuple,  eniin  de  onze  arruoti  ou  adjoints,  qui,  après 

W)  Cùmmemt.  éêlNmli,  L,  VI,  p.  t14.  -  lal.  «HlNbv.  OmhM,  T.  XXI, 
p.  5M. 

(i)  GpMMfNl.  M  mrU,  L.  VI,  p.  115. 
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que  la  première  nomination  eut  été  faite  par  le  comité  secret  des 
Médicis,  avaient  obtenu  par  faveur  d'être  aussi  compris  dans  le 
même  corps.  Cette  balie ,  à  laquelle  on  accorda  le  droit  de  s'adjoin- 
dre des  membres  nouveaux,  devait  avoir  aussi  celui  de  prolonger 
elle-même  son  autorité  d'année  en  année;  et  en  effet,  ce  fut  le  même 
corps  qui,  compreoaat  désormais  toute  la  république,  continua 
fles  fonctions,  sans  mission  iiovveUe,  jusqu'h  l'année  15!27,  que 
les  Médicis  furent  expalsés  une  dernière  fois.  La  balie  elleHnéme 
denut  détéglicr»  «ona  le  nom  é'aeeoppiaiori,  un  certain  nombre 
de  aea  membraB ,  auquel  tout  poufoir  fut  accordé  pour  élire  déeer- 
mais  aAitiairement  le  gonfalonier  et  les  prieurs.  Qoail  à'^èM 
qui  siégeait  alors ,  Jeao^ptiste  Ridoli,  il  Ait  invité  It  abdiquer 
ses  fonctions  le  i*'  novembre  (i).  ^- 

Telle  fot  l'étroile  et  honteuse  oligarchie  qui  fàt  substituéci  iù 
gouveraésiait  libre  et  conslitntionnel  de  la  république.  Le  parle- 
ment sanctionna  la  révélation;  car  les  seuls  citoyens  déterminés 
à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la  place  publique,  au  milieu  des 
soldats  qui  faisaient  violence  à  leur  patrie.  La  nouvelle  balie  pro- 
nonça peu  de  condamnations;  mais  elle  abolit  la  plupart  des  ma- 
gistratures protectrices  de  la  liberté:  de  plus,  elfe  licencia,  dès 
le  18  septembre,  l'ordonnance  ou  la  milice  llorentine,  et  elle  fit 
désarmer  le  peuple.  Un  gouvernement  que  les  étrangers  ont  établi 
par  la  violence  doit  craindre  toute  force  nationale;  et,  pour 
se  mainteoir,  il  doit  désarmer  et  avilir  la  natioB  qui  lui  est^ 
soumise  (s).  •     '  •  ''^-^  '  ^' 

Il  était  difficile  de  trouver  assez  promptement  l'argent  néces- 
saire pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  ftit  obligée  d'ouvrir, 
le  23  septembre ,  un  emprunt  foreé  de  quatre-vingt  mille  florins^ 
avec  le  produit  duquel  les  Espagnols  forent  payés  (s).  Ghaqoe 
membre  de  la  balie  fot  easuite  auloriflé  à  désigner  huit  eitoyens 
de  son  quartier ,  parmi  ceux  qu'il  jugerait  les  plus  attachés  aux 


(1)  fst.  di  Giov.  Camin.  T.  XXI,  p.  394.  —  (UmmetUuri  di  mt.  PiUppodtf 
NerH,  L.  VI,  p.  1 10.  -  ^fp/0fi«  Âmmimio ,  L.  XXIX,  p.  SIS.  —  Paoto  Giwio, 
rUa  di  Leone  X,  L.  Ili,  p.  140.  -  Fr,  Guiedanlini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  17. 

(9)  la.  di  Giav.  Canihi,  T.  XXI,  p.  3S0.  —  JacapQlfanU,  L.  VI,  p.  SS5.  - 

Scipione  Ainmirato,  L.  \\1X,  p.  ."51 1 . 
(3)  Istor.  di  Gior.  Cambi,  T.  XAI,  p.  530. 
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llédkifi,  el  les  plus  ennemu  des  principes  popalaiies,  La  Usle ,  . 
qoi  monlail  à  cinq  cenl  qDarante-hatt  ciloyens»  fut  rédaile  à  de«x 
fenl^  par  an  serotiii  secrel;  ito  tweai  conaidérésr^ooBUM  §&ê^ 

ntaiii  la  représentation  iialionaleou  le  eoDseii  de  lt  répnbliqae  : 
on  le  nomma  le  conseil  îles  Arrtwli.  Les  Mcdicis  en  fonnanl  ce 
couscil,  curent  soin  de  n'y  laisser  entrer  aucun  des  anciens  pnr- 
lisansde  Savonarola,  (jui  s'élaieiil  proposé  en  même  liMups  l'alVer- 
misscmcnl  de  la  liberté  el  la  reforme  de  l'Mi^lisc.  De  tous  les  par- 
lis  qu'on  reconnaissait  à  Moreiuc,  ce  Cul  celui  qui  fui  le  plu& 
sévèremeDl exclu  de  lonle  pari  au  gouvernement  (i). 

Le  premier  gonfalomcr  élu ,  le  '■2  novembre ,  par  les  \  in^i  accup- 
ptolofi  de  la  balie,  ponr  succéder  à  .b^aarBapiwie  iUdolât  foi 
SibiKp^pBiiondelinooU,  Yieillaid  âgé  de  soixaitfeel  Issize  snt. 
Asfii^wnbrede  ceUe  maisoD  si  anekime,  et  dont  le  nom  rap- 
plIe^/lka^fveiDÎàres  querelles  des  Guelfes  avec  les  GibeTias  »  B>Mraift 
eno^é^' honoré  du  fonfalon,  parce  que  tous  ses  «ncéines.  ei 
lui  jlihBr  avaient  proISssé  de  tout  tem|Mi  des  opinions  pmemnl 
aristoeraliqucs ,  et  avaient  montré  un  grand  mépris  pour  le  peup^^ 
Celte  éleciion  fut  un  nottfëan  chagrin  pour  les  amis  de  la  liberté, 
el  dans  la  seigneurie  elleHnémc  ,  on  fit  souvent  sentir  à  Bnondelî' 
niotui  combien  il  jouissait  peu  de  la  confiance  de  ses  çoncir 
to)ens  (2).  ('.t'  ■ 

Le  résultat  de  celle  révolulion  tut  de  faire  rentrer  îr  Florence  le 
cardinal  Jean  de  Médicis  el  son  frère  Julien,  tous  deux  (ils  de 
Laurent  le  Maiiulfique;  Jules,  chevalier  de  Malte,  cl  prieur  de 
Capouc,  fds  naturel  de  Julien  l'Ancien  ,  frère  du  Mai^'iiifique ,  el 
Laurei^tij,  lils de  Pierre,  l'ainé  des  trois  fds  du  Maiiiiiiique ,  (jni 
l'^jl  nfiji^  m  Garigliano.  Avec  vn\  ils  conduisaient  encore  deu.v 
4||{pts,  Hippolyle,  fils  naturel  de  Julien  II,  et  Alexandre,  ûU 
i||l|P(!elde  Laurent  II,  en  qui  Ton  vit  s'éteindre  l'ancienne  race 
4ll^mi|peis:  aucun  des  cheis  de  cetle.  iaiiiille  n*avait  de  fils 
l4ilifl»e,(s). 

A  peine  les  Médicis  làraitTils  rélid»lis  à  la  lAle  du  gouwnementi 

(1)  Commentart  del  Nerli,  L.  VI.  p.  110.  —  /«tor.  dt  Gitw.  Cambi,  T.  XXI, 
p.  531 .  —  Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  202. 

(2)  Islor.  di  Giût>.  Cambi,  T.  XXI,  p.  340. 

(3)  Jacopo  i\ardi,  iitor,  Fior*,  L.  VI,  p.  MS. 
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qu'on  vil  apparaître  dans  la  république  une  classe  de  courtisans, 
qai  semblaient  étrangers  à  ses  anciennes  mœurs  et  à  son  carac- 
tère. Plusieurs  tiraient  leur  origine  des  familles  illustrées  par  leur 
aiBoar  pour  la  liberté  :  mais  la  vanilé ,  le  goût  du  plaisir ,  l'espé- 
raocede  rétablir  par  les  faveurs  d'une  cour  leur  fortune  délabfée, 
k»r  Cusaieut  préférer  le  service  des  princes  au  partage  de  la  sou- 
veraineté dans  un  Ëut  libre.  Ils  se  vantaient  alors  de  leur  ftdéiHé 
inaltérable  à  la  maison  de  Médicis;  et  quoique  la  révoliriio»  «it 
élé accomplie  par  les  armes  étrangères,  ils  donnaient  à  eateidrs 
que  leurs  sourdes  intrigues  l'avaient  préparée»  et  que  leoti  trabi- 
soiis  l'avaient  focilitée.  A  les  en  croire ,  c'étaient  eux  ^i  aivaîënt 
livré  aux  Espagnols  les  passages  de  l'Apennin ,  Gampi  et  Mio, 
ou  qui  avaient  empêché  que  ces  places  ne  fussent  mises  en  état  de 
défense.  Ils  avaient  enlrelenu  une  longue  correspoudance  avec  Jules 
de  Médicis,  l'agent  principal  du  cardinal,  son  cousin;  leurs  lettres, 
sans  adresse  et  sans  signature,  étaient  déposées  dans  un  trou  de 
la  muraille  du  cimetière  de  Sainte-Marie-Novelle  ,  où  an  messager 
apportait  ensuite  les  réponses ,  sans  connaître  le  nom ,  la  demeure 
ou  la  figure  de  ceux  dont  il  servait  la  correspondance.  An  nom 
de  ces  longues  machinations  contre  leur  patrie,  ils  réclamaient 
quelques  faveurs  des  Médicis  ;  mais  leurs  efforts  ne  servirent 
qu'à  les  signaler  au  mépris  de  leurs  condloyens  et  dea  àger  k 
venir  (i). 

Le  vie»4roi  don  Raymond  de  Cardone  était  enfin  parti  dê  PiUo 
le  18  septembre,  et  avec  l'armée  espagnole,  il  avait  été  joindre  les 
Vénitiens  qui  frisaient  le  siège  de  Breicia.  M.  d'Aubigny,  qui  dé- 
ffMidalt  cette  ville ,  et  qui  avait  peu  d'espérance  s'y  maiotenir 
longtemps,  après  avoir  refusé  de  se  rendre  aux  Yénitiens,  offirit 
de  capituler  avec  Cardone,  pour  jeter  ainsi  des  germes  de  mécon- 
tentement entre  les  alliés  de  la  sainte  ligue:  il  obtint  des  condi- 
tions honorables.  Peschiéra  ouvrit  de  même  ses  portes  aux  Espa- 
gnols, Légnago  à  l  evêque  deGurck,  ministre  de  Maximilien,  et 
la  seule  ville  de  Crème  se  soumit  aux  Vénitiens  (2). 

L'évêque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome,  en  passant  par 
Florence;  et  jamais  ambassadeur,  jamais  prélat  ne  fut  reçu  dans 

(1)  Jaeopo  Nardi,  M.  Fior.,h.  ?,  p.  «0,  L.  VI,  p.  SS4,  M5. 

(t)  Guieeimdimi,  T.  II,  L.  XI,  p.  If.  -  pÊtH  BBmti,  L.  zn,  p.  «8 ,  9S4. 
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la  capitale  de  la  chrélienté  avec  plus  d'honneurs  ,  et  plus  de  mar- 
ques de  respects.  Le  pape,  qui  voyait  la  ligue  partagée  par  de 
sourdes  înimitiés»  e(  prête  à  se  dissoudra,  Timlait  s'assurer  la  re- 
oonnaissaoce  de  ce  secrétaire  de  FËiiipereur,  qui  seul  paraisaftii 
avoir  du  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître  :  il  lui  aeeorda  leciiipeav 
de  eaidiaal ,  qu'il  lui  fiûsail  espérer  depuis  «ne  année;  el  il 
ehevsba  pur  son  noiym  à  s^nir  d'une  manière  plus  intime  avec 
Maimilien  (i). 

Un  euB|ris  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  ii  Rome,  pour 
régler  le  sort  de  lltalie ,  et  terminer  les  différends  qui  avaient  déjà 

éclaté  à  Mantoue.  Une  jalousie  universelle  semblait  armer  tous  les 
alliésles  uus  conlre  les  autres.  Le  pape  se  plaignaitdece  que  Ferdi- 
nandavait  promis  sa  garanlie  à  Florence,  Sienne,  Lucqueset  Piom- 
bino;  el  il  exigeait,  pour  la  liberté  du  sainl-siége ,  que  le  souve- 
rain de  Naples  ne  s'attribuât  point  d'autorité  sur  la  Toscane.  Les 
Espagnols,  d'autre  part,  voulaient  étendre  leur  protection,  non- 
seulement  sur  cette  contrée,  mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Colonoa ,  qui,  depuis  l'évasion  du  duc  de  Ferrare ,  étaient 
tombés  dans  la  dis^r&eedu  pape.  En  même  temps ,  ils  réclamaient 
le.mthside  de  quarante  mille  florins  par  mois,  qni  leur  avait  été 
asaifé  pftR  le  traité  de  la  sainte  ligue ,  et  qu'on  ne  leurpajaitjilas. 
L4B  SnisM,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  liberté 
eddétiaslîque,  en  irâreivo^t  un  dnpeau,  une^tée  et  un  ci§> 
que  qu'il  avait  bénis,  exigesientque  le  duché  de  Milan  Hit  rendu 
iHavmilîen  Sfona,  qu'il  leur  importait  d'avoir  pour  voisin, 
pkrtM  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils  voulaient  lui  con^paer 
eux-mêmes  les  clefs  de  Milan  ,  pour  rappeler  qu'eax  seuls  en 
avaient  fait  la  conquête  :  mais  l'empereur  Maximilien  prétendait 
garder  pour  lui  le  Milanez,  et  refusait  à  son  cousin  l'investiture 
et  le  titre  de  duc.  Le  même  Maxirailien,  d'accord  avec  les  Espa- 
gnols ,  se  plaignait  du  pontife,  qui  avait  occupé  Plaisance,  Parme  et 
ICeggio,  au  préjudice  des  droits  de  riùmpire  (s). 

(1)  /•>.  Guicciardini,!.  Il,  L.  XI,  p.  19  —  ParUii  de  Grossis  Diatium, 
T.  m,  p.  958  ;  apud  Raynaldi  Annal ,  T.  XX,  p.  125,  ann.  1512,  §  'JO.  —  Ist. 
di  Giot).  Ca$nbi,  p.  Z^^.-Scipùme  AmminUo,  L.  XXIX,  p.  Z\\.—Fr.  Beicarii, 
L.  XIV,  p.  401.  . 

(t)  Fr,  GukeitMii,  T.  Il,  L.  XI,  p.  sa.-/0ovo  SanU,  /«I.  Fiàr.,  L.  VI, 
p.  906. 
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Le  différend  entre  Maximilien  cl  les  Vénitiens  était  encore  le 
plas  eompliqné  de  tous ,  et  le  plus  dillicile  à  concilier.  Le  premier, 
qai  occupait  toujoars  Vérone,  exigeait  de  plus  que  Vicenee  lui  fftt 
restituée  »  et  il  ne  oonsentait  à  laiseéc  wa  Vénîta»  ki  possession 
de  Pttdoae»  TréYîse,  Breeeiâ,  BergsinetriMm,  iffl^JéiMMit 
^lerer  de  loi  comme  tems  d^pire,  (|ée  inoyeaMif  ésM^ 
mille  floriDS  d'investîtore,  et  un  tribut  armrael  ^-  WBfmÊÊk 
florins.  Les  Vfoitiens,  d'autre  part,  ne  pouvaient  coÉsentir,  ni  1 
renoncer  à  la  suzeraineté,  dont  ils  avaient  été  en  jouissance 
pendant  plus  d'un  siècle,  ni  à  fairo  un  sacrilice  d  ari^oni  aussi 
énorme,  dans  l'état  d'épuisenionl  où  ('tniiMil  leurs  rinnnces,  ni  à 
perdre,  par  l'abandon  de  Vérone,  (oule  coniniunicalion  avec  les 
provinces  qu'on  leur  rendait  ati  delà  du  Mineio,  cl  donl  la  pos- 
session serait  par  conséquent  toujours  précaire  pour  eux 

Jules  n  employa  tont  son  crédit,  toute  son  activité,  il  concilier 
ces  prétentions  oppos(^e8;  il  offrit  aux  Vénitiens  de  leur  prêter  en 
ptrtie  raiigwit  qne  l'Empcienr  leur  demandait;  il  le» exhorta 
tement  à  céder  pour  la  j^ii  de  rEarope:  mais  n»fNMi&t  le»^ 
décider,  il  les  menaça ,  tfiee  son  impétuosité  èaMMlt^'  dn  tovUi 
les  peines  eocléiiasti^es,  s'ils  retardaient  dafiiiliigè' la  pnèiÉct- 
tioii  de  ntalie;  et  Hêilldt  après ,  il  eonelat'afée'rEinperenr,  et 
publia  le  25  novembre  une  alliance  nouvelle,  dans  laquelle  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Arajîon  refnscrcnl  d'inlervcnir. 
Maximilien  accéda  pai  elle  au  concile  de  Tatran;  il  désavoua  Ions 
les  actes  par  lesquels  il  s'était  joint  à  celui  de  Pise;  il  promit  de 
ne  donner  aucun  secours  h  Alphonse  d'Kste  ou  au\  Benlivoglio, 
et  de  rappeler  les  Allemands  qui  étaient  au  service  du  premier. 
Joies,  de  son  cùté,  s'engagea  à empU^er  les  i|MS  st>irituelles  et 
temporelles,  pour  mettre  l'Empereur  élu  en  posiomioii  de  toutes 
les  provinces  qui  loi  avaient  été  assignées  en  {partage  p»  In  ligas 
de  Cambrai.  Les  pooisnites  de  Mes  contre  les  €olei|ii,  eMes 
droits  contradictoires  de  l'Elire  et  de  l'Éf^,  sof'VM^»'  |l# 
sance  et  Reggio,  devaient  rester  en  ànspens,  jusqu'à  la  in  de  la 
g«erre  (2). 

(1)  Fr.  GuieciûnUm,  T.  Il,  L.  XI,  p.  St.  -  Mri  BmH,  L.  XH,  p.  S85.  - 
Fr.  BêletarH,  L.  XIV,  p.  40t. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  SI.  —  lUomaUi  dnH,  eocin.,  151S, 
i  91,  p.  135.  -  Fr.  Beiatrii,  L.  XVI,  p.  4M». 
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Le  pape  UmUMè  ne  rompit  point  ses  négociations  avec  la  ré- 
pnbliqae:  il  espérait  encon^  lui  cvilir  de  nouvelles  hostilités,  et  il 
in'  vouliut  [»;»s  attaquer  1  cirare  avant  le  retour  du  prinleni[)s. 
Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  de  (iurck,  celui  de 
Sion,  et  le  vice-roi  de  Naples  se  rendirent  à  Milan,  pour  mettre 
Maxiniilieîi  Slorza  en  possession  de  sa  capitale:  le  cardinal  de  Sion 
lui  en  consi^'ua  les  clefs  aux  portes  de  la  ville,  le  29  décembre, 
au  nom  de  la  confédération  helvétique.  Lj^  MilantiB,  après  aYOÛr 
^uHi^MNifierl,  croyaieui  retrouver  sou<;  un  souverain  italien, .  et 
fflp»  Jl^  pelit-ûls  du  grand  Sforza,  tout  le  bonheur  des  anciens 
tempS;:  la  mémoire  même. de  Louis  le  Maure  leur  était  devenne 
dièM  par  son  contraste  avec  la  dominalion  des  ^tcai^ers;  et  la 
captn^tion  de  la  citadelle  de  NoTare  Tint  encore  spÉettir  les 
ffilttj4eirinauguration  du  noofeau  duc.  H  ne  restait  dès  lors  p)u8 
av^jfnnçais,  dans  tonte  l'Italie,  qoe  les  chftteaM^:||^4iilanV 
Gfàme,  Treszo,  et  la  Lanterne  de  Gènes  ' 

Cependant  Louis  XII  ne  renonçait  point  au  Milanez,  dont  la 
conquête  avait  été  l'objet  de  l'ambition  de  sa  vie  entière.  Vai 
retirant  ses  troupes  d'Italie ,  il  les  avait  portées  sur  les  I*\rénét  s; 
il  les  avait  foililiées  par  de  nouveaux  corps  de  gendarmerie  tran- 
çaise,  et  de  landskn<'i  litv  de  la  basse  Alleniat^ne;  el  avant  la  lin 
de  l'année  il  avait  recousic  près  de  la  frontière  d  Ksj>a;:;iie  une 
grande  supériorité  de  forces  sur  son  adversaire  Ferdinand.  .Mais 
la  campagne  de  l.'>12  avait  été  fatale  à  sou  lidèle  allié  Jean  d'Al- 
turo^  loi  de  l<iavarre.  Les  généraux  français  qui  le  défendaient, 
avaleilt  commis  faute  sur  faute;  lui-même,  bien  plus  occupé  des 
eés^monies  de  l'Église  que  des  afiaires d'État,  passait  les  journées 
i^SAMdre  des  messes,  dans  le  temps  même  où  il  était  excom- 
jwsi^  comme  scbismatique,  et  où  une  bulle  du  pape  lui  enlevait 
son  petit  royaume.  Ferdinand  en  dut  la  conquête,  moins /QMore 
à  la  Talenr  de  ses  troupes  et  à  l'habileté  de  son  général,  le  duc 
d*A1bc,  qu'aux  artifices  par  lesquels  il  retint  le  marquis  de  Dorset 
avec  les  Anglais  à  Fontarabie,  de  manière  à  faire  en  sa  faveur  une 
puissante  diversion  (â).  Lorsqu'eniin  le  royaume  de  Mavarr^ut 

(1)  fV.  Meeiardîni,  T.  II«  L.  XI,  p.  H.  -  Mri  Bisarri  Gemunê,mii,, 
L.XVlll,  p.4St.  —  JaoÊpùNwdi,  iêior.  Fior.,  LHi.  Tl,  p.  iSS.-^.  Memrit, 

l.  XIV,  p.  403. 

{%)  Fr.  Guicemniini,  T.  11,  L.  XI,  p.  SS.  -  M.  Mmrtmm  ito  tÉbuê  Bit»,, 
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perdu ,  cel  échec  même  remit  Louis  XII  en  liberté  de  faire  re- 
brousser chemin  à  son  armée  vers  la  Lombardie;  et  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1515,  il  chercha,  par  des  négociations 
nouvelles,  à  dissoudre  la  ligue  qai  lui  avait  enlevé  ie  Milanez,  et 
à  se  procurer  des  alliés  en  Italie. 

La  ligue  était  déjà  tellement  divisée  par  des  intérêts  contradie- 
loirca,  que  Louis  XII  était  en  quelque  aorte  maître  de  choisir  les 
alliés  imTean  qu'il  Tondrait  ae  donner.  Ferdinand ,  qni  dans 
lontca  aea  aetiona  aa  eanmit  lwiq$m  avec  la  mène  hypocrisie 
dn  manteau  de  la  religion,  loi  avait  envoyé  denz  moines  en 
France  poor  traiter  avec  loi,  et  hii  proposer  on  nne  paix  générale, 
on  nne  alliance  particnllère  :  nais  sa  première  coadilioii  ayant 
été  qneiU«tt  XII  loi  abandoonèi  la  Navarre,  eelni-el  répondit 
que  son  honneur  était  engagé  à  seeonrhr  nn  roi  qni  ne  s'était  jeté 
dans  le  danger  que  par  dévoùment  pour  lui  D'autre  part,  la 
reine  Anne  de  Bretagne  avait  fait  faire  au  cardinal  de  Gurck  des 
ouvertures  de  négociation  qui  avaient  été  accueillies;  et  Maximi- 
lien  en  retour  avait  fait  proposer  à  Louis  de  marier  son  petit-fils, 
Tarchiduc  Charles,  avec  la  seconde  fille  du  roi,  pourvu  que  celle-ci 
lui  apportât  pour  dot  les  droits  de  la  France  sur  le  Milanez  et  le 
royaume  de  Naples.  Il  exigeait  encore  que  cette  jeune  princesse 
fût  envoyée  immédiatement  à  la  cour  impériale,  pour  y  achever 
aon  éducation ,  jusqu'au  temps  du  mariage,  et  que  le  roi  secondât 
Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  entièrement  les  Vénitiens  (a). 
La  reine  jl!nne  ne  vonfait  point  consentir  à  se  séparer  ainsi  de  sa 
fille  ;  et  les  conseillers  de  Louis  XII  le  détournèrent  d'une  alliance 
avec  nn  empereur  qni  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  pro- 
messes et  qui ,  le  Iftt-il  et  eùt-il  pardonné  h  la  France  les  dix-sept 
offenses  qnil  prétendait  avoir  reçues  d'elle,  se  mettait  tonjonn 
dans  l'impuissance  de  remplir  ses  engagements  (5). 

L.XXX,  C.817.  -  MémoiNt  de  Bayard,  Ch.  LVI,  p.  399-S30.  ~  Mémoires  de 
Fleurantes,  p.  lOG  116.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIT,  p.  404.  —  HuHu'ê  Hiêtnrrof 
Englamt,  Ch.  XXVII,  T.?,  p.  115. 

(1)  Fr,  Guiccianlini,  T.  II,  L.  XI,  p.  37.-  Fr.  Belcarii,  l.  XI V, 
p.  405. 

(1)  J^.  GHiManUmt,  T.  U,  L.  XI,  p.  V,  -  Fr.  mkmriif  L.  XIV, 
p.  405. 

(S)  Fr.lM»Mtof>T.II,L.XI,p.m, 
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Louis  XIT  sentait  les  funestes  conséquences  de  sa  brouillerie 
avec  les  Suisses ,  et  il  désirait  ardemment  se  réconcilier  avec  eux  : 
mais  celle  négociation  présenlail  plus  de  dilTicuIlcs  que  toutes  les 
autres.  11  savait  qu'un  trailé  avait  été  signé  enlre  les  ambassa- 
deurs suisses  el  Maximilien  Sforza,  par  lequel  la  confédération 
prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  proteclion  ,  et  lui  permettait  des 
levées  de  troupes  indéfînies  pour  la  défense  du  Milanez;  tandis 
que  le  duc  promettail  aux  Suisses  cent  cinquante  mille  ducats  en 
entrant  en  possession  de  ses  États,  el  quarante  mille  ducats  par 
année  pendant  vingt-cinq  ans.  Louis  désirait  vivement  empêcher 
la  diète  de  ratifier  ce  traité;  ce  qu'elle  n'avait  point  fait  encore. 
Pour  obtenir  seulement  que  ses  ambassadeurs  pussent  se  présenter 
k  cette  diète,  il  livra  aux  Suisses  les  citadelles  de  Lugano  et  de 
Locarno.  Sous  cette  condition  M.  de  La  Trémouille  eut  la  per- 
mission, de  venir  à  Lucerne,  où  la  diète  était  assemblée.  Jean- 
Jacques  Trivulzio  s'y  rendit  en  même  temps  sous  prétexte  d'y 
traiter  de  ses  propres  intérêts  :  aussitôt  les  Suisses  lui  défendirent 
de  communiquer  avec  La  Trémouille;  et  en  présence  de  l'un  et 
de  l'antre,  ils  ratifièrent  la  convention  conclue  avec  Sforza,  et  ils 
refusèrent  au  roi  de  France  toute  levée  de  soldats,  et  toutes  ses 
autres  demandes  (i). 

Pendant  le  même  temps  Louis  XII  avait  aussi  entamé  des  négo- 
ciations avec  les  Yéniliens,  par  l'entremise  de  Trivulzio,  et  par 
celle  d'André  Grilti,  qui  était  toujours  demeuré  prisonnier  depuis 
la  bataille  de  la  Ghiara  d'Adda,  et  qu'il  fit  venir  à  sa  cour.  Mais 
quoiqu'elles  fussent  conduites  avec  un  profond  secret,  Maximilien 
en  eut  quelque  soupçon;  et,  pour  les  rompre,  il  se  montra  disposé 
à  se  relâcher  de  ses  prétentions;  et  il  renonça  à  demander  la  res- 
titution de  Vicence.  Les  Vénitiens  répondirent  au  cardinal  de  Gurck 
qu'ils  ne  traiteraient  point  s'ils  n'obtenaient  eux-mêmes  la  restitu- 
tion de  Vérone,  sans  Inquelle  leur  territoire  se  trouvait  partagé  en 
deux.  Ils  offrirent  seulement  en  compensation  d'augmenter  le  tri- 
but demandé  par  l'Empereur.  Comme  ils  ne  purent  obtenir  cette 
restitution,  ils  signèrent  avec  le  secrétaire  de  Trivulzio  envoyé 
secrètement  auprès  d'eux,  un  traité  d'alliance  avec  la  France. 
Celui  de  1499  enlre  les  deux  mêmes  puissances  ,  qui  garantissait 

(1)  Fr.  Gutectartiini ,  T.  11,  L.  XI,  p.  28.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIV,  p.  m. 
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Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda  anx  Vénitiens ,  et  tout  le  reste  du 
duché  de  Milan  à  Louis  XII ,  servit  de  base  à  ce  nouveau  traité 

Le  secrétaire  de  Trivolûo,  qui  avait  rédigé  ce  traité  pour  la 
FiaBcev  avait  réservé  expressément  q«'il  aérait  regardé  cottime  non 
tTenii ,  si  le  roi  ne  le  ratifiait  pas  avant  lui  terme  fixé.  Ainsi  jiis^a'ar 
Ion  rien  n'était  fait,  et  chaean  continuait  des  négociations  oe»> 
«radîctoires.  Louis  ÛI  avait  envoyé  à  MaiiniiKen,  M.il'Aipifoth; 
frèie  de  Lantrec,  ponr  aonner  svîle  aux  pranièies  propositîetts  éi 
mariage  de  madame  Renée  de  Franee.  IKaatre  piart,  Ferdinand 
pressait  Ilazimilien  de  rendre  Vérone  aux  Vénitiens  ;  et  d'aecep^ 
teren  «retour  deux  isent  ciniqaante  mille  dneals  d;invéititiifè»cl 
cinquante  mille  de  cens  annuel.  D  Ivi  proposait  d'employer ^eift 
argent  à  porter  la  guerre  en  Bourgogne,  et  de  prendre  en  France 
(les  dédommagements  [)Our  les  couqucles  qu'il  abandonnerait  ea 
Italie.  Il  avait  engagé  le  cardinal  de  Gurck,  qui  partageait  pleine- 
ment  ces  projets ,  à  se  rendre  en  Allemagne  pour  les  appuyer;  et 
il  lavait  fait  accompagner  par  don  I*édro  de  Lrrea ,  son  ambassa- 
deitr.ct  par  le  comte  de  Cariali,  son  ministre  auprès  de  la  républi- 
-que  de  Yeuise.  Pourdonnerplusde  temps  à  toutes  ces  négociations, 
une  trêve  pour  toiit  le  mois  de  mars  fut  stipulée  eutreles  Allemands 
et  les  Vénitiens  (2).  '  -  v  ; 

Le  plus  actif,  dans  ces  négociations  compliquées  était  encore  le 
pape  Joies  n.  H  attendait  le  printemps  avec  impatience  pour  atta- 
<qoer  Ferrare,  dont  le  doc ,  abandonné  par  tous  ses  alliés  ,  ne  pon- 
▼ait  Aire  nne  longue  résistance.  Il  avait  acheté  seorèlanent  dé 
en,  pour  le  prix  de  trente  mille  ducats,  les  droits  de 
I  sur  Sietfne ,  et  il  comptait  en  gratifier  son  neveu  le  duc 
moyennant  une  atitre  somme  de  quarante  mille  ducats, 
Maximilien  devait  encore  lui  remettre  Modène  engage.  Il  menaçait 
les  Lucquois,  auxquels  il  voulait  enlever  la  Garfagnana,  que  ceux- 
ci  avaient  conquise  sur  Alphonse  d'Fsle ,  pendant  ses  calamités. 
Il  était  mécontent  des  Médicis,  qu  i!  trouvait  plus  attachés  à  la  cour 
d'Espagne  qu'à  lui,  et  il  méditait  de  changer  une  seconde  fois  la 
constitution  de  Florence.  Il  avait  ôté  au  cardinal  de  Sion  la  léga- 
jtion  de  Milan;  et  ii  l'avait  rappelé  k  Rome,  pour  le  pnnir  des 

(1)  Fr.  Guiedardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  W. 
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concussions  par  lesquelles  ce  prélat  s'élait  fait  trente  niilte  ducats 
de  rente  en  Lombardie.  Il  se  préparait  à  chasser  Jean-Paul  Baglioni 
de  Pérouse,  pour  lui  substituer  Charles  Baglioni  ;  à  faire  déposer 
Janos  Fregoso,  doge  de  Gênes,  pour  lui  substituer  Octavien  Fre- 
goso.  Les  Suisses  seuls  continuaieni  k  lui  paraître  dignes  de  son 
estime  et  dé  é6n  ufnij^.^^Ç^i  parleui^  tije^^  qu'il  espérai^ 

ftoiOTL  il  espérait  se  défiùreim  jov  des  Espagnols;  et  le  laidiBal; 
Cfrlnani  ayant  dit  defuft  llii  'qne  le  fèTtônè  de  Naples  restait 
féiiiours  sous  la  domination  des  étrangers,  Jules  If,  frappant  la 
terre  de  son  Uiton ,  s'écria  que,  si  le  ciel  lui  prétait  vie,  il  ne  tar^ 
derait  pas  à  affirancbir  aussi  les  NapoUtaies  du  joug  qui  pesiiieiir 
eux  (i).  Enfin,  dans  son  ressentitnent  implacable  contre  la  France, 
il  transporlail  par  une  bulle  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  très-" 
chrélicn  :  ii  [u  ivait  Louis  du  royaume  de  i'rauco,cl  il  l'accordait 
au  |)roniii'r  occupant  {2). 

Tous  CCS  projcls  fcrmenlaienl  en  mémo  temps  dans  la  lûU;  tle 
Jules II, lorsqu'une  lièvre,  pclile.mais  ulisiinée,  à  laquelle  la  dys- 
senterie  se  joignit  bientôt,  lui  lit  reeoiinailre  qu'il  n'avait  plus  que 
pBO  de  temps  à  vivre.  Il  appela  au|ires  <le  lui  les  cardinaux  ea 
cpn^iMoire,  et  leur  fit  confirnuer  la  bulle  contre  la  simonie,  qu'il 
mit  publiée  apiès  sa  première  maladie.  Il  les  engagea  à  déclarer 
yMi  leo  cardinaux  scbismatiqoes  seraient  exclus  du  conclave,  au- 
^ftâP^moa  point  an  concile  assemblé  il  laissa  l'électioa  de  son 
•■eeMBeiir.  il  les  engagea  encore  à  confirmer  le  ?icariitde  Pésara 
k  aen  Miven  le  doc  d'Urbin ,  en  considération  de  ce  que  c'était  la 
seule  grice  qu'il  eût  accordée  à  sa  famille.  En  eflét,  il  ne  s'est  |Me 
présenté  dans  son  bistoire'«ne''eenle  oeeaaioii  de  parler  de  Mi^ 
donna  Félice  sa  fille ,  mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  :  il  ne  loi 
avait  jamais  accordé  aucune  faveur;  et  un  jour  qu'elle  lui  deman- 
dait avec  instance  <!«'  donner  le  (  liapeau  de  canlinal  à  Gnidode 
MontefaUo,  son  lrère«le  mère,  il  le  lui  avait  refuse  avec  sévérité, 
déclarant  (ju  il  n'en  était  [)as  dij^ne.  Jules  II  conserva  jus(pi'au  der- 
nier moment  la  ^émc  fermeté,  la  mémo  constance,  toute  la. 

(1)  Paoio  Giovio,  yUadiAlfonêo  dà  EUe,  p.  94. 

(9)  IV.  Gmkoimrdini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  «t  -  RtirnaUH  AmmL  mcIbi.,  1519, 
S  97,  p.  190. 
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vigueur  de  ton  àme  et  lout  son  jugement.  Il  reçut  les  sacrements 
de  l'Église,  et  mourut,  après  plusieurs  jours  de  soofiraiices ,  daiu 
la  Quit  du  21  lévrier  1513  (i). 

(I)  Fr.  Guicc£ardint\  T.  II,  L.  XJ,  p.  31 .  —  Paolo  Giocio,  Fita  di  Leone  X, 
L.  in,  p.  151.  —  /alor.  di  Gloc.  Combi,  T.  XXII,  p.  4.  -  /oc.  Hardi,  L.  YI, 
p. m,  —  Seipiom  JmminOo,  L. XXIX,  p.  SU.  —  Pstrl  Biaanif  L.  XTIU, 
p.  453.  —  Rwgrmaldi  Ann.  eccles.,  151S,  ^5  1-0,  p.  ISf ,  158.  -  Fr.  Beiearii, 
L.  XIV,  p.  407.  —  L'histoire  de  Venise,  de  Pietro  Beinbo,  «e  termine  à  la  raorl  de 
Jules  II,  L.  XFI,  p.  286.  —  C'est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de  ce  liUéraleur  cé- 
lèbre. Il  sacrifie  sans  cesse  son  impartialité  et  sa  bonne  foi  à  ce  qu'il  croit  l'honneur 
de  M  patrie.  SeiiiiflonMttoiittoitt  M  UNSMltt;  et  quoiqu'il  eonudnMMede 
fÊtêqum  pcpiert  <rilal4|w  wfunàmt  peM  nv  lee  MMfVi  IMartan,  leplut  fnii 
■onhre  de  beaucoiip  des  doewMBte  fBi  kii  auraient  été  néeemires ,  lui  avait  été 
soustrait  par  la  jalousie  du  gouvernement.  Enfin,  sous  le  rapport  même  du  mérite 
lilléraire,  l'hisloire  de  Bembo  n'est  pas  digne  de  la  réputation  de  «on  auleiir.  Avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  pureté  dans  le  style ,  il  n'a  pas  su  lui  donner  de  l'inté- 
rêt ,  et  Ton  ne  peut  en  supporter  la  lecture  sans  fatigue  et  sans  enoui.  J'ai  ftut  usage 
delVHioo  du ThBimimtwtiifuikiêmm  mMÊtorimm  ikUimét  Bmam, 
T.  T,  P.  1,  p.  l-îsa. 
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TlOmi  MAT  M  LOVtt  SU.  —  IttlS  A  ItUtt. 


.  Les  révolutioQs  qui  avaient  ébranlé  l'Italie  pendant  les  dix  der- 
Bières  années»,  et  les  guerres  cruelles  qui  l'avaient  ensanglaulée  » 
pouvaient  être  attribuées»  pour  la  plupart,  au  caractère  violent  et 
emporté  de  Jules  II,  et  à  l'acharnement  avec  lequel  il  poursuivait 
l'accompiisscment  de  ses  projets  ou  de  ses  vengeances.  Ses  pas* 
fiions  se  confondaient  à  ses  yeux  avec  les  principes  qu'il  avait 
adoptés,  et  il  s'était  lait  des  devoirs  conformes  à  son  ambition. 
Presque  loos  les  prajets  qv'il  avait  formés  avaient  un  c6té  noble 
et  généreux;  ses  pensées  étaient  assez  élevées,  ses  désîie  avea 
désintéressés  ^«r  justifier  sa  conduite  k  ses  propres  yeux;  et  mal* 
gré  les  violences  criminelles  par  lesquelles  il  en  pressa  raocom- 
pliasement,  il  n'était  pas  tout  k  fiût  indigna  des  éloges  «fue  lui 
•nt  prodigués  le  cardinal  Mlarmin,  Raynaldi  rannalisie  del'É- 
gfise,  et  les  autres  apologistes  du  saint^iége 

-Iules  II ,  qui  ne  pouvait  aonfirir  aucune  opposition  ^aucune  ré- 
sistance, et  qai  poussait  aux  derniers  excès  le  despotisme  de  ses 
volontés,  avait  cependant,  en  principe,  du  respect  et  de  l'amour 
pour  la  liberté  :  il  voulait  assurer  celle  de  l'Italie;  il  se  révoltait  à 
l'idée  de  voir  cette  contrée  dominée  par  les  étrangers  ;  et  sou  désir 
le  plus  ardent  était  de  la  délivrer  du  joug  des  barbares,  comme  il 
appelait  tous  les  ultramoatains.Jl  connaissait  aussi  le  prix  de  la 

(1)  ReUamUmu,  d$  PalnM»  mmmi  Pmiiifieiê  1»  iêmpon,  Cap.  II,  afmd 
MitymUL.  Jtm.,  15li»  $  IS,  p.  1S4. 
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liberté  civile  :  il  avait  voulu  rétablir  riiidépendance  de  la  répu- 
bli(}ue  de  Gènes,  et  sauver  celle  de  Venise,  encore  qu'il  eût  le  pre- 
mier conjuré  contre  elle  l'orage  qui  l'accabla  ;  il  avait  respecté  la 
liberté  de  Bologne  et  des  Tilles  des  États  de  l'Église,  d'où  il  avait 
chassé  les  tyrans.  Il  avait  commencé  par  leur  rendre  une  adminis- 
tratioD  républicaine,  sons  la  protection  dn  saint-eiége.  Il  est  nai 
que',  dès  qn'il  trouvait  ensaite  quelque  opposition  dans  ces  Tilles, 
sa  colère  ne  connaissait  phis  de  bornes,  il  y  voyait  une  rébellioi|, 
et  il  .les  punissait  aussitôt  par  la  privation  de  cette  liberté  mène 
qu'il  leur  avait  rendue,  et  qu'il  regardait  comme  le  premier  des 
biens. 

Il  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Suisses  :  il  voyait 
en  eux  un  peuple  libre,  belliqueux  et  docile  à  sa  voix;  et  comme 
leurs  montagnes  couvrent  une  partie  importante  des  frontières  de 
ntalie  il  avait  conçu  le  projet  digne  d'une  âme  élevée,  de  les  con- 
stituer gardiens  de  la  liberté  italienne.  Il  avait  contribué  an  ren- 
versement du  gottfklonier  Pierre  Sodérini,  parce  que,  dans  ses 
bouillants  ressentiments,  il  ne  pouvait  lui  pardonner  ni  son  at- 
tachement à  la  France,  ni  Tasile  qall  avait  donné  an  concile  de 
Pise.  Mâs  il  .  n'avait  pas  consenti  k  Fasservissement  de  Florence 
par  les  Médicis;  et  il  blâmait  hautement  le  cardinal  lean  d'avoir 
fait  son  entrée  dans  sa  patrie,  entouré  de  piques  et  de  hallebardes, 
et  d'avoir  fondé  le  pouvoir  de  sa  maison  sur  des  armes  étrangères. 
Il  déclarait  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  prêter  les  mains 
à  l'établissement  d'une  nouvelle  tyrannie ,  et  que  le  vœu  de  son 
cœur  était ,  au  contraire,  de  la  renverser  el  de  la  détruire  partout 
où  elle  existait  (i). 

Mais  quoique  Jules  II  eCit  réussi  dans  ses  projets  par  ib  là  tout 
ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de  la  politique, 
et  quoiqae  son  impétuosité,  en  troublant  ses  adversaire  et  en  con- 
fondant leurs  mesures,  l'eût  souvent  mieux  servi  que  n'aurait  tùi 
la  prudence;  en  sorte  qu'il  avait  étendu  les  frontières  de  l'Église 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  cependant  causé 
tant  de  malheurs,  il  avait  Âiit  répandre  tant  de  sang,  il  avait  frit 
inonder  l'Italie  par  tant  de  nations  barbares ,  au  moment  même  où 
il  prétendait  combattre  pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  futcousi- 

(1)  Jaci^  ^ardi,  lêt.  Fior,,  L.  VI,  p.  SSS. 
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dérée  comme  un  bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  les  Ro- 
mains, les  Italiens,  et  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirèrent 
également  que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  était  vieux; 
et  ce  fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife  :  il  était  turbu- 
lent,  iri)()rili»'ii(,  col('ri(]ue;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour 
les  lellrcs,  j»ourles  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jiil«s  IL- Jlulliiait  jamais  souffert  aucun  cou- 
«tilv  aucune  résialaoet^iOB  essaya,  avant  de^ dohmmnboii  8«eow^ 
mry  de  le  mettre  scas^là  tutelle  de  tous  lesmlMà  êêMoÊÊâ^^^ 
HmàÊÊÊwkk  pnisniiotH^QMiâeale  yg'  AmpiiWimv<ti^d|0»dir»> 
ymtàimmMÊÙ  «eue  leiilâtife;d  eocmilfMe^^ 
diVlBt  ■vttt  toqjoim  été  également  vaine  ;  le  pape  éhi  ne  Wà^jfarit 
iM^iMboGr  dans  sa  pleine  pafuanee^IreénttMil  ^'ft^^é^t 
fMtêÊmttie  caniinal.  Les  eon'fM<iolis  qui ,  après  'Itf  'iMm^  éè 
Jules  II ,  furent  jurées  paillas '#Mj|Wiy^  qArdiëiuthréunis  pour 
élire  son  successeur,  n'eurent  pas  un  sort  plus  heureux  ;  et  l'an- 
naliste de  l'Église  n'a  pas  même  ju^é  ii  propos  de  les  consigner 
dans  ses  annales  (i).  ' 

Les  ohsèqucs  de  Jules  II  étant  terminées ,  vin^l-qnalrc  cardi- 
nan\  (]ni  se  trouvaient  présents  à  Rome,  Ir  i  mars,  s  t  iireruicrent 
au  conclave.  Jean  de  Médieis,  quoique  parti  immédiatement  de 
Florence  pour  venir  les  joindre,  fui  < oniraint  par  un  abcès  à  voya- 
ger lentement  et  en  litière^  en  sorte  qu'il  n'arriva  que  le  G  mars'v 
mn^'il  entra  le  dernier  au  conclave.  Le  cardinal  Raphaël  Riario, 
iilip  ideiUlelV»  était  alors  doyen  du  sge^M^Mége;  il  était  aussi 
k  pins  riebe  entre  les  cardinaux  «  et  le  piUsiilKfnBsé  dans<les  digni- 
tf»terti|^  :  aussi  avalc^U  d'alkwdaspM  I  lÉ^ilgiMyon^ 
«éisi  Aûs  w  qualités  personpelles  ;  M' le  sottf«nir  de  son  ohMie» 
WdiiiiÉi|Miint  lioU  pon»  Ini  ooneiliér  beoneovp  de  sliAfngM 
iliÉlSliisM^ écarté.  ■■  ' 
'''^Le^eiédit  des  familles  souveraines  en  Italie  «vait  Éit  ItttMtiire 
dans  le  sacré  collège  un  certain  nombre  de  jtovnes  cardinaux ,  qui , 
le  plus  souvent  enliaiiiés  par  leur  déférence  pour  leurs  aînés, 
avaient  peu  de  part  au\  décidions  du  corps  dont  ils  laisaicnl  jtar- 
tie.  Mais  la  violence  et  raustéri.yî  du  vieujL  Jules  il  avaient  donné 

(I)  rr,  GnioeimnUnif  T.  U,  L.  XI,  p.  8f .  -  Paritti  ét  Gramtê  Diérhm 
CwU»  Soin.,  i|NMf  RagnM,  Amn.  16»,  S  1<*  P*  IM. 


Digitized  by  Google 


446  HISTÛIHE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

do  crédil  k  la  jeunotM;  ét,  pour  la  proMin  fiiît»  m  nt  danait 
conclave  se  Itniier  on  parti  dea  jaaaes  gena.  Alphonie  Pémfld» 
fila  d«  ae^pieiir  de  Sienae»  fnt  daaa  ce  parti  um  des  plus  aolifr  et 
des  plna  léléa;  il  ne  tarda  pas  à  en  être  noal  réeonipeBaé.leaa  4a 
Médicis,  qui  n'avait  alors  que  traniMept  ans,  était  le  plos  jenna 
de  eenx  sur  lesquels  les  jeunes  gens  pouvaient  avec  quelque  dé- 
cence faire  tomber  leurs  suffrages.  Ce  choix  ne  répugnait  point  à 
un  grand  nombre  de  cardinaux  plus  âgés ,  qui ,  dans  1  état  de 
trouble  et  de  danger  où  se  trouvait  l'Italie,  considéraient  comoie 
un  grand  avantage  pour  l'État  de  l'Église  d'avoir  pour  souverain 
le  chef  de  la  république  florentine»  et  de  (aire  cause  commune  avec 
la  Toscane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini»  jouissait  d'un  crédit  mérité  dans 
le  sacré  collège,  s'opposait,  par  luinuème  et  par  tons  ses  amis,  à 
l'exaltation  du  chef  de  la  famille  de  ses  enneaus.  Lss  partisans  de 
Médicis  s'occupèrent  ansaitM  de  réconcilier  cea  denx  familles.  Us 
oflrirent  an  cardinal  Sodérini»  ponr  prix-  de'aan  anfirage,  de  lap* 
peler  le  gon£ilonier  Sodérini  de  Ragnse,  et  de  Ini  aoeonier  nn 
asile  à  Bone;  de  le  remettre  dans  la  Jonisaanoe  de  lona  aas  biens 
séquestrés  k  Florence,  et  d'unir  par  «n  aunriage  sa  Emilie  à  celle 
des  Médicis.  Ces  propositions  fîûrent  aeeeptées  et  religieusemenl 
eiécutées;  et  l'élection  de  Médicis  fut  arrêtée  dans  le  condafS 
dès  le  jeudi  au  soir,  10  mars.  Ce  ne  fut  cependant  que  le  H  que 
les  cardinaux  allèrent  aux  suflrages  ;  et  le  cardinal  Jean  fui  chargé 
lui-même  du  dépouillement  du  scrutin  qui  le  déclarait  pape,  il 
prit  le  nom  de  Léon  X  (i). 

Médicis  n'était  encore  que  diacre;  et  il  fallait  l'ordonner  prêtre 
avant  de  le  couronner  comme  pape.  Cette  cérémonie  se  fit  le 
45  mars;  il  fut  consacré  le  17,  et  couronné  à  Saint-Pierre  le  19.  U 
avait  fallu  précipiter  ces  fonctions  à  cause  de  la  lemaine  sainte; 
mais  Léon  X  ne  voulait  pas  renoncer  II  un  couronnement  plus 
solennel ,  et  qui  demandait  de  pins  longs  préparatifs.  Il  se  fit  le 
Il  avril  à  Saint^ean^e-Latran,  dont  l'égilaeeat  coMidéiée comme 
réYéelié  propre  dea  papes.  Médieb  avait  dKMsi  l'annlvenaire  de 

(1)  Pan'sii  Dian'um,  apmi  Faynald.  Ann.j  1513,  13,  14, 15,  p.  134.  — 
Paoto  GioviOy  ntadi  Leone  X,  Lib.  III,  p.  Isa.  —  Fr.  GmUiciardini ^  T.  U, 
L.  XI ,  p.  32.  -  t  t  .  Belcarii,  L.  XiV  ,  p.  40S. 
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jour  de  la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avait  lui-même  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Français;  il  moula,  pour  la  cérémonie,  le  cheval 
même  qu'il  avait  moulé  pour  la  bataille  (i). 

On  put  reconnaître  à  ce  couronnement  combien  l'esprit  de  la 
cour  de  Rome  était  changé.  Jules  II  réservait  toutes  les  ressources 
de  l'État  pour  la  guerre;  dans  les  autres  branches  de  l'administra- 
tion, il  avait  apporté  la  plus  sévère  économie;  il  avait  supprimé 
de  sa  cour  tout  luxe  et  toute  pompe  :  au  milieu  même  de  la  guerre , 
il  n'avait  cessé  d'accumuler  ses  revenus  pour  l'exécution  des 
projets  plus  vastes  qu'il  formait;  et  k  sa  mort,  il  avait  laissé  trois 
cent  mille  florins  en  argent  comptant,  que  son  successeur  trouva 
dans  le  trésor,  quatre-vingt  mille  florins  que  les  cardinaux  dépen- 
sèrent ou  s'approprièrent  pendant  l'interrègne,  et  des  pierreries 
d'une  très-grande  valeur,  dont  il  avait  orné  la  mitre,  nommé 
triregno.  Léon  X,  au  contraire,  en  arrivant  au  trône,  voulut 
frapper  le  peuple  de  l'idée  de  sa  magnificence;  et  songeant  peu  à 
la  guerre  où  l'Église  était  engagée,  ou  considérant  les  trésors 
dont  il  acquérait  la  disposition  comme  inépuisables,  il  dépensa 
cent  mille  florins  pour  les  seules  fêtes  de  son  couronnement.  Dans 
celle  cérémonie,  il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'Église  par  le  duc 
Alphonse  d'Esté,  et  il  parut  ainsi  préjuger  sa  réconciliation  avec 
le  sainl-siége  (2). 

A  peine  assis  sur  le  trône,  Léon  X  s'occupa  d'enrichir  sa  fa- 
mille. L'archevêque  de  Florence  Cosimo  de  Pazzi  élait  mort  jus- 
tement à  cette  époque,  le  9  avril.  Léon  donna  cet  archevêché  à 
son  cousin  Jules,  alors  chevalier  de  Rhodes,  et  fils  naturel  de 
l'ancien  Julien.  Au  mois  de  septembre,  il  le  fit  cardinal,  et  peu 
après  légal  de  Bologne.  Il  décora  en  même  temps  de  la  pourpre 
Innocent  Cybo,  fils  de  sa  sœur;  Bernard  de  Bibbiéna,  sou  secré- 
taire ;  et  Laurent  Pucci ,  protonotairc  apostolique ,  et  créature  des  . 
Médicis.  Les  canons  ne  permettent  point  d'élever  les  bâtards  aux 
hautes  dignités  de  l'Église;  et  Léon  accorda  une  dispense  à  son 

(1)  Acta  ^nodalia  et  Paritius  de  Gratsis;  apud  BqjrHoUI.,  1513,  ^  20, 
p.  134.  —  JacopoNardiy  Itt,  Fior.,  L.  ?I,p.î»7l. 

(2)  Jacopo  Nardiy  lit.  Fior.,  L.  VI,  p.  273.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XI, 
p.  ZZ.-Paolo  Giovio,  Fita  di  Uone  X  ,  L.  111,  p.  156.  Idem,  Ti/a  di  Alfirnso, 
p.  85.  —  Porùii  de  Granit  Diarium;  apud  RtnjmaUL.,  1515,  %  30,  p.  13ft. 
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cousin  avant  de  le  pourvoir  de  rarebevéché  de  Florence  :  mais 
pour  le  faire  cardinal,  il  trouva  plus  expédient  Je  taire  prêter 
serment  au  frère  de  sa  mère,  et  à  quelques  religieux,  qu'elle  avail 
été  mariée  à  Julien  (i). 

La  nouvelle  de  l'élection  de  Léon  X  fut  accueillie  à  Florence 
avec  des  transports  de  joie,  non-seulement  par  les  partisans  de 
la  maison  de  Médicis,  mais  même  par  les  anciens  républicains; 
soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets  nouveaux  que  formerait 
Léon  comme  chef  de  l'Église  feraient  diversion  au  plan  quMI  avait 
arrêté  ponr  asservir  leur  patrie»  soit  qne  les  avantagea  de  leur 
eommefce»  et  lea  faveurs  qu'ils  pouvaient  eapérer  de  la  ooar  de 
Rome,  leur  isaenl  oublier  lea  intévéta  de  leur  Uherlé.  c  Je  oom- 
»  preodii»  >  disait  le  Génois  Lonelliai,  eo  veyaal.les  létes  des 
FlorentiDa,  c  que  tous  autres,  qui  n'avei  enoors  vu  aueoa  de 
».vee  citoyens  deveair  pape,  voua  penrez  vDus.r^uir  de  eetts 
»  nouvelle  dignité  ;  mais  quand  vous  aura  l'expérience  des 
»  Génois,  vous  saurez  quels  effets  produisent  tontes  ces  grandeurs 
»  des  papes  dans  les  villes  libres  (i). 

Florence,  il  est  vrai,  pouvait  alors  bien  peu  prétendre  au  nom 
de  ville  libre.  A  l'époque  justement  où  le  cardinal  de  Médicis  se 
mettait  en  route  pour  le  conclave  où  il  fut  élu,  une  liste,  conte- 
nant les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeunes  gens  connus  pour  leur 
patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté,  tomba  de  la  poche  de 
Piétro  Paolo  lioscoli,  et  fut  portée  au  tribunal  criminel  nommé 
Maniêtratun  du  Huit,  Celui-ci  crut  y  voir  l'indice  d'une  conspira? 
tion  pour  assassiner  lulien  et  Laurent;  d'autant  plua  que  BoscoU 
avait  déjà  été  noté  pour  quelques  propos  imprudents.  Ce  citoyen 
fat  mis  à  la  torture,  aussi  bien  qu'Agoslino  Oapponi  et  plusiews 
antres,  dont  le  plus  distingué  était  sans  doute  Nieolas  liaeebit- 
▼elli,  déjà  privé,  au  mois  denotembie  précédent,  de  remploi.de 
seerélaire  d'État,  quil  avait  longtemps  occupé  (s).  La  violence  des 
to«rments  infligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha  aneun  aven  de 
conspiration;  mais  plusieuito  d'entre  eux  confessèrent  des  propos 

(1)  Jmsm  Nmrdi,  M.  FUr.,  Tl ,  f.  m  —  S&ipiam  Jmmùmia, 
h,  XXIX,  1^.  818. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Isi.  Fior.,  L.  VI, p. 27t. 

(8)  FiUfpolîetiiC9mmnU.,L,  VI,  f.  ïU,  —  f  itadi  MoMhimttUi,  p.  lOtiw 
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lent»  contre  le  gouvernement,  et  les  vœux  qu'ils  formaient  pour 
800  rcovereemenl.  C'en  fut  assez  pour  condamner  à  mort  Boscoli 
elCapponi.etles  faire  eiécoler  le  lendemain  même  du  (lepm  i  dix 
(ifcfJiMii^OTT  Rome.  Les  antres,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
KMié  ?alori,  GioYinni  Folcbi,  Guccio  Âdimtn,  MacdûaveUi» 

^éméÊÊSfé^  figoeoft  te  cféttu^  ëes  Médicisvdoiioèrent 
ocea8iot<#MMi  X  ié  eoBimeiicar  md  tègné  ptr  wa  «te^  clé^ 
mence.  ïl  fit  remettreen  ia>cflé  tow  leo  •cqMéi;}itfipyih ^ 

les  citoyens  exilés  sous  préteite-âe  omjlàntiOB^  «l;fl  étOMiit 
celte  faveur  à  tous  les  Sodérini  qui  aTaieot  M  pBMdeouHHNIt 
reléjîués  (2).  Kn  nicnic  temps,  il  lit  sentir  sa  protection 
rentins  dans  leurs  rapports  avee  leurs  voisins.  Quelques  disputes 
de  frontières  dans  le  voisinage  de  liarga  avaiciil  (  ausc,  aux  mois 
dejniUetet  d'août  i543,  des  hostilités  entre  les  [•  loreulins  cl  les 
Locqaois  :  Léon  X  se  fit  médiateur  entre  les  deux  répuhliiiues; 
MdHImtraîgoit  la  plus  faible  à  restituer,  le  lâ  octobre,  Piéira- 
SMrtletlcMotroiietux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient 
Ékblfiw  penaaiit  la  goem  do  Pi^;  el  à  cette  condiiiûiL  il  fit 
tl|Éir«É»iUiuicè  fMNT^     e&trolës  deuÉuts(3). 

Ail  iBOMÉl^iA  it  Boovelk  de  la  mort  #  JiilM^^^ 
tée  en  Lombfrtic,  Raymood  dcGaïdoiiô  o'élaH 
sance  et  ensuite  de  Panne,  el  il  awl  décidé iSes  filtaà ac 
sounicllre  au  dur  de  Milan  (t).  Quoiqu'elle  OBàBOW  ét^  OC«a|pééê 
par  Jules  11,  sans  aucune  espèce  de  droit,  Léon  X  neftltiptfa'fllIB 
tôt  monté  sur  !<'  trône  qu'il  en  réclama  la  restitution  ,  décidé  k  ne 
fioint  permettre  que  les  Étais  de  l'K-lise  diminuassent  en  étendue 
miint  nnn  administration,  ou  plutôt  pensant  déjà  à  former,  de 
ccs'èonqQèlaaMiiirelleaau  saini-siége,  un  Jliat  pour  son  ire iv  .lu- 
llMÎ^^èift^tetoVWl  Laurent  (5).  Gomme  cardinal,  il  s'était  nnmtré 

MlÉèlb^  do    Wance;  otil  a^it  secondé  do  ioute  son  activité  la 

(1)  Jacopo  Xardi,  L.  VI,  p.  268.-Giot7.  Cambi,  T.  XXll,  p.  6.  —  Ommêtlt. 
del  Nerli,  L .  VI ,  p  1 25.  -  Scipione  AnminOo,  L.  XXDt,  p.  «H. 
(9)  7aco/H>iVan//,L.VI,p.ir«.-  GiM».  CI«*W,  T.  XXII,  p  8.  -  «B^p*lM 

Ammtnao,  t.  MX,  p.  11». 

(S)  SO^^  Jmmirato,  l.  XXIX,  p.  814.  -  Giov.  Camhi,  p.  27,  ol . 
{A)P9ùloG1orio,  FHadi  Alfbn»o,\>.W,-Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  Xl,p.31. 
^5)  liMMV  iff  yefUtri  a  MacchiavêlU,  w»  «I,  p.  63,  14  juillel  1515. 
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ligM  fomée  «mtre  elle  par  Jules  II.  Ami  on  s'attendait,  en  gêné* 
ni,  à  laÎTiîr  aiiimbiiiênettgiMd6€Diéaite:«ii8,leB  «ëf»-' 
ciatkiM  ooMmeneéea  lonqtt'oa  ne  inévo^eit  pas  la  mert  de  mm 
prédéoetaenr»  arrifèrent  à  de»  réaillala  ànaH  4e  l«  donner  le 
temps  de  ae  décider. 

D'une  part ,  Ferdinand  le  Catholique,  qui  éldt  trop  paurre  ponr 
faire  jamais  la  guerre  à  ses  propres  frais,  était  toujours  empressé 
de  faire  cesser  les  hostilités  sur  les  frontières  d'Espagne ,  parce 
qu'il  ne  pouvait  y  faire  vivre  ses  armées  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis. Il  cherchait  seulement  à  laisser  une  chance  ouverte  à  la  for- 
lune  :  il  signa  donc,  le  V  avril,  à  Orthès,  en  Béarn,  une  trêve 
d'une  année  avec  la  France,  pour  les  frontières  d'Espagne  seule- 
ment (i).  Selon  le  caractère  que  lui  donne  Macchiavel ,  Ferdinand, 
plus  maéque  politique  habile,  comptait  sur  son  bonheur,  et  voa- 
.  lait  compromettre  ses  alliés,  pour  lanr  fidre  sentir  qu'ils  avaient 
besoin  de  lui ,  et  attendre  les  événements.  Néanmoins,  la  trêve 
qn'il  condnait  était  toot  k  l'aYanlage  de  la  Franee»  qui  ae  Iron» 
y/ni  en  liberté  de  ramener  ses  années  en  Italie 
*  D'antre  part,  nn  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  répnbli* 
que  deTeniae  flitaignéà  Bleis  le  MmarsIMS,  par  André  Gritti, 
qni,  de  priaennier,  étaildevenu  ambaasaienr.  La  négoeiatîen  entre 
ces  deux  puissances  avait  été  retardée  par  leurs  prétentions  res* 
peetives  sur  des  provinces  qu'elles  ne  possédaient  plus  ni  l'une  ni 
l'autre,  et  qu'il  s'agissait  de  reconquérir  sur  leurs  ennemis.  Les 
Vénitiens  demandaient  la  Ghiara  d'Adda  et  Crémone,  conformé- 
ment aux  premiers  articles  convenus  et  à  leur  ancien  traité  avec 
la  France.  Les  Français  voulaient  garder  ces  provinces  ;  ils  con- 
sentirent enfin  h  en  promettre  la  restitution;  mais  avec  la  clause 
secrète  de  donner  ensuite  en  échange  Mantoue,  dont  le  marquis 
fut  sacrifié  par  la  France  aux  convenances  du  sénat  (3).  Les  Véni- 
tiens s'engagèrent  k  entrer  en  campagne  au  nûJieu  de  mai,  avec 

(I)  Lettre  familièra  17,  de  MaccMavelli  4  FnuMiMTellori,  du  mitd'avfa  15U. 
Opère,  T.  VIII,  p.  47. 

(I)  Les  m<A\H  de  cette  trète  sont  dtsciiti's  avec  beaucoup  de  finesse  dans  des 
lettres  entre  Macchiavelli  et  VeUori,T.  VIII,  p.  41  et  seq.  —  Fr.  Guicciardini , 
T.  Il,  L.  XI,  p.  33.  —  Paolo  Gtovio,  rUa  di  Uone  X,  L.  Ui,  p.  161.  ~  Jo,  Ma- 
rianœ  Hi$t.  Hispan.,  Ltb.  XXX,  cap.  XVIII,  p.  329. 

(3)  Lettre  de  Fr.  Tettori  à  Blaccfaiavel,  du  91  arril  161S,  T.  VIU,  p.  49. 
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huit  cents  hommes  d'armes,  quinze  cenls  chevau-iégcrs  et  dix 
mille  laii(;is>Niiis ,  t;iii(iis  que  Louis  Xlf  envahirait  CD  même  temps 
la  Lombardie  avec  une  puissante  armée  (»). 

Louis  XII  i\i  rassembler  eo  effet  à  Sase,  sous  les  ordres  éû. 
Louis  de  La  Trémouille,  denx  cents  iMVimes d'armes,  iniit  eoMi 
ebMiHléfRis»  huit  mille  todsknaelM*^  qo'tYaisiil  tmeiéi  Bobert 
de  La  liaiNBk^  ssigiiew  deSédsÉyetses  den ils,  PkMiiaogwtt 
^nèli««|i1n^mHleavent«rimfraBçak.  Il  ne  foiûalpMdooasr 
IpÉiiÉl^^  eefte  armée  té  Tiem  maiéebal  dè^fiilti», 

chargea  cependant  de  Taecompaguer ,  de  peur  que  sa  partia- 
IHf  afouée  poor  les  Gnelfes  n'efirayàt  les  Gibelins ,  et  ne  les  enga- 
geât k  faire  une  résistance  plus  obstinée  (2).  Fu  même  t»^mps, 
Barllicicmi  d'Alviano  était  [Kirvcmià  Venise,  après  avoii-  éli»  remis 
en  liberté  par  \v.  roi,  (|ni  l'avait  retenu  prisonnier  depuis  la  bataille 
de  la  Ghiara  d'Adda.  Il  fut  mis  par  le  sénat,  à  la  téte  de  l'armée 
qui  se  rnssenihlail  à  Sainl-Bonifaee,  dans  l'Etal  de  Vérone.  Enlin  , 
une  IloUe  Iraneaise  se  rendit  devant  Gènes,  où  les  Adorni  et  Isa 
Fieschi  se  déclaraient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  que  des  forces 
si  inpeeantes  s'approchaient  de  trois  côtés  à.  la  §m,  le  viee-roi 
êÊÊiSilfÈomà  de  i^rdene  paipîiaint  déterminé  I  ne  les  pointée»- 
Mâti  fbrélait  retiréanrla  Trd^  petit  nom- 

iMcde  ieldats  qni  gardaienîl  Tortone  ei\AtnaDdri0rttvf«ît  même 
aMMÉié  son  intuition  de  reeondnre  son  armée  dans  le  royannè 
de  Naples;  il  en  avait  frit  avertir  le  marc€ha^Trim1zio,  et  il  s'é- 
tait mis  en  marche  dans  ce  bot:  mais  ayant  reçu,  entre  IMaisanre 
et  Firenzuola,  de  intuvelles  lettres  de  Home,  (pii  le  rassiii aient 
apparemment  sur  les  dispositions  du  pape,  il  viut  reprendre  sa 
position  (a). 

(I)  /•>.  Guirrianlini,  T.  II.  L.  XI.  p.  56  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIV,  p.  400.  — 
Paolo  J'arula,  dvtla  Ittoria  yeneziana,  L.  I,  p.  19.  -  Pauli  Jotii  Hist., 
Lib.  XI,  p.  160.  Aprè»  la  lacune  que  laitscnl  les  six  Livres  perdu*  au  sac  de  Rome, 

le  CNiilèiîe  de  Glofto  reooaineiice  avec  le  ponllflcat  de  Léon  X. 

(f )  Ft,  GuieeianHnf,  T.  11.  L.  Xi,  f.  M.~lléaeiRt  de  Piciiranget,  T.  XTl, 
p.  110-119.  —  Méaoiret  de  Da  leHaj,  L.  I,  p.  4  et  15.  —  Hlttoire  de  le  Ligue  de 
Gaaiiral,  Yel.  il,  L.  IV,  p.  307.  -  Cette  expédllloA  n^arrat  pai  rdanl,  les  bMo- 
riens  français  diminuenlla  force  de  leur  armée. 

(5)  /y.  Gutoctardém' ,  T.  11,  L.  XI,  p.  37.  —  Pauli  Jorii  //i«i.,L.  XI, 
p.  1S1. 
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Les  Saiflset  seuls  atischaîent  leur  snoorfiopre  nstioesl  à  la 
*défeo8e4eklÉSiilbat4î6illtfa)nttÉiiAieiM^  papeiesissaiiis 
son  prédécesseur  s^éiait  <ngag(^..à  ftwnnif  ;  ■ai»îLéiÉ  X  oe 
▼oolait  point' soeore 'SnltfttseeviHiferM  parU  dans  la 
guerre ,  et  il  remit  aa  cardinal  de  Sion  quarante-deux  mille  flo^ 
rins  ,  pour  los  leur  faiiv  passer  comme  le  payement  d'une  délie 
ai  riérée,  et  non  comme  un  subside.  Les  Suisses  n'en  descendirent 
pas  moins  en  ^M*and  nombnî  de  leurs  montaLines;  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Tortone  ,  où  le  duc  de  Milan  vint  les  joindre,  et  ils  invité-^ 
rent  Cardone  à  venir  aussi  se  réunir  à  eux  avec  1  armée  espagnole. 
Celui-ci  l'ayant  refusé,  Sforza  se  retira  avec  l'armée  suisse  à  No- 
vare,  tandis  que  Trivulzio  avait  occupé  Aleiandrie;et  Asti  :  aucun 
obstacle  n'arrêtait  plus 4'Miée  française,  qui  pouvait s*avanoei( 
jusqu'à  Milan;  et  Sfona  pernit  eû  effet  au&  Milanais  de  capitnlee 
a?ee  la  Ftanee.  SaeramorD  Yîsoonti,  qu'il  avait  laissé  è  Miisii  iâmt^ 
cent  hommes  d'annes,  fit  arborer  sur:  les  arairs  lié:él6ndaidBi4^ 
France,  et^fjeianiide  ravîtaiUer  le  ehâleani  toujonn  oeiili|pÉp(Mki 
Françau(i)w:  _  ...  r-  •'  !>     r  l-jvji'; 

L'enihousiasaoe  qui  avait  éclaté  pende  mois  auparavasten  Lèni* 
bavdie  au  retour  de  Sfon«^  était  déjà  «on^iAétémeB^  éteint  L'ia^* 
capacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations  des  Suisses  ,  avaient 
bientôt  dj'lrompé  les  peuples  de  leurs  l)rillantes  espérances  :  aussi 
les  villes  s'empressèrent-elles  de  relever  le  pavillon  de  l'armée  qui 
leur  paraissait  supérieure  en  forces.  Cardone,  pour  mettre  Parme 
et  Plaisance  à  l'abri  de  l'invasion  française,  les  restitua  aux  oiB- 
ciers  du  pape.  Alviano  s'empara  de  Valej^gio,  de  Pcschiéra  et  de 
Crémone;  il  chargea  Renzo  de  Céri  d'occuper  Brescia  :  Soncino  et 
Lodi  arborèrent  en  même  temps  les  drapeaux  français ,  et  l'armés 
vénitienne  se  trouva  déjk  en  communication  avec  la  française. 
Cependant  les  progrès  d'Alviano  étaient  considérés  avec  inquié- 
tude à  Venise,  on  trouvait  qu'il  s'écartait  trop.des  provinces  qu'il 
était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la  garnison 
allemande  de  Vérone  avait  reçu  des  renforts,  et  qu'elle  avait  ob> 
tenu  divers  avantages  sur  les  derrières  de  l'armée  vSnitieBBe  (a). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  38.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XIY,  p.  410.  — 
Mémoires  do  Fleuranges,  L.  XVI,  p.  120.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  L.  XI,  p,  163. 

(2)  Fr.  Guicctanlmi,  T.  U,  L.  XI,  p.  49.  —  Paoio  PanUa,  M,  FeneMùma, 
L.  l,p.  26. 
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Los  Français,  qui  recouvraient  si  rapidement  les  provinces 
jMîrdues l'année  précédente,  n'avaient  encore  combattu  nulle  part, 
excepté  dans  les  montagnes  de  Gênes.  Janus  Frégoso,  depuis 
qu'il  était  assis  sur  le  tr6ne  ducal ,  avait  pressé  avec  ardeur  le 
siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouvelle  qui  commandait  en  même 
temps  le  port  et  la  ville  de  Gênes,  et  que  les  Français  occupaient 
toujours.  Un  vaisseau,  parti  des  ports  de  Normandie,  sans  avoir 
pris  langue  nulle  part,  était  arrivé  au  mois  de  janvier  jusque  sous 
la  forteresse,  -pour  la  ravitailler;  et  il  commençait  à  lui  faire  pas- 
ser les  munitions  dont  il  était  chargé,  lorsqu'Kmmanuel  Caballo, 
marin  dont  on  connaissait  l'intrépidité,  demanda  au  doge  une 
galère,  sur  laquelle  il  fit  monter  les  volontaires  les  plus  déter- 
minés :  bravant  ensuite  les  boulets,  qui  commencèrenl  à  pleuvoir 
sur  lui  dès  qu'il  fut  en  vue  de  la  Lanterne,  il  vint  se  placer  entre 
le  vaisseau  normand  et  la  forteresse;  il  attaqua  celui-ci  à  l'abor- 
dage, le  prit  et  l'emmena  en  triomphe  dans  le  port 

Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémouille  et  de 
Trivulzio  commencèrent  à  se  répandre  en  Piémont,  une  flotte 
française  se  présenta  devant  Gênes,  en  même  temps  que  les  frères 
Antoniotto  et  Jérôme  Adorno,  partisans  déclarés  des  Français, 
s'approchaient  de  la  ville  avec  quatre  mille  fantassins.  Le  doge, 
pour  ne  pas  avoir  à  craindre  5  la  fois  des  ennemis  au  dedans  et 
au  dehors,  fit  tuer,  au  sortir  du  sénat,  Jérôme  de  Fieschi,  qui, 
dans  ses  discours,  venait  de  manifester  son  attachement  pour  la 
France.  Cet  assassinat,  que  le  doge  avait  regardé  comme  un  coup 
d'État,  le  perdit;  le  sénat  et  le  peuple  le  regardant  désormais  avec 
horreur,  ne  voulurent  plus  le  défendre  :  ses  soldats  furent  ballus 
dans  les  montagnes  par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre 
les  mains  des  Fieschi ,  qui  le  massacrèrent  pour  venger  leur  pa- 
rent :  M.  de  Préjean,  qui  commandait  la  flotte  française,  ne  trouva 
aucun  obstacle  pour  entrer  dans  le  port.  Janus  Frégoso  se  retira 
avec  la  flotte  génoise  à  la  Spézia  ;  et  Antoniotto  Adorno,  reconnu 
par  Louis  XH  comme  son  lieutenant,  fut  en  même  temps  pro- 
clamé doge  par  le  sénat  et  le  peuple  (2). 

(1)  Uberti  Folielœ  Genuent.  Histona,  L.  XII,  p.  710.  —  Pétri  Bi%arri  Sen. 
Pop.  Q.  Genuens.  Histor.,  L.  XVIII,  p.  458. 

(2)  l/berti  Fohetœ,  L.  XII,  p.  7)9.-Petn  Biaarri,  l.  XVIII,  p.  A^n.-Pnu/i 
Jouii  Hiit.,  L.  XI,  p.  16Î. 
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Gênes  s  elail  rendue  aux  Français  ;  l'armée  vénitienne  d'Alviano 
occupait  une  moitié  de  l'Élat  de  Milan;  l'armée  française  de  La 
Trémouille  et  de  Trivulzio  occupait  l'autre ,  et  dans  tout  le  duché, 
les  seules  villes  de  Como  et  de  Novare  étaient  demeurées  au  pou- 
voir de  Maximilien  Sforza.  Celui-ci  avait  été  joindre  l'armée  suisse 
dans  la  dernière  de  ces  deux  villes  :  mais  il  n'y  avait  personne 
qui,  en  l'y  voyant  enfermé,  ne  songeât  que  le  même  La  Trémouille 
et  le  même  Trivulzio  avaient  assiégé,  dans  cette  même  ville  de 
Novare,  le  père  de  ce  duc  Sforza  qui  s'y  défendait  aujourd'hui  ; 
qu'il  y  était  de  même  entre  les  mains  des  Suisses  qui  l'avaient 
vendu  aux  Français,  et  que  plusieurs  des  capitaines,  plusieurs 
des  soldats  qui  entouraient  le  fils,  avaient  contribué.^  trahir  le 
père.  Ce  rapprochement  glaçait  d'effroi  Maximilien  Sforza,  tandis 
qu'il  remplissait  La  Trémouille  de  conflance;  et  celui-ci  écrivit 
à  Louis  XH  qu'il  ne  larderait  pas  à  faire  prisonnier  le  (ils  au  même 
lieu  où  il  avait  fait  prisonnier  le  père  (i). 

Cette  espérance  avait  décidé  La  Trémouille  à  assiéger  Novare, 
plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritti,  qui  voulait  qiie  les 
Vénitiens  unis  aux  Français  chassassent  avant  tout  les  Espagnols 
de  Lombardie ,  et  qui  représentait  que  les  Suisses,  demeurés  alors 
sans  cavalerie,  sans  artillerie,  et  sans  équipages  de  guerre,  ne 
pourraient  pas  longtemps  tenir  la  campagne  (î). 

Le  siège  de  Novare  fut  commencé;  et  M.  de  La  Fayette,  grand 
maître  de  l'artillerie,  établit  en  plein  midi  ses  batleries  contre  les 
murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  une  brèche  assez  large 
pour  que  cinquante  hommes  y  pussent  entrer  de  front.  Il  est  vrai 
que  pour  descendre  de  la  brèche  dans  la  ville,  il  y  avait  encore 
quinze  pieds  de  hauteur.  Sur  ces  entrefaites ,  le  général  suisse  fit 
dire  aux  Français  qu'ils  ne  brûlassent  point  inutilement  leur  pou- 
dre; que,  s'ils  voulaient  donner  l'assaut,  ils  attaquassent  la  porte , 
puisque  son  intention  était  de  la  laisser  ouverte.  Et,  en  effet,  les 
Suisses  se  contentèrent  de  faire  tendre  des  draps  de  lit,  en  guise 
de  rideaux,  soit  devant  la  porte,  soit  devant  la  brèche,  pour  que 
les  ennemis  ne  vissent  pas  les  évolutions  de  leurs  soldats  :  malgré 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L  XI,  p.  42.— 7o.  Mariante  flut.  Hisp.  L.  XXX, 
cap.  XX,  p.  531. 

(2)  Paolo  Paruta,  lit.  yenes.,  L.  I,  p.  35. 
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les  instances  de  Sylvio  Savelli ,  de  Jean  de  Gonzague,  d'Alexandre 
Bentivoglio,  et  de  Camillo  Montani,  chefs  principaux  de  l'armée 
de  Sforza ,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  creusât 
un  fossé  derrière  la  brèche,  ou  à  ce  qu'on  soutint  le  mur  par  des 
terre-pleins 

Maximilien  avait  avec  lui  dans  Novare,  lesSuissesd'Ury ,  Schwitz 
et  Underwald  ,  qui ,  sous  les  ordres  de  leurs  landammans ,  avaient 
passé  les  premiers  en  Italie,  sans  recevoir  ni  solde,  ni  eogage- 
ment.  Un  second  corps  s'approchait,  composé  des  milices  de  Gla- 
ritz,  Zug,  Lucerne  et  Schaffliouse;  un  troisième,  fort  de  cinq 
mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  milices  de  Berne  et  de  Zurich, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Alt-Sax  s'avançait  par  les  Grisons  et 
Chiavenne  (2). 

Les  Français,  se  préparant  à  donner  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  landsknechts  dans 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  couvert  de 
l'artillerie  de  la  ville,  lorsque  leurs  chevau-légers  les  averti- 
rent que  le  second  corps  de  l'armée  suisse  approchait,  et  qu'il 
entrerait  dans  Novare  ce  jour-là  même.  Robert  de  La  Marck  vou- 
lait les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'arrivée  du  troi- 
sième corps ,  qu'on  savait  encore  empêche  au  passage  du  Tésiu  ; 
mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de  la  lenteur  à  l'impé- 
tuosité des  Suisses.  Il  suffisait,  disait-il,  de  couper  leurs  convois, 
de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  de  leur  faire  souffrir  la  faim , 
et  de  leur  refuser  le  combat;  et  bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capi- 
tuler. Il  persuada  à  La  Trémouille  de  porter  le  camp  français  deux 
milles  en  arrière, à  la  Riolta,  près  de  la  rivière  Mora,  au  milieu 
de  ses  propres  possessions,  et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en 
détail  (3). 

Les  Français  s'éloignèrent  de  Novare  le  5  juin  au  malin,  mar- 
chant vers  le  Pô,  comme  s'ils  avaient  voulu  se  rendre  à  Milan  par 
la  route  d'Abbiate  Grasso,  Louis  le  Maure  avait  dérivé  de  l'Ago- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI.  p.  i^.-Paolo  Ciovio,  ilùt.,  L.  XI,  p.  105. 
—  Mémoires  do  Fleuranges,  T.  XVI,  p.  120. 
(5)  PauliJovii  Hist.,  L.  XI,  p.  103. 

(5)  Fr.  GuicciardinifT,  11,  L.  XI,  p.  42.  -  Pauli  Jotii  Hiit.  »ui /emporiê, 
L.  XI,  p.  16S. 
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gna,  un  canal  noomé  làtton/qai  arrosait  eetle  plame,  daw 
laqndte  étaient  tomas  les  possessiona  de  TrÎTalilo  :  un  petit  Ma 
s'étendait  le  long  de  ee  canal ,  depois  Novare  jaaqn'év  veiainage 
de  Trécase.  Les  généranx  firançais  se  logèrent  <f  abord  i  la  Riottt , 
antonr  d*ane  abbaye  un  pca  élerée;  mais  les  landaknecbts  ae 
trouvèrent  exposés  sur  cette  petite  hauteur  à  l'artillerie  de  la  TÎHe; 
et  un  boulet,  entré  par  la  fenêtre,  traversa  la  chambre  même  où 
s'assemblait  le  conseil  de  guerre.  Les  généraux  changèrent  alors 
(le  logement ,  et  s'établirent  autour  de  Trécase.  Trivnlzio ,  pour 
ménager  cette  bourgade,  qui  lui  appartenait ,  avait  obtenu  que  la 
troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sieur  de  Sédan  avait  inventé  une  sorte  de 
fortifications  portatives;  son  fils  l'appelle  «  un  parc  fait  en  façon 
»  d'échelles,  lequel  éloit  merveilleusement  bon,  et  cinq  cents ar* 
»  quebaUes  à  c^>chel,  dedans  ledit  parc;  et  s'il  eût  pu  être  tendu , 
>  par  adventure  qnela  chose  ne  fût  point  allée  ainsi  qn'eUealUt;  > 
nais  les  Francis v en  pleine  sécurité,  ne  songèrent  point  k  se 
ibrclfier«ctte  pvemière  nuit 

Cependant  le  second  corps  des  Suisses ,  conduit  par  le  capitfeine 
Jacob  MottinOt  d'Altorf,  et  par  Graf ,  bourgmestre  de  Zuridi ,  en- 
tra dana  Nbfare  le  5  juin ,  sans  rencontrer  aucune  oppositiMi.  Ces 
deux  cbefe ,  avertis  de  la  reiraite  de  La  Trémouille,  et  sachant  que 
dans  le  même  temps  M.  d'Aubigny  passait  les  Alpes  avec  un  non- 
veau  corps  de  cavalerie,  jugèrent  qu'il  ne  fallait  point  donner  aux 
Français  le  loisir  de  s'éloigner,  ou  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Ils  représentèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  que  l'en- 
nemi se  reposait  dans  une  confiance  téméraire ,  ne  supposant  point 
qu'ils  voulussent  l'attaquer  avant  l'arrivée  du  capitaine  Alt-Sax, 
et  du  troisième  corps  ;  que  toutefois  leur  gloire  en  serait  bien  plus 
grande ,  s'ils  remportaient  la  victoire  avant  d'être  joints  par  leurs 
compatriotes.  Tous  les  capitaines  suisses  s'étant  rangés  k  l'avis 

(I)  Mémoires  du  Fleurantes,  T.  W\,  p.  1 19.  199, 180.  —  Hémoires  de  messire 
Martin  du  Bellay,  teigoeur  de  Langey,  T.  XVII,  L.  I,  p.  17,  IS.  —  Kénoim  de 
Louis  de  U  TréBMNiflle,  L.  XIV,  ch.  XIV,  p.  ISB-ISO.  -  Malt  le  dMar,  qui  cet  la 

C^néral  vaincu,  en  faisant  loi-MlMe  son  apologie,  a  souvent  confondu  à  deseein 

les  dates  et  les  événements.  Les  accusations  des  Français  contre  Trivnlzio  paraissent 
destituées  de  tout  fondement.  I.e  nouveau  biographe  de  Trivulzio ,  Cav.  Carlo 
lotmiDi,  dissimule  ces  accusations,  au  lieu  de  les  réAiler,  comme  il  semble  qaTil 
aurait  fu  la  IMie.  L.  XI,  p.  4S7. 
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4es  MNiveaux  Tenm ,  ils  oitomèmt  à  leurs  soldtts  de  prendre  de 
la  Doarritnre  et  quelques  heures  de  repos;  et  le  6  juin  1515, 
avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novare  pour  marcher  sur  la  Uiolla 
et  Trécaso  (i).  l 
Les  Suisses,  en  imrlic  cacliôs  par  los  ombres  de  la  iiuil,  en 
partie  couverts  par  le  |>elil  bois  qui  s'élcudait  entre  Novare  et  le 
camp  français,  s'avançaient  en  trois  coloimes,  et  en  silence,  contre 
leur  usage;  ils  avrivièreat  jusqu'en  vue  du  camp  sans  avoir  été 
(lérouveil^  :;ilsnfiftrelièrent  droit  à  l'artilleprie^  sans  se  laisser 
éhiaBier  far  «se  durge  Tigoarense  q«ci  fit  sur  eix  Robert  de  La 
IfalmluAia  téle  de  trois  eents  gendarmes,  ni  sans  étredépomagés 
»i|Qli|iÉtlfa|rtillerie  atait  abattu  plnsîeiuÉ  de  Jeii^^leAi^at  em- 
p(Mflill<telUes  entières  de  soldats.  Ils  afançalAiMFlows  sous 
un  feu  épouvantable  ;  bienlèl  ils  sis  rendirent  maîtres  des  batte- 
ries, et  ils  les  tournèrent  contre  leurs  adversaires,  qu'ils  avaient 
mis  en  fuite.  L'iiifiiiileriti  allemande,  commandée  jKir  I  iemani^es 
et  Jamolz,  fds  de  Hoberl  de  La  Marck ,  élaiU'idtjel  iiarlieiiiier  de 
la  haine  el  de  la  jalousie  des  Suisses  ,  qu'elle  avait  remplacés  dans 
les  armées  l'rançaises  :  ce  lui  elle  qui  lut  attaquée  avec  le  plus  d'a- 
charnement, et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage  ;  elle  causa 
une  grande  perte  aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des 
iaDdsknechts  furent  tués  sur  la  place.  La  gendarmerie  firançais»; 
arrêtée  par  dei»  fessés,  ou  «'enfonçant  dans des^lieuz  uuikéea^éuii, 
ui  il4M|n^  aucune  impression  sur  les  Suissea  f  l'artillerie  Ira»- 
l|litiMl)Mnqnise»et  déjà  tournée  contre  les  landskaechts  :cein 
1^  snnIraiflBl  se  rendirent  enfiA  en  levant  leurs  lanoes  ;«ar  d^  ' 
la  A»te  leur  était  dévenue  imporàible^  Fleuraiiges  ei  lamelz ,  griè- 
vement blessés  dès  le  commencement  du  combat ,  étaient  tombés 
tous  deux  entre  les  mains  des  ennemis.  Leur  père,  par  une  cliar^^o 
impétueuse  <le  sa  •^gendarmerie,  entrouvrit  le  balailluJi  qui  les  fou- 
lait auv  pieds,  lit  rehîver  ses  fils,  dont  l'ainé  n'avait  pas  moins  de 
quarante-six  blessures,  et  les  Ui  emporter  sur  le  coudes  chevaux 
d<»mso|idals.(i). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  11^  L.  XI,  |».  49.  —  Pauli  Jovii  I/iêt.sui  êemporùf 
L.XI,  p.  167.  —  Paoio  Paruta,  Iston'a  yeneziuHa,  L.  1,  |>.  37. 

(S)  Méiiioiiw4e  r\eunn&M,  L.  XVl,  p.  151-lW.  -  fV.  MaoM/iir,  T.  11, 
L.  Zl,p.  44.  -  PmMJwii,  L.  XI,  ^  109.  -  A  Pmmitt,       p.  SS. 
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La  gendamne  feuiQaiae,  fgû  jvsf«ralois  avait  été  eaoaitoéo 
c4Hiiaie  la  plas.¥aillaile  de  l*Emfe,  l'mh  jaiiais  é|ifiiivé  an 
éehec  plos  boiteux  ^'à  la  jomée  de  fiwaxt,  La  «iqpriae,  la 
perte  de  l'artillerie ,  la  nouvelle  répandue  dans  les  rangs  qne  Twie 
des  trois  colonnes  snisses  avait  pénétré  par  derrière  tes  le  eamp 
el  <|ii'elle  pillait  déjà  les  bagages ,  frappèrent  d'nne  terreur  pa- 
nique  ces  chevaliers  jusque-là  si  braves;  on  les  vit  jeter  leurs 
armes  à  l'cuvi  [»our  s'enfuir  plus  rapidement,  et  Ton  assure  qu'il 
n\  en  avait  pas  un  qui  eût  conservé  sa  lance,  après  le  passage  de 
la  Sésia.  Si  Maximilicn  Sforza  avait  eu  sculemeni  de u.\  cents  gen- 
darmes pour  les  poursuivre,  il  aurait  détruit  l'armée  française. 
Quant  aux  Suisses,  avec  leur  infanterie  seule  ils  ne  pouvaient  pas 
même  le  tenter.  D'ailleurs  on  assure  qu'en  entrant  sous  les  dra- 
peaux,  ils  piétaient  serment  de  ne  point  faire  grâce  à  celui  qu'ils 
tronvaient  armé  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  ne  point  pou^ 
suivre  celui  qui  s'en  retirait.  L'tttien  n'avait  doré  qo'nne  heure  et 
demie;  et  les  Suisses,  après  srioir  passé  tfoélqtes  heures,  rangés 
en  bon  ordre,  ooaune  pour  s'assurer  la  possession  do  ebsmp  de 
bataille»  ramenèrani  en  triomphe  b  NovarevmgtHlenx  pièoes d'ar- 
tillerie, avee  Im»  lenra  chevaux -de  iraln  allons  les  bagages.  La 
perte  des  Français  ftit  d'environ  dix  mille  hommes,  dont  la 
moitié  seulement  ikt  tnée  dans  le  combat,  et  ce  Ihreni  Ions  les 
landskneehts  :  l'autre  moitié  list  massacrée  par  les  paysans ,  et  ee 
furent  les  fantassins  gascons,  qui,  dans  leur  fuite,  harassés  de 
latigue,  mourant  de  faim,  désarmés,  s'arrêtaient  dans  les  champs 
ou  au  pied  des  haies,  et  y  étaient  accablés  sans  combat  (i). 

Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piémont  ;  et  ils  repas- 
sèrent immédiatement  les  montagnes ,  malgré  les  supplications 
d'André  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de  lâcheté,  bien 
,  plus  funeste  que  leur  défaite ,  causerait  la  ruine  de  tous  leurs  amis 
en  Italie.  En  effet ,  louiss  les  villes  qui  avaient  arboré  leurs  dra- 
peaux se  hâtèrent  d'envojer  leur  soumission  à  Maximilien  Sforza,et 
rachetèrent  par  des  sommes  d'argent,  qui  lurent  distribuées  aux 

(1)  AV.  Guicciardini,  T.  il,  L.  XI,  p.  45.  -  Pauli  Jorii  Hist.,  T.  XI ,  p.  !71 
~-  Epiêtola  Leoni*  X  ad  Max.  Sfortiam;  apud  Haynald,  1513,  ^  â9,  p.  138. 
—  Pwoto  Giopio,  yUa  di  Leone  X,  L.  111,  p.  165.  -  Fr.  Beicani,  L.  XIV, 
p.  418.  -  P9oloPafuiM,  Mêê,        l,  I,  p.  4t. 
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Suisses ,  la  £aute  qu'elles  avaÀenl  commise.  Don  RaymoDd  de  Car* 
doue»  qui  n'avait  mlii  prendre  aacaae  part  aux  daogers  de  la 
guerre,  s'empressa  de  recueillir  les  inûli^de  la  vicl^ire.  Jiiiél^ 
U)|||  mfit^  lîntassiDs  eaïM^U,  aona  lea  ordrei^  én  BMpliMk 
wiri^^V^,^^'^  oooeart  Avee  Ottawa»  Fiéyaechaiiwiiiia 
A^nii  de  iQèaea.  Maîa  déjà  la  lotte  fra»«aiae^ 
#ma40  FnJîAaii^mUrabaQdooiié  Génea  :  la  fl«Ua«6^ 
i«Hia>  4pû ,  pea  à»  aeiBaliiea  aapiraïaat^  a'iiait  mtlxée  danaio 
gplfe  de  la  Spézia,  se  préaenta  èbmmmm  Ammi  la  vUle^  Lea 
Adomi  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patik  ka^alamiléa  d'an 
siège;  ils  renoncèrent  volontairement  à  kur  autorité;  ils  abandon- 
nèrent la  ville,  emportant  les  remercimeuls  du  sén;U  et  les  vœux 
«lu  peuple,  lundis  (ju'Ot  lavien  iéjj;ose ,  qui  élail  hieii  plus  estimé 
de  ses  couipalriules  ijue  Jamis  Iréi^ose,  qu'il  leni plaçait  à  la  U'U' 
du  nièiue  parti ,  lut  élu  du^e  le  17  juin,  et  lit  pa\er  par  lesdénuis 
quulre-vin^t  mille  tlurins  au  miirquiâ  de  i'tii>caiA'C,  pout'.iii^i^aia 
4e  sou  cxpédiliou  (i). 

Sacramoro  Visconti ,  qui  avait  pris  possession  de  Milau  pour  le 
M^tlV^iflifajaiBe,  était  sorti  4e  aetle  ?ille  avec  sept  cents  homiaea 
d'armes  pour  rejoindre  le  camp  fraaçaia;  et  il  était  arrivé  jusqu'au 
iil||^4ii  Tésin,  lorsqu'il  «Modit  le  canon  de  la  bataille  de>tevwia. 
1fmlfi$,  Ei^prit.la  #ce«l?  dea  Fmncaia  :  ta'éloignaBt  alMa*  aivae 
9i|â4iMj  Jl  friiii  jmdjre  k  Ùtimm  fM$iSkm^  i^'Alviano^^  et  faiv- 
mée  nAwiifie.  Ceibi^kMmlWf0\V»m  iminik  epyaa^ritix 
Espagnols,  appreMBtqne  Ja  <riea*rQi allait  passé  le  Pdie  iSijiWr 
ne  voulut  point  attendre  que  les  deux  araiiéea  se  faaaeet  atemaa 
contre  lui  ;  il  fit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la 
rapidité  qu'il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il 
lenla  de  senjparer  de  celle  ville»  el  dans  un  nu  inejour  il  planta 
ses  batteries,  il  ouvrit  unebrèclie,  il  donna  un  assaut,  el  u'a\anl 
pas  réussi ,  il  retira  ses  eanons  et  eonlinua  sa  retraite.  11  cUbUt 

c^u4e     camp  U  Jomi^  »  <iUni»  iJi^ui.  4^.  Vao^^  ^  « 

(Ij  Ff.  Guicciardini,  L.  XI,  p,  45.  —  Pauli  Jocii  iJist.  sui  temp.,  L.  XJ, 
\f.  173.  —  Ejusdem  yita  terdinandi  AtcUi  Piscarii,  L.  I,  p.  aS5.  —  Uberti 
FMa  CêmmÊmê,  iSKM.,  L.  XU,  p.  7».  -  PêMBùurrt,  L.  XVUl,  p.  4S0. 

(D  Fr.  GmietiÊnUnipT.  Il,  k.  JU,  p. 46.  >  Awff /oNt «M., L. XI,  p.  17a. 
—  i'Mto  FmmtÊ,  iÊi,  Fên,,  L.  1,  p.  41. 
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Cardone  s'avançait  cependant,  sans  trouver  de  résistance,  dans 
les  provinces  qu'Alviano  avait  abandonnées;  et  il  les  traitait  avec 
la  férocité  et  l'avance  eapagnolea,  pillant  Crémone,  levant  des 
cootributions énormes  sur  Brescia,  Bergame  et  lee  aetres  villes, 
et  dévastant  les  villages  et  les  hameaux.  Alviano ,  qui  sentait  Tim- 
possîbilité  de  tenir  la  campagne  contre  tant  d'ennemis  à  la  fois  » 
s'enferma  dans  Padone  ;  en  même  temps  lean-Pftnl  BagiianI  s'en- 
ferma dans  Trévise»  et  Benio  de  Géri  dans  Crème  :à  la  réserve  dé 
ces  trois  ^lles,  tout  le  reste  de  la  terre  feime  vénitienne  Art  aban- 
donné aux  déprédations  des  ennemis  (i). 

Les  Suisses,  qui  n'avaient  aucun  motif  d'inimitié  contre  les 
Vénitiens ,  ne  songeaient  point  à  les  attaquer  :  ils  se  contentaient 
de  s'établir  dans  le  duché  de  Milan ,  et  d'y  lever  des  contributions, 
tandis  que  les  généraux  espagnols,  en  faisant  la  guerre,  ne  se 
proposaient  presque  d'autre  but  que  de  nourrir  leurs  soldats  par 
le  pillage.  11  n'y  avait  entre  Ferdinand  et  les  Vénitiens  nimcrtifii 
d'inimitié,  ni  déclaration  degnerre:  au  contraire,  le  roi  espagnol 
avait  font  dernièrement  encore  oiSertses  bons  offices,  ponr  récon- 
cilier la  répaUi«ine  avec  rfimpereor.  Léon  X  avait,  de  son  eété, 
offsrt  sa  médiation,  en  l'accompagnant  des  expressions  les  pins 
aftctneases  :  ni  l'an  ni  l'antre  n'avait  réassi ,  parce  que  Maximi^ 
lien  n'avait  rien  voain  rabattre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat 
(le  Venise,  avec  la  plus  héroïque  constance,  refusait  de  traiter,  si 
l  Empercur  ne  lui  restituait  pas  Vérone  et  Viceuce.  Mais  du  moins 
ces  offres  amicales  ne  devaient  pas  faire  présumer  de  prochaines 
hostilités:  aussi,  lorsque  Raymond  de  Cardone  lit  avancer  son 
armée  pour  la  joindre  à  celle  de  l'Empereur ,  et  faire  la  guerre  en 
son  nom,  on  ne  put  méconnaître  dans  celte  conduite  la  barbare 
indiffiârence  d  on  condottière ,  qui  ne  songe  qn'à  enrichir  ses  sol- 
dats ,  sans  s  inquiéter  si  c'est  aox  dépens  de  ses  amis  on  de  ses  en- 
nemis. Les  Vénitiens  ressentirent  avee  plus  d'amertume  encore  la 
conduite  de  Léon  X,  qui  choisit  ce  moment  oh  la  fbrtnne  les  ac- 
cablait, pour  envoyer  sa  gendarmerie  h  l'armée  espagnole,  sous 
les  ordres  de  Troilo  Savelli  et  de  Moiio  Gotoona  ;  lui  qui,  dans 
tout  leoûnrs  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  n'avait  ensé  de 

(1)  /•  /  Cuid  iardini,  T  II.  L.  XI.  p.  47.  —  p0uii  Jovii  HÙt.,  L.Xl.p.  173. 
-  i^aolo  J'at  utOf  Ihl.  /  enez.,  L  1,  |).  45  ei  53. 
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recevoir  des  bienfaits  de  la  république,  et  d'eu  exprimer  baulemeut 
sa  reconnaissance 

Raymond  de  Cardone  vint  se  réunir  à  rarmée  de  rEmperènrv 
à  San-Martino,  près  de  Vérone;  et  comme  il  ne  pouvait  attaquer^ 
les  Véaitiens  qu'en  se  disant  auxiliaire  de  Maximilien,  il  se  soumit 
dès  lors  en  grande  partie  à  rautorilé  du  cardinal  de  Gnrcà,  qni 
réaidait  à  Vérone,  et  qni  était  l'unique  lieutenant  de  l'Emperar 
en  Italie.  Celni«i  annonçait  toujours  de  mtes  projeta,  pour  les- 
qn^s  il  demandait  des  subsides  à  ses  alliés  ;  et  dissipant  son  argent 
plus  nqûdement  qu'il  ne  l'avait  obtenu ,  il  était  toujours  incapable 
^eiéeuter  ce  qu'il  méditait  Ses  troupes  n'étaient  jamais  payées; 
celles  de  Ferdinand  ne  l'étaient  pas  davantage  ;  et  les  deux  années 
devaient  vivre  aux  dépens  des  malheureuses  provinces  vénitiennes, 
où  elles  avaient  Iransporic  la  guerre.  Le  marquis  de  Pescaire  com- 
mandait l'infanterie  espagnole,  forte  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes;  Jacob  Landau  ,  Georges  de  Frundsberg,  et  Georges  de 
Lichtenstein,  l'allemande,  qui  en  comptait  trois  mille  cinq  cents; 
la  cavalerie ,  sous  les  ordres  de  don  Pédro  de  Castro ,  ne  passait 
pas  neuf  cents  chevaux ,  pour  la  plupart  de  troupes  légères.  L'ar^ 
tillerie  consistait  en  douze  fauconneaux  de  bronze.  Mais  cette 
armée  était  bien  plus  redoutable  par  la  valeur  des  vétérans  dont 
elle  étoit  composée,  et  par  l'babileté  de  ses  ebefr,  qae  par  le 
nqpubre  do  ses  soldais  (s). 

JLe.esrdinal  de  Gufck  exigea  que  Gardooe  attaquât  Padoue. 
Cette  ville,  que  les  Vénitiens  regardaient  comme  leur  dernier 
boulevard,  était,  d'autve  part,  la  conquête  que  Haximilien  désirait 
le  plus  ;  mais  il  l'avait  vainement  tentée  k  la  téte  d'une  puissante 
armée  ;  et  l'entreprise  dont  il  n'avait  pu  venir  li  bout  avec  près  de 
cent  mille  hommes,  ne  devait  pas  réussir  mieux  à  ses  lieutenants 
avec  huit  ou  neuf  mille.  Le  siège  commença  le  28  juillet.  Alviano, 
pour  défendre  Padoue,  avait  sous  ses  ordres  une  armée  nombreuse; 

(1)  Paalo  Paruta,  Ist.  renez.,  L.  1,  p.  iU.  —  /•>.  Guicnanlini,  T.  II,  L.XI, 
|t.  40.  -  Pauli  Jocii  lie  Fitù  Fenlinandi  AcaLi  J'iscarii,  L.  I,  |>.  2S0. 

(1)  PauUJotfii  Hisl.  sui  iemp.,  L.  XII,  p.  103.  ~  Fr.  GuieeUtnHni,  T.  11. 
L.  XI,  p.  51  .-Mb  PurutOf  Slor,  f'iHes.,  L.  I,  p.  58.-fr.  BtlùarU,  L.  XIV, 
p.  417.  —  Hêmn  Georffmi  von  Frmuiiberg  Kriêgilhatm,  B.  1,  f.  17,  edttiu 
folio,  FnnciortjtSM. 
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un  ûis  du  doge  et  plusieurs  gentilshommes  véDÎlieos  étaieul  venus 
s  y  enfermer  avec  lui  :  la  ville  était  une  des  plus  fortes  de  Tltalie. 
CirdMie,  ezpoiéde  toules  parts  au  feu  des  iMtterie»  de  la  pfaMse, 
ne  poamil  n—wiiblcr  anei  de  pionniers  pour  eieiuer  ses  Inn- 
chées  et  se  metlfe4ooa?€ffl.  Les  nuladîes,  coaséqmwes  é'nn  sol 
tauQÎde  et  maréeagen,  eoBUMiKtisiit  à  defeoir  fréquentes  dans 
son  aiade.  11  fat  done  obHfé,  le  l6aoftt,  de  lerer  le  siège,  et  de 
se  relifer  à  Vieence.  Mais  cet  dehec  MdevMaot  la  cmaolé  de  ses 
soldats,  ils  se  lépandinnt  daBs  ces  campagnes  anlieMs  si  riebe^ 
s'adunaDt  à  détrâire  loat  ceqai  soMstailenceie  de  lew  antique 
epvleiiee  (i). 

Après  avoir  continué  quelque  temps  ces  déprédations,  le  vice- 
roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  sou  artillerie  contre  les 
palais  mêmes  de  Venise.  11  conduisit  son  armée  jusqu'au  bord  de 
la  lagune  :  il  y  brûla  Mestre,  Margbèra  et  Fusine;  et  il  établit 
sur  le  rivage  dix  pièces  de  canon,  dont  les  boulets  vinrent  frapper 
contre  les  murs  du  couvent  de  Sau-Secondo.  Cette  bravade  du 
général  espagnol  fut  ressentie  avec  une  profonde  douleur  par  les 
Vénitiens.  Ils  voyaient  pendant  le  jour  la  ftimée,  pendant  la  nuit 
lesAsaunes  de  leurs  palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnole 
et  les  Allemands,  etménelessaldalsdu  pape ,  br&laient  arec  une 
rage  iMurbare.  Ils  deamidalent  Tengeanee  à  Timpétaen  Baitbéleaù 
d'AlTiano,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  i  s'enferaMr  dans  les 
mm  d'une  ville;  et  qui,  valant  aes  soldais  animés  comme  lui 
la  colèfe,  |par  le  sentimeitt  de  leur  force,  et  la  confiance  en 
leurs  chefii,  secmt  asaméd'elrtenir  cette  vengeance  (i). 

Les  Espagnols  s'étaient  trop  avancés  :  ils  avaient  laissé  derrière 
eux  la  Brenta  et  le  Bacchiglione  avec  leurs  nombreux  canaux,  et 
deux  villes  dont  cliacune  contenait  une  armée.  Les  paysans, 
chassés  de  leurs  maisons,  ruinés  dans  leurs  propriétés,  souvent 
maltraités  dans  leurs  personnes,  se  montraient  prêts  à  sacrifier 
leurs  vies  pour  servir  la  république  de  Venise  contre  d'aussi  fé- 
rdces  ennemis.  Alviano  les  appela  à  lui  :  il  leur  fit  occuper  les 
rives  des  fleuves,  les  défilés  des  montagnes,  mettre  partout  leurs 

(1)  PaoloParuta,  Ut.  y  en.,  L.  I.  p.  57. 

(S)  P^uH^ooUBUtar,,  L.XU,p.  ISS.  -  #M»  ftomia,  L.  I,  p.  60.  -  Fr. 
GuiedaMii,  T.  Il,  L.  XI,  p.  SS. 
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vivres  eiifS^f^.et  foitite  p|t  Unn  tnivini  lés  vetiiBdMiMttU 
éivers  ^'il  AÛMÎt  ùocapn  à «ifi  Mnée.  CaiioBe,  pour  w  liier 
ée  la  siMtioB  (difficRe^où  til  Véltit  engagé,  vmli  prit  n  ravie 
entre  Papoue  et  Trévise.  l\  était  arrivé  k  Cittadella,  à  peu  de 

distance  de  la  Brenla;  il  avait  attaqué  ce  château,  et  il  avait  été 
repousse.  11  k'  lui  eucoie  lorsqu'il  voulut  passer  la  Brenla,  un 
\n'[i  an-dessous  (l). 

Euliii,  sa  cavalerie  légère,  en  faisant  de  nouvelles  attaques 
dans  le  même  lieu,  tandis  que  Pescaire  passait  la  rivière  trois 
milles  plus  haut,  réussit  à  tromper  la  vigilance  d'Alviatto.  Les 
EspsgBÂls  étaient  parvemvs  de  l'autre  cM  de  la  Bieala;  aiais  ils  * 
n'étaient  niSrllDrs  4e  danger,  Alviano  se  retrouva  bientôt  snr  Inur 
tMnÎHyfW  les  empêcher  ^arriver  à  Vieence.  Il  fit  oeevper 
Italaoehio,  sur  la  roate  d'AHenagnet  par  Jein<ft«l  Bug^iom» 
qnî  était  armé  de  Trévise.  Il  plaça  de  fartîUerie  sur  Ums  les  points 
avantageux,  et,  avee  te  reslècfde  son  année,  il  vint  oocaper  à 
rOlmo  une  petite  esplanade  que  k  nature  semMsit  avoir  fortifiée, 
à  deux  milles  de  Yîcence,  sur  la  route  de  Vérone,  que  cette  posi- 
tion lennail  (-2). 

Les  Espagnols  élaienl  eiiloiirés  de  toutes  parts  :  ils  passèrent 
la  nuit  à  un  demi-nnlh;  «les  Vénilicns,  à  la  portée  de  leur  artil- 
lerie; cl  ils  turent  ohligés  d'éteindre  tous  leurs  feux,  pour  ne  pas 
servir  de  point  de  mire  aux  ennemis.  Attaquer  la  position  d'Al- 
ik^'Qijm,f  éisit  nne  entreprise  désespérée  :  ils  y  renonoèieiil 
Êigf^:m,vnHT  reconnn  les  dangers  :  et»  le  7  edobie  an  matin» 
gpllppilèient  le  dos  aux  ennemis,  peur  prendre  par  les  monta» 
fPflif  jm|ie<de  Bsssano  ei  de  IVeote.  Dé^  ils  avaieni  Mlé  mm 
Piilia4e^lewfi^  Jbsgages;  ils«^alii|ndaient  k  perdve  le  reste  aussi 
bien  que  lenn^idMifnux,  et  ils  s'estimaient  lienrenx  iTils  fonvaient 
anriver  en  Allemagne  avec  leurs  armes.  Comme  ils  étalent  partis 
en  lm|K>sant  silence  aux  tambours  et  aux  trompettes,  et  qu'un 


(1)  PauliJoTii  Uist.y  L.  XII,  p.  IU6.  -  Ejusdvtn  k  ita  Fetdinandi  Arali 
Pitcarit,  L.  I,  p.  SSS.  —  Faoio  Paruta,  L.  l,p.  64.— /-r.  Guicciardini,  T.  11, 
L.  XI,  p.  54. 

(3)  Fr.  Guiedarélmi,  T.  U,  L.  XI,  p  55.  —  Pmoto  Ptmm,  L.  1,  p.  6S.  - 
PmMJmUHM,mi1miip.f  L.  Xll,p.  W,  ^Eimd,  Filmif^  AipmH  m 
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brouillard  épais  les  environnait,  Alviano  ne  s'aperçut  pas  immé- 
diatement de  leur  marche  :  dès  qu'il  en  fut  instruit  il  les  fit  suivre 
|)ar  Bernard  Antiniola,  fils  de  sa  sœur,  avec  de  la  cavalerie  légère 
ai  deux  petits  canons.  Celui-ci  renversa  les  Allemands,  les  mit  en 
(oite,  et  ne  fat  arrêté  que  par  l'infanterie  espagnole  avec  laquelle 
Pescaire  se  présenta  à  lui.  Les  Stradiotes,  répandus  snr  les  Éancs 
de  l'armée,  la  harcelaient  dans  sa  marche;  les  paysans,  rassem- 
blés par  milliers»  descendaient  des  monlagiftes,  et,  sans  s'etpcser 
eux-mêmes,  attei^Mienl  les  soldais  de  leors  arqiiélmses  :  les 
chars  de  bi^gage  commeocaient  à  se  croiser  et  li  jeter  le  désordre 
^■An»  rinfimlerie  ;  les  chemins  étaient  étroits ,  garnis  de  Arasés  des 
V  de»  parts;  et  la  troupe  en  rstiaitc ,  ayant  à  peine  fiûtdeox  milles 
'   an  pas  accéléré,  quoiqu'en  bon  ordre,  voyait  le  danger  de  sa 
position  s'accroître  à  chaque  instant  (i). 

Alviano  avait  compté  ne  point  livrer  de  bataille,  et  augmenter 
seulement  la  confusion  de  cette  armée  en  la  harcelant,  la  repousser 
ainsi  au  milieu  des  montagnes ,  dans  les  lieux  arides,  ou  les  vivres 
lui  manqueraient  absolument,  et  la  contraindre  enfin  à  capituler. 
Mais  André  Lorédano,  provéditeur  vénitien,  qui  l'accompagnait, 
s'écria  que  le  moment  était  enfin  venu  de  tirer  vengeance  de 
iontes  les  atrodlés  commises  par  les  Espagnols  dans  le  Padonan; 
qu'une  charge  vigoureuse  pouvait  anéantir  l'armée  ennemie,  tandis 
que  la  frontière  allemande  n'était  pas  si  éloignée,  qu'avec  la 
palienee  et  la  sobriété  espagnoles,  cette  mémo  armée  ne  pAt  y 
arriver  sans  vims.  Llmpétuenx  Alviano  se  laissait  aisément  per- 
suader de  combattre»  Il  distribua  ses  troupes  avec  babllelé,  et  les 
mena  à  l'ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni 
la  liveur  des  dreonatanoes,  ne  peuvent  suflire,  lorsque  les  soldats 
ne  veulent  affronter  sîucun  danger.  Les  fantassins  romagnols, 
commandés  par  Naldo  de  Brisighella,  devaient  commencer  l'at- 
taque; ils  furent  reçus  par  les  Espagnols  avec  la  vigueur  accou- 
tumée de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aussitôt  ils  jetèrent 
leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le  reste  de  l'armée 
suivit  ce  booteux  exemple;  Alviano  lui-même  fut  entcaioé fiar  les 

(1)  Fr.  MMMM^  T.  U,  L.  p.  8S.-^fllfo  P^urmiB,  Slortm  Vm.,  L.  1, 
p.  75.  -  PauUJ99Him,  ntiiemp,,  h.  fOS.  -  E/mmkm  FUm  Fiéi- 
fumdi  JvqU Piseêrii,  L.  I,  p.  iOO. 
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fuyards,  et  il  alla  s  enfermer  dans  Padoue  :  le  plus  grand  nombre 
avail  compté  trouver  un  refuge  dans  Vicence;  celte  ville  leur 
ferma  ses  portes,  en  sorte  qu'ils  furent  massacrés  au  pied  de  ses 
murs,  ou  aux  bords  du  Bacchiglione,  dans  lequel  plusieurs  se 
noyèrent  en  voulant  le  franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  véni- 
tienne tombèrent  aux  mains  des  Espagnols,  aussi  bien  qu'un  grand 
nombre  de  prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  Jean-Paul 
Baglioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et  Malalesta  de 
Sogliano.  Parmi  les  morts  on  distingua  Alphonse  Mulo  de  Pisc, 
Antonio  de  Pii,  et  son  fils  Coslanzo,  Charles  de  Monlone,  Mé- 
léagro  de  Forli,  Francesco  Sassatello,  Sagramoro  Visconti  el 
Hermès  Benlivoglio.  Le  provéditeur  Lorédano,  déjà  fait  prison- 
nier, fut  tué  par  ceux  qui  se  disputaient  sa  capture.  La  perte  totale 
des  Vénitiens  fut  estimée  à  quatre  cents  hommes  d'armes,  et 
quatre  mille  fantassins  (i). 

Cette  déroute  n'eut  pas  pour  les  Vénitiens  des  suites  aussi  désas- 
treuses qu'ils  pouvaient  d'abord  le  craindre;  soit  que  les  Espagnols, 
fatigués  de  la  campagne  précédente,  ne  voulussent  pas  s'engager 
de  nouveau  en  pays  ennemi,  soil  que  la  saison  des  pluies  qui  ap- 
prochait, rendît  en  effet  dangereux  de  continuer  la  guerre  dans 
ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mirent  leurs  troupes  en 
quartier  d'hiver  à  Este  et  Montagnana ,  dans  les  riantes  collines 
Euganéeunes,  qu'ils  achevèrent  de  dévaster  :  Prosper  Colonna , 
qui,  sans  avoir  le  premier  rang  dans  leur  armée,  les  avait  tirés 
de  plus  d'un  danger  par  son  expérience,  les  quitta  pour  passer  à 
l'armée  de  Maximilieu  Sforza,  dont  il  accepta  le  commandement; 
et  le  sénat  de  Venise,  avec  une  constance  inébranlable,  écri- 
vit à  Alviano  de  ne  point  désespérer  de  la  république  :  en  même 
temps  il  lui  fit  passer  des  fonds  pour  rassembler  une  nouvelle 
armée  (s). 

D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puissants,  entre  les  souverains 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  TSÙ.-Paolo  Paruta,  1. 1,  p.  n.—Pauli 
Jotii  Ilùt.j  L.X1I,p.  199.  —  Ejuêdem  Ferdinandi  jlvali  f^ita,  L,  i,  p.  291. 
—  yUadi  Letme  Xy  L.  III,  p.  171.-70.  Marianœ  //fit.  Hitp.,  L.  XXX, 
c.  XXI.p.  334.- Fr.  Betcarii,  L.  XIV,  p.  419.  —  Georgens  von  Frumitherg 
Kriegêthaten,  B.  1,  f.  18. 

(2)  Pauli  Jorii  Fila  Ferdinandi  Atali,  L.  1,  p.  292.  —  Paoto  Parula, 
L.  I,  p.  80. 
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<im  ie^îfepitaieil  la  pooMstioB  de  l'Italie,  arëlaieal  plM  1liHew| 
.  le»  aetions  principaleâ  delà  guerre  n'étaient  plnsllnitéee  ai  sol  de 
lltalle.  Le  paya  était  lelleneBt  déiailé»  q«'o»  pomît  afee  peine 
y  tfonnr  des  fims  pev  les  années  ;  et  il  était  pins  difficile  encom 
de  forcer  les  viUee  à  payer  de  grosses  oontrftntions.  Le  peuple 
élall  n^«Milé,  il  a^att  été  titllé  atee  tant  de  barbarie,  qu'il  éuit  k 
tonte  heure  prêt  à  se  révolter;  chaque  armée  savait  bien  que,  si 
elle  était  battue,  tous  ses  fuyards  seraient  massacrés  par  les  pay- 
sans. Au  lieu  donc  d'envover  de  bien  loin  des  soldais  en  Ilalie, 
et  avec  eux  des  munitions,  des  armes,  de  l'argent  et  des  vivres, 
les  puissances  rivales ,  qui  voyaient  que  la  guerre  ne  nourrissait 
^plusla  guerre ,  comroençaieDt  k  trouver  plus  conumode  de  se  battre 
î^plasprès  de  chez  elles  (i). 
f  Pendant  cetteméme  année ,  les  ennemis  de  la  France  l'avaient 
attaqnéedans  l'eilceintede  ses  propres  frontièrss.  Henri  VIII  d'An- 
§|eleirre,  en  exécntioa  da  traité  de  Malines,  conclu  le  &  afril  avec 
le  pape,  l'Empereur  et  le  roi  d'Aragon,  afnit  ftit  passer,  dès  le 
flMM|de  mal,  son  armée  à  Galaie;  et  le  17  jnin  il  anit  entrepris 
li^jMgo4feTéftMann(l4.  Ce  sl^  fot  signalé  par  on  noweandét- 
aitre  pour  la  France.  Le  dne  4e  LongnerlHe,  commandait 
f  année  de  Lonis'Xn,  Toaint  introdoirednseeoQrs  dans  Téronane; 
il  envoya,  le  iH  août,  an  parti  d^Albanais  jeter  dans  les  Ibesés 
de  la  ville  quelques  munitions  dont  ils  s'étaient  chargés  sur  le  cou 
de  leurs  chevaux,  en  même  temps  qu'il  fil  avancer  d'un  autre  cOté 
sa  gendarmerie,  avec  ordre  de  se  retirer  au  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevrait les  Anglais,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  ces  gen- 
darmes, qui  rencontrèrent  les  Anglaisplus  tôt  qu'ils  ne  s'y  étaient 
attendus,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement  l'ordre  qu'ils 
avaienlreça  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun  imprimant  la  ter- 
rear  aux  anfires,  ci  la  recevant  îi  son  tour,  l'armée  entière  fut 
mise  en  déroute.  Le  duc  de  Longneville,  Jtayard  ,  La  Fayette  et 
Bossy  d'Amboise  forent  faits  prisonniers,  quoiqu'ils  fussent  à 
peine  chassés  par  faatre  on  cinq  cents  cheranx.  Cette  définie 

(f)  PtmN  Jovii  Miêt.  êuitemp.,  l.  XIII,  p.  910. 

(t)  Hymer,  Àcta  pubit'ca,  T.  XIII,  p.  358.  —  Rapin  Thoyras,  Histoire  d'An- 
gleterre, T.  XV,  p.  A5.  -  Fr,  Beicarii,  L.  XIV,  p.  431.  -  Pauli  JomiHiêt,  tut 
temp.f  L.  XI,  p.  175. 
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sans  QQÉDlnt  a  maené  le  moi  de  /enfui»  ém  éftn^;  die  Ait 
snifie  le  2S  août  de  la  priae  de  Térouanet  et  le  84  septembre  de 
celle  de  Toarnay 
La  république  deVeniseBereasentait  passenleineiitleaBMdlicurs 

de  la  France;  les  contre-coups  du  désastre  du  roi  d'Écosse,  allié 
de  Louis  XII,  s'étendaient  jusqu'à  elle.  Ce  roi ,  nommé  Jacques  IV, 
animé  par  un  sentiment  chevaleresque,  avait  voulu  faire  une  di- 
version en  faveur  du  roi  de  France ,  qu'il  voyait  opprimé  par  pres- 
que toute  l'Europe:  mais  dans  la  fatale  bataille  de Flowden,  il  fut  tué 
le  9  septembre,  avec  douze  comtes  écossais ,  treize  lord»  »  un  nom- 
bre infini  de  barons,  et  huit  ou  dix  mille  soldats  (2). 

Dana  le  inémelempa,  quinze  mille  Suisses  étaient  etttréaen  fioor- 
gogne,  accompagnés  par  Ulrich,  duc  de  Wurtemberg,  atec  on  eorpa 
decavalerieallemande  et  de  noblesse  franc-eomtoîse.  Ils  avaient  ai- 
siégilMjoa,  nt  La  TréaMwilie  tétait  faillaawwl  défendu  pendant 
six  aemainea.  Maia  lorsque  ce  général  vit  ^11  ne  pouvait  passe 
•  oMânIeBlr  plus  longtemps,  et  qne  la  prise  de  IMjon  oavrirait  aw 
Snipasa  lontea  leaproTînees  de  fiatérienr ,  Il  prit  snr  loi  de  trulcir 
avec  eux,  an  mois  de  septembre,  sansy  être  aulorisé  par  le  roi.  Il 
leur  promit  que  Lonis  leur  payerait  quatre  cent  mille  écus  d'or: 
qu'il  évacuerait  toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en 
Italie,  et  qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan. 
Pour  l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait 
guère  à  voir  ratifier  par  le  roi,  La  Trémouiile  donna  pour  otages 
son  propre  neveu  le  seigneur  de  Mézières,le  ûlsdu  chancelier  de 
France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  (3). 

Jk.  tant  de  désastres  se  joignit  encore  )a  tempête  qni ,  le  15  oelo*- 

(t)  Hémoim  ét  nmrmseï,  T*  XVI,  |».  145.  ^  Ménoirat  de  Martin  du  Bdiar* 
L.  I,  p.  ai.  —  McBMirct  du  dier.  Bayard,  Cfe.  LVII,  p.  819-584.  —  Rapiii  de 
Thorrat,  listoire  d\Anf7leterre,  L.  XV,  p.  79.  -  Fr.  GtUceiardimi,  T.  Il,  L.  XU, 

|i.  n?.  —  Pauli  Jorn  f/ist.  mi  temp  ,  T.  XI.  p  176 

(2)  Buchanani  rerum  Scoticarum  Historia,  L.  XIll.  p.  42t>.  editio  Trajorii 
ad  Rheuum,  H'ùl .— Hol>ertêon'ê  hiêtory  of  Hcotland,  B.  I,  p.  38.  —  Pt^uU  Jùvii 
HUt.  êui  temp.,  L.  XI,  p.  178-1S6.  -  Fr.GuiceiÊt^,  T.  U,L.XiI,  p«e4.— 
MMrtfyL.Xir,p.4». 

(S)  HéBoine  de  Louis  de  U  TrémHIe,  Ch.  ZV,  p.  lai-iaS.  —  Ménoirei  de 
Fleuranses,  p.  180.— Mémoires  du  chev.  Bejrard,  Cb.  LYII,  p.  366.  —  Mémoiret  de 
Martin  du  Bt^llay ,  T.  XVII,  L.  I,  p.  ?4.  -  Pauii  JmM  MM,  «m*  «nnfw,  L.X1, 
p.  187.  —  Fr.  Guicciardinif  T.  U,  L.  Xll,  p.  68. 
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bre,  biltil  la  Mie  firaaçaiae  entre  Caltis  et  Hanflear  •  et  tt  périr 
beaueoop  de  niiseam  (i)  ;  et  llncendiede  Venise»  allooné  aoddeii- 
tellement  le  15  janTÎer,  dans  les  boottqnes  du  pont  du  Rialto,  et 
qui,  povasé  par  on  fent  violent,  s'étendit  aor  la  partie  la  plus  peu- 
plée et  h  plus  mercantile  de  la  irHIe.  Deux  mille  maisons  ou  ma- 
gasins fui  en  i  consunnés,  avec  tontes  les  richesses  qu'ils  contenaieut; 
et  la  république ,  déjà  épuisée  par  cinq  années  d'une  guerre  désas- 
treuse ,  perdit  autant  en  une  seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  en 
toute  une  campagne  {2). 

Mais  ceux  mêmes  qui  jusqu'alors  avaient  travaillé  avec  tant  d'a- 
charnement à  la  ruine  de  la  France,  commençaient  à  ressentir  de 
l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  eonemis.  Le  pape 
savait  que  Louis  avait  proposé,  à  plusieurs  reprises,  à  Maitmi- 
lien,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des  petits-fils  de  celui- 
ci»  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Milanes.  Le  moment  approchait 
d^  où  Charles ,  l'ainé  de  ces  petita-flISt  réunirait  les  deux  im- 
menses héritagea.de8  maisons  d'Autriche  eftd'Espagne.  La  réunion 
de  tant  d'États ,  qui  devait  détruire  toute  indépendance  pour  le 
sainl-siége  et  pour  lltalie,  fixait, il  est  vrai,  beaucoup  moins 
l'attention  des  hommes  qu'on  n'aurait  dfi  s'y  attendre;  tant  il  est 
difficile  de  se  transporter  par  la  pensée  à  des  temps  absolument  dif- 
férents de  ceux  qu'on  a  toujours  eus  sous  les  yeux.  Mais  sans  arrêter 
leurs  regards  sur  un  événement  si  près  d'eux ,  et  qui  leur  parais- 
sait encore  si  loin  ,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abais- 
sement absolu  de  la  France  les  laissait  en  proie  à  la  rapacité  des 
Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  et  aux  ex- 
torsions des  Suisses,  qui,  plus  redoutables  que  tous  les  autres, 
s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan .  et  qui  ne  tarderaient 
pas,  en  vendant  leur  protection  aux  autres  petits  États  de  l'Italie, 
de  les  réduire  tous  au  même  degré  de  sujétion  (s).  D'autre  part, 

(1)  Pault  J(wii  Hist.  êuitemp.,  L.  XI,p.  10«. 

(3)  Ibùi.,  L.  XII,  p.  903.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XII,  p.  69.  —  PêoIê 
Farutm,  M.  Fên,,  L.  Il,  p.  ISB. 

<S)  Itant  lei  Ml  m  entre  MaoehlaveUi  et  Pr.  Vettori,  où  coulée  In  OMÉbliiaiiom 
des  événeONOtt  quils  prévoyaient  soat  discutées,  la  succession  de  Charles-Quint 
n*est  pas  une  seule  fois  mentionnée  comme  sujet  de  crainte,  (andîs  que  l'ambition 
et  la  toute-puissance  des  Suisses  occupent  sans  cesse  les  deux  hommes  d'État. 
MacchiavelU,  Letiere  familiaii,  n«*  16-59,  p.  41-142. 
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les  révoIulioDS  surveDoes  vers  le  ménae  temp6  dans  l'empire 
Ouoman  iospiraieot  nne  grande  terreur  à  l'Europe  :  Sélim  avait 
déIrdDé  son  père,  Bajaxetll,  le  il  avril  1512;  et  il  avait  6it 
CDsnite  périr  ses  frèrôs  et  tons  leors  enftnts.  On  savait  que  le 
nouveau  sultan  n'était  pas  moins  habile  que  cruel ,  qu'il  était  cher 
aux  soldats,  qu'il  désirait  la  guerre,  et  qu'il  tournait  ses  regards 
vers  la  conquête  de  lltalie,  où  les  chrétiens,  par  leurs  inimitiés, 
s'étaient  mis  hors  d'état  de  lui  opposer  de  la  résistance.  Et ,  en 
effet,  S!  les  provocations  d'Ismaël  Sophi  n'avaient  pas  détourné 
sur  la  Perse  l'orage  qui  menaçait  l'Europe,  il  est  probable  qu'à 
cette  époque  même  l'Italie  serait  tombée  entre  les  mains  des 
Turcs  (i). 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusement  démettre  l'Italie  à  couvert 
de  tant  de  dangers.  La  guerre  de  Maximilien  avec  la  république 
de  Venise  était  le  seul  prétexte  de  la  continuation  des  hostilités: 
Léon ,  ayant  vainement  essayé  de  réconcilier  les  deux  puissances, 
et  ne  pouvant  amener  l'Empereur  à  consentir  à  aucune  condition 
équitable,  obtint  du  moins  que  les  parties  le  choisiraient  pour 
arbitre  de  leurs  différends.  Les  Vénitiens  consentirent  même  à 
renoneer  à  recouvrer  Vérone,  pourvu  qne  les  châteaux  de  Gange 
et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés  ,  afin  de  conserver  une  commu- 
nication avec  les  provinces  situées  au  delà  du  Mincio.  De  son  côté, 
Maximilien  promit  qne  les  hostilités  seraient  suspendues  [lendant 
les  négociations;  mais  ses  officiers  allemands,  de  même  que  les 
généraux  espagnols,  loin  d'observer  la  trêve,  en  profitèrent  pour 
abuser  de  la  sécurité  quelle  inspirait  aux  paysans  ,  et  recom- 
mencer leurs  ravages  :  le  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d'entraver 
la  négociation ,  et  il  la  fit  enfin  échouer  (a). 

Léon  X,  en  même  temps ,  se  montra  disposé  à  réconcilier  la 
France  au  saint-eiége ,  pourvu  que  Louis  XD  renonçât  au  schisme , 
el  à  la  protection  du  concile  de  Pise.  Ce  concile  était  déjh  tell^ 
meut  déconsidéré,  qu'il  n'y  avait  plus  d'avantage  politique  h  le 


(f)  Jlt&ntode  UUoa,  Fita  di  Carlo  y,  L.  I,  f.  13  et  49.  —  Paolo  Fmmia, 
Stor.  F9m.,  L.  II,  p.  85.  —  MwseUawellij  LtUen  fùmiHari,  poiêim,  PûuH 
Jùvii  Hiët.,  l.XIV,  p.  156. 

(3)  Paolo  Pmmt0,  Storia  Vêmmitmm,  L.I,  p.  m,-^Ft,  Qukeimrdimi,  T.  U, 
L.  XII,  p.  70. 
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soutenir;  Anne  de  Brela^ie,  femme  de  Louis  XIÏ,  demandait  avec 
iusiaace  sa  suppression,  parce  qu'elle  ne  doutait  point  que  les  ci* 
communications  dti  saiairsiége  ne  dussent  entraîner  sa  damnation 
éternelle,  et  celle  de  son  mari.  Deax  des  cardinaux  qui  Tavaiest 
eoBToqoé,  Bernardin  Caija?al,  et  Frédéric  de  San-Sévérino, 
avaient  été  fiûla  prisonniera  en  Tnacane,  comaie  ils  se  rendaieot 
an conclareoù  Léon  X  fat  créé.  Ils  a'étaient  humiliés  devant  lai; 
ils  avaient  abjuré  le  scbbnie ,  et  ils  avaient  été  rétablis  dans  leur 
dignité  (fl).  Un  très-petit  nombre  de  prélats  demenraient  assem- 
blés à  Lyon ,  pour  servir  la  pôlidqoe  do  roi  :  mais  la  grande  anasse 
des  Français  les  regardait  comme  scbisma tiques,  et  eux-mêmes 
probablement  se  croyaient  coupables.  Louis  Xtï  ronscnlil  enfin  k 
les  abandonner.  Par  un  aclc  s'v^né  à  Corbie  le  20  octobre ,  et  lu  au 
concile  de  Lalran,  dans  sa  liiiiiième  session,  le  17  décembre, 
Ix)uis  renonça  au  conciliabule  de  Hise,  adhéra  au  concile  de  La- 
lran ,  et  promit  que  six  prélats  d'entre  ceux  qui  avaient  siégé  parmi 
les  schismatiques,  viendraient  faire  à  Rome  la  même  abjuration, 
au  nom  de  toute  l'Église  gallicane  (s). 

[1514.]  Aussilétquela  France  eut  renoncé  au  schisme,  Léon  X 
se  crutautoriséà  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  commun 
des  chrétiens,  et  à  ne  fournir  plus  de  secours  à  ses  ennemis.  Il 
chereba  mémç  secrètement  à  lui  rendre  de  plus  grands  services, 
et  sartoit  à  la  réconcilier  avec  les  Soisses  :  il  représenta  aax 
cantons  tout  le  danger  qa'ils  couraient  en  réduisant  Loais  XII  à 
faire  avec  Mazimilîep  nn  traité  séparé,  dont  le  prix  serait  l'abandon 
dn  docbé  ^o  Hilai^  k  la  maison  d'Aulricbe;  combien  la  longoe 
tnimitié  des  AittrîdilenB  rendrait  dangereuse  pour  eux  l'union  de 
l'Italie  à  rAllemagne  sous  la  domination  de  cette  maison  ambi- 
tieuse. D'autre  part,  Léon  X  voulait  engager  Louis  XII  à  ratifier 
Ja  convention  de  Dijon  ;  et  il  lui  représentait  que  si  jamais  les 
circonstances  devenaient  plus  favorables,  il  ne  serait  pas  embar- 

« 

* 

• 

(1)  Fr.  (iuiccianlini,  T.  III,  L.  XI.  p.  48.  -  Pauli  Jovii  Htst.  sut  temp., 
L.  XJ,  t.  190.  —  l'aris.  de  (Jrmsiê,  T.  IV,  p.  47  ;  ap%uL  RqjrHoid,  Ann,  eccieê., 
T.  XX,p.  14S. 

(t)  Fleniy,  Histoire  ccdéiiMliqiief  L.  CXXIII,  cli.  128,  RqximM,  Jmn.  mcIm., 
.1S18,  S  61 ,  p.  147;  %  85,  p.  154.  -  Pauli  JotU  Hist.  êui  feÉqi.,  L.  XI,  p.  fSl. 
—  Fr.  Guiccioniin^  T.  II,  L.  XII,  p  OS.  ^  Fr,  Betenki,  l.  XIV,  p.  4IS. 
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i«8sé  à  faire  revivre  les  4roil8  sur  le  duché  <|e  Mite^'on  lui 
«leoMiidi»!  d'aliMidODiier  aiiijourd*liiiI  (i}.  .  ,2 1»  , '>d y^c^I  r.i 
:  BeiMiaûi  ceilmpt,  FerdinAiid  àviii  feDonralé^  fpmè  vmàélâfé 
m^ée,  la  lKhftfirOrlIièfli  eDlralaFraiiee  etl'lllpàgM  TitaM^iiilii 
d'qpe  MBÎAre  foriMliei  tqi  eigagelniBDts  qu'il.  «vaAt/pfiy 
tMéiMi  gendre,  Heori  Vin  ;  il  l'avait  flatté  par  Ja  wiîàe et^éfânce 
de  conquêtes  à  faire  en  France ,  et  il  l'abandonnait  ensuite  au 
moment  de  raclion.  C'élail  la  troisième  fois,  depuis  le  coinmeii- 
eemeiil  de  celte  «^^iierre  ,  (ju'il  le  lioiiijtait  el  qu  il  le  sacriliait  à  son 
ambilioFi  privée.  Henri  VIIÏ,  indii;né  d  èlre  ainsi  joué  par  son 
beau-père,  se  nioiilra  disposé  à  faire  sa  paix  avec  la  l'ranee.  Anne 
de  Bretagne  était  morte  le  9  janvier:  Louis  Xll ,  demeuré  veuf, 
fit  demander  en  marii^ Marie,  sœor  de  Henri  pour  qu'elle 
servit  de  gage  à  mie  réconciliation  cemplète  enlre)l».Fjtoee'  ét 
l^Qglçlem.  JUifOitgpeifttian  fot  loognei  MéceN^  iMÉfèidil  le» 
biNrtHiiéftéiCttellè  ae  terimna»  k7  ào^^ 
g»é8  àUfdteavJiin  poariftabHf  la{iiiii;«itMlil>Fniie6'etl^ 
glelerre,  daii»leq«el1a  répobiiqvééè'VeitelÉt^^  fiaitiii 
les  alliés  de  chacune  des  deux  couronnes;  l^autre  pour  régler  letf 
conditions  du  mariaj^e  entre  I>ouis  XII  et  la  princesse  xMarie  (2). 

Ainsi ,  la  guerre  était  de  tons  cùIj's  suspendue  sur  les  iVoniiéres 
de  France  ;  car  les  Suisses,  quoiqu'ils  clierchassenl  à  oiïenser  celle 
puissance  par  les  procédés  les  plus  oulraj^eants ,  ne  sortaient 
point  (ie  leurs  montagnes.  Louis  XII,  épuisé  par  les  revers  de  l'année 
piécédente,  avait  renoncé,  pow  eette  campagne,  à  envoyer  une 
armée  ito  Italie,  «Écore  q«'il  ansoi^t  lee  préparatiCid'ttne  expé^ 
^iiioik  DonveUev  peiMrioe  ^  finrè  perdfee»  miÊèÊBtàéattminiSèk 
i»  lOliés^telbrléMm  «ih/qoe  lea  Fiil^^ 
eiiiUiIle^apfès.S'étBedéfeBéaeft  avec  meémige  liértiiqile,  liieiM 
dliligéea  de  capilnler  ;  celles  de  Milan  et  de GrénMute ,  àÈêMêë 
jniA       erli  JbiirtefÉe  de  QfiKSv  séttleiièiit  le  M'HUfi^l^ 

(1)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XIl,  p.  GG. 

(3)  Hjrnier,  Jctm  publitu,  Lib.  XllI,  p.  415.  —  Rapin  de  Thoyras.  Histoire 
d*AaeMcrM,  L.  ST<  p.  S7  et  •uivmlet.-llàMim  dt  B^ayard,  Cb.  LVIII,  p.  358. 
—  Mémolret  de  neuranget,  T.  XVI.  p.  184,  VST,  —  Némoiree  de  da  BeHar,  L.  I, 
p.  27.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XIV,  p.  4M.  -  Fr,  Guicciardini^  T.  U,  L.  XII,  p.  75. 
~  Pauli  JotUam.  ml  tmip.,  L.  XiV,  p.'tta.  —  PtÊ^hPtmUm,  M.  Kêm*,, 
L.  Il,  p.  14d. 
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vien  Frégose,  doge  deGôncs,  pour  déterminer  la  i^^arnison  de 
la  Laolerne,  qui  avait  déjà  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions,  à 
se  rendre ,  lai  paya  vingt-deux  mille  écus  pour  ses  soldes  arriérées  : 
il  fit  eosniteruer  la  forteresse ,  pour  que  ni  un  prince  étranger,  ni 
un  nouveau  doge,  ni  lni4Dtae,  ne  postent  l'employer  à  tenir  sa 
pairie  dans  Tesdavage  (i). 

La  guerre  ne  se  liisait  plus  que  snr  le  (torriUnre  de  la  répnbliqne 
de  Venise;  et  là  nèmet  Vépaisenent  de  toutes  les  puissances  les 
avait  rédnltesè  nelaaontenir  que  par  des  années  pen  nombreeses, 
qui  ne  se  distinguaient  par  anenne  action  d'éclat.  Ifanmilien , 
toujours  également  inconséquent ,  toujours  incapable  de  suivre  ses 
projets  avec  assez  de  constance  pour  les  faire  réussir,  ou  d'y  renon- 
cer complètement  lorsqu'il  voyait  l'impossibilité  de  les  exécuter, 
s'obstinait  à  ne  point  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens;  et  cependant 
il  ne  marchait  point  contre  eux  en  personne,  il  n'envoyait,  pour 
cette  guerre,  ni  généraux,  ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent. 
Depuis  la  mort  de  sa  femme ,  il  avait  formé  le  projet  de  profiter  de 
la  première  vacance  du  saint-siège  ponr  se  foire  nommer  pape.  Il 
promettait  de  renoncer  alors  à  la  couronne  impériale  en  hrear  de 
Cbarles>  son  petil^ls;  et  0  en^gealt  Ferdinand  le  Gatliollqne  à 
seconder  cette  bizarre  ambition  (t).  En  même  tempa  ses  vaasaoi 
et  ses  paysans  maintenaient  la  guerre  snr  lés  flronlières  de  l'État 
de  Venise.  Quelques  barons  allemands»  suivis  de  quelques  milliers 
d'hommes  levés  dans  les  milices  du  voisinage ,  pénétraient  tantôt 
dans  le  I  riuli,  tantôt  dans  la  Marche-Trévisane  :  ils  surprenaient 
les  petites  villes,  ils  brûlaient  les  châteaux,  ils  ravageaient  les 
campagnes;  et  ils  s'en  retournaient  au  bout  de  peu  de  semaines, 
après  avoir  augmenté  la  misère  et  le  désespoir  des  malheureux 
paysans,  saus  avoir  contribué  eu  rien  k  amener  la  querelle  de  leur 
maître  à  une  issue  (s). 

.  Parmi  les  plus  actils  et  les  plus  cruels  entre  les  vassani  de 

.  (1)  FmUi  JtoH  mtt,,  L.  XU,  p.  SOI  «t  ai7.  -  ObmU  FcUBtm  Cgwwwt. 

Hiêt.,  L.  XII,  p.  715.  >  MHBiMmrH,  L.  XVIII,  p.  417.  -  Fr.  MbcMM, 

T.  H,  L.  XII,  p.  70. 

Ci)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L  XII,  p.  65. 

(^)  Idemf  p.  60.  —  PauU  Jotii  Hiit.  iui  temp.,  Lib.  XII,  p.  S07.  —  AmI» 
Parutaf  Itt,  Fenes.,  p.  90  et  seq. 
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Maximîlien  qui  dirigeaient  cette  petite  guerre ,  on  disliii^'ua  Chris- 
tophe, fils  de  Bernardin  Frangipane:  un  jour  il  s'empara  d'une  bour- 
gade du  territoire  de  Marano,  dont  les  habilanls  s'étaient  signalés 
par  leur  altacheinenl  à  la  république;  il  leur  (il arracher  à  tous  les 
deux  yeux  cl  couper  l'index  de  la  main  droite  (i).  Aucun  homme 
no  contribua  plus  à  la  désolation  du  1-  riuli  ;  aucun  n'y  fil  de  plus 
fréquentes  incursions,  et  ne  lessii^nala  par  plus  de  ravages  et  de 
erpuuiléft.  D'autre  pari  û  donoa  lieu  à  quelques  capitaines  véni- 
^|B|i%da 8e  Mre  un  nom  en  le  combattant,  entreaalresà JMrne 
SsfOiiyiaiio»  liai  défendit  contre  lui  0«9li»^«là  Giononi  VeUoâ, 
fviJe.fit  fmfin  prisonnier  (s).  .  ' 

AvIhéleBi  d'AlTiano ,  qui  mit  rMaemblé  nne  :  noÉveUè  scmiéè 
àrBM^  eti  Tiérise»  et  qui  »  avet  elle ,  tettiait  téte  à  RayÉiond  M 
QardopKI  «l  aux  Espagnols ,  remportait  sur  eux  de  pietits  avantages  ; 
et  «  par  Si  décision ,  sa  prompUtude  et  la  justesse  de  se»  mesures; 
E  aeeontunait  de  nouTeau  ses  soldats  à  affronler  le  danger ,  et  il 
leur  inspirait  de  la  confiance.  Il  conduisit  une  partie  de  son  armée 
dans  le  l'riuli,  il  ballil  Fraiiiiipane ,  cl  lui  fit  lever  le  siège  d*(>- 
sofo ,  puis  il  retourna  à  sou  poste  à  l*adoue,  avant  que  les  Kspa- 
<,'uols  t  ussent  pu  tirer  aucun  avanta^n»  de  son  abseiu-e.  Très-jieu 
de  jours  après,  il  surprit  les  Ksfiagnols  à  Este,  dont  il  senipara, 
et  il  y  trouva  leurs  magasiu>;  enfin,  il  les  surprit  encore  à  I{ovi«,'o, 
où  il  démonta  presque  toute  leur  cavalerie,  et  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  :  quoiqu'il  évitât  toujours  un  engagement 
glinâvi^»  4'après  l'ordre  exprès  du  sénat ,  il  réussit  à  faire  foudre 
peu  kp«i  deraotltti  cette  armée  ^i  aiaitété  ai  longtemps  forinf- 

i.^Umde  Céri  se  maintenait  toiqourâ  à  Crème  aree  une^sAnM^ 
^^^fénltienne;  non-seulement  il  s'y  défendait  contre  toutes  lès 
attagues^des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  pcsie,  ma^  Ides 
privations  de  tout  genre ,  mais  encore  il  en  sortait  pour  lever  des 
contrilNitions  dans  toutes  les  places  voisines»  pour  surprendre,  les 

(1)  Paoto  Paruta,  L.  II,  p.  91.  —  PauUMvUHiit.,  L.  XII,  p.  tM.  > 

(S)  F99toFmniim,iÊt.  ymiê».,  L.U,».  10i,li5.-f'r.«aiA»tonlliM^  T.ll, 

L.  XU,  p.  71.    PauUJovU  ffUktr.,  L.  XU,  p.  M8. 
(3)  Paolo  Pmmta,  liior.  Fen.,  L.  11,  p.  1S5.  -  Fr.  GmiùùMkU,  T. 

L.  JUl,  p.  79.  -  Paifi».M»  itfifl.,  L.  XII,  p.  SU. 
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«inarlien  des  troupes  de  Maximilien  Sfom  i  ]Mèr  s'oftparer  même 
ét  Bergaiùe,  qu'il  fut  obligé  eoBiiite  d'évacaer  par  capitnlation; 
et  dans  ces  province»  séparées  de  la  capitale  par  des  arméA  edoe- 
mies,  il  maintenait  rhonneur  da  nom  Ténitien,  et  la  confiance 
dans  la  fortaiede  la  république  (i). 

iusqu'aleis  on  ne  voyait  point  qqei  effet  avantage»  avaient  pro- 
duit les  négociatioDsque  Léon  Xconttnnait  toujours  avec  la  répn- 
l)Iique  de  Venise  et  Maximilien ,  avec  le  roi  de  France  et  avec  les 
Suisses  :  aucune  des  pacifications  qu'il  avait  entreprises  ne  s  était 
accomplie,  et  l'on  commençait  à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En 
effet,  dans  ses  lettres  confidentielles,  il  pressait  d'autant  plus 
Louis  XII  d'entrer  celte  année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyait 
moins  disposé  (2);  il  l'assurait  de  son  attachement  aux  intérêts  de 
la  France;  il  faisait  épouser  à  son  frère  Julien,  Philiberte  de 
Savoie,  propre  soaur  de  la  mère  de  François  I*^  il  pressait  Fac^ 
complissement  de  ce  mariage,  conclu  dès  le  10  mai  1513  ,  mats 
qui  ne  fut  célébré  à  Turin  qu'au  mois  de  février  1515  (5);  et  en 
mâme  lemps  il  envoyait  Piétro  Bembo  en  légation  à  Venise  pour 
engager  cette  république  à  rompre  avec  la  France»  et  ponr  la 
réeoBoilier  à  l'Emperenr  et  an  roi  d*Espagne  (4). 

Le  nouveau  poiMife  ne  lessemMait  pas  à  seii  prédécesseur;  son 
caractère  était  loin  d'être  aussi  sévère»  aussi  irascible»  aussi  im- 
placable. Au  contraire  t  ses  manières  avec  ses  IkmiKers  étaient 
pleines  d'aménité  et  degr&ce;  la  protection  qu'il  accordait  aux 
arts  et  aux  lettres,  les  bienfaits  dont  il  comblait  les  savants,  les 
poêles,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute  l'Europe  par  un 
concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'il  eût  autant  de  franchise  et  d'élévation  dans  le  caractère  que 
Jules  II.  Toutes  ses  négociations  étaient  entachées  par  la  fausseté 
et  la  perfidie.  £u  parlant  de  paix»  il  soufflait  partout  le  feu  de  la 

(1)  Paoio  Pamia,  lêt.  f^en.,  L.  II,  p.  \S7,-^Fr*ÙutaeiàÊtiini,  T.  H,  L.  Xli, 
p.  70.  —  PsnUi  Mi  Hiêt,,  L.  XU,  p.  908. 
(a)  Fr.  Guiceiardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  7S. 

{3)  Guichenon,  HUloire  généalogique  de  la  Maison  de  Savoie,  T.  H,  p.  179. 
—  Pqofo  Ûtooiû,  fUa  M  Immé  X,  L.  Ui,  p.  174.  —  NanU,  L.  VI, 

p.  979. 

(4)  Poola  Pailla,  /«tor.  yen.,  L.  U,  p.  140.  -  Fr,  Guicciurdini,  T.  ii| 
L.  XII,  p.  77. 
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Ruc  re  :  aucune  pilié  pour  l<B  peuple»  dlttlta,  acoaMés  p>r  Unt 
darmé-s  l.uibares,  ninnDaitsarsteowUlte.  Son  ambittoimélMt 

pas  .noiudre  que  ccUo.lo  Jules II .  et  il  M  pW^UtooWWfc^ 
propres  yeux  par  des  molifs  aussi  respeclabteL  Ce  néUH  BlfiB- 
ÎLendaBcede  l  lialie.  ni  la  puissance  de  l'Église  quil  MW»  *» 
îuTmaiâ  seulciueiil  1  a^.an.lissc.i.i.l  .le  sa  propre  famille.  ' 
-^-dÂaXavaU  promis  i  son  IrC-rc  Julien  de  Coriiu  r  pour  lui  une 
MVmiaelé  WTcIle,  et  il  l  avail  engagé  à  coll.'  con.lUu.n  a  re- 

MMCOr.flmfr  de  Laurcul ,  fils  de  Pierre  d.-  M.'duis ,  a  la  duvc- 

tim<ét  la  «épnWique  florentine.  Il  avait  inieuuon  de  compo^.'i- 
eeltea«»erMiielédaÉttl»  de  Parme  et  de  l'iaisauce  au^im  U 
il  tonlail  ioindK»  Modène  et  Regg»,  dont  il  comptait  depou.l  er 
la  maison  d'Esté;  car,  quoiqn'U  eût  tfahwd  pwdigué  au  duc 
Alpl.oi.se  de  Fcrrare  les  plu»  coMOtanlespcomeBsea^qnoiqu  il  lui 
eut  lait  le..ir  le  «onlaloudc  l'Église k  »0DCWO»i»meiil,il»»a»a|l 
point  encore révociu.i  l.  s  sentences  prononcée»  contre  In»  par  ton 
nrédécosscr.  11  lui  avait  promis  de  lui  rendre  Ileggio.Vnp  teW 
toî^^enx  rois  ce  lorn..-  était  arrivé ,  et  deux  fois  il anil  fcnsaé :» 
I^^esse.  Enlin.  il  avait  fomenlé  une  co.iju.at.on  ,les  Rangoni  , 
MtUthommes  de  Modène,  qui,  au  mois  de  septembre  .,14. 
'A^MiVlM  VilU»  Fursl,  gouverneur  impérial  de  leur  vill,';  cl, 
it  an  ikayemenl  de  quarante  mille  Uoïins,  il  s  était  luit 


irfteuOtWe  ville  par  l'Empereur  (i). 

.4,<»(atte»  s'allachanl  anx  maisons  d'Aulricbe  et  dA.agoi.  <iiu 
Uon  X  «HOplail  obtenir  leur  asaratimwt  pour  former  en  i  ur 
de  son  frère  une  souveraineté  cispadane  détachée  .  n  du 
duché  de  Milan,  et  en  partie  de  celui  dfl  Ferrare  :  mais  |es  Véni- 
tiens lui  faisaient  espérer  l'aide  de  la  France  pour  un  projet  d« 
plus  urando  importance,  o  lui  de  plaew  Mmêmefré**  WWW 
irone  de  NapUs  ,  en  en  el.assanl  le  roi  d'Aragon.  Uditum^ 
sel  des  Italiens  de  s  alirancliir  du  jou:.  des  barbares  poowit 
le»  feii»  applaudir  à  ceii,.  i.'niaiiv,-;  .1  la  jalousie  mutuelle  de« 
puissances  étrnni-ères.  ip.i  u.'  vo..lai.„l  point  laisser  jouirleuis  n- 
nle»dece  quelles  éUieul  obligées  ,1  al.audonn.  r,  |M,„^.Ml  la  secon- 
der. Le» Médici»  allaient  jusqu'à  espérer  le  royaume  de  isaples  pour 

(  1 ,  scipione  ^mmimu,,  L.  XXIX.  p.  il».  -  PtUtGioth,  fi»  <ttM^ 
dà  Eut,  p.  00.  -  Fr.  euteelanlM,  T.  Il,  l-  XU,  iw  JT. 
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Julien,  le  duché  de  Milan  pour  Laurent;  el  ils  appuyaient  leurs 
calculs  politiques  sur  les  prophéties  d'un  moine  ,  dont  ils  mon- 
traieutune  lettre  qu'il  avait,  disaient-ils,  écrite  après  sa  mort  (i). 

Cependant  Léon  X  courait  risque  de  se  trouver  enlacé  dans  ses 
Bégociations  astucieuses.  Louis  XII  le  pressait  de  se  déclarer,  et  de 
le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  méditait  pour  ronTerlure  deU 
eampftgne  de  1515.  Il  lai  montrait  les  Vénitiens  se  relevant  de  tons 
leirs  échecs  par  lenrconstanoe  ;  Barlhélem!  d'Âlviano ,  leur  général, 
recouvrant  par  une  saîte  de  petits  snccès  la  réputation  que  deux 
grandes  défiutes  lui  avaient  fait  perdre.  Il  Inî  rappelait  Tallianee 
qu'il  venait  de  conclure  avec  Henri  VIII  d'Angleterre ,  et  qui  loi 
assurait  pour  sa  prochaine  expédition  les  secours  de  la  puissance 
même  qui  avait  fait  échouer  la  précédente.  Il  faisait  considérer  au 
pontife  combien  il  serait  imprudent  décompter  sur  les  promesses 
de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  dont  la  pauvreté  n'était  pas  moins 
connue  que  la  mauvaise  foi.  Il  le  mettait  en  gardecontre  l'ambition 
de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient  à  la  domination  de  toute  l'I- 
lalie;  tandis  qu'au  temps  où  il  en  possédait  lui-même  les  deux  pins 
puissants  États,  il  avait  respecté  l'indépendance  de  tous  les  autres. 
En  même  temps,  Louis  Xll  n'avait  point  tenu  aeerètea  les  invi- 
tations de  passer  en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X;  et  il  avait 
ainsi  rendu  le  pontife  suspect  à  ses  autres  alliés.  Le  moment  sem- 
blait venu  où  celui-ci  serait  obligé  de  se  déclarer  ouvertement,  et 
de  laisser  connaître  lesquels  il  avait  voulu  tromper ,  on  du  roi  de 
France,  ou  des  Suisses,  ou  de  Maximilien  et  de  Fei*diuaud,  ou  des 
Vénitiens  (2). 

Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  1*'"  janvier  1515,  re- 
tarda pour  quelque  temps  encore  une  décision  qui  paraissait  im- 
minente. Le  mariage  disproportionné  de  ce  monarque,  âgé  de 
de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  princesse  âgée  de  dix-huit  ans, 
et  d'une  rare  beauté,  fut  regardé  comme  la  cause  de  sa  mort.  La 
courte  maladiequi  le  mettait  au  tombeau  portait  tous  les  caractères 

(1)  Cette  lotira,  tignée  frate  Angelo  morêo,  Ait  communiquée  aux  amis  de 
Julien  à  Rome,  peu  de  mois  après  l'cleclion  de  son  frère.  Jacopo  .Van//,  L.  VI, 
p.  37(3.  —  Sur  la  propMitioa  des  VéoiUens,  voyei  Paoio  Paruia,  Stor.  y^m„ 
L-U,p.  131. 

(S)  Fr,  Guicciardini,  T.  H,  L.  XII,  p.  SO. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


477 


deTépuisement.  Pendanl  les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Ab- 
beville  le  9  octobre  et  suivi  à  Paris,  pendant  six  semaiDes,  de  joutes 
el  de  tournois,  le  loi  était  si  faible  qu'il  fut  constamment  cooché 
sur  DU  lit  de  repos,  c  A  cause  de  sa  femme,  >  dit  le  lojal  senriteor  de 
Bayard,  c  le  bon  roi  avoit  ebangé  tonte  sa  manière  de  vivre;  car 
»  où  il  floùloit  disner  à  boit  heaiea ,  convenoit  qa*il  diaolt  à  midi  ; 

>  où  il  se  soûloit  eoaeher  à  six  heures  da  soir,  souvent  se  cou- 
»  choit  à  minuit,  dont  il  tomba  malade  à  la  fin  du  mois  de  décem- 

>  bre  ;  de  laquelle  maladie  tout  remède  humain  ne  le  peutgaran- 

>  tir  qu'il  ne  rendit  son  àme  àDieu,  le  premier  janvier  ensuivant , 

>  après  la  minuit  (i).  > 

Louis  XII,  qui  pendant  quelques  mois  au  moins  fiil  reconiui 
comme  roi  de  ISapies ,  et  qui  pendant  plus  de  dix  ans  régna  sur  le 
duché  de  Milan,  doit  èirc  considéré  comme  un  des  souverains  de 
l'Italie;  el  son  caractère  n'eut  que  trop  d'influence  sur  le  sort  de 
celte  contrée.  11  fut  généralement  accusé  d'avarice;  en  effet  il  s'a- 
liéna les  Suisses ,  et  il  fit  échouer  souvent  le  succès  de  ses  armées, 
fw  une  épargne  mal  entendue  et  hors  de  saison.  Cependant  cette 
économie,  tout  excessive  qu'elle  était,  fut  presque  la  seule  vertu 
par  laquelle  il  mérita  le  titre  de  Pin  du  feûpU  dont  on  l'honora  ; 
car  il  épargna  les  impôts  à  ses  sujets,  plus  encore  que  ses  propres 
trésors.  D'ailleurs  on  ne  trouvait  en  lui  aucune  des  qualités,  on 
des  grands  hommes,  on  des  grands  rois.  Sans  force  dans  le  carac- 
tère, et  sans  décision  dans  Tesprit,  il  était  habituellement  con- 
duit, et  il  avait  besoin  de  l'être;  mais  il  ne  savait  point  prendre 
pour  guides  des  hommes  qui  lui  fhssent  supérieurs.  Ses  fiivoris 
étaient  presque  aussi  faibles  que  lui;  leur  politique  fut  presque 
toujours  mal  entendue;  elle  futaussi  presque  toujours  sans  foi.  Non 
moins  ambitieux  que  si  la  nature  lui  avait  donné  les  talents  d'un 
conquérant,  il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume 
de  Naples  et  du  duché  de  Milan;  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par  sa 
faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglants  revers  (s). 

(1)  Mémoiresdu  chev. Bayard,  Ch.  LVIII,  p.  361.  -  Mémoires  de  messire  Mar- 
tin du  Bellay,  L.  I,  p.  37,  39.  —  Mémoire» de  Fleurange*,  T.  XVI,  p.  Iô3.  —  /'r. 
Guicciardini,  T.  U,  L.  XIH  p.  Si.  —  Fr,  Bolcarii,  L.  XIV,  p.  4M.  —  PmêH 
Uiêi.  nU  Imnp,,  h,  X,  p.  MO. 
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Non  moins  perlide  que  s'il  avait  vieilli  dans  I  ctudc  de  la  politique 
macchiavélique,  il  fui  intidèle  à  lous  ses  traités;  et  il  trahit  indi- 
goement  ramiliéct  la  cooliance  de  ses  alliés,  les  FlorenllDs,  les 
Vénitiens ,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Ferrare,  les  Bentivoglio, 
les  petits  princes  de  Romagne,et  le  prince  dePiombino.  Il  fairao- 
lear  principal  de  la  ligue  de  Cambrai  contre  les  Véaitiens,  aea 
alliés;  et  cette  perfidie  égalait  celle  k  laquelle  il  s'était  associé 
contre  FMéric,  roi  de  Naplet.  I^éanmoins  ce  n'élail  point  à  la 
raison  d'État  qn'il  sacrifiait  ainsi  sa  parole  et  son  bonnenr;  car 
cbacane  de  ces  violations  des  traités  était  aussi  imprudente  et 
malbabile  que  contraire  à  la  bonne  foi. 

Lorsque  Louis  XII  se  trouva  lui-même  aux  armées,  et  particu- 
lièrement dans  sa  première  campagne  contre  les  Vénitiens,  il 
donna  plusieurs  preuves  de  cruauté.  Mais  au  milieu  des  combats, 
la  souffrance  et  le  danger  personnel  émoussent  tous  les  senti- 
ments plus  délicats;  et  les  atrocités  commises  contre  le  gouver- 
neur de  Peschiéra  et  son  fils,  sont  une  moindre  preuve  de  dureté 
de  cœur,  que  le  traitement  infligé  par  le  même  Louis  à  son  rival 
Louis  Sforza.  Il  le  retint  dix  ans  dans  un  cacbot  ou  une  cage  de 
fer;  îl  lui  refusa  la  consolation,  vainement  demandée,  d'avoir  des 
livres,  ou  les  mo^fens  d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le  laissa 
mourir  désespéré,  sans  aucune  distraction,  ou  aucun  soulag»- 
ment  d'esprit  (i). 

Louis  XII  élisva  un  aehime  dans  TÉglise.  Il  vécut  longtemps 
eicommunîé^  et  tint  son  royaume  sons  l'inleidit:  néanmoins  il 
était  lui-même  superstitieux;  et  après  avoir  longtemps  sacrifié  H 
religion  à  la  politique  »  il  sacrifia  l'une  et  l'autre  k  la  faâgoteriei 
La  douceur  privée  de  son  caractère  ne  mérite  pas  plus  d'élogeé 

lue  par  lui  ;  un  nn|)eraloi(î  iiislal»ilp  e  vario;  un  rcili  Francis  sdegiwso  e  paiiroso; 
un  re  dt  Spagna  taccasiio  e  avaro  ^  ua  re  U'lngtiilt«rra  ricco ,  féroce  e  cupido  dU 
Storiai  qU  Suiigeri  ImsUaU,  viUoriaile  iMolMiU  ;  noi  altri  d'Italia  poverl,  «air 
bixkMi  e  viU  :  i>er  gli  allri  ra  to  non  II  oonoteo.  MacchiavêlH  a  Fr,  f^ettort, 
26  août  1515,  T.VIII,  p.  88. 

{i)PauU  Jovii  Hiat.,  L.  XIV,  p.  289.  —  Louis  XII  r  iconl  iul  Macchiavel, 
alors  en  légation  auprès  de  lui,  la  prise  de  Monsélice,et  le  raass.ici  e  de  sa  garni- 
soo,  qui  fut  signalé  par'd'horribles  cruaulés,  lui  dit  en  riant  :  «  lo  fui  tenuto,  anoo, 
'»  m  Ml  hmig,  quando  nélla  giornala  ètm  lo  eraal  aamaao  tanti  aoarinl  « 
•  adctioaomisnondl  aaiaonlaiara  tenuto  fiial  ■iatotna.  •  MaoohkÊteUl,  £#> 
fMîMi^UttradleBlojf,  99jailiail51S,T.vn,^sa.  . 
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que  sa  eonduile  publique.  Son  diyoïce  avec  sa  première  femme 
fat  on  exemple  éclatant  d'ingratUade,  de  fausseté  et  de  mépris 
pour  tonte  décence.  1!  ent  pour  motif  lamour  qu'il  avait  conçu 
ponr  la  seconde,  alors  femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque ,  dans 
un  âge  avancé,  il  perdit  celle-ci,  il  consacra  à  peine  quelques 
semaines  à  la  pleurer;  et  il  sollicita  aussitôt  la  main  (riiiie  troi- 
sième épouse  à  la  fleur  de  l'Ao,»^  dont  l'amour  lui  coûta  la  vie. 
Celle-ci,  de  son  côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  appor- 
tait qn'nn  cœur  déjà  engagé  à  Charles  BraodjOtn,  .duc  de  So^Jk^ 
et  elle  épousa  secrètement  ce  fa?oxj ,  deoi  ipaois  apr^s  la  mprf  de 

(1)  tepln  Thoyrat,  Histoire  d'AngleleiTe,  L.  XV^,  |>.  gs'.  —  Mémoires  de  Fleu- 
rangn,  y.  1S9. 
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CHAPITRE  XIV. 


FRANÇOIS  I**  raBRD  LB  TITRB  VR  DUC  BB  HIL&V  ;  IL  »A8SB  LB8  ALKI , 
IL  BAT  LB8  8018888  A  MABIGBAN,  BT  COVQUIBBT  LB  MILABBX;  INYA- 
SIOB  DB  MAXmiLIBIl  BIT  LOMBABBIE,  BT  SA  BBTBAITB;  TBAItAs 
DIVERS  QUI  TBBVIRBTrr  LES  OUBBBBS  OGCASIOBlliBS  FAB  tk  LIQUB 

ob  cambbai.  —  ISltt  A  ltfl7. 


Au  moment  de  It  mort  de  Loais  XII,  son  gendre ,  le  doc  d'An- 
gonléme,  premier  prince  da  sang,  succéda  tu  trône  de  France 
M>u8  le  nom  de  François  I**^  :  il  était  né  le  12  septembre  1494,  et 
il  était  arrière-petit^ls  du  même  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de 
Charles  V,  dont  Louis  XH  était  petit-fils.  Il  prit  en  même  temps 
le  titre  de  duc  de  Milan,  comme  héritier  de  Valenline  Visconti , 
sa  bisaïeule,  et  comme  compris  nominalement  dans  les  investi- 
tures accordées  par  Maximilien  ,  en  conséquence  du  traité  de 
Cambrai  (i).  L'Italie  fut  ainsi  avertie,  en  quelque  sorte,  que  le 
nouveau  monarque  prétendait  recouvrer  par  la  force  des  armes 
la  souveraineté  qui  avait  clé  enlevée  à  son  prédécesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  voir  se  succéder  deux  monar- 
ques nés  dans  une  condition  privée,  et  qui  apportaient  sur  le 
trône  des  vertus  ou  des  talents  que  l'éducation  royale  n'est  pas 
faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui,  comme  prince  du  sang, 
s'était  montré  un  homme  fiable  ou  médiocre,  resta  ce  qu'il  avait 
toujours  été  :  toutefois  il  dut  k  sa  fortune  étroite  et  souvent  con- 
traire les  habitudes  de  régularité,  d'économie,  de  respect  pour 
la  justice,  et  de  compassion  pour  les  misères  du  peuple,  qui  lui 
valurent  l'amour  de  ses  sujets.  François  I*"^  avait  été  beaucoup  plus 

(1)  Fr.  GuiodÊrdini,  T.  U,  L.  XII»  p.  «S.  -  Pmuli  JwU  HUi,  êtU  iBmp,, 
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richement  doué  par  la  nature  :  sa  figure  était  fort  belle  ;  sa  force  et 
sa  dextérité  le  faisaient  briller  dans  tous  les  exercices  militaires; 
son  affabilité,  l'agrément  de  ses  manières  et  sa  générosité,  lui 
gagnaient  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'approcbaieot.  Enfin  il  était 
le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  une  éducation  libé- 
rale; il  aioiaii  U»  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  cultivait 
lui-même  avee  soceès.  Quoique  Louis  XII ,  n'espérant  plus  avoir 
de  fila,  et  le  regardant  déjà  oonme  héritier  présomptif  de  la 
eoBioime,  Veftt  cboiai  pour  gendre»  et  lui  eût  promis  Claude 
de  Franoé,  sa  fille  aînée,  la  reine  Anne  de  Bretagne,  tant  qu'elle 
aiait  Técu ,  n'avait  point  permis  que  ce  mariage  à'eflëctuftt.  La 
haine  qu'elle  portait  à  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*% 
s'étendait  aussi  sur  son  fils  ;  le  mariage  neiTaeeomplit  qu'au  mois 
de  mai  4514  (i);  et  jusqu'à  cette  époque,  François  éprouva  le 
poids  de  la  défavenr,  aussi  bien  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  I"  excitaient  l'attente  de 
ritalie,  qui  se  sentait  menacée  par  ses  premières  armes,  et  qui  se 
souvenait  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  même  âge  avec  des  qua- 
lités semblables,  mais  bien  moins  de  pouvoir  pour  en  tirer  parti, 
s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Cependant  les  ennemis 
de  la  France,  qui  avaient  été  alarmés  par  les  préparatifs  de 
Louis  Xll,  crurent  avoir  gagné  un  répit  par  sa  mort  :  il  leur 
paraMsait  tout  à  fait  invraisemblable  que  le  nouveau  roi  voalftt 
s'engftger  dans  une  guerre  étrangère  dés  les  premiers  mois  de  son 
règne,  et  qu'il  s'éloignât  de  son  royaume  avant  de  s'être  donné  le 
tampe  d'y  aflèrmir  son  autorité.  François  I*'  s'étudia  à  confirmer 
cette  opinion;  et  encore  qu'il  portât  à  quatre  mille  lances  le' 
nombre  de  ses  compagnies  d'ordonnance,  il  n'annon^  cet  arme- 
ment nouveau  que  comme  une  mesure  défimaîve  (t). 

Avant  d'entrer  en  campagne,  en  effet,  François  1**^  voulait  s'a»- 
surer  de  la  disposition  de  ses  voisins.  Il  trouva  Henri  VIII  d'An- 
gleterre non  moins  empressé  que  lui  à  renouveler  le  traité  d'al- 
liance qu'il  avait  couclu  avec  son  prédécesseur;  ce  renouvellement 

(1)  Mémoire»  du  chev.  Bayard,  Ch.  LVIII,  p.  300.  —  Mémoires  de  Fleiiranges, 
T.  XVI,  p.  164, 157.  —  Mteoint  de  do  BeUay,  L.  I,  p.  18. 

(1)  Fr.  QwManKmi,  T.  II,  L.  XII,  p.  VS.  -  Aw/V  Jovtt  BM,,  L.XV, 
P.M4. 
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fut  signé  à  Londres.  îe  5ovril  (0.  L'archiduc  Cbarles,  sooTerain 
(les  Pays-Bas,  se  montra  de  inème  disjïosé  à  si^jner  à  Paris,  le 
24  mars,  un  traité  d'alliance  d'après  lequel  il  promeUait  d'épouser 
Renée  de  France ,  fdie  de  Louis  XU  et  belle-sœur  de  François  l", 
dès  qu'elle  serait  nubile  (â). 

Mais,  d'autre  part,  Ferdinand  le  Catholique  ne  voulut  point  re- 
nouveler la  trêve  d'Orlbès ,  à  moins  que  le  Milanez  n'y  fût  com- 
pris ;  ce  à  quoi  Fraoçois  oe  ?<wlat  pa»  consentir.  Maximilien  ne 
voulut  pas  même  entrer  ea. négociation  :  les  Suisses  refusèrent 
d'admettre  les  ambassadenre  frioçais,  à  moins  qu'Us  n'apportas- 
sent la  ralifteation  de  la  eenvention  de  Dijon  :  le  pape  promit  de 
demeurer  neutie,  mais  en  même  temps  il  négoeiait  seerèlement 
aiee Maximilien,  Ferdinand  et  les  Suisses,  et  il  signa  avec  eux , 
an  viois  de  juillett  un  traité  de  garantie  pour  le  ducbé  de  M ihn  (s). 
Quant  aux  Vénitiens,  ils  mettaient  tonte  leur  espérance  dans  les 
secours  de  la  France;  ils  pressaient  le  roî  de  ne  pas  tarder  k  en- 
trer  en  Italie,  pendant  que  leur  assistance  pouvait  encore  être 
eflicace  ;  et  ils  renouvelèrent  avec  lui ,  le  27  juin ,  l'alliance  qu'ils 
avaient  conclue  avec  son  prédécesseur  (4). 

Le  doge  de  Gènes,  Octavieu  Frégose,  avait  élc  ramené  dans  sa 
patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  sorte  que  la 
ligue  opposée  à  la  France  croyait  pouvoir  compter  sur  lui  :  cepen- 
dant elle  ne  le  ménageait  pas  plus  qu'elle  n'avail  fait  le  duc  de 
xMilau  lui-même;  et  tandis  qu'elle  écrasait  celui-ci  de  contributions, 
et  qu'elle  traitait  sans  cesse  de  la  cession  de  ses  États  à  un  antre, 
«Ue  lui  offrait  aussi  de  lui  abandonner  la  seigneurie  de  Gènes  sous 
des  conditions  pécuniaires;  en  sorte  que  Frégoee  savait  fort  bien 
que  sous  la  proleetion  du  pape  et  du  roi  d'Espagne ,  sa  patrie  était 
en  quelque  sorte  exposée  en  vente  an  pins  offii4iBt«  Il  accueillit 

(1)  Bx"'<^r,  AeÊ^tntblica,  T.  XIII,  p.  47'.  Î75.  i70. 

(2)  Fr.  Cuicciardinf,  T.  II.  L.  XII,  p.  85.  —  Trailé  d.ms  Diimonl,  T.  IV,  - 
Mémoires  de  Bayard,Ch.  LIX.  p.  364. -Mémoires  d«MarUn  du  Bellay,  L.  l,p.43. 
—  Fr,  Bêlcarii,  L.  XV,  p.  43(i. 

m  Fr,  GuUelmrdimi,  T.  U,  L.  XII,  p.  85.  —  Fr,  Beêearii,  L.  XT,  p.  487.  - 
Paalo  Pmrwta,  Star,  Fêmim,,  L.  ni,  p.  tSt. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  T.  H,  L.  XII,  p.  84.  -  Mémoires  de  Martin  du  B«llif, 
L.  I,  p.  43.  -  Le  Traité  d«M  l^ard,  T.  IV,  -  pqnlo  PanUÊ^  Sior,  ymm,, 
L.  Ill,|i.  150. 
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donc  avoe  joie  les  propositions  secrètes  de  François  I*"*",  qui  de- 
nandait  son  alliance.  Il  conclut  avec  le  connétable  de  Bourbon 
un  traité  qai  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  fran* 
çanea seraient  entrées  en  Italie:  alors  Frégose* devait  leur  oavrir 
le^  passages  de  la  Ligorie,  les  seconder  avec  on  certain  nombre 
de  fiintassins,  et  déposer  le  titre  de  doge,  pour  prendre  celni  de 
gouverneur  perpétuel  de  Gènes ,  an  nom  dn  roi  de  France  (i). 

n  restait  enfin  à  François  I*'  on  dernier  allié  an  delii  des  monte , 
mais  le  pins  faible  de  tons;  c'était  le  marquis  de  Saluées,  qui, 
dépouillé  de  tous  ses  Étals  à  cause  de  son  affection  pour  la  France, 
ne  conservait  plus  que  la  seule  ville  de  Rével  :  la  situation  de 
cette  ville,  il  est  vrai,  au  débouché  des  monts,  pouvait  lui  donner 
de  l'importance  (â). 

Mais  François  I"  comptait  moins  sur  ses  alliés  que  sur  les 
forces  propres  de  la  France  ,  et  $or  rentboosiasme  avec  lequel 
elle  se  disposait  à  seconder  son  jeune  roi ,  dans  sa  première  ex- 
pédition. François  i",  voolant  effacer  la  honte  des  défaites  de 
Howe  et  de  Guinegsttes ,  rassemblait  la  plos  forte  année  qo'on 
9oi  de  France  eût  encore  condoile  en  campagne.  Il  rénnit  en 
navpJiitté  deux  mille  cinq  cents  lances  françaises,  la  fleor  de  toote 
sa  noblesse;  et  comme  la  jaloosie  de  cette  noblesse  tenait  en 
France  le  tiers  état  désarmé,  et  éloigné  de  toute  habitude  mili- 
taire; que,  d'antre  part,  les  dernières  guerres  avaient  fait  sentir 
l'importance  décisive  de  l'infanterie,  lorsqu'elle  présentait  ou  la 
masse  inébranlable  et  hérissée  de  piques  des  Suisses,  ou  l'agilité 
et  la  constance  en  même  temps  des  Espagnols,  François  1"  en- 
gagea vingt-deux  mille  landsknechts  pour  tenir  tète  aux  vSuisses, 
et  dix  mille  fiasques  pour  tenir  tète  aux  Espagnols.  A  la  téle  des 
premiers  se  trouvaient  le  duc  de  Gueldre»  le  capitaine  Tavannes, 
éont  la  troope  forte  de  six  mille  hommes  se  nommait  la  Bande- 
Moire;  le  doc  de  Soffolk,  le  comte  WolfrBrandeck,  et  Michel  de 
Openbei^  (s).  L'avarice  de  Ferdinand,  qni  n'avait  jamais  vonln 


(1)  Ptnili  Jovii  ma.  9ui  imnp.,  L .  XV,  p.  SM  et  SSS.  —  Fr.  Gwioeburdimi, 
T.  n,  L.  Xn,  p.  S7.  -  Pétri  tiaarri  Um,  Gtnu9fu,,  L.  m,  p.  445.-  UbwH 
Fàtiêlm,  L.  XII,  p.  717.  -  Fr,  Btkttrii,  L.  XV»  p.  4S9. 

(9)  Mémoires  do  cliev.  Bayard,  Ch.  LIX,  p.  ."SOS. 

<$)  Ménoiret  de  Fletnrangei,  L.  XTl,  p.  177.-  Fr.  GuiccianHui,  T.  11,  L.  Xli, 
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payer  la  Ttnçon  de  son  illustre  ea|fitaiaePiétroNamro,  hit  prî- 
soDiiîer  à  la  bataille  de  Rarenne,  fournit  à  François  an  excellent 
chef  pour  former  l'infanterie  basque:  Navarro,  impalienl  d'une 
si  longue  captivité,  rendit  à  Ferdinand  tons  les  fiefs  qu'il  tenait 
de  lui,  s'engagea  au  service  de  France,  et  leva,  partie  en  Béarn, 
partie  en  Dauphiné ,  les  dix  mille  hommes  auxquels  il  donna  l'or- 
ganisation, les  armes  et  la  discipline  par  lesquelles  son  iniantehe 
espagnole  s'était  longtemps  distinguée  (i). 

Raymond  de  Cardone,  après  avoir  menacé  le  Vicentin,  et  ûdt 
reculer  Barthélenû  d'Âlviano  qui  avait  reçu  du  sénat  l'ordre  exprès 
de  ne  8*eiposer  à  aucun  combat,  avait  ramené  Farmée  espagnole 
il  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  frère  Léon  X  avait  nommé 
gonfalonier  de  l'Église,  rassemblait,  entre  Plaisance  et  Reggio, 
une  armée  composée  des  troupes  du  pape  et  de  celles  de  la  répu-  • 
bliqae  florentine.  Les  Suisses,  enfin,  se  pressaient  seuls  d'aller 
au-devanl  des  Français  pour  occuper  les  passa<^es  des  Alpes. 
Ils  avaient  établi  leur  quartier  général  à  Suze  :  l'armée  (|u'ils  y 
avaient  rassemblée  était  déjà  forte  de  plus  de  vingt  mille 
hommes;  et  elle  gardait  les  débouchés  des  deux  vallées  d'Exilés 
et  de  la  Novalèse,  avec  tous  les  défilés  du  mont  Génis  et  du  mont 
Genièvre  (2^. 

L'armée  de  François  occupait,  d'antre  part ,  les  revers  de  ces 
mêmes  Âlpes,  en  Daopbiné,  entre  Grenoble  et  Briançon.  Le  pas- 
sage du  mont  Genièvre,  par  lequel  les  Français  avaient  conduit 
leurs  précédentes  eipéditions,  leur  était  fermé.  Le  roi  jugeait  im- 
possible de  forcer  les  Suisses  dans  des  déilés  où  sa  cavalerie  ne 
pouvait  manoeuvrer,  et  où  le  moindre  retard  eiposeraît  son  armée 
à  périr  de  faim.  Le  maréchal  Trivnlzio  entrepris  donc  de  parcoitrir 
les  montagnes  pour  prendre ,  de  tous  les  bergers,  des  informations 
sur  les  sentiers  par  lesquels  il  pourrait  tourner  l'armée  suisse.  Il 
s'arrêta  eoiin  à  celui  qui  des  bords  de  la  Durance  conduit,  par 

p.  88.  -  Pauli  Jovii  tiUt.  suitemp,,  L.  XV, p.  'm,—Fr,Belcaru  CommÊtU., 

L.  XV.  p.  4-8. 

(1)  Mémoires  de  Marlin  du  Bellay,  L.  I,  p.  47.  —  jinonimo  Padovano,  prê^ 
Mufûtori  JnnaUfOdmuL,  1615. 

(1)  F^,GuÙ!eMiiii,T.n,h,m,^9».'PmU£JoviiBi9i,h,XY,p.  IN. 
—  Ptutlo  PamUa,  L.  III,  p.  15S.  -  fV.  BUcarii,  L.  XV,  p.  410. 
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Gnilleslre  et  rArgentière,  aux  sources  de  la  Stora  et  aux  plaines 
do  marquisat  de  Saluées  (i). 

On  était  parvenu  au  10  août;  cl  il  ne  restait  plus  de  neiges 
dans  les  gorges  des  montagnes  que  devait  traverser  l'artillerie  : 
mais  jamais  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées  sauvages; 
les  voyageurs  du  commerce  ne  les  connaissaient  pas  davantage, 
et  elles  n'étaient  pratiquées  que  par  quelques  chasseurs  de  cha- 
mois. L'entreprise  d'y  conduire  un  train  d'artillerie,  toutclageo- 
damierie  française,  et  trente  mille  hommes  de  pied ,  était  donc  faite 
pour  éloimer  l'imagination.  L  armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à 
Embrun,  par  Viaille  et  la  Mure  :  là,  ayant  fait  ses  profisions  de 
Yims  pour  doq  joars ,  elle  prit  aon  chemin  dans  les  montagnes, 
par  les  tlllages  de  Sainl-Clément  el  de  Grispino.  Elle  avait  laissé 
sur  sa  gauche  le  moni  Genièm,  passé  la  Dorance  à  gué,  et  trouvé 
sa  première  étape  à  Gnillestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se  frayer 
avec  le  fer  an  chemin  an  travers  do  rocher  de  Saint-Panl ,  qui  bar- 
rait le  passage  :  on  Texécnta  le  second  jour,  et  l'armée  vint  passer 
la  nuit  à  Barcelon nette.  Le  troisième  jour,  il  fallait  franchir  la 
chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre  Barcelonnette  et  l'Ar- 
pentière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Rhône  de  celles  que 
reçoit  le  Pô.  Tour  à  tour  il  fallait  faire  sauter  les  rochers  pour 
s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  des  ponts  sur  l'abîme,  ou  élever,  le 
long  des  précipices ,  des  galeries  en  bois.  Soixante  et  douze  grosses 
pièces  d'artillerie  devaient  passer  par  ce  chemin,  avec  la  colonne 
centrale  de  l'armée,  la  cavalerie  pesante  et  les  bagim^es;  deux  mille 
cinq  cents  pionniers  et  sapeurs ,  enrégimentés  et  payés  comme 
riniulerie,  les  accompagnaient  pour  ouvrir  les  chemins  :  mais  le 
aèle  des  simples  soldats  était  plus  eflicaee  eaeofe  ;  ils  s'attelaient 
à  l'artillerie  an  lieu  de  chevaux,  et  ils  déployaient  autant  d'intelli- 
gence et  d'adresse  que  de  courage  pour  surmanier  les  difficultés 
inouïes  que  leur  opposait  la  nature.  La  troisième  étape  de  l'armée 
fut  dans  les  villages  de  Larehiaet  d'Éhergia.  Déjà  elle  était  arrivée 
dans  la  vallée  de  la  Stura  ;  cependant  la  montagne  de  Pié  di  Poreo 
lui  barrait  encore  le  chemin  :  elle  la  franchit  le  quatrième  jour. 


(I)  Fr.  Gukciardini,  T.  Il,  L.  XII,  p.  89.  -  PauU  Jovii  JJist.,  L.  W, 
p.  398. 
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el  le  cioqoième  elle  se  tronn  en  Lombardie,  dans  les  ptoines  du 
maniaisatde  Seliices  (i). 
Pendant  que  ta  colonne  dn  centre  snivait  eetle  route,  luttant 

arec  des  dangers  et  des  diflflcoltés  qu'aucun  général  n'avait  encore 
tenté  lie  surmonter,  d'autres  divisions  de  l'arniée  pareouraient  les 
passages  de  Dragoniéra,  de  Rocta-Pérotta  et  de  Cunéo,  sans 
rencontrer  nulle  part,  au  milieu  des  monta;^nes,  les  Suisses,  qoi 
auraient  pu  en  défendre  les  délilés  avec  tant  d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions,  La  Palisse  avait  été  chargé  de  mar- 
cher de  BriançoD  à  Villefranche  et  aux  sources  du  Pô,  par  Ses- 
trières.  il  formait  ainsi  la  gaacbe  de  toute  l'armée  française;  et, 
comme  plus  rapproché  des  Suisses,  c'était  aussi  lui  quicoomit 
plus  particulièrement  l'artillerie.  Bayard  marchait  avec  cette 
division,  aussi  bien  qu'Humberoourt  et  d*Aubigny.  Il  fut  averti 
que  Prosper  Colonne ,  capitaine  général  du  duc  de  Milan,  avait 
son  quartier  à  Carmagnole,  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes,  et 
que  le  cbemin  deRocca-SparvIéra,  où  l'on  n'avait  jamais  vu  passer 
de  cbevauz,  était  cependant  praticable.  Bayard  et  La  Palisse 
résolurent  de  surprendre  le  général  ennemi.  Le  caractère  circon- 
spect de  Prosper  Coloiina  le  desservait  dans  cette  occasion,  parce 
qu'il  n.e  pouvait  regarder  coninic  possible  ce  qu'il  aurait  été  si 
éloigné  de  tenter  lui-même.  Il  n'avait  en  effet  aucun  soupçon  de 
la  marche  des  Français  :  toutefois  il  était  parti  de  Carmagnole 
pour  Pignerol,  le  matin  même  du  15  août,  jour  où,  par  leur 
diligence,  La  Palisse  et  Bayard  avaient  compté  le  surprendre  dans 
la  première  de  ces  deux  villes.  Avertis  de  son  départ,  ils  le  suivi- 
rent au  galop.  Colonne,  qui  avait  avec  lui  trois  cents  hommes 
d'armes,  quelques  chevau-légers ,  et  un  grand  nombre  de  chevaux 
de  remonte,  s'était  arrêté  à  Villefranche  pour  dîner.  Il  ne  voulut 
pas  croire  ses  espions,  qui  vinrent  lui  aanoneer  l'arrivée  des 
Français.  Le  eorps  de  garde  établi  h  l'entrée  de  Yillefrtncbe,  en 
les  voyant  venir,  voulut  fermer  les  portes;  bmIs  deux  gendarmes 
liran^is,  qui  avaient  denmcé  leur  compagnie,  se  précipitèrent eo 
avant  avec  tant  d'impétuosité,  que  Tun  d'eux  réussit  à  engager  sa 

(1)  Pauii  Jocri  Hist.  sut  (rmp  .  !..  XV,  p,  ^>08.  —  Mémoires  de  Fleuran{je«, 
p.  178.  —  Mémoires  de  Louis  de  La  Tiêmonillc,  Ch.  XVI,  p.  200.  —  Fr.  Guic- 
ciardini,  T.  H,  L.  XII,  p.  »0.  —  J'r.  Bclcarii  Comment.,  L.  XV,  p.  441. 
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laDce  cDtre  les  deux  ballante  de  la  porte,  et  à  l'y  maioteoir  jus- 
qu'à l'arriTée  de  ses  camarades.  Prosper  Colonna,  surpris,  ne 
pnl  Dure  aucune  résistance  :  il  fui  fait  prisonnier,  a?ee  la  plupart 
de  ses  gendarmes  et  plus  de  sept  eente  dievaux  (i). 
m-JfMîe  ipprit  en  même  temps  Je  passage  d^unè  Arméè  iiisî 
ftipHitili,  ei  la  eaptivité  du  général  qu'elle  (Mtimait  le  plos. 
.QilItoBr'éflhws  ébranlèrent  le  courage  des  illiés»  tedonMêrent 
leur  déflaflee  les  uns  des  antres,  et  tournèrent  toutes  leurs  pensées 
vers  les  moyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  melirc,  chacun 
séparément,  à  l  abri  du  danger.  Julien  de  Médicis,  ;itieint  d'une 
fièvre  dangereuse,  avail  quille  son  armée  pour  se  rendre  à  Flo- 
rence, tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avail  pris  le  commande- 
ment. Léon  X  se  liâta  de  l'aire  dire  au  dernier  de  ne  point  s'avancer 
contre  les  Français,  de  ne  point  manquer  à  la  neutralité,  et  de 
iiisîr  le  prétexte  de  la  révolte  de  Guido  RangonI  pour  s'arrêter 
dans  le  Medénais»  au  siège  de  Uubbiéra.  En  même  temps  /  il 
iépialM  son  eonfideol  Ginthio  de  Tiroli  à  François  f"',  pour 
sÉMMM^fleB  premières  démsrehes,  et  entamer  quélqueii  négoifi^ 
tiMI»^t  mais  est  émissaire  ftit  arrêté  pur  les  Espagndft;  el>ès 
papiers,  remis  k  Raymend  de  dwdone»  lui  Ureni  folir  oettbien  il 
devait  pea  compter  snr  le  pape  (2). 

Cardone  avait  concentré  à  Vérone  les  forces  esf»agnoles  :  il  y 
attendait  des  renforts  d  Allemagne,  que  Maximilien  promettait 
toujours,  et  qu'il  n'envoyait  jamais.  IVailleurs  il  avait  jusqu'alors 
fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  au\  dépens  des  pays  qu'il  rava- 
geait plutôt  qu'il  n'y  faisait  la  guerre.  Ferdinand  ne  lui  faisait 
passer  aucun  subside  ;  toutefois,  au  moment  où  il  aurait  lallu  se 
mettre  en  marche,  le  général  ne  pouvait  se  dispenser  de  payer  h 
ses  soldate  au  moins  une  partie  des  soldes  arriérées.  Barthélemi 
iip(anÉ  s'était  rapproché  de  lui;  son  armée  oeciqwdt  leMésine 
Éi^lirigOi  et  sans  vouloir  engager  le  eombat^  elle  relealait  lés 
Espagnols^  et  les  empêchait  d'aller  se  réunir  awt Suisses  (5). 

(1)  Mémoires  de  Alartiti  du  Bellay,  L.  I,  p.  50.  —  Mémoires  de  Fleuranges, 
p.  1S3.  —  Mémoire*  du  chev.  Bayard,  Cb.  LIX,  p.  S68-574.  -  PanH  JwU  Hiêt., 
L;  XV,  p.  flSS.  —  Fr.  euUmMùii,  T.  H,  L.  XU,  p.  91. 

(il  Fr.  QmieoiardM,  T.  II,  L.  XII,  p.  OS.  —  Jo.  Marianœ  dit  rébui  HUp., 
L.  XXX.  cap.  XXVI,  p.  545.  -  Pauti  Jorii  Hiêt.,  L.  X?,  p.  SCO. 

(5)  Paolo  Paruia,  M.  Fême.,  L.  lU.  p.  1S7. 
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Les  Suisses  eu-mémes,  à  la  nooTelle  du  passage  de  Fran- 
çois P%  avaient  ressenti  dellminiétode  :  ils  aTaîent  d'abord  oiaiché 

sur  Piguerol ,  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Golonna;  et  ils 
avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replicn*  sur  Fossano  :  mais  lorsqu'ils 
apprirent  qne  toute  l'armée,  et  le  roi  lui-même  à  sa  tête,  avaient 
passé  les  monts,  ils  demandèrent  une  suspension  d'armes  pour  se 
retirer  à  Verceil  ;  et  François  I",  qui  désirait  ardemment  se  récon- 
cilier avec  eux,  la  leur  accorda.  Dans  leur  relraire,  ils  pillèrent 
Cliivas  et  Verceil,  et  s'arrêtèrent  enfin  à  Novare  (i). 

Depuis  le  commencement  de  celte  guerre,  les  Suisses  étaient  . 
divisés  en  deux  factions  :  les  uns,  entraînés  par  le  cardinal  de 
Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  voulaient  entendre  à 
aneun  accord  avec  elle;  les  autres,  dont  les  principaux  chefs 
étaient  Albert  de  La  Pierre,  et  Jean  de  Dîesbach,  capitaines  des 
Bernois,  et  Georges  de  Saper-Sax,  Yalaisan,  désiraient  nne 
réconciliation  avec  une  monarchie  qu'ils  regardaient  comme  Famie 
naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'on  leur  frisait 
▼erser  leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  leur  était  étran- 
gère. L'ambition  de  ceux  qui  iFoulaient  dominer  l'Italie  et  accabler 
la  France  était  tout  à  fait  disproportionnée  avec  leurs  forces;  et 
la  Suisse  leur  paraissait  devoir  être  également  perdue,  si  la 
France  cessait  d'exister,  on  si  la  France  victorieuse  voulait  se 
venger  de  ses  plus  proches. voisins.  La  crainte  qu'inspirait  l'armée 
de  François  î*""  engagea  les  Suisses  à  prêter  l'oreille  aux  conseils 
de  Diesbach  et  de  La  Pierre,  et  à  accepter  la  médiation  que  leur 
ofTrarent  le  duc  de  Savoie  et  le  bâtard,  son  frère  (2). 

Mais  les  Suisses,  qui,  le  jour  d  une  bataille,  se  soumettaient  à 
une  rigoureuse  discipline,  conservaient  dans  leurs  armées,  tontes 
les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  en  présence  de  l'ennemi,  tontes  les 
habitudes  de  la  plus  fougueuse  démocratie.  Les. discours  de  leurs 
chefs  les  entraînaient  alternativement  dans  des  partis  extrêmes. 
Les  uns,  d^  chargés  de  butin ,  étaient  impatients  de  le  rem- 
porter dans  leun  montagnes;  d'autres  demandaient  la  guerre, 

(1)  PmtUJoviiBiâi.,  h.  XT,  p.  Mf.- jFr.  GmMuréimi,  T.  fl,  L.  XTÎ, 
p.  03.  —  Mémoires  de  FleiiraQget,  p.  ia7.  —  Wmoltnt  4e  Mirtiii  da  Bellay,  L.  I, 

p.  r.3. 

(2)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  189. 
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(Kurce  qu'ils  n'aTaient  rien  gagné  encore  :  tous  se  plaignaient  de 
ce  que  les  quarante  mille  dacats  que  le  pape  et  le  vice-roi  leur 
avaient  promis  chaque  mois,  n'arrivaient  point.  Dans  un  moment 
d'hwBenr»  ils  pillèrent  la  caisse  do  commissaire  pontiOcal ,  et  ils 
MiMltAieiitdéjàen  route  poor  rétonmer  en  Suisse,  lorsque  Tar- 
feBt:iitifa;  ils  se  calmèrent  alors»  et  s^établlrent  à  Galéraie ,  oà 
iii«  ailettdiient  vingt  mille  de  leurs  compatriotes  qui  passaient  les 
Alpea  pour  venir  les  joindre  (i). 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  et  M.  de  Lautrec  avaient  suivi 
les  Suisses  à  Galérale  pour  continuer  leurs  négociations;  et  comme 
ils  promeltaient  de  Tar^îcnt  comptant,  tandis  que  les  alliés  avaient 
déjà  fait  connaître  leur  pauvreté,  le  plus  grand  nonibre  des  vingt 
commissaires  suisses,  nommes  pour  Irailer  avec  eux,  élaienl  dispo- 
ses à  un  arrangement.  Enfin  un  traite  fut  conclu  en  effet ,  et  signé 
d'une  et  d'autre  part.  Les  Suisses  consenlirenlà  ce  que  le  duché  de 
Milan  retournât  à  la  France ,  même  y  compris  les  petite  dislricte 
qu'ils  en  avaient  détachés,  au  pied  des  Alpes,  sous  condition  que 
Mi^milien  Sfoiza  épouserait  une  princesse  du  sang  rojal  de 
Urne,  et  recevrait  en  apanage  le  duché  de  Nemours,  avec  une 
pension'  de  douze  mille  franca.  Le  roi,  de  son  cM ,  promit  de 
payer  I  certains  termes  six  cent  mille  écus  pour  la  capitulation 
de  Dijon ,  et  trots  cent  mille  pour  les  bailliages  conquis,  que  les 
Suisses  restituaient.  Il  rendit  aux  cantons  leurs  anciennes  pen- 
sions; et  l'alliance  renouvelée  entre  eux  devait  durer  pendant  tout 
son  règne,  et  dix  ans  après  sa  niorl  (-2). 

François  I",  empressé  de  faire  un  premier  payement  aux  Suisses, 
et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  princes  et  à  tous 
•  ses  gentilshommes  de  lui  prêter  ce  qu'ils  avaient  d'argent  comp- 
tant et  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pov  sa  dépense  pendant  huit  jours  :  l'argent  fut  envoyé  à  Bulfa- 
loffo»  où  M*  de  Lautrec  devait  le  consigner  aux  députés  des  ligues. 
La  paix  paraissait  tellement  assurée,  que  le  duc  de  Gueldre,  capi- 
taine de  tous  les  landsknechts,  repartit  en  poste  pour  repousser 

(1)  PauliJovti  Hist.,  L.  XV,  p.  320. 

(2)  Fr.  Guicciardini.l.W,  L.  XII.  |).  Ui.  -  hiuti  Jovii  Iftst.  mi  lemp  . 
L.  XV,  p.  304.  —  Meiiuiircs  d»- FU'urainjes,  p.  181».  -  Mémoires  Uc  MarUii  Un 
Beltay,  L.  1. 1».  55.  —  Fr.  Ùckarii,  L.  XV.  p.  445. 
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ane  iomion  des  Brabançoas  dans  ses  États;  el  lonqvll  reçaC  k 
Lyon  la  noDvellede  la  bataille  de  Marigoan,  fl  m  tomba  dangerea- 
sement  malade  de  chagrin  (i). 

Cependant  Rosten  (2) ,  bourgmestre  de  Zurich ,  qu'en  raison  de 
son  âge  et  de  son  expérience  militaire  les  cantons  avaient  nommé 
général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie,  arriva  de  Beilinzona  au 
camp,  qu'on  avait  transporté  à  Monza ,  avec  une  nouvelle  division 
de  près  de  vingt  mille  hommes.  Les  Suisses,  qui  auparavant  se 
sentaient  les  pins  faibles,  crurent  ainsi  avoir  recouvré  la  supério- 
rité. Les  nouveaux  venus  ne  pouraient  se  résoudre  à  s'en  retourner 
sans  combat  ;  ils  portaient  envie  aux  richesses  dont  leurs  compa- 
gnons étaient  chargés;  ils  |)éclaraient  qne  jamais  les  cantons  ne 
consentiraient  à  la  restilnlion  des  bailliages  italiens»  stipolée  par 
le  traité.  En  vain  les  partisane  de  la  France  repfésentaient  com- 
bien il  aérait  hontenz  de  violer  one  convention  si  solennellement 
condne  :  un  bien  plus  grand  nombre  demandaient  la  bataille  ;  ils 
proposaient  par  deux  attaques  subites  d'enlever  l'argent  qu'on 
avait  apporté  pour  eux  à  Buffaloro,  et  de  surprendre  le  roi,  qui, 
avec  son  armée,  s'était  approché  à  peu  de  millesdeMilan.  Albert  de 
La  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  ne  voulant  pas  participer  à  cet  acte  de 
mauvaise  foi ,  quittèrent  le  camp  pour  retourner  dans  leur  patrie; 
et  six  ou  sept  mille  de  leurs  compatriotes  les  suivirent.  M.  de  Lau- 
treCy  averti  à  temps,  par  quelques  espions,  du  projet  des  Suisses, 
partit  précipitamment  de  Bnffiiloro,  et  mit  à  couvert  l'argent 
dont  il  était  chargé  (s). 

Pendant  ce  Uimpa  Farmée  française  avait  occopé  la  pins  grande 
partie  de  la  Lombardie.  Aymar  de  Prie»  avec  quatre  centa  lances 
et  cinq  mille  Ihntassins,  s'était  approché  de  Gènes  pour  décider 
Oetavien  Frégoseà  se  déclarer  pour  la  France;  celui-ci  avait  ans^ 
sitôt  arboré  les  étendards  français,  et  renforcé  de  quatre  mille 
fantassins  l'armée  d'Aymar  de  Prie,  qui  occupait  tout  le  pays  au 


(1)  Mémoires  de  roessire  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  M.  D  partit  le  lOaeptfaibre. 

—  Mérooires  de  Fleuranges,  p.  195. 

(9)  I.c>  bioi;r.i|ihe  de  Frundsberj  le  nomme  Roscfa,  eldoilëtre  suivi  de  prêfëreuce 
pour  les  noms  allemands,  //  Bm^,  f.  23. 

(3)  Mémiiee  4e  MMitt  4m  Bellay.  L.  1,  p.  54.  -  PmÊÊiJovU  HiH.,  L.  XV, 
p.  Sa4.  —  Méadrea de  neonngea,  p.  iai. 
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uididn  Pé  (i).  An  nord  de  ce  fleuve»  le  roi  s'éuit  avancé  de  Ver- 
ceil  par  Nonre,  qui  n*avail  fait  que  peu  de  résistance  :  passant 
ensoile  le  Tésin  »  il  séjourna  à  Bnffaloro  el  à  Biagrasso ,  tandis  que 
Pane  lui  ouvrait  ses  portes ,  et  que  J.4.  Trivulao  s'avançait  jus- 
qu'à celles  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députation  du 
peuple  de  cette  viilc  ;  elle  le  supplia  de  ue  pas  compromettre  avant 
la  bataille,  la  capilaie  de  la  Louibardic,  qui  se  trouvait  entre  les 
doux  armées ,  el  de  s'abstenir  d'y  entrer  par  humanité ,  comme  par 
reconnaissance  pour  l'attachement  des  Milanais  à  la  couronne  de 
France  (i). 

Le  cardinal  de  Siou  était  auprès  de  Raymond  de  Cardone,  qui 
avait  établi  son  camp  au  confluent  de  l'Adda  et  du  Pô.  Lorsqu'il 
apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolus  à  continuer  la  guerre, 
il  pressa  Cardone  de  réunir  son  armée  à  la  leur;  et  ne  pouvant 
Tobtenir  »  il  alla  joindre  les  Suisses  k  Monta ,  avecMuzio  Colonna , 
Louis  de  Pitigiiano,  quatre  cents  cbevau^égers ,  el  quelques  gen- 
darmes. Les  Suisses  n'avaient  point  d'autre  cavalerie  dans  leur 
armée  (5). 

Cardone,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à  Vérone  et  à  Bres- 
cia  ,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  a  Plaisance,  avec  sept  cents 
hommes  d'armes,  six  cents  chevau-légers ,  et  six  mille  fantassins. 
Médicis,  de  sou  cùté,  avait  sous  ses  ordres  seplcenLs  hommes  d'ar- 
mes, huit  cents  cbcvau-léLîcrs  et  quatre  mille  fantassins.  Les  ar- 
mées réunies  derrière  les  Français  étaient  assez  fortes  pour  leur 
donner  de  l'inquiétude  :  mais  Âlviano,  de  son  côté,  avait  passé 
l'Adige;  il  avait  remonté  le  long  de  la  rive  gauche  du  P6,  jusqu'à 
Crémone,  et  il  était  venu  se  placer  en  face  du  vice-roi,  qui  avait 
'déjà  préparé  son  pont  de  bateaux  sous  Plaisance.  L'amtée  véni- 
tienne, sons  les  ordres  d'Alviano,  comptait  neuf  cents  bommcs 
d'armes,  quatone  cents  chevan-légers,  et  neuf  mille  fiintassias; 
elle  tint  en  échec  toutes  les  forces  de  l'Espagne  «  du  pape  et  des 
Florentins,  et  par  cette  habile  manœuvre,  elle  donna  aux  Français 
le  moyen  de  décider  avec  les  Suisses  seuls  du  suri  de  la  guerre  (4). 

(î)  Pétri  liizarri,  L.  SiX,  p.  445.  -  ùbetii  i-olieim,  L.  Xll,p.  717. 
(3j  Pr.  GtMÊrMmi,  T.  Il,  L.  Xll^  p.  94. 

(8)  Pauii  Jo9&  ma.  mitwtp,,  h.  XV,  p.  31».  -  AV.  BniceianiAti,  T.  U, 

L.  Xil,  p.  05. 

(4)  Fr.  Gw'eeMimi,  T.U,  L.  XII,  p.  05.  —FttuU  Jo9u  UiH,  mi  ttmf*, 
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^  Fraoçois  F%  pour  assurer  sa  commiinÛAtioD  avec  Alnano  et 
pour  couper  absolument  celle  do  eamp  espagnol  avec  les  Suisses , 
était  Tenu  s'établir  à  Marignana»  sur  la  roifte  de  Plaisance  à  Mi- 
lan ,  à  trente  milles  de  la  première  de  ces  deux  TÎIles,  k  dix  de  la 
seconde  :  ÂlTiano  oceopait  Lodi,  à  dix  milles  en  arrière  de  Mari- 
gnan.  Caidone,  après  avoir  fiiit  passer  le  Pô  à  nne  partie  de-ses 
troupes,  reconnaissant  l'impossibilité  d'avancer»  avait  repassé 
le  flen've.  Les  avant-postes  français  s'étendaient  jusqu'à  trois 
milles  de  Milan,  à  San-Donato  et  Sainte-Brigitte  :  les  Suisses, 
après  l'arrivée  du  cardinal  de  Sion  dans  leur  camp ,  à  Monza , 
étaient  rentrés  à  Milan  au  nombre  de  trente-quatre  mille  hommes 
environ  (i). 

Le  15  septembre,  le  cardinal  de  Sion  fit  sonner  le  tambourin, 
pour  assembler  tous  les  Suisses  sur  la  place  du  château  à  Milan. 
Il  s'y  était  fait  dresser  une  chaire  d'où  il  les  harangua,  les  excitant 
à  combattre  pour  la  sainte  Église;  il  fallait,  disait-il,  surprendre 
le  roi»  se  venger  en  une  fois  de  tontes  les  ofienses  qu'ils  avaient 
reçues ,  et  ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  cenx  qu'ils  avaient  cueil- 
lis à  Novare.  En  même  temps  il  fit  donner  une  liusse  alarme  par 
Muûo  Colonna,  qui  rentra  précipitamment  dans  la  ville,  et  de- 
manda le  secours  de  toute  Farmée,  comme  s'il  était  pressé  par  les 
Français,  Ceux  mêmes  alors  qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  tonyours 
parlé  en  fiiveur  de  la  paix,  saisirent  leurs  armes  avec  k  même 
impétuosité  que  les  autres ,  pour  ne  pas  abandonner  leurs  compa- 
triotes au  moment  du  danger  (%), 

Malgré  la  détermination  nouvelle  que  les  Suisses  avaient  prise, 
leurs  négociateurs  et  ceux  des  Français  étaient  encore  assemblés 
à  Galérate,  et  le  roi  croyait  toujours  à  la  paix,  lorsque  le  13  sep- 
tembre, trois  heures  après  midi,  le  maréchal  de  Fleuranges, qui 
avait  été  envoyé  vers  Milan  pour  reconnaître  renncini,  et  qui  avait 
probablement  causé  l'alarme  dont  le  cardinal  de  Siou  tira  parti, 

L.  XV,  p.  800.  —  Héooiretde  meialre  HarUn  do  Bellay,  L.  I.  p.  85.  —  Fr.  Bei- 

carii,  L.  XV,  p.  444. 

(I)  Fr.  Guiccianliniy  T.  II,  L.  XII,  p.  dJ.-Pauh  Jovii  Hist.,  L.  XV.  |..  ÔOO. 
—  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille,  flb.  XVi,  p.  301.  —  MéiDoires  Uu  cU«v. 
Bayard,Cli.  LX,  p.  376. 

(9)  PamUJaoUBitt,,  l.  XV,  p.  308.  —  MMrea  de  Flcuraose»,  p.  190.  - 
Ptoh  Pmrulu,  /«I.  re».,  L.  III,  p.  174. 
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vil  sortir  de  la  ville  l'armée  entière  des  Suisses,  au  son  des  redou^ 
tables  cornets  d'Ury  et  d'Under>vald ,  qu'on  réservait  pour  les  jours 
de  bataille.  Il  accoarut  vers  le  roi  pour  le  sonuner  de  s'armer ,  et 
faire  «oiuier  Talanne  au  camp  français.  Barthélemi  Alviano  était 
alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi,  qui  le  prit  par  la  main 
e|  lai  dit  :  c  Seigneur  BarthéleBii,  je  tous  prie  d'aller  en  dili- 
»  genee  &ire  marcher  ▼otre  armée»  et  yenes  le  pins  tôt  que  veos 
»  pourres,  soit  jonr  on  nuit,  où  je  serai»  car  voos  ?oyez  quelle 
»  nflàire  j'en  ai  » 

Le  roi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille,  n'avait  pas  pris  ï 
Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan,  par  le- 
quel le  maréchal  de  Fleuraugcs  reparlii  avec  deux  cents  hommes 
d'armes,  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses,  suivait  une  ligne 
droite,  et  était  bordé  de  fossés  des  deux  paris;  en  sorte  que  la 
cavalerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis  en  flanc,  ni  cara- 
coler autour  d'eux.  Quelques  corps  de  landsknechts  étaient  dispo- 
sés au  delà  du  fossé,  mais  ils  ne  pouvaient  y  faire  que  peu  de  ser- 
vice; et  d'ailleurs  les  longues  négociations  qu'ils  avaioit  observées 
entre  le  roi  et  les  Suisses»  leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne 
savaient  point  si  le  roi  n'était  pas  convenu  de  les  abandonner  à 
la  vengeanee^de  ces  redonlables  ennemis  (s). 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant^postes  français  lorsqu'il  ne 
resliit  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avançaient  sur  le  firent 
de  l'armée,  la  pique  basse,  ne  recourant  à  aucune  manœuvre, 
n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  force  de  leurs  corps  cl  leur 
intrépidité.  Ils  marchaient  sur  rartillerie  sans  se  laisser  ébranler 
par  les  décharges  des  batteries  qui  portaient  à  plein  sur  leurs  ba- 
taillons: après  la  chute  de  leurs  camarades,  ils  serraient  les  rangs, 
et  avançaient  toujours.  La  gendarmerie  vint  heurter  contre  eux, 
et  le  roi  la  conduisait  à- la  tétedes  gentilshommes  de  sa  garde.  Il 
écrivait  lui-même  à  sa  mère  que  c  par  cinq  cents  et  par  cinq 
»  cents»  il  y  fut  fut  une  trentaine  de  belles  charges»  et  ne  dira- 
»  tM  plus  que  les  gendarmes  sont  lièvres  armés;  car  sans  point 

(t)  Mémoires  de  Fleura iiGt'S,  p.  \9ô. 

(2)  Mémoires  de  Louis  de  La  TKmoiiilk'.  Cli.  XVI,  p.aoi,  —Mémoires  de  messin- 
Martin  du  B«>li<iy,  L.  I.  p.  57.  —  Méiuuin»  de  Iteurauges,  p.  196.  —  Pooio  Pa- 
ruta,  Jêtor.  renea.,  L.  111,  p.  178. 
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>  de  favte,  ce  sont  eex  qei  ont  h\i  Teiéeatibn  (t).  >  Ce[>eiMlaa( 
oeile  gendarmerie,  qui  ne  pouvait  suivre  que  la  ligne  droite  da 
grand  chemin,  et  atlaqucr  les  Suisses  que  de  front,  était  arrêtée 
par  la  forêt  de  piques  contre  laquelle  elle  venait  donner.  A  mesure 
que  les  escadrons  pliaient,  les  Suisses,  qui  ne  s'étaient  jamais 
laissé  entamer,  s'avançaient  en  bon  ordre  à  leur  poursuite.  Quel- 
ques milliers  de  landsknechts  essayèrent  de  passer  le  fossé,  pour 
prendre  les  Suisses  en  flanc  ;  mais  ils  y  périrent  presque  tons  (a). 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  les  Saiases  n'était  composée 
que'de  sept  pîèoea  de  canon;  Piélro  Navarre  la  commandait;  elle 
était  eonverle  par  vn  large  foesé»  que  défendait  on  corps  d'infon- 
teriebasqneet  gasconne.  Elle  Ait  attaquée  parle  baiaillon  suisse 
des  Enfimts  Feidus;  c'était  un  corps  de  jeunes  gens  clMisis  entre 
Ions  les  cantons,  distingués  par  les  plumes  blanches  qui  flottaient 
sur  leurs  têtes,  et  payés  d'une  double  solde.  Ils  perdirent  infini- 
ment de  monde  dans  1  attaque;  mais  enûo  ils  se  rendirent  maîtres 
de  celle  batterie  (5). 

La  lumière  du  jour  avait  manqué  depuis  longtemps  aux  combat- 
tants; mais  une  lune  brillante  leur  avait  sufli  pour  continuer. 
Toutefois  il  était  devenu  impossible  aux  chefs  de  juger  l'ensemble 
de  la  bataille,  et  de  diriger  les  opérations  commencées  :  chacun 
ne  combattait  plus  qu*avec  ceux  <lont  il  se  trouvait  accidentelle- 
ment rapproché.  Les  corps  français  étaient  d^à  séparés  par  les 
Suisses  ;  mûê  ils  se  battaient  pour  eonserrer  encore  la  place  qu'ils 
occupaient.  Après  quatre  heures  de  combat  nocturne,  la  nécessité 
et  rignorance  sur  la  situation  des  ennemis  firent  poser  les  armes 
k  tous  les  combattants.  Chacun  demeura  sur  place;  et  chercha  à 
réparer  ses  forces  par  un  peu  de  sommeil  (4). 

v  La  nuit  vint,  dit  Fleuranges,  et  les  Suisses  commencèrent  à 
»  chasser  les  gendarmes  d'un  côté  ol  d'autre  ;  car  ils  ne  savoient  où 
»  ils  alloient,  et  on  les  tuoit  partout  où  on  ies  trouvoit.  Aussi  éloicat 

(!)  Ultraile  François  l^i  ta  «Mm,  du  eanp  d«  Saiole-BrigUle,  le  veadMdi 
14  sv|>(omhrc,  à  la  suite  deMarUndu  Bellay,  T.  XVII,  p.  443-451. 
(2)  Mémoires  de  Flciiranf^cs.  p  197.  —  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LX,  p.  577. 
(5)  Pauli  Jorii  liist.  suitemp.,  L.  XV,  p.ôlO. 

(4)  Fr.  Guiocùudini,  T.  Il,  Xil,  ^i.  100.  —  Pauli  Jovit,  L.  XV  ,  j».  .511. 
"  Pmot»  Pmnm,  itt.  ren„  L.  III,  |».  ISd.-^MiflHriNadu  dier.  Bay^rd,  Gà.  LX, 
|i.  S78. 
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»  les  lansquenets  el  les  gens  de  pié  françois  lous  écartés  comme  les 

>  autres.  Et  demeura  le  roi  auprès  de  rarlillcrie,  qui  n'avoil  point 
un  homme  de  pié  auprès  de  lui;  et  fil  une  cbarge  avec  environ 

>  vingt-cinq  bommes  d'armes,  qui  le  servirent  merveilleusement, 
»  ety  cuida  le  roi  être  affolé;  et  vous  jure  ma  foi  que  fut  un  des 

>  plo»  gentil»  capitaines  de  son  armée,  et  ne  voulut  jamais  aban- 

>  donner  son  artillerie,  et  faisoit  rallier  le  plus  de  gens  qu'il  pou- 
t  Toit  antonr  de  loi.  £t  fevrentles  Saisses  bien  près  de  l'artillerie, 
»  mais  ils  ne  la  Toyoienl  point.  Et  fit  éteindre  ledit  roi  un  feu  qai 
1  étoitanprèa  de  ladite  artillerie,  pour  ce  que  lea  Sniasee  étoient 
»  si  près  d'eux,  et  afin  qu'ils  ne  la  vissent  point  si  mal  accompa- 
»  gnée.  Et  demanda  ledit  seigneur  à  boire,  car  il  éloit  fort  altéré, 
»  et  y  eut  un  piéton  qui  lui  alla  quérir  de  l'eau  qui  étoit  lOQte 
»  pleine  de  sang,  qui  fit  tant  de  mal  audit  seigneur  avec  le  grand 
»  chaud,  qu'il  ne  lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur 
»  une  charrette  d'artillerie  pour  soi  un  peu  reposer,  el  pour  soulager 
»  son  cheval ,  qui  étoit  fort  blessé.  Et  avoit  avec  lui  un  trompette 
»  italien  nooutté  Chjistoplie^qui  le  servit  merveilleusement  bien; 
»  car  il  demeura  toiyonrs  auprès  du  roi,  et  entendoit-oo  ladite 

>  tmnpette  par-dessos  toutes  celtes  du  camp;  et  pour  cela,  on 
»  savoit  où  étoit  le  roi ,  et  se  retiroitKm  vers  lui  (f  » 

Ce  fut  de  cette  manière  que,  pendant  la  nuit,  on  rallia  bien 
vingt  mille  landsknedits,  et  toute  la  gendarmerie;  au  lieu  où 
était  le  roi,  auprès  de  l'artillerie.  Les  capitaines  firançais ,  metunt 
à  profilée  court  intervalle  entre  les  combats,  retiraient  les  batte- 
ries qu'ils  jugeaient  irop  avancées,  les  plaçaient  avec  avantage,  réta- 
blissaient leur  ligne  rompue  eu  plusieurs  points,  et  combinaient 
les  attaques  que  la  gendarmerie  devait  tenter  sur  les  flancs  ou 
sur  les  derrières,  pour  diviser  la  phalange  des  Suisses  (2). 

Ceux-ci ,  de  leur  côté,  s'étaient  ralliés  au  son  des  deux  cornets 
d'Ury  et  d'Under>^'ald ,  qu'on  entendit  sonner  pendant  toute  la 
nuit.  Le  cardinal  de  Sion  leur  avait  fait  apporter  des  vivres  de 
*  Milan,  et  les  bivouacs  entremêlés  s'entendaient  encoreaans  se  voir. 
Ce  piélat  avait  dépdebé  des  courriers  dans  différents  sens,  pour 

(1)  Mémoires  Je  Fleiiraiif^cs,  p.  ll>8. 

(8)  Idem,  p.  200.  -  Fr.  Guicciardmi,  i.  il,  L.  XU,  p.  100.  -  VauliJwU 
Hiêt,,  L.  XV,  p.  313. 
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annoncer,  d'après  le  succès  de  la  première  attaque,  que  les  Suisses 
étaient  victorieux ,  et  que  l'arnice  française élail  en  déroute  (i). 

«  Le  jour  venu  qu'on  se  lecogneust  {le  vendredi  \A  septembre), 
»  chacun  se  retira  sous  son  enscij;ne,  dit  Martin  du  Bellay,  et 
»  commença  le  combat  plus  furieux  que  le  soir,  de  sorte  que  je  vis 
>  un  des  principaux  bataillons  de  nos  lansquenets  être  recalé  de 
»  plus  de  cent  pas;  et  un  Suisse,  passant  toutes  les  batailles,  yinl 
>•  toacher  de  la  maiii  sur  rartillerie  du  roi»  où  il  fut  tué  :  et  sans 
»  la  gendarmerie,  qui  soutint  le  faix,  on  éloit  en  hasard  (s).  > 
Mais  malgré  Tintrépidité  des  Suisses,  et  leur  belle  ordonnance, 
on  pouvait  déjà  prévoir  que  Tissoe  de  la  bataille  leur  serait  déb- 
Torable.  L'artillerie  française  faisait  dans  leurs  bataillons  de 
larges  trouées,  et  tous  leurs  efforts  pour  s*en  rendre  maîtres  de- 
meuraient infructueux.  Les  charges  répétées  de  la  gendarmerie  sur 
leurs  flancs  les  iuquiélaieut,  leur  tuaient  beaucoup  de  monde,  et 
suspendaient  leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre.  <  Etcommen- 
»  çoient,  dit  Fleurauges,  à  aller  autour  du  camp,  de  côté  et 
»  d'autre,  pour  voir  s'ils  pouvoieot  assaillir;  mais  ils  ne  venoient 
»  pas  au  point;  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  sur  ces  lans- 
»  qnenets;  mais  Quand  ce  vint  à  baisser  des  piques,  ils  glissèrent 
»  outre,  sans  les  oser  enfoncer  (s).  » 

Comme  les  Suisses  hésitaient  déjà,  Barthélemi  Alviano,  qui 
avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  en  mouvement,  et  qui  avait 
marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  bataille  avec 
cinquante-six  maîtres  seulement,  devançant  son  armée,  qu'il  avait 
disposée  en  échelons  pour  le  suivre.  Mais  le  cri  de  guerre  des  Vé- 
nitiens, Marco  !  Marcu  !  leurs  drapeaux ,  cl  la  haute  opinion  qu'on 
avait  de  la  rapidité  d'Alviano,  persuadèrent  aux  deux  camps  que 
toute  sa  troupe  arrivait  avec  lui.  Les  Suisses  ne  ju^^èrenl  pas  con- 
venable de  raltciidre;  ils  serrèrent  de  nouveau  leurs  rangs,  et  se 
replièrent  vers  Milan  dans  la  même  ordoonance,  avec  une  con- 
tenance si  fière  qu'aucun  corps  de  l'armée  française ,  ou  d'infanterie 
ou  de  cavalerie,  n'eut  l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de 
leurs  compagnies,  qui  s'étaient  reposées  dans  les  granges  d'une 

(f)  Fr.  Guicciardhii,!.  II,L         p.  100. 

(3)  Mémoires  de  inessire  Martin  du  Ikii^iy.  L.  1. 1>.  58. 

(3)  Métiioiret  de  Fleurauges,  p.  fOi. 
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maison  de  campagne»  y  périrent  dans  les  flammes  qo'y  avaient 
*   allumées  les  chevao-légôs  des  Vénitiens  (i). 

Le  maréchal  Trifolsio,  qui  avait  été  présent  à  dix-hnit  batailles 
rangées,  ne  les  regardait  qne  comme  des  jeux  d'enfants,  à  côté  de 
cette  terrible  bataille  de  Sânta-Brigitia  on  de  Marignan,  qu'il  ap- 
pelait an  combat  de  géants.  On  a  lien  de  croire  qu'entre  les  deox 
armées ,  il  resta  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  sur  le  carreau , 
dont  les  deux  tiers  étaient  Suisses.  Mais  les  historiens,  de  part  et 
d'autre,  pour  flatter  la  vanité  nalioiiale,  donnent  sur  le  résultat 
de  la  bataille  un  calcul  différent.  Dans  l'armée  suisse,  peu  de 
noms  étaient  illustres;  dans  celle  des  Français,  les  premières  fa- 
milles de  la  noblesse  furent  mises  en  deuil.  François,  frère  du 
duc  de  Bourbon,  Imbercourl,  le  comte  de  Sancerre,  le  seigneur 
de  Bussv ,  neveu  du  cardinal  d'Amboise,  Jean  de  Muy,  seigneur 
de  la  Mcilleraye,  le  prince  Charles  de  Talmont,  fils  unique  de 
Louis  deLa  Trémouille,  M.  de  Roye,  frère  du  maréchal  de  Fleu- 
ranges,  et  le  jeune  comte  de  Pitigliano,  arrivé  avec  Alviano  de 
l'armée  vénitienne,  demeurèrent  parmi  les  morts  (t). 

€  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  h  l'honneur  du 

>  roy  de  France,  fot  joye  déoôenée  parmy  le  camp,  et  en  parla- 

>  t-on  en  plusieurs  manières ,  et  s'en  trouva  de  mieux  lUsans  les 
»  uns  que  les  autres;  mais  sur  tous  feut  trouvé  que  le  bon  cheya- 
»  lier  (Bayard),  par  tontes  les  deux  journées,  s'estoit  montré  tel 

>  qu'il  avoit  accoutumé  ès  autres  lieui,  où  il  avoit  été  en  pareil 
»  cas.  Le  roy  le  voulut  grandement  lionnorer ,  car  il  preint  l'ordre 

>  de  chevalerie  de  sa  main.  Il  avoit  bien  raison,  car  de  meilleur 
»  ne  l'eût  sceu  prendre  (.•^).  »  A  son  tour,  le  roi  accorda  le  même 
ordre  à  d'autres,  parmi  les  gentilshommes  qui  s'étaient  le  plus 

(1)  Fr.  Gukciardini,  T.  II.  L.  XII,  p.  101.  ^  Paolo  Parnia,  Ist.  Fen., 
l.  ni,  p.  182.  —  Pauli  Jorii  Hist.  sut  tomp.,  L.  XV,  p.  315.  —  Fr,  Bekarii, 
L.  XV,  p.  440.  —  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LX,  p.  381. 

(!)  Fr,  GmiceùurdHU,  T.  U,  L.  XII,  p.  101.  -  PauU  Jota  HUt.  nd  Ump., 
L.  XT,  p.  SIS.  ^  PMh  Fmrmi»,  M.  f^ëmêM.,  L.  UI,  p,  iSS.  —  HéoioiKt  «fo 
Louis  de  La  Trémouille,  Ch.  XVI,  p.  505.  -  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  19.5  205. 
—  Mémoire*  de  Martin  du  BelUiy,  L.  i,  p.  59.  —  Mémoiret  d«  Bayant,  Cli.  LX, 
p.  881. 

(3)  Mémoires  du  chevalier  Dayard,  Ch.  LX,  p.  Pauli  Jovii/Hêi.,  L.  XV, 
p.  817.  —  Mémolree  de  Fleurange»,  p.  194. 
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distingués.  «  Je  sens  bien ,  dit-il  au  maréchal  de  Flenranges ,  que 
»  en  quelque  bataille  que  vous  ayez  esté ^  ne  voullustes  estrechem- 
*  lier  :  je  l'ai  aujourd'huy  este' ;  je  vous  prie  que  le  veuillez  estre  de 
»  ma  main.  »  Laquelle  chose  l'adventureux  (Fleuranges)  lui  ac- 
corda de  boa  coeur,  el  le  remercia  de  rhoooear  qa'il  loi 
faisait  (i). 

Bayard  »  (pii  avait  reçu  du  roi  un  hoonenr  si  signalé ,  avait  coara 
dans  la  nuit  on  danger  eitrôme.  Son  cheval,  enferré  de  piques  et 
dâirtdé,  <  quand  il  se  sentit  sans  frein,  se  meit  à  la  coone»  et  en 
»  despit  de  tons  les  Suisses,  ni  de  leur  ordre ,  passa  tout  ooltre, 
»  et  emporloit  le  bon  chevalier  droiet  en  nne  autre  troupe  de 
»  Soisses,  n'eost  esté  qa'il  rencontra  en  un  champ  des  cepe  de 
»  vigne,  qui  tiennent  d'aifore  en  arbre,  oh  il,  par  sa  force,  8'a^ 
»  réta.  Le  bon  chevalier  feut  bien  effirayé,  et  non  sans  cause;  car 
»  il  estoit  mort  sans  nul  remède  s'il  feust  tombé  entre  les  mains 
»  des  ennemis.  Il  ne  perdit  toutesfois  point  le  sens;  mais  tout 
»  doulcement  se  descendit,  etjecta  son  armet  et  ses  cuissots,  el 
»  puis  le  long  des  fossez,  à  quatre  beaulx  pieds,  se  retira  à  son 
»  opinion  vers  le  camp  des  François,  et  où  il  oyoil  crier  France! 
»  Dieu  lui  feit  la  grâce  qu'il  y  parveint  sans  danger.  Et  encores, 
»  qui  mieux  feut  pour  lui ,  c'est  que  le  premier  homme  qu'il  trouva 
»  feut  le  gentil  duc  de  Lorraine,  l'un  de  ses  maistres,  qui  feut 
»  esbahy  de  le  veoir  ainsi  à  pié.  Si  lui  feit  ledict  due  inoontiiient 
»  bailler  un  gaillard  cheval  (3).  » 

Les  Suisses,  rentrés  h  Milan,  cherchaient  un  préleile  pour  se 
retirer  d'une  guerre  où  ils  n'avaient  plos  rien  I  espéier.  Us  deman- 
dèrent h  M aximilien  Sforza  les  trois  mois  de  solde  que  ce  duc  leur 
avait  promis,  mais  qu'il  ne  pouvait  évidemmont  plus  leur  payer, 
après  avoir  perdu  tous  ses  États.  Sur  son  refus ,  malgré  les  instances 
du  cardinal  de  Sion,  auquel  ils  ne  prêtaient  plus  la  même  foi  de- 
puis la  perte  de  la  bataille,  ils  se  mirent  en  marche  dès  le  lende- 
main, pour  se  retirer  par  Como  dans  leur  pays.  Ma!LimiIien 
Sforza  s'enferma  dans  le  château  de  Milan  avec  Girolamo  Morone, 
son  principal  ministre,  Jean  de  Gonzague,  quelques  gentils- 
hommes milanais,  quinze  cents  Suisses ,  et  cinq  cents  Italiens. 

(1).  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  303. 

(S)  HémoirM  du€he?aUer  Bayard,  Ck.  LE,  p.  878. 
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San  firéfe  Fnnçoîs  Sfont,  dnc  de  Bari,  passa  èn  Allenagae  am 

le  cardinal  de  Sion ,  pour  solliciter  les  secours  de  MaxinilieD. 

Les  Suisses ,  de  leur  côlé ,  avaienl  promis  en  partant  qu'ils  ne 
la  niera  KM  l  pas  à  rrvenircn  plus  grand  nombre,  pour  se  vcDgcr 
de  leur  dclaile  el  délisnT  leurs  rompalrioles  (i). 

Cependaul  la  balaille  de  Mari^naii  el  la  reUaile  des  Suisses 
afaiw'  décidé  du  sorl  du  duché  de  Milan.  Toutes  les  villes  s'em- 
pressèrent de  faire  leur  soumission  à  h  rançois  V\  el  dr  i/inoigncr 
ter  joie  de  ce  qu'elles  n'éUieot  plus  exposées  k  l'iusolence  et  à  la 
de  la  soldaCesqoe  suisse.  Les  (  tiàioaux  seuls  de  Milan  et 
46  Crémone  demeurèrent  au  pouvoir  de  Maiimiiien  Sforzà;  et 
rWw  Nawro  prit  rengagement  de  se  rendre  maître  du  premier 
eHAOïns  d'un  mois  (a). 

Ce  château  était  abondamment  pourm  de  ^nes  et  de  BMun- 
tions  de  guerre  ;  sa  garnison  était  fort  supérieure  au  nombre  qu'iiu-  ^ 
rail  exilée  1  étendue  de  son  enceinte;  et  ses  tiMirailles,  qu'on  iftit 
vues  précédcrameiii  soulcnir  de  longssiégcs,  étaient  jugées  presque 
inexpugnables.  Mais  Pielro  Navarro.  qui  le  premier  avail  apporté 
eo  Italie  l'art  des  mines  ebargées,  el  qui  l  avail  perleclionné;  qui 
par  leur  moyen  avail  pris,  plusieurs  années  auparavant,  les  (rois 
châteaux  de  Naples ,  et  qui  prétendait  qu  aueune  forteresse  ne  pon- 
«■lljjui  résister,  inspirait  la  p!u«  vive  terreur  à  ceux  qui  étaient 
gifnrmAi  dans  le  château  de  Milan.  La  duc  surtout»  et  sesoifioers 
Chiiii  rralptirnt  il  toute  heure  de  périr  par  une  explosion  épon- 
fMUaUe.  Ils  pouvaient  aisément  demeurer  éloignés  des  combats» 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  la  brèche;  mais  une  nûne  dans 
son  explosion  ne  distinguait  point  le  souverain  d'avec  le  plébéien  : 
iBe  po"^ ''^  atteindre  le  duc  dans  ses  plus  secrets  appartements; 
ét  à  toute  beure  du  jour  ou  de  la  nuit  il  pouvait  être  envelopi)é 
dans  cet  etlroyable  désasire.  Maximilien  Sforza ,  qui  n'avait  ni 
(  ourage,  ni  force  de  caractère,  élail  empressé  de  se  dérober  à  tout 
prix  à  un  tel  danger.  Il  n'avait  pas  joui  un  moment  de  l  indépen- 
dance  ou  de  la  hcbesse  attachées  au  pouvoir  souverain.  Chacun 

(1)  Fr.  Cuiccianlini,  T  II.  L.  XII,  |).  m.-Pauii  JoviUJûi.,  L.  XV,  p  310. 
—  Paoio  Paruta,  Ist.  yen.,  L.  111,  p.  183. 
(a)  Fr,  Guicdanlim,  T.  U  ,  L.  XII,  p.  ISt.  —  MtoaiWt  FIlUIMiH, 

p.  MS.  / 
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(lèses  allies  avait  à  son  tour  été  sur  le  point  de  l'abandonner;  ils 
avaient  même  offert  de  garantir  ses  ÉlaLs,  ou  à  l'Empereur,  ou  au 
roi  de  France.  Les  Suisses  maintenaient  son  pouvoir,  mais  c'était 
pour  l'asservir  lui-même  à  leur  volonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables,  par  lesquelles  il  était  déjà  devenu  odieux 
à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre,  vingt  jours  après  la  bataille,  il  signa 
une  capitulation,  par  laquelle  il  remit  an  roi  non-senlemeni  les 
châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  mais  tons' les  droits  qu'il  pou- 
vait prétendre  sur  le  Milanez,  s'engageant  à  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  France  ;  tandis  que  le  roi,  de  son  c6té,  lui  promit  de  s'in- 
téresser pour  lui  fidre  obtenir  un  chapeau  de  cardinal ,  et  de  lui 
assurer  trente  mille  éeus  de  rente  en  bie.ns-fonds  (i).  En  sip^nant, 
Sforza  s'écria  qu'il  échappait  ainsi  à  l'esclavage  des  Suisses,  aux 
extorsions  de  l'Empereur,  et  aux  tromperies  des  Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation  du  château,  que  François  1*' 
voulut  faire  son  entrée  à  Milan.  Il  croyait  au-dessous  de  la  dignité 
d'un  roi  de  Erance  d'entrer  dans  une  ville  qui  ne  lui  était  pas  en 
entier  soumise.  Ces  notions  bizarres  sur  ce  qu'il  appelait  l'honneur 
de  sa  couronne,  lui  tirent  plus  lard  commettre  de  grandes  fautes, 
et  eurent  une  influence  fatale  sur  toute  sa  destinée.  DansceUe  o<^ 
currence,  le  retard  de  son  entrée  à  Milan  était  de  peu  d'impor- 
tance; il  ne  l'empêchait  point  de  profiter  &i  même  temps ,  par  les 
armes  et  par  les  négociations,  de  l'avantage  qu'il  avait  obtenu. 

Ces  négociations  étaient  fort  actives  :  les  alliés,  ennemis  du  roi , 
s'exhortaient  réciproquement  à  la  constance;  mais  chacun  s'effor- 
çait de  se  retirer  du  combat,  en  y  laissant  engagés  ses  seuls  asso- 
ciés. Le  pape  était,  plus  que  tous  les  autres,  eihi3fé  des  succès 
des  Français  :  non-seulement  il  pouvait  être  atteint  dans  les  États 
de  l'Église;  il  avait  bien  plus  à  redouter  encore  une  révolution  à 
Florence.  Les  Mcdicis  avaient  été  ramenés  dans  cette  république 
par  Cardonc,  au  nom  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Le  parti 
patriote,  en  revanche,  avait  professé  pour  la  France  le  plus  con- 
stant attachement.  C'était  par  dévouement  pour  elle  qu'il  avait 

(1)  Fr.  Guicciardinif  T.  II,  L.  XU,  p.  104.— Mémoires  de  Fleuranges,  p.  308. 

—  HéoMiirMdeda  Bellar,  L.  I,  p.  68.  ~  ObtelValioM  ivr  en  Héwilret,  p.  451. 

—  Pêirl  BiMorH  Oitt.  GmmMi,,  h,  XR,  p.  444.-  FV*.  IMoÊrH,  L.  XV,  p.  180. 

—  PmtKJwii Biêt,  ttHimp.,  L. XV,  p.  8t1, 3». 
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admis  le  concile  de  Pise  sur  son  territoire,  qu'il  avait  provoqué  le 
ressentiment  de  Jules  H  et  de  Ferdinand,  et  qu'enfin  il  s'était 
perdu.  La  politique,  d  accord  avec  la  reconnaissance,  suggérait 
au  monarque  français  l'obligation  de  rétablir  sa  fidèle  alliée  la  ré- 
publique florentine,  pour  servir  d'avant-iioste  au  duché  de  Milan  : 
la  prudence  la  plus  vulgaire  loi  eDseigiiail  à  se  fier  plotét  à  des 
amis  éprouvés,  qu'à  des  ennemis  qnei  la  peur  forçait  à  cheither 
une  réconciliation. 

L'aTer8iondesroisponrlesrépub]jques,etleregret  qn  éprouvait 
Fruiçois  I«  de  fiûre  la  guerre  à  TÉglise,  loi  firent  embrasser  la 
décision  contraire.  L'évéqne  de  Tricarico  et  le  duc  de  Savoie  trai- 
laienl  aToe  lai  an  nom  de  Léon  X,  et  ils  rameuèreui  à  signer  des 
pt^minaires  par  lesquels  le  roi  garantissait  le  pouvoir  des  Mé- 
dîcîs  sur  la  république  florentine.  Ce  lut  le  pape  qui,  revenu  de 
sa  terreur  dès  qu'il  apprit  les  scrupules  du  roi,  fit  le  premier  des 
diflicultés  pour  ratifier  ce  Irailé.  Dans  le  même  temps,  il  essayait 
ce  qu'il  pourrait  obtenir  de  Maximiiien  ou  des  Suisses  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  et  s'il  ne  pourrait  point  détacher  les  Véni- 
tiens de  la  France.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  il  enfin  signer  à 
Vilerbe,  le  13  octobre,  son  traité  d'alliance  avee  la  France.  Il 
évacuait  Parme  et  Plaisance,  qui  devaient  être  léonies  de  noovêan 
an  dnclié  de  Milan ,  tandis  que  le  roi  pronetlait  à  Jnlien  et  à  Lau- 
ranl  de  Médicis,  outre  le  maintien  de  lenr  antorité  i  Florence, 
dea:]ioanenrs,  des  pensions  et  des  commandements  de  troupes,  et 
qo'il  ^rengageait  à  ce  que  tout  le  duché  de  Milan  se  fournît  de  sel 
aux  salines  de  Cervia,  au  préjudice  de  celles  de  Venise  (i). 

Les  Suisses  avaient  assemblé  une  diète  à  Zurich  :  elle  retentis- 
sait de  déclamations  contre  la  France;  on  y  débattait  les  moyens 
d'envoyer  des  secours  au  château  de  Milan.  Cependant  les  soldats 
suisses  avaient  abandonné  les  bailliages  italiens,  et  ne  conservaient 
plus,  au  delà  des  monts,  que  les  denx  citadelles  de  fiellinzone 
et  de  Locarno.  Raymond  de  Cardone,  qui  se  tronvtit,  avçc  l'armée 
espagnole,  le  premier  eiposé  aux  attaques  des  Français,  et  qui 
tavaii  quelle  impatience  remaniait  Alviano  de  se  venger  de  lai, 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  t03.  -  BarnaUi  Jnnal.  eccles., 
mm.  1515,  S  33,  p.  193.  —  Léonard ,  Corps  diplomaUque,  T.  II.  —  PaiêU  Jooii 
Uiêt.,  L.  XV,  p.  SIS.  —  Fr.  Beiearii,  L.  XV,  p.  448. 
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quelle  haine  ees  soldats  avaient  ezcilie  4ans  tous  les  habitants  de 
la  Lombardie,  était  empressé  de  ramener  son  armée  dans  le 

royaume  de  Naples  :  il  demanda  et  il  obtînt  d'être  compris  dans 
le  Irai  lé  négocié  par  le  pape.  François  consentit  à  ce  qu'il  se 
retirât  au  travers  de  l'État  de  l'Église  sans  être  molesté  (i). 

Quatre  ambassadeurs,  choisis  parmi  les  personnages  les  plus 
distingués  par  leurs  dignités  et  leurs  emplois  dans  la  république 
de  Venise,  avaient  été  envoyés  à  Milan  à  François  I**"  pour  le 
félieiter  sur  sa  victoire,  el  Ipi  rappeler  en  même  temps  sa  pro- 
messe de  faire  reconvrer  aux  Vénitiens  tout  ce  qne  TEmpereur 
leur  avait  enlevé.  La  conquête  do  duché  de  Milan  ne  pouvait  point 
être  considérée  comme  achevée,  si  les  Français  ne  le  garsintio- 
saient  pas  d'invasions  nouvelles  du  côté  de  rAllemagne,  en  reodant 
aux  Vénitiens  la  garde  de  Vérone  et  de  Brescia ,  de  même  que  du 
côté  de  l'Iulîe  espagnole,  en  chassant  les Médieis  de  Floraneeb  et 
forçant  le  pape  à  la  paix.  Si  François  i**^  avait  su  profiter  de  sa 
victoire,  il  aurait  pu,  par  le  seul  effroi  qu'elle  avait  inspiré, 
obtenir  l'un  et  l'autre  avantage  sans  nouveaux  combats  :  mais  sa 
politique  était  trop  personnelle  pour  qu'il  pût  comprendre  conn 
bien  il  est  souvent  utile  de  servir  chaudement  ses  alliés.  Quoiqu'il 
fît  aux  ambassadeurs  vénitiens  l'accueil  le  plus  amical ,  et  qu'il 
les  assurât  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  lenr  patrie,  il  apporta 
de  longs  délais  avant  de  leur  envofsr  des  troupes;  et  celles  qull 
leur  fit  passer  ensuite  semblèrent  avoir  perdu  en  passant  aous 
des  drapeaux  étrangers  tout  souvenir  de  la  bravoure  et  de  llmp^ 
tnosité  françaises  (s). 

Les  Vénitiens,  laissés  k  leurs  propres  Ibrees,  voulurent  cepen- 
dant tenter  de  recouvrer  les  villes  qu'ils  avaient  perdues.  L'Es- 
pagnol Ilijar  commandait  à  Brescia,  Marc-Antonio  Colonna  à 
Vérone.  La  seconde  de  ces  deux  villes  contenait  une  nombreuse 
garnison,  la  première  avait  fort  peu  de  troupes;  ce  fut  d'elle 
qu'Alviano  eut  ordre  de  s'approcher  :  mais  Hijar,  prévoyant  l'at- 
taque dont  il  était  menacé ,  demanda  en  hâte  les  renforts  qu'il 
jugeait  nécessaires;  et  mille  fantaisins  partis  de  Vérone,  et 

(1>  Fr.  MmùmHM,  t.  II,  L.  Xll,  p.  lOS»  —  PmMJmmaiti,  9ui  tem/f,, 
l,  XV,  p.  SI7.  -  F4Wlo  Pênm,  M*  rmiÊB.,  L.  IH,  p.  1S4. 
(S)  /M9  F&mim,  /«f  .  rm.,  l.  m,  p.  ISB. 
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faisant  par  les  montagnes  le  tour  dn  lac  de  Garda,  entrèrent  à  • 
Brescia  avant  l'arrivée  du  camp  vénitien  sous  ses  murs  (i). 

Barthélemi  d'Alviano,  qui,  pour  la  première  fois  de  sa  vîe,  se 
laissait  devancer  par  la  célérité  d'an  antre»  défait  cet  échec  à  Tétai 
éKmsanté  :  les  eû'orts  disproportionnés  h  son  âge  et  à  la  faiblesse 
détlM«é08titqtion »  qn'il  avait  fiits  à  la  iMluIle  de  Utaif^mu^ 
jjillitfiÉI  cMMé  nne  hernie  :  il  se  fit^nnsj^oiler  ft  Gbéd^.li  pe» 
dMUlHMe  de  fireseia,  et  il  y  monrat  le  7  oetdNQfBi^  apiè»  de 
sÉiAMidenienrf.  Cet  homaie ,  qni  s'était  éleié  de  ringde  simple 
àMki'f&ê  teiis  les  degrés  de  la  rniliee,  tv  eommandement  <los 
armées,  ne  semblait  point  doué  par  la  nature  dos  laculles  que 
requiert  une  vie  aussi  aciivt'.  11  était  très-pclil,  liès-courbé,  et 
d'une  laiflcur  presque  diiïornie.  Son  impétuosité,  souvent  impru- 
<k'nte,  M'iiihlail  la  qualité  d'uu  soldat  plulol  que  d'un  i;énéral  : 
mais  quoiqu'elle  l'eût  exposé  à  desan^Maules  défaites,  il  rachetait 
ses  défauts  par  sa  promptitude  et  son  intrépidité,  et  par  l'art  avec 
lequel  il  captivait  l'affection  et  la  conliance  du  soldat,  toit  en  le 
soumettant  à  la  pins  sévère  discipline.  Auenn  koMie  ne  semblait 
pÊÊiMÊfqa»  \m  pour  relever  le  oenrife  de  fînftmerie  âtaKennt^ 
dnrtrMeiWgagner  l'etlime  des  Allemands,  des  Snisset^Jili 
fl^ilVEiiiV  auxquels  elle  ne  rongissait  point  de  je  jeeensâtin 
IMHirina'n  était,  li  sa  mort,  âgé  de  soixante  an».  Ses  soldats, 
qui  le  pleurèrent  amèrement,  ne  voulurent  point  se  séparer  de 
son  corps,  qu'ils  conservèrent  vin^l-cinq  jours  à  la  tête  de  leur 
armée,  lui  faisant  rendre,  dans  sa  tente,  les  mémos  honneurs 
que  s'il  était  toujours  leur  général.  Ils  ne  consentirent  jamais  à 
demander  un  sauf-conduit  Man -Antonio  Colonna,  commandant 
de  Vérone,  pour  le  faire  passer  à  Venise;  ils  voulurent  l'y  accom- 
pagner à  main  armée,  au  travers  du  territoire  ennemi.  Le  sénat 
le  fit  ensevelir  dans  l'église  de  Saint-Étienne,  ei  assnm  dei  pefr> 
riii>'iii>.sÉ  veuve  et  à  ses  enfants,  qu'il  kissaH  sans  Mcope  fei^ 
t«nie(t). 

(1)  P^Puruia,  M.  Ftm.,  L.  01,  p.  191.  -  PmiM  J99aitiêi,,  L.  XT, 

p.  518. 

(2)  Pault'Jovii  Ui$l.,  L.  XV,  p.  318.  —  Paolo  Paruta,  L.  III,  p.  192.  ^  />. 
Guicciardini,  T.  II,  L.  Xll,  p.  105.  —  Mémoiret  de  Martin  du  Bellay,  L.  l,p.  66. 
—  Fr,  Belcarii  Qmmeni.,  L.  XV,  p.  450. 
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Après  la  mort  d'Alviano,  1  armée  vénilienDe  paroi  n'avoir  plus 
le  courage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  :  les  renforts  mèam 
qae  lui  faisait  passer  le  roi  de  France  semblaient,  en  arrivant  au 
camp  vénitieo,  prendre  le  même  esprit  de  timidité  et  d'iifdisci- 
pline.  JeaibJacqnes  TriTolsio,  qui  y  atait  conduit  sept  cents  lances 
françaises  et  sept  mille  fantassins  allemands,  et  qni  k  lenr  tête 
entreprit  le  siège  de  Biesda ,  se  laissa  arrêter  par  des  diflfealtés 
dont  il  n'aurait  tenu  aucun  compte  sll  avait  été  au  service  du  roi. 
Les  Allemands  se  mutinèrent,  déclarant  ne  pas  vonloir  servir  con- 
tre les  drapeaux  impériaux,  qu'ils  voyaient  arborés  à  Vérone  et  à 
Brescia.  Il  fallut  les  changer  contre  cinq  mille  Biscayens  que 
conduisit  Piélro  Navarro.  Une  sortie  de  quinze  cents  soldats  alle- 
mands on  espagnols,  de  la  garnison  de  Brescia,  mit  en  fuite  plus 
de  six  mille  Iiommes  de  l'armée  vénitienne,  et  leur  prit  dix  pièces 
d'artillerie.  Les  mines  par  lesquelles  Navarre  avait  compté  péné- 
trer sous  les  fortifications  furent  éventées  par  les  assiégés,  les 
mineuis  tués  et  leurs  galeries  détruites.  Ënfin  Trivulsio,  ajanC 
changé  son  siège  en  blocus,  avait  réduit  par  la  fiunine  la  gimison 
de  Brescia  à  promettre  que,  si  elle  n'était  pas  secourue  avant 
vingt  jours,  elle  évacuerait  la  ville;  mais  avant  que  ce  terme  ftt 
expiré,  le  baron  de  Rockandolf  (i)  rassembla  huit  mille  Tyroliens 
des  milices  des  frontières,  et  s*avançant  par  le  comté  de  Lodrone 
et  Rocca  d  Anfo,  qui  se  rendit  lâchement  à  lui,  il  ravitailla 
Brescia ,  dont  l'armée  vénitienne  s'était  éloignée  à  son  approche. 
Le  seul  avantage  que  les  Vénitiens  relirèrenl  celte  année  des  vic- 
toires de  leurs  alliés,  fut  de  recouvrer  les  châteaux  de  Peschiéra, 
Asola  etLonado,  que  le  marquis  de  Mantoue  avait  évacués  (s). 

Léon  X  cependant  avait  demandé  une  conférence  à  François I*'; 
et  celui-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  Talliance  conclue  entre 
eux.  Les.deui  souverains  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Bologne, 
oA  le  pape  arriva  le  8,  et  le  roi  le  iO  décembre.  Léon  X  avait  eu 

(1)  tP  biographe  de  Fruiuisberg  le  nomme  Georges  de  Licliteofteia  :  le  nom 
de  Rockandolf,  «iue  lui  donnent  lou«  les  llaliens,  éUil  apparemneat  eelui  de  sa  ba- 

(D  Fr.  GmieeMifU,  T.  H,  L.  XH,  p.  IM.  -  /Ml  JovU  iHiiar,  mi 
têmp,,  L.XV,  p.  519;  L.  XVI,  p.  ZU.  —  Paolo  PantÊa,  M.  FeneM.y  L.  UI, 
p.  905 .  -  Fr,  BeUMrii,  L.  XV,  p.  451 .  -  Ménoiret  de  ncttire  Martio  dm  BeUay, 
L.  1.  p.  09. 
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raison  <ie  compter  sur  l'ascendant  que  l'adresse  de  son  esprit  et 
de  ses  manières  lui  ferait  obtenir  sur  le  jeune  monarque.  Fran- 
çois I",  en  traitant  à  Viterbe,  avait  exigé,  en  faveur  de  son  tidèle 
allié  le  doc  de  Ferrare,  la  restitution  de  Modène  et  de  Reggio» 
SMM  condition  qu'il  rendrait  les  quatre  mille  ducats  pour  lesquels 
la  iNremière  de  ces  villes  avait  été  engagée.  C'était  la  sonveraineté 
qoe  Léon  X  avait  destinée  à  son  nevea.  Il  se  voyait  Ibrcé  à 
dépouiller  sa  fiunille  de  ces  États  conquis  pour  elle  snr  la  rive 
droite  da  P6.  En  y  renonçant,  il  vonlnt  placer  aiUenrs  Laurent 
de  Médias;  il  loi  destina  le  duché  d'Urbin,  qu'il  n'avait  d'autre 
motif  pour  conûsquer  sur  son  propriétaire  actuel,  que  l'attache- 
ment de  celui-ci  à  la  1  rauce.  Léon  demanda  que  le  duc  d  Lîrbin 
fût  sâcriiié  à  sa  rancune  et  à  son  ambition;  et  François  eut  la 
faiblesse  d'y  consentir.  Léon  demanda  encore  que  la  pragmatique 
sanclion,  qui  servait  de  garantie  aux  libertés  de  l'Église  <;allicane, 
fût  abolie;  et  François  consentit  à  poser  avec  lui  les  bases  du 
eoMOldat  qui  la  remplaça  en  effet  au  mois  d'août  suivant.  En 
retour  de  ces  concessions  aussi  humiliantes  que  contraires  à  la 
politique,  François  obtint  le  chapeau  decardinal  pour  Adrien  dé 
Boisy,  Mit  du  grand  mettre  de  France,  la  promesse  d'un  secours 
de  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  la  solde  de  trois  mille  Suisses 
pour  défendre  le  duché  de  Milan  toutes  les  fois  qu'il  serait 
attaqué  (i). 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne,  François  I*'  avait  conclu 
avec  les  Suisses,  par  l'entremise  du  duc  de  Savoie,  un  traité  plus 
important  pour  la  sûreté  du  duché  de  Milan.  Il  s'était  engagé  à  leur 
payer  les  six  cent  mille  ducals  stipulés  par  le  traité  de  Dijon ,  les 
trois  cent  mille  promis  à  Galérate  pour  la  valeur  des  bailliages- 
italiens,  et  à  augmenter  leurs  pensions  annuelles  :  ceux-ci,  de. 
leur  côté ,  avaient  promis  de  rendre  an  duché  de  Milan  les  hail» 
liages  italiens,  et  de  servir  la  maison  de  France  envers  et  contre 
tous,  le  pape  et  l'Empereur  seuls  exceptés,  avec  le  nombre  de 
troupes  que  le  roi  voudrait  solder.  Ainsi ,  malgré  la  sanglante  vic- 

(1)  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  108.  —  Pauli  Jotii  J/istor.  sut 
temp. ,  L.  XVI,  p.  525.  —  Panlo  Paruta,  L.  III,  p.  203.  —  Raynaldi  Jnn.  ce- 
des.f'^  SSelseq.,  p.  l'J4  elseq.  —  Mémoires  de  Fleuran^îfu»,  p.  —  Néinoirc&. 
ét  MÉHin  da  Bellay,  L.  1,  p.  60.  —  Ft,  MemrU,  L.  XV,  p.  459. 
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loiie  de  Htrignan,  le  roi  aeeerdait  wt  Sniases  à  pei  fNrès  les 
mêmes  conditioDS  qo'îls  avaient  demandées  Ik  Galérate  avant  leur 

défaite,  tant  il  sentait  l'importance  de  leur  alliance,  pour  four« 
nirà  ses  armées  l'infanterie  que  sa  politique  ne  lui  permettait  pas 
de  former  parmi  ses  sujets.  Mais  le  traité  signé  à  Genève  le  7  no- 
vembre ne  fut  ratifié  que  par  huit  cantons.  Les  cinq  autres,  qui 
tenaient  davantage  à  la  possession  des  bailliages  italiens,  refusé- 
rent  leur  ratification.  François,  sans  l'attendre,  fit  passer  l'argent 
qu'il  avait  promis  à  tous  les  cantons  qui  avaient  ratifié  le  traité; 
et  il  les  attacha  ainsi  plus  fermement  à  son  parti  (1). 

François  V'  avait  formé  de  plas  vastes  pmijeto  sor  l'Italie;  il 
songeait  à  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples, 
et  il  en  avait  traité  avec  le  pape»  dans  sa  oonfifirence  de  Bologne. 
Mais  Léon  X  loi  avait  représenté  qne  Henri  VIII  d'Angleterre, 
gendre  de  Ferdinand  le  Catholique,  manifestait  d^jà  la  jalonsieqie 
loi  Gansaient  les  victoires  de  la  France,  que  la  cupidité,  on  les 
animosités  personnelles  de  son  fevori  le  cardinal  Wolaey;  pou- 
vaient l'engager  à  renouveler  la  guerre,  qu'il  venait  de  se  lier  le 
9  octobre  par  une  alliance  plus  intime  avec  son  beau-père  le  roi 
d'Aragon  (a) ,  et  qu'il  mettrait  dans  ce  moment  un  obstacle  effi- 
cace à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  s'il  attaquait  les  côtes 
de  France;  mais  qu'on  avait  appris  que  Ferdinand,  déjà  arrivé  à 
un  âge  avancé,  était  tombé  malade;  qu'il  était  probable  qu'il  ne 
vivrait  pas  longtemps;  qu'à  sa  morl,  Charles,  son  successeur,  ne 
pourrait  plus  compter  sur  l'alliance  de  l'Angleterre,  et  que,  dans 
les  difficultés  d'une  succession  contestée,  il  céderait  peut-être  k  Ia 
France  le  royaume  de  Naples  sans  combat.  Le  vrai  et  l'unique 
motif  de  Léon  X ,  en  donnant  ce  conseil,  était  de  gagner  du  temps  : 
il  persuada  François  I*;  et  celui-ci,  repartant  pour  la  France, 
congédia  la  plus  grande  partie  de. son  année,  pour  se  soulager 
d'une  dépense  excessive  :  il  ne  réserva  pour  la  défense  du  Milanei 
qne  sept  cents  lances,  six  mille  fimtassins  allemands,  et  quatre 
mille  Basques  ou  aventuriers  français  (s). 

-» 

(1)  Fr.  Guùsciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  109. 

(f  )  Jeta  fiubHoth  Hxwer,  T.  XIII,  p.  590.  —  lapin  Thaynt,  flliMra  d*AB- 
gleterre,  L.  XV,  p.  m,  —  PamH  JooUaut.  ttU  <emp.,.L.  XVI,  p.  8S4. 

(5)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  i>  1 00.— Mémoires  de  Fleuranjjes,  p.  US. 
—  Mémoires  de  du  Bcllqr,  l,  I,  p.  07.  —  Faolo  Panêia,  L.  UI,  p.  307. 
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Les  iwoBottics  sur  It  mon  de  Ferdinaiid  le  GalMiqae  ne  têp- 
dèrenl  pw  à  ae  vérifier.  Ce  monaïqne  eipin  à  Mtdrigaleggio»  le 
15  janviàr  4516,  ao  mois  après  le  grand  eapitame  Gontalve  de 
CSerdone,  qui  avait  iUmtré  aoD  règne,  et  que  depuis  dix  ans  il 

laissait  languir  dans  l'exil.  La  fourberie  de  Ferdinand,  son  hypo- 
crisie, et  sa  coDstante  prospérité,  avaient  fait  illusion  au  vulgaire. 
Il  était  réputé  le  plus  habile  politique  de  son  temps,  le  monanjuc 
qui  savait  le  mieux  calculer  toutes  les  chances  des  événements  , 
et  les  amener  à  ses  fins  (i).  Les  prêtres  et  les  moines,  qu'il  avait 
fti  constamment  favorisés,  portèrent  plus  loin  leurs  éloges  ;  le  jé- 
snite  Mariana  »  qni  termine  avec  ce  règne  son  histoire  d'Espagne  ^ 
l'appelle  c  ai  prince  qm  sorpasseen  excellence  tons  ceux  qni  ja- 
»  Miavéenrent  en  Espagne,  par  leenllede  la  justice,  parlapm- 
»  dsMe  et  par  la  gruideiir  d^lme.  Parlent  en  doit  trouver  des 
»  vices,  telle  est  la  condition  liamaine  s  d'ailleurs,  l'envie  et  la 
»  fludiee  aont  toiqom  prêtes  à  attribuer  aux  grands  hommes  des 
»  telM  dont  ils  ne  sont  point  coupables.  Mais  ce  Ait  par  la  mo- 
»  destie  dans  le  commandement,  par  l'amour  de  la  religion,  par 
»  le  zèle  pour  les  études,  par  toutes  les  prérogatives  d'un  roi 
»  juste,  doux,  bienfaisant,  et  vraiment  chrétien ,  que  Ferdinand 
»  devint  le  miroir  dans  lequel  tous  les  princes  doivent  se  contem- 
>  pler,  le  fondateur  de  la  paix  de  l'Espagne,  de  sa  sécarité,  de 
»  son  élégance  et  de  sa  grandeur  (a).  >  •» 

Mais  cet  homme  si  fourbe,  si  injasie,  si  cruel,  qui  causa  la 
malheur  dotant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inacces- 
sible à  tonte  pillé,  ne  fit  pas  plus  d'illusion  à  Macchiavel  par  sa 
prospérité  ifoe  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire  florentin,  qni  a 
nssenblé  en  corps  de  doctrine  la  pratique  des  princes  de  son 
temps,  et  qui  s'est  montré  souvent  indulgent  pour  les  crimes, 
lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  afiérmir  la  puissance, 
ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme  rusé  et  fortuné,  et  non 
passage  ou  prudent  :  son  ami  François  Vcllori ,  développant  cotte 
opinion  même  qu'il  tenait  de  Macchiavel,  a  relevé  dans  toutes  ses 
actions  dès  1494  une  imprudence  égale  à  sa  fourberie.  Presque 

<1)  IM»  J09U  aitt.  udimmp.,  L.  XVI«  p.  HU.-Ft.  BHoarii,  L.  XV,  p.  493. 

—  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XII,  p.  1 10. 
(9)  Jo,  MwrituuB  Uiêtor,  Uiipam,,  L.  XXX,  e.  XXVIl,  p.  SIS . 
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toi^oiirs,  lonqnll  tromiMil  sod  paneat  Frédéric»  se» alliés,  ses 

générauifSes  peuples,  il  provoquait  des  dangers  inutiles,  et  tout 
au  plus  il  arrivait  lentement,  par  un  chemin  détourné,  au  but 
qu'il  aurait  pu  atteindre  plus  honorablemeol  en  suivant  la  ligue 
droite  (\). 

Très-peu  de  temps  avant  de  mourir,  Ferdinand  avait  fait  pas- 
ser cent  vingt  mille  florins  h  Maximilien,  pour  le  mettre  en  état 
de  troubler  les  Français  en  Italie;  et  Henri  VIII,  sollicité  par 
François  Sforza,  qui  prétendait  à  l'héritage  du  duché  de  Milan, 
depuis  qoe  son  frère  le  dernier  duc  avait  renoncé  i  ses  droits ,  fit 
aussi  passer  un  subside  considérable  à  l'Emperear.  L'Europe,  dans 
ce  moment,  n'était  occupée  que  de  la  snooessioB  de  Tarchidiic 
Charles,  petit-fils  de  eeliii«ci,  aai  couronnes  d'Espagne,  et  de 
roppoeition  qu'il  pourrait  trouTcr  parmi  ses  nouwui  aqels  : 
Charles  négociait  d^à  avee  François  I*,  et  voulait  s'assurer  de 
son  amitié  avant  de  passer  en  Castille,  lorsque  son  graud-père 
entra  tout  à  coup  en  Italie.  Ce  dernier,  qui  n'avait  jamais  su  se 
mettre  en  mesure  d'agir  lorsque  ses  alités  l'attendaient,  rassembla 
sans  peine  une  grande  armée  au  moment  où  tous  les  autres  po- 
tentats licenciaient  les  leurs.  Il  n'avait  point  encore  eu  le  temps 
de  dissiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  même  temps  d'Angle- 
terre et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  sous  ses  drapeaux  cinq 
mille  chevaux,  quinze  mille  Suisses  levés  dans  les  cinq  cantons 
qui  n'avaient  pas  voulu  s'allier  à  la  France,  et  dix  mille  fantas- 
sins espagnols  ou  italiens  (â). 

François  1"'  en  quittant  l'Italie  avait  laissé  le  gouvernement  dn 
Milanez  au  connétable  de  Bourbon;  il  avait  aussi  rappelé  à  Milan 
le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulsio,  tandis  que  Théodore,  neveu 
du  dernier  »  avait  pris  le  commandement  de  l'armée  vénitienne,  el 

(1)  Dans  les  Lettres  ramilières  de  Ma ccliiavèl,  on  trouve  des  obserTalîons  (rès- 
curieiisfs  sur  U  caractère  et  les  inléréU  des  princes  de  son  temps.  Dans  une  lettre 
du  mois  d'avril  1513,  à  Francesco  Vellori,  T.  VIII,  p.  46,  H  fait  un  portrait  Irès- 
tévèi^  de  Ferdinand  ;  el  François  Vetlori,  à  son  tour,  lui  écrivant  le  16  iMl  I9t4 
(p.  1149,  Mvdoppe  Im  nêaoi  Méet,  et  pane  eo  mot  lontee  les  Met  da  roi 
eaUiolique. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  T.  n,  L.  XII,  p.  112.  -  Pauli  Jotdi  Hi»t.  nUiêmp., 
L.  XVI,  p.  530.  —  Mémoires  de  metiire  Marlia  da  Bellay,  L.  I,  p.70i  —  Fr» 
Mcorii  Comment,,  L.  XY,  p.  454. 
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qn'Ûdel  de  Foix,  seigneur  de  Laolree,  avait  élé  joindre  cette  armée 
avec  presque  toutes  les  troapes  françaises  qui  étaient  demeurées 
eo  Lomliardie.  Théodore  Tiifiilzio  et  Laatrec  avaient  recommencé 
le  aiége  de  Breseia.  Roekandolf  était  retourné  en  Allemagne ,  avec 
la  plupartdes  soldats  qu'il  avait  armés  l'automne  précédent  :  les  vi- 
Tres  manquaient  dans  Breseia  ;  les  soldats  étaient  depuis  longtemps 
sans  paye ,  encore  que  les  bourgeois  eussent  été  écrasés  par  de 
Irès-forlcs  conIribulioDs  de  guerre,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ci  avait  exposé  Hijar ,  le  com- 
mandant, aux  plus  insupportables  outrages;  et  la  ville  paraissait 
sur  le  point  de  capituler  lorsque  Maximilien  entra ,  au  commence- 
ment de  mars ,  par  Trente,  en  Italie,  avec  l'armée  formidable  qu'il 
avait  rassemblée  (i).* 

Théodore  Tri  vulzio,  général  des  Vénitiens,  avait  sous  ses  ordres 
devant  Breseia  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  sept  mille  fautas- 
ail»;  Lautrec  avait  amené  au  même  siège  quatre  mille  Gascons 
et  dnq  cents  lances  françaises;  le  connétable  de  Bourbon  avait 
gardéà  Milan  ou  dans  le  reste  du  duché  sept  cents  lances  et  quatre 
Hiille  fuitassins  gascons  ou  italim.  Au  moment  où  il  avait  appris 
rarmenent  de  Maximilien,  il  avait  envoyé  aux  huit  cantons  qui 
avaient  accepté  ralliaoce  française,  pour  solder  chez  eux  seize 
mille  Suisses.  Mais  avant  leur  arrivée,  les  généraux  français  et 
vénitiens  ne  se  crurent  point  en  état  de  tenir  tête  à  l'Empereur  ;  ils 
levèrent  le  siège  de  Breseia,  et  vinrent  prendre  position  sur  les 
bords  du  Mincio,  pour  lui  en  interdire  le  passage  (2). 

Les  Vénitiens  désiraient  que  leur  armée  ne  s'éloignât  pas  davan- 
tage de  leur  capitale.  Néanmoins  les  Français ,  se  déOant  plus  de 
leurs  forces  à  mesure  qu'ils  voyaient  approcher  le  danger,  renon- 
cèrent à  défendre  le  Mincio,  passèrent  rÔglio,  et  se  r^irèrent  dans 
le  Crémonais,  où  le  conn^ble  de  Bourbon  vint  les  joindre  avec 
ce  qn  lui  restait  de  troupes.  Le  cardinal  de  Sion ,  qui ,  par  son 
inimitié  ardente  contre  les  Français ,  avait  eu  la  plus  grande  part 
au  rassemblement  des  Suisses  que  commandait  Maximilien,  vou- 

(1)  PtmH  JovH  Mttt,,  L.  XVI,p.8SS.  —  Mb  Airufa,  L.  lU, 

p.  m. 

(2)  Paolo  Pana»,  M.  F§m.,  L.  UI,p.  SIS.  -  Fr.  Guiecianlini,  T.  U, 
I..Xll,p.  119. 
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lait  persuader  à  celui-ci  de  marcher  imnédiatement  sur  Milan,  et  de 
profiter  de l'effiroi  qu'avait  causé  son  apparition  subite,  pour  ter^ 
miner  la  guerre  dans  la  capitale.  Mais  le  ehàtean  d'Âsola,  situé 
sur  les  bords  de  la  rÎTière  Chiésa,  près  de  son  embonchare  dans 
rOglio,  avait  fermé  ses  portes  I  l'Empeievr:  Maximiliencmt  soa 
liomieor  intéressé  k  le  soumettre;  il  perdit  plosiem  joors  k  m 
feire  le  siège,  vaillamment  soutenu  par  le  provéditenr  vénitien 
François  Gontarini;  et  après  avoir  été  rébuté  dotant  les  mors 
de  ce  petit  château ,  il  se  remit  en  marcbe  pour  s'appmlier  do 
Milan  (i). 

Les  Français  avait  abandonné  les  rives  de  l'Oglio  et  ensuite 
celles  de  l'Adda,  comme  auparavant  celles  du  Mincio ,  sans  tenter 
de  les  défendre.  Ils  s'étaient  enfermés  dans  Milan  ;  et  ils  avaient 
brûlé  les  faubourgs  de  cette  ville ,  pour  que  l'Empereur  n'y  prît  pas 
ses  logements.  Maximilicn,  arrivé  à  six  milles  de  distance,  avait 
sommé  les  Milanais  de  chasser  les  Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs 
portes  sous  trois  jours,  s'ils  ne  voulaient  pasétre  traités  plus  sévè- 
rement que  leurs  ancêtres  n'avaient  été  traités  par  Frédéric-Barbe- 
rousse.  La  terreur  était  extrême  dans  la  ville  ;  les  moyens  de  dé- 
fense paraissaient  presque  nuls.  On  savait»  il  est  vrai,  que  les 
Suisses  du  parti  firancais  s'étaient  mis  en  roule;  mais  on  savait 
aussi  que  la  diète ,  honteuse  de  ce  que  ses  condtoyeos  allaient  se 
battre  les  uns  contre  les  autres  pour  des  causes  étrangères,  avait 
envoyé,  dans  les  deux  armées,  l'ordre  à  ses  sujeisde  rentrer  îm* 
médiatement  dans  leur  patrie,  et  Ton  craignait  que  ceux  qoi  ser- 
vaient la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  plus  d'empressement 
à  cet  ordre  que  ceux  que  la  fougueuse  éloquence  du  cardinal  de 
Sion,  et  leur  propre  animosilé,  avaient  décidés  à  prendre  les 
armes  contre  elle.  Cette  inquiétude  fui  en  partie  calmée  par  l'arri- 
vée, h  Milan,  du  capitaine  bernois  Albert  de  La  Pierre,  avec 
dix  mille  de  ses  compatriotes,  qui  promirent  de  défendre  la 
ville  (-2). 

Trente  mille  Suisses  se  trouvaient  rassemblés  dans  le  MUanez, 

(1)  Paoio  Paruta,  lU.  k'en.,  L.  III,  p.  ^18.  -  PauU  Jotii  HUt.  nU  ttm^., 
L.  XVl,  p.  3S7.  -  Fr.  Omiedardtmt  T.  II,  L.  XII,  p.  IfS. 

(S)  PmU  Jo9ii  ma,,  L.  XVI,  p.  S40.  -  Fr.  MoelaréMU,  T.  tt,  L.  XU, 
p.  114.  —  lléiiioifM  de  Ftenraasw,  p.  939.  —  Fr,  BêlearU,  L.  XV,  p,  4B5. 
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entre  les  deux  années;  et  qnoîqae  les  ans  fussent  conduits  par  le 
cardinal  de  Sion,  et  les  antres  par  ses  ennemis  les  pins  ardents, 
Albert  de  La  Piene.etFrançots,  fils  de  George  de  Snpersax.toas 
déelaraieni  égalemeit  qu'ils  ne  combattraient  point  contre  leurs 
compairioles.  On  les  f oyait  tenir  entre  eux  des  conférences»  cor- 
respondre,  se  concerter ,  et  seeoner  absolument  l'autorité  des  deux 
souYerains  qu'ils  senraient.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  donner 
la  loi  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  conférences  excitaient  des  crain- 
tes très-vivos  dans  les  deux  armées.  Les  Français  n'avaient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes  avaient  combattu  con- 
tre eux  l'année  précédente  dans  la  terrible  bataille  de  Maritinan; 
que  ia  nation  entière  avait  paru  animée  d'une  haine  extrême  contre 
la  France ,  et  qne  dans  les  dernières  années,  elle  avait  donné  plus 
d'un  motif  de  l'accuser  de  manque  de  foi.  Cependant  le  maréchal 
TriTulsio  trouva  moyen  d'exciter  des  soupçons  plus  violents  encore 
dans  l'esprit  de  Maximilien ,  en  ftisant  tomber  entre  ses  mains  des 
lettres  qu'il  adressait  à  Stapflér  et  à  Cioldhill ,  capitaines  suisses  de 
l'Empereur»  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai  ce 
quils  lui  avaient  promis.  MaximiUen  n'osait  point  finire  arrêter  au 
milieu  de  leurs  soldats  ces  officiera  qu'on  lui  avait  rendus  suspects  ; 
il  n'osait  conlier  à  personne  ses  craintes,  lorsque  Jacques  Stapffer, 
capitaine  général  de  ses  Suisses,  lui  demanda  la  solde  arriérée  qui 
était  due  à  sa  troupe.  Maximilien  était  sans  argent,  selon  sa  cou- 
tume; mais  de  peur  d'être  i^ardé  en  otage,  ou  livré  aux  ennemis, 
s'il  l'avouait,  il  répondit  qu'il  allait  hâter  l'arrivée  des  sommes 
qu'il  attendait;  et  prenant  deux  cents  chevaux  avec  lui»  il  partit  h 
^instant  même  par  la  route  de  Trente,  sans  pourvoiréu  comman- 
deoMit  de  son  armée  »  et  sans  annoncer  ses  projets  k  personne;  il 
était  d^  éloigné  de  plus  de  vingt  milles»  Ionique  son  camp  eut 
connaissuice  de  sa  Aiite  (t).  ^ 

Maximilien  »  sans  suspendre  sa  course»  se  fit  donner  seiie  niillè 
ducats  par  les  Bergamasques  ;  et  bientôt  après ,  il  en  reçut  trente 
mille  de  la  part  de  Henri  VIII  »  qu'il  envoya  immédiatement  à  son 

(1)  GmrftHê  «0»  Frmidtkerg  Kri$giiMm,  II,  f.  i4.  —  PmM  Jm>a 
mm,  mtUmp.,  L.  ]EVI,p.  S41.  —  Fr.  OwÊOdmnHtd,  T.  Il,  L.  XII,  p.  115.  — 
Fr,  Belcmriif  L.  XV,  p.  456.  —  Paolo  Paruta,  Ut.  Fenez.,  L.  III,  p.  221.  — 
MàMlm  4«  Bavard,  Ch.  UU,  p.  884.  —  Mémoires  de  Ft«unii0a,  p.  334. 
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armée.  Celle-ci  livra  au  pillage  Lodi ,  et  ensuite  Sanl-Angelo, 
pour  se  récupérer  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  Suisses  du  camp  français  et  ceux  du  camp  impérial 
obéirent  en  même  temps  aux  sommations  de  la  diète,  et  reprireot 
le  chemio  de  leur  pays.  Trois  mille  iantassins  allemands  on  espa* 
gnols  quittèrent  les  drapeaox  deTEmpefear  pour  pisaer  sous  ceux 
des  Français;  et  le  reste  de  cette  armée,  qui  avait  causé  à  l'Italie 
une  terreur  si  TÎYe,  se  dissipa  en  roogisaant  de  la  honteuse  îssoe 
de  son  expédition ,  et  de  rinconséqaence  de  son  chef  (t ). 

Après  le  départ  de  l'Empereur ,  le  duc  de  Bourbon ,  rappelé 
par  François  I*'»  retourna  en  France,  et  laissa  le  commandement 
de  l'armée  et  du  pays  à  M.  de  Lautrec ,  nommé  lieutenant  général 
en  Italie  (s).  Celui-ci  vint  bientôt  rejoindre  devant  Brescia  l'armée 
vénitienne,  (jui  avait  recommencé  le  siège  de  cette  ville.  Sept 
mille  hommes  de  milices  allemandes,  qui  s'avançaient  pour  lui 
porter  du  secours,  furent  arrêtés  à  la  Rocca-d'Anfo  par  les  Véni- 
tiens. Il  ne  restait  plus  dans  Brescia  que  six  cents  fantassins 
et  quatre  cents  chevaux  ;  la  résistance  devenait  impossible;  et 
le  ^  mai  1516»  la  ville  de  Brescia  ouvrit  ses  portes  aux  Véni- 
tiens (s). 

Le  sénat  avait  le  désir  de  faire  passer  la  même  armée  devant  Vé- 
rone; et  il  pressait  Lautrec  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
qui,  rentré»  sous  sa  puissance,  aurait  fermé  l'Italie  aux  troupes 
allemandes  :  mais  Lautrec  prélendit  avoir  de  l'inquiétude  pour 
Farme  et  Plaisance,  où  il  avait  découvert  que  le  pape  avait  noué 
des  intrigues  parle  ministère  de  Prosper  Golonna.  Probablementr 
aussi  il  voulut  altendro  l'issue  des  négociations  qu'il  savait  enta- 
mées à  Noyon  ,  entre  le  nouveau  roi  catholique  et  François  I*'; 
et  il  se  retira  à  Peschiéra ,  d  on  ses  troupes  étendirent  leurs  dé- 
vastations dans  les  tlistricts  de  Vérone  et  de  Mautoue,  tandis  que 
Marc- Antoine  Golonna,  qui  commandait  toujours  la  garnison 


(t)  PauliJorii  Uist.,  L.  XVI,  p.  342.  —  Paolo  Paruta,  L.  lil,  p.  22î. 

(3)  Uéinoires  de  Fieuranges,  p.  3â4.  —  Mémoires  de  me»sire  Martin  du  Bellay, 
L.  I,  p.  73.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  Xll,  p.  116. 

Fr.  GttAoéMM»  T.  Il,  L.  XU,  p.  116.  -  PtmUJM  HitL  mtitm^*, 
L.  XVIII,  p.  868.-  PmêB  PtmOa,  M,  r«fi.,  L.  IH,  p.  n7.-IUBQlrct  éâ Marti» 
daB«llay,L.I,p.7i. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  tfiS 

•llemanée  de  Vérone,  mipni  Vioence  sur  les  Vénitiens,  le 

28  juillet,  et  lim  cette  ville  an  pillage  (i). 

A  celle  époque,  le  pelit-fils  de  Maximilien  et  de  Ferdinand, 
Charles,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Ciiarles-^^uiiU,  dési- 
rait se  réconcilier  avec  tous  ses  voisins,  pour  recueillir  sans 
obstacle  la  succession  du  second  de  ses  aïeux.  Antoine  deCroy, 
seigneur  de  Chièvres,  qui  l'avait  élevé,  et  qui  gouvernail  encore 
sa  jeunesse,  avait  ouvert  àNoyon  des  conférences  avec  Arthur  de 
Gonffîer,  seigneur  de  Boisy,  grand  maître  de  France,  qui  de  son 
côté  avait  élevé  François  I*'.  Ces  deax  plénipotentiaires,  revêtus 
de  rentière  confiance  de  maîtres  qni  avaient  été  leurs  élèves, 
signèrent,  le  15  août  15i6,  nn  traité  qni  servit  de  base  à  la  pa- 
cification de  l'Europe.  Deux  objets  senlement  étaient  demeurés  en 
discussion  entre  le  dernier  roi  catholique  et  le  roi  de  France  : 
d'une  part,  les  réclamations  du  roi  de  Navarre,  dépouillé  de  son 
royaume  k  cause  de  son  dévouement  aux  Français;  de  l'autire,  les 
droits  de  la  France  sur  le'royaume  de  Naples ,  qui ,  anx  termes  du 
trsitéde  Blois  en  1^5,  devait  retourner  à  la  France,  puisque 
Germaine  deFoix  n'avait  point  eu  d'enfants  de  Ferdinand.  Le  traité 
deNoYonne  régla  point  le  différend  de  la Navacre. Charles  s'engagea 
seulement  à  satisfaire  avant  l'expiration  de  huit  mois  la  reine 
Catherine,  demeurée  veuve,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  du 
roi  de  Navarre;  et  François  I""se  résenale  droit  de  la  secourir  de 
troupes  et  d'argent,  aussi  bien  que  ses  fils,  sans  manquer  à  la 
paix,  si  elle  n'était  pas  contente,  au  bout  de  ce  terme,  des  offires 
que  lui  ferait  le  roi  d'Espagne.  Les  droits  des  deox  couronnes  sur 
le  royaume  de  Naples  furent  confondus  par  on  mariage  arrêté 
d'avance  entre  Charles  et  la  fille  aînée  de  François  I*%  qui  n'était 
alors  qu'un  enfant  d'un  an  (t). 

Le  traité  de  Noyon  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne  seulement;  et  il  laissait  François  I*'  en  liberté  de  con- 
tinuer à  donner  des  secours  aux  Vénitiens  contre  Maximilien. 

(1)  Fr.  MMMAi;,  T.  ui  L.  Xn,  p.  110.  -  PmMJtnU  Nitt,,  L.  XVm, 
p.  SM.  —  Fr.  Belcariif  L.  XV,  p.  459. 

{Y,  Fr.  Guicciardini,  T.  11,1.  XII,  p.  191.  —  Pauli  Jorfi  Hist.,  L.  XVIII, 
|>.  405.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XV,  p.  458.  —  Mémoires  de  niessire  Harlin  dtt  Bellay, 
L.  1,  p.  75.  —  Uitloire  de  la  Diplomatie  française,  T.  I,  L.  III,  p.  310. 
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Mais  si  celui-€i  voulait  y  êire  compris ,  les  parties  contractantes 
avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  Vérone  aux  Vénitiens, 
qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  deux  cent  raille  ducats,  et  qu  il 
conserverait  Rivadi  Trento,  Rovérédo,  et  tout  ce  qu'il  avait  con- 
quis en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur  les  droits  ou  les  pré- 
tentions de  1  Empire,  ou  a'atUchaU  à  ces  conditions  qa'une  Iréfe 
de  dix-huit  mois 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  Maximilien  pour  accepter  le 
traité  deMojon;  et  comme  François  I*^  prévoyait  sa  ré|Nignance 
à  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna  ordre  à 
M.  de  Lautrec  de  se  joindre  à  l'armée  véailienne,  et  de  commen- 
cer le  aiége  de  Vérone.  Les  deux  années  se  présentèrent  en  effel 
devant  lee  mors  de  cette  ville,  le  iO  aoAt ,  rane  sur  la  rive  droite, 
Taiitre  sur  la  gauche  de  l'Adige;  etaialgré  la  valeareoae  ré* 
aislanoe  de  Mare-Antonio  Golonna ,  qui  avait  eoeore  aom  ses 
ordres  hait  cents  chevanx,  cinq  mille  fiintassins  allemands,  et 
qiinxe cents  Espagnols»  de  larges  brèches  forent  ihites  aax  m»* 
railles  avant  le  milien  d'octobre.  Mais  Laotree  vwilait  éviter  tottie 
effiision  de  sang,  dans  une  guerre  qn*il  était  sftr  qu'on  traité  ne 
tarderait  pas  à  terminer.  Malgré  les  instnnces  du  sénat  de  Venise, 
il  se  refusa  à  donner  uo  assaut;  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer 
bataille  à  Rockandolf ,  qui  s'approchait  avec  une  pelile  armée  al- 
lemande; et  il  se  résigna  plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter 
les  plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci ,  il  est  vrai ,  ne 
lardèrent  pas  apprendre  que  celte  modération  en  sauvant  Vérone 
la  leur  avait  conservée;  que  cette  ville  leur  serait  rendue  intacte; 
tandis  que  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut,  ils  n'auraient  gagné  que 
des  ruines  (2). 

En  effet,  toutes  les  guerres,  toutes  les  inimitiés  qui  avaient  été 
excitées  par  la  ligue  de  Cambrai ,  semblaient  tendre  vers  une  fin 
oommone;  et  l'année  iôl6  fut  l'époque  des  plus  importantes  paci- 
ficatioBS.  Les  cinq  cantons  suisses  qui  n'avaient  point  vooiu  accéder 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  IM.  ^  AwhI»,  l.  Ul,  p.  IM. 

—  PauliJorii  Uist.,  L  XVIII.  p.  >i05. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  T.  11,  L.  XII,  p.  122.  —  PauUJovii,  L.  XVIII,  p.  403. 
^  PtutoPBrmm,  M.  F9m,,  t,  UI,  9S7.  —  Ménolm  §9  FleuniDges,  p.  SSS.— 
Mènoiret  ée  Martin  di  BeUif,  L.  I,  p.  78. 
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l'année  précédente  au  traité  de  Genève,  conclurent  h  Fribourg 
avec  la  France,  de  concert  avec  leurs  co-Élats,  le  :29  novem- 
bre 1516,  un  nouveau  traité  auquel  on  donna  le  nom  de  paix 
peipétuelle  ;  traité  qui  a  duré  en  effet  aussi  longtemps  que  la 
monarchie  française.  11  réglait  les  pensions  que  la  France  payê- 
ipait  à  1  avenir  aux  treize  cantons  et  à  leurs  alliés,  il  assmil  le  jo- 
imanjlr.par  des  arbitres  de  tous  les  différeiids  qoi  poofnieDt 
naître,  et  il  accordait  au  roija  faculté  delaireclies  lesSmM  les 
lil«éeft4'iii|iuiterie  dont  il^înil  besoin  (i). 

^ftrt  la  même  anD4(|û|pa  François  conelnt  a?ee  la  ooiir  de 
Hom  le  traité  qui  porté  le  booi  de  concordat;  il  fut  signé  le 
f^aoÉtf  516,  et  approuvé  par  le  concile  de  La  tran  le  19  décembre. 
Ce  traité,  qui  abolissait  la  prajîmatique  sanction,  et  les  pins  pré- 
cieuses libertés  de  rÉj^lise  gallicane,  avait  cle  (oiiclu  par  deux 
souverains  qui  s'aliaudonnaienl  ré(ipro(inenient  ce  qui  ne  leur 
apparleiiail  point.  Le  pape  cédait  au  roi  la  collation  des  bénéfices 
du  royaume,  qui  appartenait  aux  cbapitres  et  aux  communautés; 
le  roi  cédait  au  pape  les  annales,  ou  k  revenu  dune  année 
dijUibénéfice  qu'il  conférait»  et  qui  appartenait  au  londatioDa 
ipeuses  (a). 

r  !  tnîté  do  concordat  causa  un  profond  cbagrin  à  l'Église 
firwi^MO,  el  fut  nn  objet  de  triomphe  pour  la  cour  de  lUnMf.  U 
éUtttila  conséquence  de  la  politique  de  François  I*'»  qn  iFoolaità 
liai  prix  gagner  la  fiiveur  du  pape.  Cependant  le  roi  avait  pu 
épnmm  tout  récemment  encore  combien  la  haine  de  Léon  X 
contre  lui  était  implacable,  et  combien  il  devail  pi  u  compler  sur 
t  ses  traités  et  ses  promesses.  Pendant  l'expédition  de  Maxiniilici», 
qui  avait  nienacé  le  duciic  de  iMilau ,  Léon  X,  loin  de  faire  niar- 
dier  au  secours  des  Français  les  cin(|  cents  hommes  d'armes,  et 
les  trois  mille  Suisses  «lu  il  avait  promis,  avait  au  contraire  en- 
voyé le  cardinal  de  Bibbiéna  à  l'Empereur,  pour  le  complimenter 

(1)  ft.  MoeMim,  T.  U,  L.  ZII,  p.  ItS.  —  Fr.  BêUmrH,  L.  XV;  p.  460.  — 

Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  III,  p.  319. 

(2)  Raxnaldi  jinnal.  eccles.,  1516,  §  12,  p.  205  el  seq.  —  Labbe,  Concilia  ge- 
neraiia,  T.  XIV,  p.  358-389.  —  Histoire  de  la  Diplomatie  française,  L.  111,  p.  310. 
— Fleury,  Hisloire  ecclésiastique,  L.  CXXIV,  ch.  121  ei  suiv.  —  Spomianus,  con- 
ikimaHèJmtua.  BmironU,  T.  Il,  p.  50i,  ad  Ann,,  SU  13  el  seq. 
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«l  KMerrar  l'allianee  entre  lai  et  le  nint-siége.  Léon  X  n'mii 
cessé  d'eiborter  les  Vénitieiis  à  se  détacher  de  la  France,  pour 
entrer  dans  la  ligue  de  ses  ennemis,  de  réfeîller  le  ressentiment 
des  Snisses,  de  traverser  les  Français  dans  tontes  leurs  négo^ 
tiens;  et  le  jour  mèmeoft  il  signait  le  concordat,  le  18  août  1516, 
il  complétait  la  ruine  d'un  des  plus  fidèles  alliés  de  la  France,  du 
duc  d'IJrbiii ,  en  investissant  de  sou  duché  le  propre  neveu  de 
Léon,  Laurent  de  Médicis. 

Léon  X  n'avait  plus  besoin  de  songer  h  fonder  la  grandeur  que 
de  deux  des  princes  de  sa  maison.  Son  frère  Julien  de  Médicis,  qui 
avait  épousé  Philiberlede  Savoie,  sœur  cadette,  de  beaucoup,  de  la 
mère  de  François  I",  et  qui ,  en  raison  de  celle  alliance,  avait  reçu 
de  celui-ci  le  titre  de  duc  de  Nemours,  était  mort  le  17  mars  1516. 
Julien,  qui  pendant  son  exil  de  Florence  avait  trouvé  un  asile  à 
la  cour  du  duc  d'Urbin,  avait  par  reconnaissance  défendu  celni- 
ci,  aussi  longtemps  qu'il  avait  vécu,  contre  l'ambition  de  son 
frère  (i).  Dès  que  Julien  fut  mort,  Léon  X  fulmina  un  monitoire 
contre  François-Marie  de  La  Rovère,  dœ  d'Urbin  ;  il  l'accusait  dn 
meurtre  dn  cardinal  de  Pavie ,  pour  lequel  le  due  avait  été  par- 
donné: il  l'accusait  encore  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII,  dn  vi- 
vant de  Jules  II;  Savoir  attaqué  les  ftigitifo  de  rarmée  espagnole 
et  pontificale,  battue  k  Ravenne;  d'avoir  enfin  refusé  de  se  join* 
dre  k  Tannée  de  Laurent  de  Médicis  contre  François  I*^  Pour 
toutes  ces  causes,  il  privait  François4feriede  La  Rovère  de  tous 
ses  États,  et  il  cbargeait  Laurent  de  Médicis,  et  sous  ses  ordres 
Renio  de  Géri ,  de  mettre  cette  sentence  k  ex^ution  (s). 

Le  duché  dUrbin ,  joint  au  comté  de  Montefellro  et  aux  sei- 
gneuries de  Pésaro  et  de  Sinigaglia,  ne  donnait  pas  à  son  souve- 
rain un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec  d'aussi 
faibfes  ressources,  le  duc  abandonné  par  tous  ses  alliés,  par  celui 
surtout  pour  lequel  il  s  était  compromis,  en  bravant  la  colère  de 
son  suzerain,  ne  pouvait  songer  à  résister  à  toutes  les  forces  de 
l'Église.  Dès  qu'il  apprit  que  Laurent  de  Médicis  élait  arrivé  sur 

(t)  m,  â(  iH09.  Cambi,  T.XXU,  p.  M.  —  jlo^idbM  JnmCvwh,  L.  XXK, 
p.l80.  —  Fr.  GmiceMM,  T.  U,  L.  XII,  p.  117. 

(t)  Paris,  de  GnutU  Dkuriwm  Curiœ  nmm,i  ^md  RgymUL  JtmaL,  1S16, 
$S8,  T.  XX,  p.  SIS. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGK.  HIT 

la  frontière  de  ses  Ktals  avec  une  armée  composée  de  troupes  pon- 
tificales et  florentines,  il  s'ciitiiil  à  l^ésaro,  d'où  il  passa  à  Man- 
loue.  Il  avail  ou  soin  d'euvoyer  |»récé(leninient  dans  celte  dernière 
ville  sa  femme  et  son  tils.  Le  50  mai  Laurent  de  Médicis  entra 
dm  Urbin  :  en  quatre  jours  les  antres  villes,  et  tous  les  châteaux 
decefieliiÉtat  se  rendirent  à  lui;  les  forteresses  de  SimgaglMr^ 
de  6i4nro^^  'de  Mainolo  et  de  Sao-Uo  aafârâit  eHeMtteet^ 
f&i^ié'  lèllmiiee;  la  demière,  qu'on  jugeiftit  iliéipiigiiablev  flit 
prise  par  esdiUde  an  bout  de  trois  mok  (I).  ^  i  m 

IiéÉii  X,  coBBtamment  oceopé  de  l'agrandietemeat  de  <a  ma»- 
aaÉi,^  liii8ih"poar  elle  les  liens  de  la  réeomiaisaaiicc  qui  devait 
l'unir  il  François-Marie  de  La  Rovère,  protecteur  de  sa  famille 
pendant  son  long  oxil.  Il  voulait  assurer  une  souveraineté  à  son 
neveu  Laurent  ,  lils  de  Pierre,  son  frère  aîné,  et  de  rorj^ueilleuse 
Alfonsina  Orsini:  <  t  les  inslaïu'es  de  c«dle-ci ,  à  ce  (|u*on  assure, 
hâtèro!)!  sa  décision.  Il  senipressa  donc  de  conférer  le  duché 
d'IJrbiu  el  la  sei^Mieurie  de  Pés^ro  à  Laurent  de  Médicis,  le  jour 
môme  où  la  signature  du  concordat  lui  paraissait  garantir  à  sa 
fonilil^  la  protection  de  la  France.  11  obtint  que  son  décret  c^Bp 
HMlîtiMPaftt  confirmé  en  plein  coiiaistoire  par  la  signature  de  tena 
les  cardinaux,  à  la  réserve  dn  seol  6irifliani;évéqMd'UfW»r^» 
en  position  de  la  résistance  de  celni-ci»  il  le  força  de  qnîtter 
]loiiie(t). 

La  pacification  entre  Charles  et  François  I*%  celle  entre  les 

Saisses  et  la  France ,  celle  entre  le  pape  et  la  même  puissance , 

avaient  enfin  fait  (juelque  impression  sur  l'esprit  obstiné  deMaxi- 
milien.  Il  avail  senti  qu'il  pourrait  dillkilement  continuer  seul  la 
guerre,  lors(ju'aucuiie  puissance  ne  lui  payerait  de  subsides;  et 
le  4  décembre  il  avail  donné  son  accession  au  traité  de  Noyon. 
Pour  mettre  toutefois  son  amour-propre  à  couvert ,  et  ne  point 


(1)  Fr.  GuicciarditU,  T.  II,  L.  XII,  p.  117.  —  Fr.  JMeam,  L.  XV,  p.  467. 
—  Onmm.  di  PWppù  de  NwH,  L.  YI,  p.  180.  —  JtMpo  Nmrdi,  M,  Fior., 
U  lU  p.  ÎTS.  —  lU,  di  Gi09,  Cambi,  p.  M,  —  Paolo  Giù9io,  Fita  di  Uomè  X, 

l.  III,  f.  77,  edixione  di  Veneria,  lof)-.  \n-Vl. 

(2)  Fr.  Guiccinrdini ,  T.  II,  !..  XII,  p.  IIH  Ist.  di  Giorio  (Mml»\ 
T.  XXII,  p  101.  -  Jacopo  Aon//,  Isi.  Fior.,  l.  VI,  p.  278.—  J'ansii 
de  Grasiis  Diar.,  T.  IV,  p.  167;  apud  Rajmald.  Ann.  aeciM.,'1516,  §  83, 
p.  319. 
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paraître  céder  h  ses  ennemis,  il  consoiuil  seulement  à  remettre  la 
ville  (le  Vérone  a  son  petit-fils  le  roi  catholique,  pour  que  celui-ci 
la  consignât  aux  Français,  qui  à  leur  tour  devaient  la  livrer  aux 
Vénitiens.  Uévêque  de  Trente,  chargé  d'exécuter  cette  commission, 
oofrit  les  portes  de  Vérone  k  M.  de  Lautrec  le  25  janvier  1517,  el 
reçut  de  lai  en  retour,  à  compte  des  deui  cent  mille  écos  qae 
devûeot  payer  les  VénitieDs,  Taigent  néœsnive  pour  ac^tler 
les  soldes  arriérées  de  la  garnison.  Lantrae  consigna  à  rinstant 
même  les  clefs  de  la  ville  à  André  GrtttI  ei  à  Jean^Panl  Gradenigo , 
prorédilears  vénitiens.  Quatre  cents  hommes  d'armes,  l'élile  de 
Tannée,  et  deux  mille  fantassins,  prirent  possession  de  la  ville, 
tandis  que  les  généraux  et  les  provéditeurs  vénitiens  se  rendirent 
à  la  cathédrale,  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  joie,  pour  remer- 
cier le  ciel  de  la  fin  de  cette  horrible  guerre,  el  du  rétablissement 
dans  toute  la  Vénétie  de  l'autorilé  bienfaisante  du  sénat  de  Ve- 
nise («). 


(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  194.  —  Pauii  Jovii  HiU.  sut  temp,, 
L.  XVni,  p.  40S.  —  Paoh  Péruta,  itt.  ^)n».,  L.  lU,  p.  S4S.  Fr,  MeorH, 
L. XV,  p.  ^SSa  *~  «ftqpfiMM  AwHHÙfWiOf  II.  XXIX,  p.  Wtî,^  U»  ISflptyMM  MU 
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CHAPITRE  XV. 


RÉVOLTE  BT  GUKIIRR  U'UHBIN  :  CONSPIRATIO!«  DES  CARDl?i\L'X  CONTHB 

LB  »▲»  :  Aninoii  m  uioif  x.  n.  8*At.i,n  a  gbarlbs-quiiit  con- 
TiB  FEARÇOit  I*.  ooir^|iyÉn  ma  ■iLàiiM  »ak  unim  Aiaiw  siv* 
■ne;  «oftT  M  i,Aoir  x.  —  1S17  a  Uil. 

> 

An  momeiit  où  la  république  de  Venise  reeoam»  contre  son 
espérance ,  la  possession  de  celÉlat  presque  entier  de  terre  terne, 
qu'une  senle  bataille  lui  anil  fait  perdre ,  et  pour  lequel  elle  avait 
ensuite  eombattn  bnit  ans  contre  les  premiers  potentats  de  l'Eu- 
rope, le  sénat  choisit  deuK  de  ses  membres  les  plus  illustres» 
André  Gritti  et  Georges  Cornaro,  pour  visiter  toutes  les  villes  et 
les  provinces  de  la  république,  connaître  leurs  besoins  ,  cousolcr 
leurs  misères,  rafl'ermir  leQr  fidélilé,  et  leur  promettre  des  temps 
plus  heureux.  Les  deux  députés  parcoui  ureut  toute  la  terre  ferme 
vénitienne;  ils  examinèrent  les  fortifications  de  Salo,  de  Peschiera, 
deBergame,  Brescia,  Crème,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise, 
Rovigo,  Udine,  et  de  toutes  les  places  du  Friuli  (i),  tandis  qu  à 
leur  tour  toutes  ces  villes  envoyèrent  des  députés  au  sénat  pour 
renouveler  leur  vœu  de  fidélité,  et  lui  offrir  leurs  félicitations.  La 
république  qui  avait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on  eût 
jamais  vue  se  former  en  Europe,  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main» qui  avait  éprouvé  tous  les  désastres  à  la  fois  dans  l'inté- 
rieur de  ses  cités ,  dans  ses  armées  et  dans  ses  flottes,  et  qui  n'avait 
perdu,  à  l'issue  de  cette  longue  guerre»  que  quelques  villes  peu 
importantes  de  Romagne,  et  quelques  ports  qu'elle  tenait  en  gage 
dans  le  royaume  de  Naples,  pouvait  se  croire  assurée  de  son  im- 

(l>  Peiri  Jusiiniani  HiM,  yen.,  L.Xl  ;  apud,  RajrntUd.  ^nntU.  eccles., 
t517,$80,  p.  18S. 
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mortalité.  Elle  avait  déployé  des  ressources,  une  constance,  une 
énergie  qu'on  n'aurait  trouvées  peut-élre  dans  aucun  autre  État  de 
la  chrétienté,  et  le  sénat  semblait  fondé  à  exhorter  ses  sujets  à 
prendre  confiance  dans  la  fortune  de  Saint-Marc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avait  atteint  plu- 
sieurs des  parties  vitales  de  la  république;  et  dès  cette  époque  ou 
ne  la  vit  plus  recouvrer  la  vigueur  qu'elle  possédait  auparavant. 
Elle  avait  fait  face  aux  dépenses  effroyables  qui  pendant  huit  ans 
avaient  pesé  sur  elle,  non-seulement  par  des  emprunts  qui  enga- 
geaient pour  longtemps  tous  les  revenus  publics,  mais  encore  en 
mettant  à  l'enchère  presque  toutes  les  dignités  de  l'État.  Les  con- 
seils, au  rétablissement  de  la  paix,  mirent  un  terme  à  cette  ma- 
nière honteuse  de  dislribner  les  emplois  de  la  république  :  mais 
ils  ne  pouvaient  empêcher  que  les  corps  regardés  jusqu  alors 
comme  l'élite  de  la  nation  n'eusseiil  été  recrutés  à  prix  d'argent, 
et  qu'une  foule  d'emplois  n«*  fussent  occupés  par  des  gens  que 
leur  richesse  seule  en  avait  rendus  dignes  (i). 

\a\  commerce  avait  fondé  la  puissance  des  Vénitiens;  mais  ce 
commerce  était  ébranlé  dans  toutes  ses  parties.  Presque  tous  les 
ateliers  de  manufactures  établis  sur  leur  territoire,  avaient  été 
détruits  par  la  guerre  :  Jules  II  avait  forcé  les  marchands  vénitiens 
à  parla<;er  avec  les  directeurs  des  salines  qu'il  avait  établies  à 
Cervia,  le  monopole  des  sels  qu'ils  avaient  longtemps  exercé  dans 
toute  l'Italie.  Sélim,  empereur  des  Turcs,  avait  conquis  le  Caire 
et  Alexandrie,  et  détruit  l'empire  des  mameluks  (2).  L'Égypte, 
qu'il  avait  soumise,  était  un  des  pays  où  les  Vénitiens  exerçaient 
le  commerce  le  plus  profitable;  et  la  domination  des  Turcs,  plus 
oppressive  que  celle  du  soudan,  fit  bientôt  languir  ce  commerce, 
et  en  tarit  tous  les  profils,  encore  que  le  sénat  se  hâtât  d'envoyer 
à  Sélim  une  ambassade,  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes,  renou- 
veler avec  lui  ses  traités  de  commerce,  et  lui  payer  le  tribut  du 
royaume  de  Chypre,  qui  relevait  en  fief  des  soudans  {3). 

(t)  Paolo  Paruta,  ht.  ren.,  L,  IV,  p.  253. 

(2)  PauliJoru  Hist.  sui  tetnp.,  L.  XVFI  et  XVIIl.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  II, 
l.  Xill,  |).  152. 

(3)  Paolo  Paruitty  Int.  ren,,  L.  IV,  p.  254.  —  Atfimno  fie  UUoa,  rita  dt 
Carlo  f  ,L.     p.  45  Hm{. 
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Dans  le  même  temps ,  la  navigation  des  Portugais  aulour  du 
cap  de  Bonne-Espérance  donnait  une  (linîction  noiivello  ;ui  com- 
merce des  Indes  :  au  lieu  de  se  faire  uniquement  par  la  mer  Rouge 
et  Aleiandrie,  pays  ou.  rinfluence  des  Véoitieas  lear  avait  fait 
obtenir  aa  sorte  de  monopole»  il  avait  passé  aux  marchands  de 
Lisbonne,  qui  allaient  chercher  eux-mêmes  jusqu'aux  Moloqses 
les  é|iiQeries  doBt  ils  approvisioDiiaient  l'Eorope.  Ënfin,  le  comi- 
Meree  des  YénitieDS  avec  l'Afriqae  et  TEspagne  venait  de  recevoir 
«a  échec  ftuiestefiar  J'impn^^te  avidité  des  ministres  du  nou- 
vera  roi  catfaoliqaè.'  Une  flolli'  tépitienne  ftrisait  ré^lièreoient 
chaque  année  le  tour  de  la  Méditerranée ,  pour  fiiire  tons,  les 
échanges  entre  les  différents  ports.  Les  galères  dont  elle  était 
composée,  et  qu'on  nommait  galères  du  trafic ,  partaient  de  Venise 
ponr  Syracuse  et  la  Sicile  :  elles  touchaient  ensuite  à  Tripoli ,  à 
1  lie  de  Gerbi  près  des  Syrtes,  à  Tunis,  à  Trémizèii»',  à  Oran ,  et 
à  quelques  autres  ports  des  royaumes  de  l'cz  et  de  Maroc.  Elles 
arrivaient  dans  chacun  do  ces  lieux  à  l'époque  d'une  foire  an- 
naelle,  à  laquelle  les  Mores  apportaient  leur  poodre  d'or,  pour 
acheter  les  métaux  travaillés  et  les  étoffes  d'Europe.  Cette  méme^> 
poudre  .d'or  était  ensuite  portée  par  les  galên$  dm  trafic  dans  ji^ 
ports  espagnols  d'Ahuéria,  Malajga  et  Valenza,  où  elle  ariN|fil| 
acheter  des  soies,  dli  lÉines»  et  des  Més.  Ges  marchandises,  au 
temps  de  Ferdhinid ,  avaient  été  sonmises  à  un  droit  de  soitie  de 
dix  pour  cent  de  leur  valeur,  qui  n*avait  aflëcté  que  l'intérêt  des 
prodoeteus,  sans  ftire  tomber  le  commerce.  Lea  ministres  de  son 
successeur  douMèrent  ce  droit,  et  en  mirent  un  semblable  sur 
l'entrée  des  marchandises  apportées  par  lesYémitlciit  ;  ils  croyaieilt 
ainsi  quadrupler  leurs  revenus  :  ils  détruisirent  atf"^feoàlraik«e  le 
commerce  et  l'agriculture  de  l'Espagne;  mais  en  même  temps  ils 
anéantirent  l'un  des  plus  riches  commerces  des  Vénitiens  (i). 

Au  milieu  de  ces  dillicultés,  le  sénat  s'occupa  sans  relâche  des 
moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  du  territoire  de  la  républi- 
quei^e  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux  ateliers  leurs 
artisans  dispersés;  de  relever  les  digues  abattues,  de  rétablir  les 
canaux  d'arrosement  et  de  navigation,  d'augmenter  surtout  les 
fortiflcaaoDs  qui  couvraient  le  pays,  et  celles  en  particulier  de 

(1)  PiÊoh  Parmtû,  tt».  rM.^L.  IV,  p.  S57. 
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Vérone  el  de  Padoue,  dont  il  voulait  faire  les  boulevards  de  l'ÉlaL 
Enfin ,  il  rouvrit  l'université  de  Padoue,  qui  avait  été  fermée  pen- 
dant huit  ans;  il  y  appela  des  professeurs  distingués,  et  ceui-ci  y 
attirèrent  de  nouveau  la  foule  des  écoliers 

Les  armées  nombreuses  que  l'Empereur,  le  roi  de  France  et  la 
république  licenciaient  en  même  temps,  pouvaient  menacer,  au 
moment  de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nouveau  fléau, 
par  les  brigandages  des  gens  de  guerre  débandés.  Il  paraissait 
diflicilc  de  soumettre  tout  à  coup  à  l'autorité  de§  lois,  des  hommes 
qui  les  avaient  bravées  si  longtemps,  qu'on  laissait  sans  ressour- 
ces, et  qui  savaient  qu'ils  avaient  la  force  en  main.  Aussi  ne  doit- 
on  point  s'étonner  de  ce  que  le  sénat  et  le  lieutenant  du  roi  en 
Lombardie  encouragèrent  une  tentative  du  duc  d'Urbin,  qui  les 
débarrassait  des  restes  rcdou labiés  de  ces  armées,  et  qui  détour- 
nait le  fléau  qui  les  avait  menacés,  sur  les  États  d'un  souverain 
dont  ils  avaient  longtemps  éprouvé  l'inimitié  et  la  mauvaise  foi. 

François-Marie  de  La  Rovère  s'était  laissé  dépouiller  sans  ré- 
sistance du  duché  d'Urbin;  il  ne  doutait  point  que,  pendant  une 
guerre  générale,  les  puissances  qui  recherchaient  l'alliance  du 
pape  ne  le  sacriiiassent  à  son  ambition.  Au  moment  de  la  paix, 
leur  jalousie  de  la  cour  de  Rome,  longtemps  comprimée,  pouvait 
renaître  :  tout  au  moins  n'élait-il  pas  probable  qu'elles  voulussent 
recommencer  les  hostilités  à  cause  de  lui;  et  tout  ce  qu'il  deman- 
dait au  reste  de  l'Europe,  c'était  de  le  laisser  lutter  avec  ses  seules 
forces  contre  les  seules  forces  de  l'Église.  Dès  qu'il  prévit  le  li- 
cenciement des  armées  rassemblées  devant  Vérone ,  il  se  présenta 
à  elles ,  et  leur  proposa  de  le  suivre  dans  une  expédition  assez 
semblable  à  celle  des  anciennes  compagnies  d'aventure.  Frédéric 
de  Bozzolo ,  cadei  de  la  maison  de  Gonzague ,  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué au  service  de  France,  et  qui  était  animé  par  une  inimitié 
personnelle  contre  Laurent  de  Médicis,  offrit  de  se  mettre  à  la 
tète  de  l'armée.  Cinq  mille  fantassins  espagnols,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Maldonato,  et  huit  cents  chevau-légers ,  en  partie 
albanais,  s'engagèrent  avec  lui.  André  Bua,  Constantin  Boccali, 
le  Brabançon  Zucker,  et  plusieurs  autres  ofiiciers  qui  s'étaient 
illustrés  dans  la  précédente  guerre,  s'attachèrent  à  l'armée  du  dur 

(I)  Paolo  Parula,  Ist.  feii.,  L.IV,p.  252. 
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d  Drbiu.  1.0  lalcntdes  capitaines  et  la  valeur  éprouvée  des  soldais 
faisaient  toute  sa  force;  car  il  n'avait  ni  argent,  ni  artillerie,  ni 
niunitioDS,  ni  équipages  de  ^erre.  Il  partit  cependant  avec  sa 
petite  armée  des  environs  de  Mantoue,  le  25  janvier  1517^  jour 
même  où  Vérone  avait  été  consignée  aux  Français  (i).  ' 

Iléon  X»  6D  apprenant  l'attaque  dirigée  contre  son  nelw»» 
B^hésila  pu  i  y  reconnaître  la  main  de  François  l*\  11  gavait  par 
combien  ét  mimim  seerètes,  par  combien  de  petites  perfidies  il 
aiaît  pMivoqaé  wm  rewentiiMH  :  il  omt  néaÂmoins  devoir  loi 
daÉiwtfiw  im  •eeoMs  k  kinBéme ,  et  il  n'accaaa  gne  Lantree,  aoo 
limNiaEt,  de  hn  «voir  siacilé  ce  wwvel  enaeini  aa  ndliea  de  la 
paii.  Mab  laraq«*il  ^adrcM  en  méaie  lempe  an  roi  d'Eap^ne  et 
à  reiapereDr  pour  obteiri^.leiiraaalitaAee ,  il  leur  représenta  l'atla* 
fne  dont  il  était  menatoéconune  Tonvrage  de  François  lainnéme  (2] . 
En  même  temps  il  éhargea  son  neven  Laorent  de  rassemUer  en 
Romagne  tontes  les  troopes  de  la  république  florentine,  ^  tonios 
celles  de  l'Église,  pour  fermer  le  chônin  aux  ennemis.   '  '  '^"^f 

Laurent  de  Médicis  n'avait  lui-même  aucune  connaissance  de 
l'art  militaire;  mais  le  pape  lui  avait  douué  pour  conseillers  Kenzo 
Orsini  deCéri,  Giulio  Vitelli  de  Città  di  Castello,  et  Guido  Ran- 
goni  de  Modène,  tous  trois  olliciijs  distiii^uéb.  D'ailleurs,  il  lui 
avait  recommandé,  sur  toute  chose,  de  ne  point  s'exposer  aux 
•  chances  d'une  bataille,  assuré  (ju'en  traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur, le  plus  riche  des  deux  combattants  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  l'avantage.  Laurent  de  Médicis  se  fit  prêter,  par  les  ci- 
toyens florentins,  cinquante  mille  florins  d'or  :  il  (it  marcher  en 
ftomagne  dix  mille  hommes  de  la  milice  des  campagnes;  il  mit 
des  gamûons  dans  les  villes,  et  il  laissa  le  passage  libre  au  duc 
d'Urbin ,  qui  arriva,  le  5  lévrier,  devant  sa  capitale.  Ce  duc  battit, 
le  même  jour,  Francesco  del  Monte,  qoi  voulait  lui  en  disputer 
les  approches;  et  le  lendemain  il  fut  reçu  avec  des  transports  de 

(1)  Fr.  GtUcêiardinif  T.  II,  L.  XIII,  p.  1 2r,  -  faolo  Giovio,  rita  di  Lenne  X, 
L.  UI,  f.  81.  —  Ut.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXil,  \>.  107.  —  JiCipiOlie  AwmUmlQ, 
L.  XXIX,  |>  3i>2.  -  /'V.  lieicahi,  L.  XV,  p.  460. 

(i)  I  t.  GuicctardiHi,  T.  Il,  L.  XIII,  |».  137,  130.  -  LeUr«  de  Léou  X,  du  « 
ée»  cal.  d'avril,  à  m<fM  de  TorlMe,  iiimd  R^ymM,  Amm,  êcckt.,,  mm,  1517, 
S$SS,SS,p.  989. 
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joie  par  les  habitants.  €eax-€i  professaient  toujours  pour  lui  le 
même  attachemeut  qu'ils  avaient  déjà  montré  au  temps  du  duc  de 
Valeiitinois,  et  ils  ne  pouvaient  s'accommoder  il  la  hauteur  et  à  la 
dureté  de  Laurent  de  Médicis  (i). 

Tout  le  duché  d'Urbin  avait  relevé  les  drapeaux  de  son  ancien 
maître;  mais  au  milieu  de  l'insurrection  ,  Laurent  de  Médicis  avait 
pris  position  sur  deux  montagnes  au-dessus  de  Pésaro  et  vis-à-vis 
d'Urbin;  et  il  y  ficevait  les  renforts  des  puissances  dont  Léon  X 
vnïi  implofé  les  secours*  Le  comte  de  Potenza  lui  avait  amené 
quatre  cents  lances  do  royaume  de  Naples,  de  la  part  du  roi  Chéries» 
François  1**  âûsait  mtreher»  de  son  eôlé,  liois  cents  lances  fran- 
çaÎMS;  et  en  denntnt  eeCle  sesisliBce  an  pape,  il  lui  deeMedait» 
en  leloar»  la  restîintîon»  si  sovfent  pranase»  de  Modène  ei  Reg- 
gio  an  due  de  Fenraie  (t).  Sans  compter  cette  gendarmerie  fran- 
çaise^ le  pape  ne  fonlnt  pas  Idre  arriver  Juaqne  snr  le  théltre 
de  la  gnerre»  Laoreit  avrit  d^k  réuiî  mille  hoounes  d'armes, 
nulle  chevan-légers  et  ^unse  mille  Inlasslns.  Mais  les  soldais, 
en  entrant  an  serviee dn  pape,  semblaient  lenoneer  k  lenr  ancien 
point  d'Iionneiir  et  I  leor  bravoure  :  les  capitaines,  assurés  que 
leur  sooferaln  ni  leur  général  ne  pouvaient  point  juger  de  leurs 
fautes,  prenaient  à  tâche  de  ménager  leur  adversaire  et  de  pro- 
longer la  guerre,  pour  prolonger  aussi  leurs  profits.  L'armée  pon- 
tificale laissa  échapper  toutes  les  occasions  de  remporter  un  avan-  • 
lage  sur  le  duc  d'Urbin,  jusqu'au  4  avril ,  que  Laurent  de  Médicis 
fut  blessé  y  au  siège  du  château  de  Mondolfo,  d'uu  coup  d'arque- 
buse à  la  téle  (s). 

Laurent  II  de  Médicis,  qui  avait  hérité  de  tout  l'orgueil  de  sa 
mère  Alfonsina  Orsini,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'exil, 
occupé  à  soficUer  des  ennemis  aux  Florentins,  et  k  chercber  par 

(1)  Istor.  di  Giot.  Cambi,  T.  XXII,  Deliiie  degli  Eruditi,  p.  108.  — 
Fr.  Guicdardini,  T.  11,  L.  XIII,  p.  137.  —  Paolo  Giovio,  yita  diLeoM  X, 
L.  m,  p.  81.  —  Sa'phn»  jimminito,  L.  XXIX,  p.  SM.  —  Fr.  Betearif,  h.  XV, 
p.  461. 

(i)  Fr.  Guicdardini,  T.  Il,  L.  Xlll,  p.  1S1.-^jN<MM  ^llVMlM»,  L.  XXIX, 
•         I».  ôiJ.  -  />.  fielcarii,  L.  XV,  p.  462. 

(3)  lêtorie  di  Giov.  Cambi,  p.  111.  —  6cipione  Ammirato,  L.  XXIX,  p.  3i7. 
-  AMto  GMb,  Fittt  di  Uam  X,  L.  lU,  t.  SI.  -  Fr.  G^teMM;  T.  il, 
L.  XIII,  p.  IS7.  -  MetpâNw^,  L.  ?l,p.S7S. 
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ses  intrigues  les  moyens  de  recooTrer  une  autorité  h  laquelle  il 
croyait  avoir  des  droits  héréditaires,  avait  olTensé  ses  com patriotes 
de  mille  manières,  et  était  détesté  deux,  comme  il  les  détestait 
lui-même  en  secret.  Lorsqu'il  fut  blesse  ,  ses  médecins  lui  ordon- 
nant le  silence  et  le  repos,  personne  ne  fut  admis  à  le  voir,  :) 
Ancône,  où  il  s'était  fait  porter;  et  les  Florentins  se  persuadèrent 
bientôt  qu'il  était  mort.  Ils  assuraient  que  Laurent  avait  expiré 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  saint ,  que  son  cercueil  était 
déjà  déposé  à  Notre-Dame  de  Lorette»  et  qa'mi  pOMédé»  doot  on 
préfiiiEait  le  témoignage  à  cen  des  témoins  OMlaires,  en  avait 
,  doiiné  la  nowelle  (i).  Lea  coaaeila,  «tee  nne  aeeièle  joie»  nom- 
mèrent  trois  oonuniaaalrea  de  la  répobliqne,  pour  diriger  l'armée 
pendant  rabseoee  de  son  dief  :  mab  Léon  i,  qui  entrevit  dans 
eette  nominationy  conforme  anx  anciens  usages  »  le  projet  de  re> 
eowrer  une  antorité  qu'il  s'arrogeait  tout  entièret  défendit  avx 
commissaires  de  se  rendre  au  quartier  général  (2). 

Ce  fut  seulement  au  bout  de  quarante  jours  que  Laurent  de 
Médicis,  guéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrer  à  Florence,  afin 
de  détromper  ceux  (jui  le  croyaient  mort,  et  de  calmer  une  fer- 
mentation qui  pouvait  devenir  dangereuse.  11  rentra  brusquement 
dans  sa  patrie,  le  dimanche  24  mai,  et  le  lendemain  se  promena 
dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y  voir  :  cependant  le  bruit 
de  . sa  mort  s'était  tellement  accrédité,  qne  plusieurs  citoyens 
affimèrent  encore  que  le  prince  qni  se  montrait  k  eux  n'était 
qi'on  corps  sans  vie,  animé  par  un  esprit  malin  (3). 

An  lien  des  commissaires  de  la  république,  Léon  X  envoya  le 
cardinal  de  BiUnéna  prendre  le  commandement  de  l'armée  que 
son  neven  avait  àt  abandonner.  Ce  ftvori  dn  pape,  anteor  de  la 
pins  ancienne  comédie  italienne ,  et  qui  jouissait ,  parmi  les  littéra- 
tenn  et  les  courtisans,  d'une baute  réputation  de  goût,  de  gaieté 
et  de  connaissances ,  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  considéré 
des  soldats.  Sa  campagne  fut  plus  malheureuse  encore  que  celle 
de  son  prédécesseur.  Une  querelle  entre  les  Espagnols  et  les  AUe- 

(1)  M.diQÙH),  Cambi,  T.  XXIJ,  p.  114.  —Jactpù  Nwrdi,  M,  Fhf.y  L.  VI, 

(2)  Utor.  di  Giov.  Cambi,  p.  111.  —  So^Êintê  dmminiOf  L.  XXIX,  p.  517. 
lUor,  éi        CmnH,  T.  XXII ,  p.  114. 
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aands  réunis  sous  ses  drapeanx ,  après  lui  afipir  coûté  phis  4e  cent 
de  ses  soldats ,  le  força  de  les  séparer  en  deux  camps,  François- 
Marie  de  La  Rofère  en  profila  :  quoique  depuis  trois  mois  il  n'eût 
pv  pajer  ses  pffVfpres  soldats,  il  eogagûs  les  Basques  el  les  Alls- 
mands  qui  serraieot  le  pape,  et  qui  rocgisnient  d'éHe  ssoaîs 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joîadre  à  lui;  une  partie  des  Espa- 
gnols en  avaient  fidt  autant;  et  Ton  vit  avec  éiennement  une  année 
presque  entière  abandonner  le  sonversin  qui  la  pa|ait  riehemem 
et  r^i^enent,  pour  suivie  edui  qui  n'avait  à  lui  ofirir  que  les 
hasards  de  U  pwpe-  Ls  cardinal  de  Bibbiéna,  surpris  dans  ses 
quic|iers ,  au  Monte  Impériale ,  après  avoir  perdu  assez  de  mendr, 
seieliitàJPésaro  (i).       '  ^  .  .  u^nv  -'  i'^ 

Cependant  le  duc  d'Urbin ,  ayant  doublé  son  année  sans  aug- 
menter ses  rossouices,  sentait  la  nécessité  de  la  mener  vivre  en 
pays  ennemi.  Il  la  conduisit  en  Toscane  pour  enlever  le  butin  que 
le  peuple  sans  inquiétude  avait  laissé  épars  dans  la  campagne;  il 
força  Jean-Paul  Baglioni  à  racheter  Pérouse  d'une  attaque,  par 
une  contribution  de  dix  mille  ducats;  il  menaça  Città  di  Castcllo 
et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ses  soldats  par  le  pillage,  il  ra- 
mena rapidement  son  armée  dans  le  duché  d'Urbin ,  pour  en  chasser 
le  cardinal  de  Bibbiéna,  qui  y  avait  pénétré  pendant  son  absence. 
Léon  X  écrivit  le  1 G  et  le  17  de  mai,  à  Baglioni  et  à  la  république 
de  Sienne,  pour  les  remercier  de  la  bonne  contenance  qu'ils 
avaient  faite,  et  les  exhorter  à  la  fermeté  (i).  Vers  le  môme  temps, 
les  <;ens  d'Église,  trouvant  plus  fiMile  de  conspirer  contre  le  due 
d'Urbin  que  de  le  vaincre,  avaleotgagné  des  traltrssdans  son  camp. 
Maldonato,  Soarès,  el  deux  autres  capitaines  esp^^ols,  pco» 
mirent  de  livrer  François4larie  an  cardinal  de  Bibbtea,  on  de 
l'assassiner.  Le  duc  découvrit  leurs  complots;  il  les  dénonça  à 
leurs  compatriotes  assemblés,  et  knr  abandonna  le  jugement  de 
cette  perfidie  :  les  Espagnols,  indifuds,  condamnèimil  à  moii  el 
esécnléreni  eux-mêmes  les  quatre  capittines  qui  avaient  voulu 
trahir  le  prince  qu'ils  servsient  (s) . 

(I)  Fr,QmieetaraiiU,T.lUl,jm^p.  m,''PMGio9io,f'UmdiLMmX, 
L.  IV,  p.  86.  -  SeipAme  Jmminao,  L,  UiX,Sa7. 

(3)  LeUre  aux  Sicnnois,  du  15  dps  cal.  de  juin  ;  et  à  i.-P.  Baglioni,  «iu  10,  jipmd 

Ray  naïa.  Annnl.,     84,  85,  |).  240. 

l'r.  GuicdatUini,  T.  11,  L.  Xlll,  p.  141.  -  Scipione  ÀmmitviOf  L.  XXIX, 
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Après  avoir  repoussé  le  cardinal  de  Bibbiéna,  le  duc  d^Tbîn  le 
poursumt  dans  la  Marche  d'Ancône:  mais  comme  il  n'avait  que 
très-peu  d'artillerie,  et  presque  point  de  munitions  de  guerre,  il 
ne  put  s'y  emparer  d'aucune  des  villes  qu'il  attaqua.  Repassant 
l'Apennin  ,  il  étendit  ses  ravages  dans  l'Étal  florentin,  entre  iiorgo 
San-Sépolcro  et  Anghiari  ;  sou  armée ,  qu'il  ne  payait  point ,  s'était 
rendue  également  redoutable  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  :  sa  si- 
tuation devenait  chaque  jour  plus  dilTicile;  aucun  allié  n'avait 
voulu  prendre  sa  protection,  tandis  que  toutes  les  grandes  puis- 
sances  eovojaient  des  secours  aa  pope ,  et  que  François  I"  lui- 
même  paraissait  empressé  de  terminer  cette  guerre  François* 
Marie  perdit  enfin  l'espérance  de  se  défendre  plas  longtemps  :  il 
afloapla  la  inédiation  qne  lui  offirit  M.  de  Lesenns,  frère  de  Lau- 
trec,  qie  le  roi  de  Fraiiee  vrûi  envoyé  an  pape.  Un  traité  fut 
si^aa  Inoia  d'août  on  de  septembre  1517,  par  leqael  Léon  X 
a*engageait  à  pajar  à  l'armée  dUritin  tontes  ses  soldes  arriérées, 
qvi  monlaient  à  pins  de  cent  mille  dncats  ;  il  le  relerait.dç  ^^^"^^ 
les  eensures  eeelésiastiqnes  :  il  aeeoidait  nne  amnisti^fiikif^ifll^ 
qn'ensnite  il  n'<Aoer?a  pas,  à  ceux  qui  avaient embrassé^llâMt, 
01  il  permettait  à  Fiaiçoi»*llarie  de  fidre  transporter  i  ManiMie, 
oll  il  80 retira,  son  ariSIMe,  et  la  belle  bibliotbèqnelrassemblée à 
Urbin  par  son  alèul  Frédéric  de  Montefeltro  (a). 

ta  gnenre  d'Urbin  n'était  point  encore  terminée,  lorsque  la 
Conr  de  Rome  fut  alarmée  par  la  découverte  d'une  conspiration 
contre  le  pape,  et  peu  après  par  le  supplice  d'un  des  premiers 
dignitaires  de  l'Église.  Le  chef  de  cette  conspiration  était  ce  même 
cardinal,  Alphonse  Pétriicci,  qui  avait  Uavaillé  avec  zèle  h  la 
nomination  de  Léon  X,  et  qui  l'avait  ensuite  annoncée  au  peuple 
avec  on  transport  de  joie ,  en  s  écriant  :  Vivent  les  jeunes  gens  ! 
Pandolfe  Pétrocci,  son  père,  avait  gouverné  la  république  de 

p.  8S.  —  Paoto  Giovio,  Fitâ  di  Leone  X,  L.  111,  f.  SS.  -  Fr.  BeksatU,  L.  XV, 
p.  464. 

(1)  Fr.  Guicciarditti,  T.  II,  L.XIII,  |».  147.-  Paolo  Giono,  f  ila  di  Leone  \, 
L.  IV,  I».  87.  -  Scipùmê  Jmmiralo,  l.  XXIX,  p.  505.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XV, 
p.  466. 

(9)  Fr,  GnieeiardiHi,  T.  II,  L.Xlll,p.  19S.-iMD  GMo,  yOadiùemteX, 
L.  IV,  r.  S7.  -  Sc^^  Ammirmêo,  L.  XXIX,  p.  SSS.  -  Fr.  BeàrnrH,  L.  XV, 
P  467. 
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Sienne  avec  une  adresse  cautelease,  et  des  ménagemenls  pour 
les  habitudes  des  citoyens  dont  U  avait  aboli  les  lois,  ce  «fui  lui 
avait  valu  U  réputation  d'un  dos  pnemim  poUtiqaes  de  son  slèele  ; 
il  était  mort  leSl  mai  1512,  dans  sa  ooixantMnmièM  année  (i). 
U  avait  laissé  trois  fils,  dont  Talné ,  Boigbèse,  n'était  ftgé  qae  ^ 
vingt  ans;  le  second ,  Alphonse,  avait  été  foit  cardinal  en  1801^, 
lorsqu'il  n'en  avait  pas  seize;  le  troisième,  F^îo,  n'était  pas 
encore  entré  dans  l'addeseenee.  Aucun  n'avait  hérité  des  tuants 
ou  de  la  force  de  caractère  de  leur  père ,  bien  que  Tafné  eèt  succédé 
i  son  autorité  dans  la  république  de  Sienne,  et  eôt  été  reconnu 
comme  chef  de  la  balie  et  commandant  de  la  garde  (2).  ' 

Dans  cette  même  famille  des  seigneurs  de  Sienne,  Léon  X  avait 
un  favori  ;  c  était  Raphaël  Pétrucci ,  évêque  de  Grosséto ,  homme 
dévoué  et  fidèle,  mais  dépourvu  de  toute  instruction,  et  dont  les 
mœurs  étaient  scandaleuses.  Le  pape  l'avait  déjà  fait  châtelain  du 
château  Saint-Ange  :  il  résolut  ensuite  de  le  mettre  à  la  téte  du 
gouvernement  de  Sienne,  pour  que  cette  république,  enclavée 
entre  l'État  de  l'Ë^liae  et  celui  des  Florentins,  dépendit  aussi  com- 
plètement de  lui  que  les  Étals  qui  l'entouraient.  Vitcllo  Vitelli 
conduisit  l'évéque  de  Grosséto  à  Sienne,  avec  deux  cents  che- 
vaux et  deux  mille  fantassins,  et  l'installa,  le  10  mars  1515, 
dans  la  seigneurie,  tandis  que  Borghèse  Pétrucci  sortit  de  la 
ville,  sans  avoir  le  courage  de  faire  un  effut  pour  y  maintenir  son 
pouvoir.  Le  nouveau. seigneur  rappela  quelques  émigrés;  et  il 
exila  en  refanche  toiàfceux  qui  avalent  en  le  plus  de  part  au  deiv 
nier  gouvernement.  Bientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les 
Siennois  (s).  y  tiiinut 

Le  cardinal  Alphonse  ne  pouvait  pardonner  à  Léon  X 

Tingratitude  dont  il  était  victime.  Son  père  Pandolfe  avait  été  le 
constant  allié  des  Médids;  il  s'était  engagé ,  pour  les  servir,  dans 
les  guerres  les  plus  dangereuses  ;  il  leur  avait  souvent  donné  asile 
dans  cette  patrie  même  d'où  les  Médicis  chassaient  ses  enfants , 
et  oà  ils  confisquaient  leurs  biens.  Dans  son  impatience  de  jeune 

(t)  OrioÊtdo  MmIovùUi,  Sloria  ét  Siena,  P.  III,  L.  VII,  t.  117.  —  JMp 

Giovio,  Elofjie  rite  d'Uomini  illuêtri,  h.  V.  \>.  8S5. 

(2)  Orlando  MalaroUt,  P.  III,  L.  Vil,  f.  IIS. 

(3)  Ibid.ff.  IU,L.  VU,  f.  110. 
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bomme ,  Alphonse  protesta  quelquefois  qu'il  était  tenté  de  se  jeter , 
eu  plein  consistoire,  sur  I.éon  X,  un  poignard  à  la  main ,  el  de  se 
défaire  de  lui ,  au  milieu  du  sacré  collège.  Il  songea  aussi ,  dil-on  , 
à  engager  le  chirurgien  Baptiste  de  Vercelli  à  empoisonner  un 
ulcère  pour  lequel  Léon  X  élait  obligé  de  se  faire  panser  tous  les 
jours.  Ce  chirurgien,  cependant,  loin  deire  engagé  au  service  du 
pape ,  n'était  pas  même  h  Rome;  il  exerçait  son  art  à  Florence  ;  et 
toutes  les  démarches  de  Pétrucci  pour  exécuter  ce  projet,  si  réel- 
lement il  y  avait  fait  entrer  Vercelli,  se  réduisirent  aux  recomman- 
dations qu'il  avait  données  sans  succès  à  ce  chirurgien  pour  le 
mettre  au  service  du  pape  (i). 

Le  séjour  de  Rome  était  devenu  désagréable  à  Pétrucci ,  et  il 
s'y  rendait  suspect  par  la  violence  de  ses  propos.  Il  s'en  éloigna» 
BHÛs  àiasilôl  Û  y  fot  rappelé.  Bans  le  temps  de  la  guerre  d'Urbin, 
il  se  prononça  ▼ivement  en  hymr  de  François-Marie  de  La  Rch 
Tère,  el  il  s'éloigna  de  novvean.  Ses  lettres  à  son  seerétaiie 
Anionio  Nino  AnenI  iniMceplées  :  elles  wprimaienl  oo  les  mêmes 
sentiments,  on  les  mêmes  projets  de  vengeance;  et  Léon  X  les 
jugea  suffisantes  pour  lui  intenter  un  procès  eriminel.  Il  ftillait, 
.  par  une  tromperie»  s'assurer  de  lui  avant  de  le  mettre  en  juge- 
ment; et  le  pape  lui  écrivit  nne  lettre  alEactuense  pour  le  rap- 
peler, en  lui  envoyant  un  smf^ondoit.  En  mémelemps ,  il  donna 
de  sa  propre  bouche  sa  parole  à  Tambassadeur  d'Espagne,  que 
Pétrucci,  s'il  revenait,  ne  courrait  aucun  danger.  Alphonse  revint 
en  effet  à  lîome  ;  et  il  se  présenta  au  palais  du  pontife  avec  son 
ami  le  cardinal  Bandinello  Sauli,  de  Gènes,  qui  avait  aussi  beau- 
coup contribué  à  l'élection  de  Léon  X.  Tous  deux,  au  lieu  d'être 
introduits  à  son  audience,  furent  arrêtés,  et  conduits  immédiate- 
ment au  château  Saint-Ange.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  plaignit 
de  ce  que  le  pape  violait  le  sauf-conduit  et  la  foi  qu'il  lui  avait 
donnée;  mais  Léon  lui  répondit  que  toutes  ces  sûretés  étaient 
anéanties  par  une  accusation  de  lèsc-raajeslé  et  d'empoisonne- 
ment. Cette  réponse  était  en  quelque  sorte  une  obligation  de 
trouver  les  aecosés  coupables  (s). 

(1)  Rinjrnatdi  jinnaL  eccles.,  1517,  §  80,  p.  241. 

(t)  PurUUdÊ  GnuHi ««gfw orMoH FoMmuC,  T.  IT,  p. 900;  apnd  B^jm. 
Amm,,  1917 ,  $$  SI,  9S,    941.-Awl9  Gtacto,  VUa  M  htom  X,  t.  ET,  t,  8S.-- 
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Avec  la  proeédure  usitée  dans  ce  sièelft,  aMM  IWMg  ne 
pouvait  se  Oatler  de  faire  éelater  son  innoceooe,  si  ses  jagea 
étaient  déterminéa  à  le  trosmcriniMl»  poiaqve  toute  rinferi 
tion  était  entourée  d'un  myalèva  profend.  ûa  dens  eandinMix 
ftuent  aonniia  à  «ne  rigonreoae  tortme.  Foeo-in-Teata  de  Ba^aa" 
Gavallo»  iiai  avait  été»  aona  lea  Pétraed,  eemmandant  de  la  garde 
de  Sienne,  et  Baptiste  de  VereeUi.qu  avait  él6  arrêté  à  Floraiee^  . 
lurent  aueal  mia  à  la  torture,  et  on  leur  arracha  la  eenfceaioM 
d'un  projet  d'finpoiaonneaient.  D'aotrea  eardinanx  fuent  arrêtée 
eomme  coupables  d'avoir  entendu  ka  propos  viokHla  et  les  ne- 
uaces  de  Pétrucci ,  et  de  ne  les  avoir  pas  révélés  :  savoir,  Raphaël 
Riario,  doyen  da  sacré  collège,  cardinal  depuis  quarante  ans,  le 
plus  prudent,  le  plus  circonspect  entre  les  chefs  de  l'Église ,  qu'il 
surpassait  tous  eu  dignités,  en  luxe  et  eu  richesses;  Adrien,  car' 
dinal  de  Gornélo,  et  François  Sodérini,  cardinal  de  Yolterra,  qui 
tous  deux  étaient  aussi  parmi  les  plus  riches  prélats  (i). 

Après  que  Tinformation  fut  achevée  par  le  procureur  flscal ,  et 
lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrucci  et  Sauli  furent  dégradés,  et 
livrés  au  bras  séculier.  Le  premier  fut  étranglé  en  prison ,  le 
21  juin,  lendemain  de  son  jugement.  Bandinello  Sauli  fut  con- 
damné au  même  supplice ,  que  Léon  X  commua  en  une  prison 
perpétuelle  :  mais  comme  le  prisonnier  fit  offrir  une  groase  somme 
d'argent  pour  racheter  sa  liberté,  Léon  X  lui  envoya  son  maître 
des  cérémonies,  Paris  de  Orasaia,  pour  aœepter  eette  oflre,  et 
conduire  le  cardinal  pénitent  au  conaialoire,  soua  condition  qu'il 
ne  se  joatifierait  point,  et  qu'il  avoueffaU  an  contraire  tout  ce  dont 
il  était  a|C|iaé  (a).  Sauli  s'y  soumit;  il  fut  rends  en  liberté,  et 
mourut  tite^  de  temps  apréa.  Le  bruit  courut  qu'avant  de  le 
relftcber,  le  pape  lui  avait  &it  administrer  un  poison  lent,  pour  ae 
dé&ûre  de  lui.  Le  cardinal  Biario,  après  avoir  été  dégradé,  fiU 
rétabli  dana  sa  dignité,  moyennant  le  payement  d'une  immenae 

Ft.  Guiedordini,  T.  II,  L.  XIII,  p.  144.  -  PbMBUvtH»  S.  P*  Q.  Cmmmt, 

nist.,  L.  XIX,  p.  418. 

(1)  Giov.  Cambi,  JU,  Fior.,T,  XXII,  p.  m^-B^mUi  Atm.  tùoln.,  1517, 

J^94,  p.  24-2. 

(2)  ParisiitUs  Groêsis  Diariwni  apud  R^ynald.  Ann.  eccies.,  1517,  S  M» 
p.f4S. 
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«Nnme  d'argent.  Leg  caidimuix  de  Cornéto  el  de  Vtfllem  mient 
aiNmé  h  geotnix,  en  plein  comietoirc,  quils  avaient  enlendn  lea 
propos  menaçants  d'Alphonse  Pétraoci,  el  que,  les  attribuant  à 

son  inconséquence,  ils  ne  les  avaient  point  dénoncés.  Léon  X  les 
(il  mettre  en  liberté,  moyennant  robligalion  do  payer  vingt-cinq 
mille  ducats.  Cette  somme  devait  être  fournie  entre  eux:  mais  les 
dépenses  de  la  guerre  d'Urbin  ayant  dérangé  les  finances  du 
pape,  il  prétendit  avoir  entendu  que  chacun  payerait  la  somme 
entière.  Les  deux  cardinaux  s'enfuirent  alors  :  Adrien  de  Cornéto 
ne  reparut  jamais,  et  fut  sans  doute  assassiné  :  Sodérini  se  mit, 
à  Fondi,  sous  la  protection  de  Prosper  Colonna,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  mort  du  pape.  Vercelli»  Nino,  etPoco^in-Testa,  périrent 
dans  d'afiîreux  supplices 

Le  sacré  collège  était  glacé  d'effroi  ;  de  longtemps  ses  membres 
n'avaient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les  oondanmés»  et 
flDéme  Fétmcciy  n'étaient  jngés  coupables  4|ne  de  propos  impm- 
dents;  et  lorsqne  Léon  X  ne  lûsait  aucune  grftee  à  ses  anciens 
amis,  et  à  ceux  qui  avaint  iiivoiisé  son  élection  »  les  antres  ne 
fNNiTalent  s'attendre  à  être  plus  nénagés:  d^à  ils  se  sentaient 
coupables  à  ses  yeux;  car  leur  intercessioa  en  fiiveur  des  prévenus 
avait  été  regardéé  comme  une  oflbnse.  La  ctnqnièmo  concile  de 
Latran ,  qui  était  assemblé  à  l'époque  de  l'assomption  de  Léon  Xau 
pontificat,  ne  pouvait  plus  mettre  de  bones  à  son  despotisme;  il 
mît  été  terminé  par  lui  le  16  mars  15i7,  après  avoir  duré  cinq 
ans.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  il  n'avait  tenu  que  douse 
sessions,  et  n'avait  paru  occupé  que  de  vaines  formalités  et  de 
discours  d'apparat.  Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  seize  cardinaux 
et  plus  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  évcqucs  el  abîmés  mitrés,  et 
l'on  ne  devait  en  effet  pas  s'attendre  à  en  voir  davantage  dans  une 
assemblée  que  le  pape  avait  soin  de  dépouiller  de  toute  autorité 
réelle  (s). 

(!)  Fr.  GnfooMM,  T.  II,  L.  XIII,  p.  146.  -  Patisii  de  GtxusU  Dian'um, 
apud  Raxnaldi  jtnn.  eccles.,  1517,  §  95,  p.  442.  —  Paolo  Giorio,  rUa  di 
Leone  X,  L.  IV,  f.  9Xt.-Panvino  deUe  ^09 de* Paniifici,  inLeoneX,  p.  v. 
—  Fr.  Belcarii,  L,  XV,  p.  4Ô5. 

(2)  RqymmJmêL  mohê,,  1517,  $  117,  p.  flIS ttM9.-nraff7,  IMolRce- 
cIMmIHm,  L*  GZXV,  c.  1-4.  —  Spomkmm,  eomUmuiHo  Rt^*,  Jmm,,  1517, 

S1,a,T.^,^5os. 
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Depuis  la  eonjontio»  dePétrocd,  il  ne  restait  plu  qve  ému 
caidinaax  dans  le  sacré  collège  ;  et  LéoB  X  profila  de  lenr  teneur 
pour  fiiire  en  une  senle  fois  «ne  proiBotion  de  trente  el  «n  eardi- 
naux ,  qui  mettait  leur  consistoire  dans  nne  absolve  dépendance  de 
lai.  Unenominationsi  nombreuse,  et  si  disproportionnée  a^ee  le 
corps  qu'elle  recrutait,  était  sans  exemple.  Les  cardinaux,  effrayés 
par  le  supplice  récent  de  leur  collègue,  encore  qu'ils  se  vissent 
ainsi  rejetésdans  une  minorité  impuissante,  n'osèrent  faire  aucune 
objcclion.  La  liste  fut  arrêtée  le  20  juin,  el  publiée  le  1"  juillet  (t). 
Léon  X  plaça  à  cette  occasion,  dans  le  sénat  de  l'Église,  deux 
fils  de  ses  sœurs,  et  plusieurs  autres  de  ses  créatures,  qui  n'a- 
vaient d'autre  titre  à  tant  d'élévation  que  sa  faveur  :  mais  en 
même  temps  il  décora  du  chapeau  plusieurs  gentilshommes 
romains,  que  la  politique  de  ses  prédécesseurs  avait  tenus  soi- 
gneusement écartés  du  sacré  collège;  il  éleva  encore  à  la  même 
dignité  plusieurs  hommes  de  lettres  célèbres,  qai  ontillostré  le 
nom  de  leur  patron,  par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il 
lenr  avait  accordée  ;  enfin  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'argent 
à  tous  les  autres  y  il  la  fit  même  payer  à  ceux  à  qui  il  était  le  pins 
décidé  de  faire  une  grâce;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était  d'an* 
tant  pins  éleré  que  le  candidat  vmi  moins  de  mérite  par  Inî^' 
méme(t). 

Les  demiéies  séances  dn  concile  n'avaient  retenti  que  de  pnijets 
de  ligne  contre  les  Turcs.  L'Europe  paraissait  se  préparer  ponr 
une  nouvelle  croisade,  et  en  eflfot  la  guerre  sacrée  que  prêchait  le 
pape  semblait  une  mesure  nécessaire  pour  défendre  et  sauver  la 
duétienté.  Sélim ,  par  la  conquête  de  VÉgypte ,  et  par  ses  victoires 
sur  le  sopbi  de  INerse,  avait  presque  doublé  l'étendue  de  son 
empire,  et  ses  moyens  d'attaque.  On  connaissait  sa  haine  contre 
les  chrétiens,  sa  passion  pour  les  entreprises  nouvelles,  sa  dissi- 
mulation et  sa  cruauté.  Les  côtes  mêmes  de  l'Italie  commençaient  à 
être  exposées  aux  descentes  des  Turcs.  Léon  écrivait  à  Maximilien 


(1)  ParMiéBGroêiiêf  apud  aqrnald.,  Iâl7,  ^  101, p.  944. 

(9)  Fr.  GuieeùtnHnif  T.  0,  L.  Xlll,  p.  14S.  —  PêfUi  Jûwit  Blêt.  mU  «mm- 
IMfft^pttMMyT.  II,L.XlX,p.8.-i)M  6h9h,  Fm  4iUomX,h,  IV, 
f.  86.  -  Jacùpo  NwH,  ItL  Fhr^  L.  VI,  p.  STO.  -*  IM.  A  Camïi, 
T.  XXII,  p.  134. 
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qu'ils  étaient  Tenus  coup  sur  coup  piller  Récanati,  puis  Ostie 
François,  Charles  ctMaxiinilicn  signèrent  à  Cambrai,  le  11  mars 
1517,  un  traité  d'alliance  contre  l'empire  ottoman  :  le  nombre 
des  troupes  à  fournir,  la  manière  dont  chaque  monarque 
dirif;erail  son  attaque,  l'assistance  qu'on  demandeiait  aux  autres 
potentats,  tout  paraissait  convenu  d'avance;  et  les  princes  chré- 
tiens semblaient  enchérir  l'un  sur  l'autre  par  les  promesses  les 
plus  splendides  pour  la  défense  de  la  patrie  de  la  civilisaiioii. 
Mais  le  plus  léger  avantage  prochain  sulïisail  pour  distraire  d'ua 
danger  qu'on  croyait  éloigné  encore  ;  et  Léon  X»  qui  paraissait  si 
zélé  pour  la  ligue  chrétienne»  fut  peatréire  celui  qui  cpofaribiia  le 
plus  à  1  empêcher  de  se  former  (t). 

Taudis  que  François  renouvelait ,  le  8  octobre,  son  alliance 
afécia  répobliqiie  de  Veoiae,  Léon  X  avait  aussi  clieieiiéà  &*iuilr 
^08  iatwnfiaeiit  aiee  ee  monarque  :  Charles  avait  passé  des  Paj»- 
Bas  eo  Espagse^  el  il  paraissait  defoir  y  trouver  aaseï  d'ooeopa- 
tioÉ  lorsqu'il  tealenit  de  lanieaer  les  peuples  à  rebéisssAoe. 
MaiÎBnlieB,  à^k  vieux,  n'avait  jarnls  été  un  allié  dans  lequel 
en  ptt  piaéer  aucune  coniance;  et  Léon  X,  toigours  oeeupé  de 
la  grandeur  de  sa  anisen,  jugea  quil  ne  pouvait  mieux  l'as- 
surer que  par  uae  alliance  avec  la  France.  Il  obtint  au  au>îs  de 
janvier  1518»  pour  son  neveu  Laurent,  due  dUièin»  la  main  de 
Madeleine,  fille  de  Jean  de  la  Tour,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne, et  d'une  sœur  de  François  de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme.  ' 
(]e  mariage  unissait  Laurent  à  la  maison  de  France;  et  pour  ho- 
norer davantage  encore  ce  jeune  homme,  François  le  choisit  pour 
parrain  d'un  fds  qui  lui  était  né  au  mois  de  février.  Après  le  bap- 
tême, célébré  le  i2o  avril  avec  beaucoup  de  pompe,  François  ren- 
dit à  Laurent  l'engagement  signé  par  Léon  X,  de  restituer  au  duc 
de  Ferrare  les  villes  de  Modène  el  de  Reggio.  Le  pape  en  retour 
ne  fut  pas  moins  généreux  du  bien  d'autrui  envers  le  roi.  Il  lui 
ac4X)rda  la  libre  disposition  des  décimes  qu'il  avait  levées  sur  le 
clergé  françus  pouf  £ûre  la  guerre  aux  Turcs,  donnant  ainsi  le 

(1)  EpUtola  LeonUf  apudJiqynatd.,  1518,  §  71,  p.  360. 

Fr.  MeeMiAi/,  T.  U,  L.  XIII,  p.  1».  -  /M»  PmmiÊ,  M,  ^m., 
fc.  IV«p. MS.  —  JKafMltf  Jnn,  «cdM.,  15I7«SI  18  HH^p.  9BS.  -  iM0 
GSt9i9,  rUa  di  iMMfX,  T.  IV,  f.  8S. 
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premier  l'exemple  d'abaBéoimer  ce  projet  de  croisade  sur  lequd 
il  avait  lanl  insisté  (i). 

f.éon  X  a  eu  le  bonheur  de  lier  son  nom  à  l'époque  de  la  pltm 
grande  splendeur  de  la  littérature  et  de^  arts  en  Italie  :  parveov 
aa  trône  au  moment  où  toutes  les  carrières  étaient  parcourues  ea 
mène  tenpa  par  des  hommes  de  génie ,  formés  avant  lui»  il  di»- 
Ifibin  «Btfe  en,  avec  la  même  prodigalilé qu'il  apportaiià  loote 
ehose,  les  trésor»  de  i'tglise,  les  riches  bâîifieet  dont  il  avait  la 
«ollation  dans  Mte  la  «Mteté,  et  les  sommes  prodigimoi 
«que  lui  rapportait  latN»imafee  éw  isdvlgences.  Ces  poétw,  «aa 
hislorieM,  ces  artiales  qaH  «nril  evricliis  de  iaa  bieoints,  ont . 
célébré  son  nom  avee  reeoimaisBaBce,  et  laî  ent  aUribsé  loit 
lemériie  te  timix  qu'il  leir  avait  donné  le  loisir  de  âire. 
Mais  flomme  pontife  oo  «onae  sorondn,  Léon  X  était  loia 
4t  se  montrer  digne  de  tant  de  lonanges.  Dans  ITinnéa  gai  fanait 
de  se  terminer,  Martin  totlier  avidt  eammeoeé  en  AHemngne  è 
sTélever «entra le soandaienirafie des itednlgeMas,  etil  aaaltélé 
ainsi  amené,  en  examinant  sa  propre'fot ,  k  poser  les  fondements 
de  cette  réforme  qe'il  accomplît  enstiitSffiTee  tant  de  gloire.  Il  était 
alors  loin  de  prévoir  lui-même  les  conséquences  auxquelles  le 
conduisait  l'examen  de  la  doctrine  de  l'Église.  La  réformatron  ne 
pouvait  être  qu  un  ouvrage  progressif;  et  ce  n'était  que  successive- 
ment qu'un  esprit  religieux  pouvait  porter  le  flambeau  de  l'exa- 
men sur  toutes  les  croyances  longtemps  reçues  comme  fonda- 
mentales. II  ne  laut  pas  s'étonner  si  Léon  mourut  sans  avoir 
soupçonné  la  révolution  qui  pendant  son  règne  s'était  opérée  en 
Allemagne  dans  les  esprits,  si ,  durant  le  temps  qu'embrasse  cette 
histoire,  et  longtemps  encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en 
Italie,  et  si  l'acte  énergique,  parkqoel  la  raison  brisa  le  joug 
qn'elle  avait  porté,  fut  confonde  par  te  cour  de  Rohm  atec  les  e^ 
senres  bérésies  qu'elle  avait  vnes'tant  de  ibisnalUe  etnwQrir  dans 
les  couvents.  Mais  Léon  X  manqnnde  pmdawo ,  4e  jaatesse  d'ee- 
pitt  et  de  pètlesopUii  eo  n'appîésiaàt'paa  miaqx  amsailele;  en 
laissant  erottre  tènérairemoit  dans  nn  Age  de  lumières  tons  les 

(1)  f  r  Guicciauhni,  T.  II,  L.  XIII,  p.  155.  /stot.  di  Gior.  Cambi,!.  XXII, 
p.  181.  —  Scipione  AmmiratOf  L.  XXIX,  p.  5.'S>^.— M^oires  de  Bayard.  ch.  LX, 
p.  SS7.  -  MéMOtrct  4e  MaHto  du  itellay,  L.  I,  p.  77. 
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i^s  qui  n'avaient  pu  cire  tolérés  que  dans  ceux  de  la  plus  barbare 
ignorance,  en  encourageant  enûn  par  une  cupidité  imprévoyante 
le  scandaleux  trafic  des  choses  sacrées,  pour  que  son  produit  même 
pnjfftt  des  récompenses  aux  Uuéralean  et  au  philoflopiiM  qui 
briseraient  les  chaiues  de  la  superstition. 

£b  «fiel,  Léon X,  parvenu^  U  plM  haute  des  digniléa  Iranat* 
■es»  Kgarda  dès  lors  sa  fie  eomM  «n  eannaval  oominiiel ,  dans 
Wqnèl  3  ne  de?ait  songer  q«'à  joair.  Il  partageait  son  temps  entre 
les  festins  et  la  chasse;  il  s'entovaii  de  bouffons,  qu'il  prenait 
plaisir  à  tewnenter  et  il  rendre  ridiciles;  il  eiallak  Itfimié  ' 
de  eenx qu'il  connaissait  déjà  pour  les  pl«6yaniteux;et,8ous  pré* 
texte  de  leur  accorder  des  distinctions  nouvelles,  il  les  exposait 
à  la  moquerie  universelle.  U  ne  craignit  point  de  pousser  jusqu'à 
la  folie,  par  ce  cruel  persiflage ,  des  hommes  de  mérite  ou  des  vieil- 
lards dignes  de  respect.  La  réputation  de  continence,  qu'il  avait 
obtenue  comme  cardinal,  n'avait  point  soutenu  un  examen  plus 
sévère;  et  sa  familiarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soupçons 
les  plus  honteux.  Sa  libéralité  »  qui  s'étendait  sur  tous  ceni  qui 
l'approchaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne  bnneur  ou  au 
succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au  mérite  de  oeux  qu'il 
coofeblait  de  biens,  u'était  elle-même  qu'une  disposition  toul 
ëgoisie  :  il  vonlait  Aire  enlauvé  de  visages  riants,  il  voulait  re- 
cueillir les  bénédietioue  de  oeux  qui  Fapprochnient,  et  il  ne  se 
sondait  point  dn  prix  au4|uel  il  amassait ,  par  des  exactions  inr  les 
peuples,  ou  parla  vénalité  de  font  ce  que  l'Église  réputalt  de  plus 
iacré,  les  trésors  qu'il  dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  (i). 

La  trêve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Maximiîien,  et 
qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois ,  fut  prolongée  au  mois 
d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions,  par  l'entre- 
mise de  la  France.  L'Empereur  aurait  même  consenti  volontiers  à 
la  changer  en  une  paix  perpétuelle  :  mais  François  I**"  y  mit  obsta- 
cle, de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant  toute  inquiétude,  ne 
relâchassent  les  liens  par  lesquels  la  France  les  tenait  dans  sa  clien- 
tèle («).  La  cour  de  France  regardait  avec  jalousie  tout  pouvoir 

(1)  Pmh  GéM,  f^/to  diUaitê  A,  L.  IV,  r.ai>SS. 

(S)  Fr.  MMmMi^r  T.  U,  !..  XfO,  ^  15B.  ~  Paoio  AmOs,  itt.  F'm., 

I..  nr,  P.95S. 
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qui  seniblail  en  Italie  s'élever  à  l'indépendance  :  en  conservant 
l'alliance  des  Vénitiens,  elle  empêchait  soigneusomonl  qu'ils  n'aug- 
mentassent le  nombre  de  leurs  créatures  en  Lombardie.  Le  maré- 
chal Trivalzio,  qoi  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  lui  était 
devenu  sospect  par  son  attecbement  aux  Vénitiens,  il  était  le  cbef 
du  parti  guelfe;  et  Lauirec ,  pour  le  mortifier,  comblait  dlionneon 
Gtlëaiso  ViaeoDti»  chef  du  parti  gibelin.  Trivulzio,  pour  ne  pat 
demevrer  à  la  merci  de  loaa  les  événements,  demanda  el  obûnl 

èonrgdoisîedes  cantons  suisses;  mais  il  ne  lit  par  là  que  kmt- 
'  nlV'de  nouvelles  armes  à  ses  ennemis.  Aocosé  &  k  ooar,  il  se  dé- 
termina, malgré  son  grand  ftge,  à  passer  les  monts,  et  à  se  présenter 
à  Franç^s  l*'  pour  se  jostîller.  Le  roi  le  reçat  avec  dnrelé,  loi 
reprocha  de  jonir  d^ineTépQlatîoD  qu'il  n'avait  point  méritée,  et 
le  força  de  renrojer  aux  Siisses  ses  lettres  .de  bourgeoisie.  Peu 
de  temps  après,  Trivulzio  tomiia  malade  k  Oiarlres,  et  il  y  mou- 
rot,  éprouvant  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  cette  inconstance  de 
la  fortune,  à  laquelle  faisait  allusion  l'épitapbe  qu'il  choisit  lui* 
même  :  «  Jean-Jacques  Trivulzio,  iils  d'Antoine ,  qui  jamais  ne  se 
>  reposa,  repose  ici;  tais-toi  (i).  » 

Des  négociations,  qni  devaient  décider  du  sort,  non-seulement 
de  l'Italie,  mais  de  l'Europe,  occupaient  alors  tous  les  esprits. 
Maximilien  ressentait  enfm  l'influence  de  la  vieillesse;  il  aurait 
voulu  assurer  à  son  petit-fîlsla  dignité  impériale,  mais  il  ne  pou- 
vait, d'après  les  constitutions  de  l'Empire,  le  faire  élire,  roi  des 
Romains,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même  reçu  la  couronne  d'or  des 
mains  du  pape  :  il  songeait  ou  à  aller  la  chercher  à  Rome,  ou  à 
obtenir  de  Léon  X  qu'il  la  lui  envoyât  en  Âliemagnepar  un  légat; 
et  pendant  ce  temps  il  s'occupait  de  gagner  les  suffrages  des  élec- 
teurs. Malgré  les  inquiétades  des  princes  de  l'Empire,  la  jalousie 
de  la  France,  et  les  artifices  de  la  cour  de  Rome,  il  n'aurait  pas 
tardé  à  réussir.  Mais  la  mort  vint  rompre  ces  négociations  d'une 
manière  inattendue;  elle  surprit  Maiimilien  à  Liali,  le  19  jan- 

• 

(1)  L'épllaphe  fut  inicrite  sur  «on  lOBbeau,  dans  TégUM  de  SalBl-Naiaire,  à 

Milan  :  Joonnes-Jacohus  Trivultius,  Àntonii  flliui,  qui  nunquam  quievit, 
e/uiescit.  Tace.  —  Carlo  Rùêmini,  Ist.  del  Trivulzio,  L.  XIF,  p.  539.  —  Fr. 
Guicciardiui,  T.  Il,  L.  XIII,  p.  157.  —  Paoio  Giovio,  f  ita  ili  Leone  X,  L.  IV, 

r.  100.  -  Ides,  rm»  éroémmmitri,  l.  iv,  p.  «s». 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


vier  1519»  eomm  'ù  m  limit  avec  ardeur  ^  la  chasse,  et  qû"ù 
charehpit  à  ledébairataer  d'âne  petite  fièvre ,  par  des  ranèdes  km 
de  faiflon  (i). 

La  nport  deMaïknilien,  avant  qo'an  roi  des  RomaiM  ftt  éta» 
osvrait  la  porte  à  tona  les  eaiididata  qui  poavaient  prétendre  à 
cette  première  dignité  do  monde  ehrélieD.  Deax  seuls  monarques 
cependant,  les  plus  puissants  de  l'Europe ,  lo  roi  d'Fspagneel  le 
roi  de  France,  se  mirent  sur  les  rangs.  Le  premier,  comme  archi- 
duc d'Autriche , et  comme  souverain  des  Pays-Bas  ,  était  déjà  mem- 
bre de  l'Empire;  le  second  lui  était  absolument  étranger;  mais 
s'il  avait  obtenu  la  couronne,  il  est  probable  qu'il  aurait  compro- 
mis cette  suzeraineté  de  la  monarchie  française,  à  laquelle  les 
Français  attachaient  tant  de  prix  à  si  juste  titre,  cl  que  pour  la 
mieux  unir  h  l'Empire,  il  l'en  aurait  rendue  dépendante.  Les  mi- 
nistres des  deux  princes  représentaient  qu'un  monarque  puissant 
était  dans  ce  moment  nécessaire  à  la  chrétienté ,  pour  arnêler  les 
conquêtes  des  Turcs,  qui  accablaieat  la.  Hongrie,  et  menaçaient 
l'Allemagne.  Cependant  tous  les  princes  et  loas  les  États  indépen* 
dants  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  avalent  un  sentiment  tout  con- 
traire; ils  voyaient  avec  inquiétude  la  cooronne  impériale  confifmée 
dans  la  maison  d'Autriche  dès  l'année  1438,  pac  r^keotioasneeaa* 
aive  d'Aliiert  H ,  de  Frédéric  IXeideliailnilien«,el  par Uiongienr 
dn  règne  dea  denz  demien,.Ils.cndgBaieia  la  anbveislon  ahaaina 
de  leurs  libertés»  lorsque  Miéritier  de  ceamonarques»  qui  leaavaient 
d^  trop  peu  respectées*  serait  encore  senveraîn  de  tontes  les 
JEspagnes,  dea  Indes ,  des  Pays-Bas  et  deaDeas-Sicîlea.  L'élection 
de  François  P%  et  leahabilfldead'nne  qioliarcliie  absolue,  qu'il  ap- 
porterait dans,  un^  monarebie  élective  et  limitée»  ne  paraissaient 
pas  moins  dangereuses  pour  rindépendance  de  loua  les  petits 
États  :  aussi,  tandis  que  les  deux  monarques  fiûsaient  promener  de 
cour  en  cour,  en  Allemagne,  des  ambassades  splendides,  aceont- 
pagnéesde  troupes  de  gendarmes  et  de  convois  d'argent,  pour  ga- 
gner ouvertement  les  suffrages,  tous  les  amis  de  leur  pays.lousceux 

(1)  Fr,  GiiMardiiU,  T.  II,  L.  XllI,  p.  160.  —  FarMi  é$  Ûnuii,  apud 
JlqrMltf.  4tm.  0eekê.,  1M9,  ^  1,  t,p.  977.-*fy.  Wuurii,  L.  XVI,  p.  47t. 

P.  BiMrri,  L.  XIX,  p.  440.  -  Paoto  GMi»,  M  Umi9  X,  L.  IV,  f.  88.— 
PaolQ  Ptumêa,  M.  k'w„  L.  IV,  p.  m. 
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de  la  libeHéettro|iéeniieDteieiit  des  vœiti  potr  fMces  êmn  rois 

fassent  également  éeailés.  Pldsievn*  il  eM  mi ,  él  LéoD  X  à  lear 

téte,  feignaient  de  s'attacher  à  François  I",  pour  employer  mm 
gent  et  son  crédit  à  combattre  son  compétiteor;  ils  se  reposaient, 
pour  rendre  vains  leurs  propres  efforts,  surl'orgueil  national  des 
Allemands,  qui  empêcherait  toujours  un  roi  de  France  de  monter 
gur  le  premier  trône  de  l'Allemagne  (i). 

Tandis  que  Léon  X  essayait  de  tenir  la  balance  égale  entre  deni 
princes  si  puissants ,  le  dernier  héritier  légitime  de  sa  propre  fa- 
mille mourait  à  Florence.  Laurent  de  Médicis,  duc  d'IJrbin,  y 
•Ttit amené  sa  femme,  Madeleine  de  Latour  d'Auvergne;  mais  il 
lai  avait  communiqué  la  maladie  honteuse  dont  il  était  lui-même 
atteint.  Madeleine  mourut  le  â5  avril ,  en  mettant  au  jour  la  trop 
fameuse  Catherine  de  Médicis;  el  ctaq  joars  après ,  le  28  avril , 
lAttfent  succomba  au  mal  qui  le  ninait  depalî  longtemps  (t).  Il 
se  mtait  d'autre  descendant  de  Cosme  de  Médicis,  père  de  la  pi* 
trie,  qae le  pape  Léen  X,  Catherine  aa  petite-nidce,  des  femmee 
mariées  dene  diimee  maîtenelefeiiliiies»  et  trois  h&larda;  iules, 
ééfk  cariilial,  Hippolyté  et  AieUAdre,  eneore  enteto»  Les  des> 
eeodanlB  de  Lavent  de  Uédids,  hètt  de  Cosme,  qtii  ringMnq 
ma  attpanmmt,  a?aîent  lenoneé  h  leur  nôtii  pœr  pfendfe  oelal 
de  P9fotmi,  et  qni ,  dans  les  révolaUons  de  Florenee,  tétaient 
msniiféa  partisabsdu  peuple  el  delalibeffé,  étaient  alors  partagés 
en  dem  hranehes;  et  dans  la  cadette,  Giovanni  de  Médiois,  lllsde 
Catherine  Sforae,  OMimeBçait  à  sllhutrer  daim  les  amaw.  Cette 
année  même,  le  il  jain  1519,  il  lui  naissait  un  fils»  desUlié  à 
asservir  un  jour  sa  patrie,  et  à  perler  le  premier ,  avec  le  nom 
de  Cosme,  le  titre  de  grand-duc  de  Toscane  (5). 

Les  vues  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  famille,  auxquelles  il 
avait  sacrifié  la  gloire  et  l'indépendance  de  sa  patrie  ,  ne  pouvaient 
plus  avoir  d'eiécution  ;  aussi  quelques  citoyens  prirent-ils  courage 

(1)  Ray  naldi  Annal,  eccles.,  1318,  %  15G  el  seq.,  p.  t75  ;  15)9,  8  et  seq., 
p.  278.  — /•>.  Guicciartlini,  T.  II,  L.  Xlli,  p.  159.  —Paolo  Giovio,  fita  dî 
Leone  X,  L.  IV,  f  89.  —  Jacqpo  Nardi,  L.  Y,  p.  ÎS5.  —  Paolo  Paruta,  Jêt. 
Fen.,  L.  iV,  p.  261. 

(2)  Giovio  amU,  p.  144, 149.  —FiL  Nêrtt,  L.  Tl,  p.  18t.  -  Fr.  IMcmH, 
L.  XV,  p.  4eBiL.  XVI,  p.  470é 

(S)  A»4>toM.lMMMto^  L.  XXIX,  p.  as. 
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fMuiÊm^méè  l«iiteà.F]értBiDe  tm^Hkirléfiiiae  pounit 
phi»  porter  de  préjodk»  à  et  gitadtar  on  à  «eUa  de  le  ounoii  r 
WsoH  du cardiMl  lai  disaieiiMIs, élldk  ûté  daas  l'Église» 
tandis  que  les  deax  eafaots ,  Alexandre  et  Hippolyte ,  à  peine  re- 
connus par  Léon  X,  ne  paraissaient  lui  inspiret  aucun  intérêt 
Mais  i^oo,  dans  son  long  exil  ,  avait  contracté  la  hâiue  de  la 
liberté  ;  il  supposa  qu'il  conserverait  la  Toscane  dans  une  plus 
grande  <iépendance  de  ses  volontés ,  en  remplaçant  Laurent  par 
son  cousin  le  cardinal  Jules;  et  il  fit  partir  celui-ci  pour  Florence» 
lorsqu'il  fut  instruit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  était 
brouillé  avec  Laurent,  n'entra  point  au  palais  des  Médicis,  jus- 
qu'après la  mort  de  son  cousin.  11  annonça  alors  aux  magistrats 
que  son  inieotion  n'élai(  pas  de  marcher  sur  les  Lraçes  de  soa 
prédécesseur ,  qu'il  ne  s'arrogerait  point  comme  lui  la  nominalioii> 
de  tous  les  offices  lucratifs,  et  qu'il  prendrait  au  cootraire  à  tâche- 
de  reepaeler  U  liberté  pnbiifie.  eiet  »  lee  F  iereatios ,  soulagés 
du  jeog  <piito  a?aieot  perlé,  crureni  retroum:  dan»  le  cardinal: 
Mes  ine  iaée»  ^  )miépiiWM|ii»3  ilea'atlwlièreiit  à. c»  prélat» 
^  dflMtfi  ai  mttieii  dTeoi  jia^a«  ipoi%  d'oet«hre*  et  qw^. 
Ihwiq'îI  repartit poirReme,!!^,  dwie  le.pilaâ»4i0iilMîffo.l 
Gorto  €liérl  de  Pirteia ,  4fà4«e  de  Fan»  y  et  le  eatidieel  deiCorlMe.: 
pe«r  ||eB«eawr*ea'|teBe  (â).  •  «ii:- 

te  éeehé  éVibà^  Mldehn  av  eawtfeiége  par  reKtiectif».40i 
la  iiiaiBni'  de  llédicié;  Léea  X  «e  voolut  point  le  rendre  li:aciQi 
aaeieil  eeuverain  »  malgré  le  désir  qa'mi  aiaiiîfeataieQt;  lee  ViM* 
mm»;  au  contraire ,  pour  les  contenir  dans  la  soumiaaion  »  il  fit 
démanteler  leurs  villes.  Mais  uiidis  4|u  il  incorpora  le  daehé 
d'Urbin  au  domaine  immédiat  de  l'Église ,  il  céda  la  forteresse  de 
San-Léo ,  et  le  conilé  de  Monlefeltro,  qui  se  compose  d'une 
soixantaine  de  châteaux  ou  de  villages  fortifiés,  à  la  république 
florentine,  en  payement  de  cent  cinquante  mille  florins  qu'il  lui 
restait  devoir  sur  les  sommes  qu'il  avait  empruntées^  d'elle  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  d'Urbiu  (3). 

• 

HHd9*fkm9iBUidiFirmiM,  L.  VU,  p.  1». 

Qi»9.  CmnU,  T.  XXU,  p.  ISd.  ^S^tf^uimmùtutêt  L.  lfiXU,ii.  He. 
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Cependant  la  rivatité  entre  les  deux  prétendants  à  l'Empire  s'é- 
tait continuée  avec  une  apparence  de  galanterie  et  d'égards  mu- 
tuels. François  Travail  dit  au:ç  ambassadeurs  d'Espagne,  que  leur 
maître  et  lui  devaient  se  considérer  comme  deux  amants  faisant  la 
cour  à  une  même  maîtresse ,  non  comme  deux  ennemis  (i).  Il  avait 
cru  gaj^ner  les  suffrages  des  électeurs,  eu  répandant  l'argent  à 
pleines  maios.  Ses  trois  ambassc^deurs,  l'amiral  Bonoivet,  d'Orval 
ei  Fleuranges,  €  avweot  toujoars,  dit  le  dernier,  quatre  oeat 

>  mille  écQS  avec  eai ,  que  des  archers  portoieot  en  brigandiiMi' 

>  et  ea  kongetlea;  et  vwemi  leidiia  ambtaaadMra  aTéc  e«x  quatre 
»  cénia  cberaiix  aliemanda  am  gagea  do  roi  »  qoi  les  ooodiii- 
•  aoient;  et  radfenmieox  (Flennégea)  unÂi  mt  lui  qwmte 
»  cheftax ,  la  plupart  anaaî  alleaunda ,  toaa  habillée  de  vert,  i 
»  une  manehe  de  aea  oouleora,  et  firent  ces  geaa4à  beeneoep  de 

>  aerfîee  (a).  » 

Toutefois  l'argent  de  Charles  lui  fit  plus  de  service  eoeere;  il 
l'employa  à  rassembler  une  armée  qui  s'approcha  tout  h  coup  de 
Francfort,  sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  des  éle<!leurs.  Les 
quatre  voix  de Mayence,  de  Cologne,  de  Saxe,  et  du  comte  Pa- 
latin ,  lui  furent  données,  après  que  l'électeur  de  Saxe  eut  refusé 
la  couronne  qui  lui  était  offerte  à  lui-même  ;  le  vote  de  la  Bohême 
vint  ensuite;  enfin,  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Trêves 
forent  les  derniers  à  abandonner  lea  intérêts  du  roi  de  Fraeca;  et 
Charles ,  qui  était  alora  en  Espagne»  et  qui  dès  lors  prit  le  eom  de 
CbarleMîaint  t  fut  preelamé  EmpereurHélu  »  le  ift  juin  4519  (s). 

PendwM  ee  même  tempe ,  lliiatoire  de  l'Italie  ne  préaenlaitfia 
pen  d'évéoements.  Lea  provineee  dôieatéea  danot  la  goerye  ebo^ 
ebalent  par  le  repea  et  réeommiie  à  ae  relever  de  leora  désaalteB. 

Fr.  GmieahnlM,r,  II,  L.XIII,  p.  laS.    Ma Oiovi^  f^itm  diUmX, 

l.  IV,  f.  m.  -  Jacopo  ^ardiy  lit.  Fiùr»,  L,  ?l,  p.  fW. 

(1)  Fr.  Belcarîi,  L.  XV,  p.  472. 

(8)  Mémoires  de  Flfuraii|;es,  T.  XVI,  p.  Sis. 

(5)  LeUrct  du  cardinal  Caietan  à  Léon  X,  de  Francforl,  39  juin  1519;  in  Let- 
Hmét^  FHncipif  editio  t^eneta,  1581,  T.  I,  f.  68.  —  Pariêii  de  Gmssù,  vé 
HtgrmtUâ.,  m»^%U^p,M, Fr.  McciÊVéM,  T.  ii«  L. XUl, p. 984.  «- 
^ifimto  dB  UUm,  ym  di  Cmrlor,  L.  Il,  f.  18. Mteoim 4e  ftamiei, 
T.  XVI,  p.  36,3.  -  Fr.  Holraru,  L.  XVI,  p.  47S.  —  BÙ/^dH^  EiMkt  dct  Alb- 
JWUMls,L.  Vlil,  di  i  et  U,  T.  Vi,  p.  les. 
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Le  MNinis  de  MiBtoae,  Fnmçois  de  Geniague ,  qui ,  dans  les 

goeires  de  li  llii  d«  mèàe  précédent,  s'était  acquis  une  assez 
brillante  réputation ,  mourut  le  âO  fé^Tier.  De  ses  trois  (ils ,  Fré- 
déric II  lui  succéda;  Hercule  fut  ensuite  cardinal  ;  et  don  Fer- 
nand ,  depuis  duc  de  Molfetta  et  de  Guastalla»  fui  un  des  capitai- 
nes les  plus  illustres  du  siècle  (i). 

Le  duc  de  Ferrare,  don  Alphonse  d'Esté,  fut  la  même  année 
assailli,  au  mois  de  novembre,  par  une  maladie  dangereuse , qui 
fit  pendant  quelque  temps  désespérer  de  sa  vie.  Son  frère,  le  car- 
dinal Hippolyte,  à  qui  le  pape  avait  rendu  le  séjour  de  la  cour  de 
Rome  désagréable ,  vivait  en  Hongrie ,  dans  son  archevêché  de 
Strigonie.  Alphonse  avail  payé  les  dettes  énormes  qu'il  avait  con- 
tnietées  pendant  ses  longues  guerres;  H  tvait  même  amassé  un 
trésor  coasidérable  ;  mais  il  n'avait  pu  y  réussir  qu'en  accablant 
acsaojets  par  des  impôts  lévoltaBls..!!  ne  se  départait  d'une  éco- 
Bonie  sordide  snr  tons  les  avtres  points,  que  knrStia'il  s'agissait  , 
d'augmenter  les  fiwtiieatione  de  Fetrare,  de  fiMdfO  de  nonveUe 
artillene  »  oo  de  se  pourvoir  de  aotveHes  mnnitions  de  gnerie.  Il 
arai^ fint.de  sa  eapitale  me  ville  presque  imprenable;  mais  il  avait 
ehèroment  acheté  eet  avantage  »  an  prix  de  FaiKtion  de  ses  peu- 
ples, que  ses  impôts  mnltipUés  et  ses  monopoles  lui  avaient  fiûi 
perdre.  Après  la  paix,  il  avait  lioeneié  ses  tfonpes,  et  il  croyait 
n'avoir  plus  rien  i  craindre,  lorsqu'à  l'époque  même  oè  il  tomba 
BMlade,  une  inondation  renversa  les  murailles  de  Ferrare,  sur  . 
une  étasdne  de  quatre-vingts  pieds ,  et  l'exposa  ainsi  k  de  non- 
veaux  dangers  (2). 

Léon  X  n'avait  point  rendu  à  Alphonse  d'Esté  les  deux  villes 
de  Modène  et  de  Rejîgio,  qu'il  lui  détenait  injustement,  même 
après  que  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un  terme  à  tous  les  pro- 
jets qu'il  avait  précédemment  formés  pour  l'agrandissement  de  sa 
famille.  Loin  d'clre  ramené  par  cet  événement  à  des  sentiments 
plus  modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  d'Alphonse,  et  la  chute 
des  murs  de  sa  capitale,  il  résolut  d'en  profiter  pour  lui  enlever 
son  dernier  asile.  Il  prêta  dans  ce  but  dix  mille  ducats  à  Alexandre 

(1)  MumÊoH,  JnnaH  d'itÊli&,Mdtmn.  1M§,  p.  ISS. 
(S)  Fr.  Gukeianlimi,  T.  11,  L.  XIU,  p.  166.  -  Fr.  BêlctuH,  L.  XVI, 
P.47S. 
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4oat  le  ctneàre  hdliqiem  mit  «mé  tant  4e  révdiitioiiB  dans 
le  sièele  |>fMd€iit.  Frégoae,  qM  m  cohm  Oetnte  suit  eiilé 
de  Gènes,  et  qui  vhiil  alen  à  Bologne,  solda  aiee  cet  argoil 

deux  mille  fantassins  dans  les  terres  del'ÉglisèetIa  Lunigiane  (i). 
Il  avait  compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  ton t  le  monde 
croirait  ces  troupes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gènes. 
Lorsqu'il  apprit  que  son  consin  Octavien  s'était  mis  sur  ses  gardes 
dans  cette  dernière  ville,  il  feignit  d'en  être  fort  troublé ,  et  il 
offrit  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  seconder  avec  ses  troupes,  qui 
étaient  déjà  payées  pour  un  mois,  dans  un  démêlé  qu'avait  celui- 
ci  avec  Jean-François  Pic  de  La  Mirandole ,  sur  la  possession  de 
Concordia.  Sous  ce  prétexte ,  il  s'approcha  du  Pô ,  espérant  le 
passer  sans  obstacle  et  marcher  à  l'improvisle  sur  Ferrare.  Un 
agent  du  pape  lui  avait  préparé  des  barques  à  l'emboochure  de 
la  Secchia  daifS  le  Pé;  mais  à  rapproche  de  oetle  petite  armée,  le 
marquis  de  Mantoue  fit  enlever  toutes  cea  baïqoee;  il  pénétra  lea 
vrais  daiaeins  de  l'évéque  de  VintimiUe»  et  «n  deaoa  amas  dne 
de  Feirare,  qui  ae  hita  de  ee  ipeCtre  tm  aea  fudaa.  Alemidre 
Frégoee,  n'eapéraat  ploa  le  anrprendie »  Kceneià  aea  traapat.  Le 
due  porta  pMnte  contre  \m  anprèa  du  pape»  poor  aKiif  min 
rattaqne»  an  nllien  de  la  pan,  et  Léon  nliéeîla  peint  à  déaafonar 
cet  Mqoe  (a). 

Haia  la  dignité  dont  les  papea  aent  refélna  ne  les  iàkm  preaqne 
janaîa  exposée  h  eenfflrir  de  lenn  InleB  :  leva  pmoeatiena  m 
aont  aniviea  d'ancnnea  repréaaillea;  alla  ae  readant  conpoMaa 
d'nne  perfidie ,  on  redoute  de  rarlicnler  et  on-  u'oae  point  attaquer 
lenr  réputation.  Cette  espèce  d'impunité  ne  peut  manqne^  de  lei 
corrompre.  Dès  qu'un  pape  s'est  livré  à  l'ambition  d'agrandir  ses 
États,  une  tentative  manquée  ne  le  déix)urâge  point,  et  on  échec 
n'est  pour  lui  qu'un  motif  de  renouveler  ses  efforts.  Alexandre  V( 
avait  commencé  la  guerre  contre  les  fcudataires  de  l'Église ,  et  il 
avait  dépouillé  tous  ceux  de  la  Romn<,nie,  pour  agrandir  son  fils 
k  lenra  dépena.  Jules  II ,  avec  une  ambition  plua  généreuse,  a'élait 

(1)  MrtBiMturi  Gmmmm.  Mm.,  L.  m,  p,  440. 
())  Fr.  MMMâi^  T.  Il,  L.  XIU,  p.  110.  —  Ff.  BeitmgH,  L. 
p.  478. 
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attaqué  à  des  princes  plus  plissants  :  il  afait  eipvlsé  les  BMi- 

voglio  de  Bologne,  chassé  les  Vénitiens  de  Romagne,  et  coin> 
mencé  la  guerre  contre  le  duc  de  Ferrare  ;  mais  il  avait  conservé 
leur  pouvoir  à  ceux  qui,  se  soumettant  sans  réserve  à  l'Église, 
n  étaient  réellement  que  ses  vicaires,  comme  ils  en  portaient  le 
titre,  et  qui  ne  commandaient  qu'en  son  nom. 

Jean-Paul  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse,  était  le  plus  illustre 
parmi  ces  derniers.  Après  avoir  fait  sa  paix  avec  Jules  II ,  il  l'avait 
servi  dans  toutes  ses  guerres,  et  il  s'était  toujours  montré  sujet 
fidèle  des  pontifes.  Il  avait  été  appelé  par  les  Vénitiens  à  com- 
mander leurs  armées,  pendant  la  guerre  de  la  ligae  de  Cambrai^ 
et  il  y  avait  fait  briller  sa  prudence»  sa  coanaiaaaiiee  des  lieax , 
àtê  hoMifeaa,  et  de  l'art  de  |a  guerre  ;  ad  sorte  que,  malgré  plu- 
aienrs  revers ,  les  Vénitiens  ne  loi  avaient  point  retiré  leur  Wih 
Aanee.  Après  la  pais  »  il  éCail  imM  k  Péroiue.  Le  pape  atait 
-  dTafaord  applaudi  à  sa  eontefUMce*  lon^m  le  doc  d'Urbin  8'élai& 
Bppveahé  de  Pérouse  awe  mu  arnée  t  néttinoiBa  il  hii  nprodkk 
fifïa  tMd  itoe  mstèlé  IrteiligaMi  aiae  la  d«c,  penaadé  ^ 
Btgliaoi  ne  parait  nair  mm  eliagrim  la  faiae  de  ce  deniir  des 
tedalaiiea  de  l'É^jUie,  aoiLtAifliD  et  BMUii. 

Bigliaiii  avait»  dans  Mooae,  in  rivai  de  la  mémeteHto^ 
IbI,  Bomné  Gealile  :  il  l'en  ebaiM  en  iSiO,  et  fit  périr  q«el(|«ei^ 
BBa  de  ses  partisans,  aeesséa  d'«n  eonplet  contre  loi.  Le  pape 
prit  la  défense  de  Gentile»  et  cita  Jean-Paol  à  comparatope  à 
Rome  en  personne.  Jean-Paul,  malade,  ou  feignant  de  Tètre» 
envoya  Malatesta,  son  lils,  à  sa  place,  pour  se  justifier.  Léon  X 
l'accueillit  avec  une  extrême  prévenance;  mais,  en  même  temps, 
il  lui  déclara  qu'il  voulait  que  le  seigneur  de  Pérouse  comparût 
lui-même  pour  plaider  sa  cause.  Afin  qu'il  n'eût  cependant  aucune 
inquiétude  pour  sa  sûreté ,  il  lui  envoya  un  sauf-conduii  écrit  de 
sa  main;  il  donna  en  même  temps  sa  parole  à  Camilio  Orsini, 
gendre  de  Baglioni ,  et  à  d'autres  amis  puissants  du  seigneur  de 
Pérouse,  que  celui-ci  ne  courait  aucun  danger.  Orsini ,  après  avoir 
obtenu  ces  assurances ,  se  fit  un  devoir  de  presser  son  beau-père 
d'obéir.  Baglioni  le  crot  ;  et  le  lendemain  matin  de  son  arrivée 
k  Rome,  il. se  rendit  au  cbâteau  Saint-Ânge»  où  le  pape  avait  été 
loger  :  mais,  au  lieu  d'être  admis  à  son  audience,  il  fut  arrêté 
par  le  ch&lelain ,  et  livré  à  la  torture  par  les  boarreaoz.  Ce  n'était 
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pMl  snr  mi  crine  ei  pirtletUer  ^'oo  rimerrog^l;  oli  l«i  da> 
iMlidût  DBACOBtoioD  .génénle  de  tomt  oe  qu'il  avait  eoniiils  de  ' 
léiMPélMisible  pendant  la  durée  de  aa  ne.  R  a'en  ftdlait  de  bean- 
coup  que  cette  vie  fàt  aans  repraclies.  BaglîoBi  eonfeaia  pUniean 
aetea.de cnianlé,  eommia  povr  eaoaerrer  la  tyrannie;  plaaîeiin 
débanchea  acandaleuaes ,  et ,  entie  antfea,  on  inceale  avee  aa 
aœar,  qu'il  anit  pris  peu  de  peine  à  diMomiler.  Sor  eea  avenx» 
après  avoir  passé  deux  mois  en  prison ,  il  fut  déeapité  par  l'ordre 
de  Léon  X.  Sa  femme  el  ses  enfants  se  réfugièrent  à  Padoue ,  sous 
la  protection  des  Vénitiens  ;  et  Pérouse  fut  entièrement  soumise 
à  lautorilé  dn  saint-siége  (i). 

La  même  année,  Léon  X,  qui  avait  engagé  à  son  service  Jean 
de  Médicis,  fils  de  la  fameuse  Catherine  Sforza  de  l'orli  et  de  son 
second  mari,  chargea  ce  jeune  homme,  en  qui  se  développaient 
déj^i  l'ardeur  militaire  et  l'impétuosité  qui  firent  plus  tard  sa  ré- 
putation, de  chasser  de  Fermo  Louis  Fréducci,  qui  commandait 
dans  cette  ville.  Fréducci  passait  poor  un  bon  capitaine;  mais  il 
n'avait  soua  aea  ordres  qae  deux  cents  hommes  d'armes,  avec 
lesquels  il  ne  poQvait  espérer  de  résister  à  mille  chevaux  et  ipntre 
mille  fantassins  que  eamamadait  Jean  de  Médicis.  Il  essaya  de 
s'échapper  de  Femo  ane  ses  deux  eompagniea  de  gendarmerie  : 
Médieia  Tatteignit,  enloma  aa  troape,  et  ne  eensentit  k  aeenrder 
de  quartier  au  reate  de  aea  aoldala  qu'après  que  Frédueei  eut  péri 
dans  le  combat  aw  plua  de  cent  des  aiena.  La  mort  de  Fiédued 
gla^a  du  tenreur  toua  les  petite aeiipueura  ou  tyrana  dea  Maiehea: 
ka  une  a'enfuirent,  aaua  éaaayer  une  niue  résialauee;  d'autiea 
aceauroruBt  k  Rome  pour  implorer  la  cldmeoee  du  pootilb.  Léoo  X 
lea  fit  anaailôt  jeter  en  prîaon ,  puis  appliquer  k  la  torture,  pour 
obtenir  d'eux  une  eonfeaaion  générale,  n  n'y  en  aiwt  aucun  qni , 
daue  le  cours  de  sa  vie,  n'eût  quelque  crime  k  se  reprocher  :  aa 
confession  était  aussitôt  suivie  de  son  supplice.  Ainsi ,  Amadei , 
tyran  de  Récanati;  Zibicchio,  chef  de  parti  à  Fabbriano;  Hector 

.  ■ 

(1)  Fr,  GmiootûnliÊU,  T.  U,  t.  Xlll,  p.  170.  -  AnoiUmo  Patlooaiio ,  prmQ 
Mwmtwri,  dnntUi  ,  ûd  ami.  15S0,  9.  ISS.     Paota  GMo,  Kilm  di 

Loone  X,  L.  IV,  r.  90. -Ono/iùfPawfino,  ritede'  Pontifia,  in  Leone  X,  \>.  ^3, 
V  -  Fr.  BeteàHi,  L.  XVI,  p.  480.  -  5lMfOi^fio,  FemigU»  iUmOri  dliâiim, 

i,  ai. 
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Sévériani,  chef  de  ptrli  i  Béséfest»  fttreot  pendos,  après  aHnr 
été  exposés  k  la  lomiret  quoi^'ils  fiisseiit  veniis  se  limr  eix* 
némes  •«  mmmtàm  pontife,  et  qu'aucune,  aecnsation  ne  pesH 

auparavant  sur  eux  (i). 

Mais  la  souverainclc  qui-ieotait  le  plus  l'ambition  de  Léon  X 
était  celle  de  Ferrare;  il  avait  essayé  l'année  précétlente  de  s'en 
emparer  par  surprise  :  il  lit  cette  année  une  nouvelle  tentative 
dont  le  caractère  était  pins  odieux.  (Jberto  Gamhara ,  protono> 
taire  apostolique,  qui  parvint  ensuite  à  la  dif^nité  de  cardinal ,  fut 
chargé  de  séduire  Rodolphe  Hello,  Allemand,  capitaine  de  la 
garde  du  duc.  Il  lui  donna  deux  mille  ducats,  cl  lui  en  promit 
beaucoup  davantage,  tandis  que  Hello  s'engagea  en  retour  à  assas- 
siner Alphonse,  et  à  livrer  la  porte  de  Castel  Téaldo,  citadelle 
de  Ferrare;  aux  troupes  de  l'Église,  qui  arriveraient  de  Modèoe 
et  de  Bologne.  Le  jour  était  fixé  pour  l'exécution ,  et  l'ordre  était 
donné  à  Guicciardini,  l'hislorien,  qui  commandait  À  Modène,  et 
à  Gnido  Rangone,  qni  commandait  à  Bologne  pour  le  pape»  de 
feire  avancer  les  trovpes  pontificales  devant  les  portes  de  Ferraie. 
Mais  Redolpiie  HeHo  avait  révélé  dès  le  commencement,  an  dne 
de  Ferrare,  les  propositions  qu'on  lui  avait  fiiites;  et  c'était  par 
les  ofdras  qn^il  avait  pam^ensuite  entrer  dans  le  complot.  Lorsque 
tontes  les  lettres  de  Gambara  forent  entre  les  mains  du  duc,  et 
que  tous  les  desseins  de  Léon  X  lai  forent  compléleinent  connus , 
il  en  fit  foire  un  procès  authentique  avec  les  interrogatoires  de 
plusieurs  complices;  et  il  le  déposa,  ainsi  que  les  lettres  origi- 
nales de  Gambara,  dans  les  archives  de  la  maison  d'Esté,  oè 
Muratori  en  a  pris  connaissance  ;  puis  il  étouflb  cette  affaire ,  pour 
éviter,  s'il  était  possible  encore,  de  se  brouiller  irrémissiblement 
avec  Léon  X  (2). 

Ce  pontife,  livré  à  la  mollesse  et  à  tous  les  plaisirs,  passant  sa 
vie  dans  les  festins,  occupé  de  musique,  de  comédie,  de  céré- 

(1)  Pauli  Jotit  Fita  Leohis  X,  L.  IV,  p.  SS.  »  JtumhÊio  Padomno,  pmto 
Muratori,  Annali,  1520,  p.  103. 

ri)  Muratori,  Annali  d'Italia,  ad  ann.  1520,  T.  XIV,  p.  164.  —  Fr.  Guic- 
Ciatdini,  T.  U,  L.  XIll,  p.  171,  qui  supprime  du  complot  le  projet  d^aMassioat, 
M^Ml  il  Mt  poMlble  qu'il  n*eût  pa«  participé.  OlraUl  et  Panl  Jove  le  talMoC  lor 
isclMwBcM«dlm,«l  ll.lMeae  m  fonde  fur  ksr  tilenee  pour  le  réraqucr  en 
«loMle,  ytê  d§  Lèom  X,  Cb.  XXlll,  T  01,  p.  St4,  IraS. 
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Moiw  booHmi^,  tà  il  &iitît  mirdifriat  hiMiai  onltMii 

é'nne  pompe  ndieda,  esiné  te  dlogOB  dai  poilM  «I  dct  ont» 
teurs  qu'il  comUait  de  prteals',  et  M  doiUMWt  presc^e  mcinm 

attention  à  l'orage  que  Luther  excitait  alors  mène  contre  lui  en 
Allemagne,  ne  paraissait  pas  devoir  désirer  une  gnerre  nouvelle. 
Sa  prodigalité  avait  dissipé  en  peu  de  temps,  au  sein  de  la  paix, 
les  immenses  trésors  que  Jules  II  avait  su  amasser  pendant  des 
guerres  continuelles  :  aussi,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  son 
luxe  inconsidéré ,  il  était  obligé  d'augmenter  sans  cesse  le  scan« 
daleux  trafic  des  indulgences,  et  de  rendre  plus  frappants  ces 
désordres  mêmes,  contre  lesquels  les  premiers  jpéformatttirsosaieai . 
enfin  élever  la  voix  (i). 

Mais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisait  désirer  des  scènes 
Mmlles,  «t de  nouveaux  sujets  de  flatterie  à  fournir  à  aMiOMV- 
tiiMS;  cofliae  il  n'avait  plus  de  famille  à  qui  il  pût  trantmcAtn 
la  grandeor  qoll  voalaii«ci|aérir,  il  portait  en?ie  à  la  gloire  de 
inles  II ,  qui  avait  marqué  son  pontificat  par  les  conquêtes  dm 
SMM-siége  :  il  s'fttlnelinit  anssi  à  la  fhiwAw  de  «e  même  Mai  dê 
fliiwgr  k$  kirftans  iTKatfe.  en  Mnant  r«a  eoolie  IMre  Ini 
deax  prîncea  mam;  et  il  ne  aau^ndt  pat  ^  aelal  i|m*il  anvaH 
aidéàwiiuae,  fleffaUbîeB  plnafiNrtiAé^fa  vieloiie,  ^'aiUUt 
par  les  eiérto  «in'elle  lui  aurait  oeAléa. 

Le  traité  de  Nog^  mit  laisaé  beaMtop  de  gumu  de  diiaea 
siooa  entre  Gharles^^niat  et  Françoia  K  Le  dernier  n*i»iît  peint 
obtenu  de  aatiafeetien  pow  son  allié  le  roi  de  Havane*  n  nmm* 
valait  §06  prdteotieiia  sur  le  royaume  de  Naples,  prenant  occasion 
de  l'ancienne  constitution  des  papes  qui ,  dès  le  temps  oà  ils  avaient 
enlevé  ce  royaume  à  Manfred,  pour  en  gratifier  la  maison  d'Anjou , 
avaient  exigé  qu'il  ne  pùt  jamais  être  possédé  parle  chef  de  l'Em- 
pire. Charles-Quinl  avait  lui-même  prêté  serment  de  ne  point 
réunir  les  deux  couronnes;  et  puisqu'il  devait  abdiquer  celle  de 
Naples,  François  se  croyait  fondé  à  la  redemander.  De  son  côté, 
Charles  voulait  faire  revivre  ses  prétentions  sur  le  duché  de  Milan 

(1)  ^r.  0iUBBMimi,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  m.  "  n^igrwtUi  Jnm.  ecciu.,  ad 
«Mkt517«$MetNq.Mn.»ia,ttia,  IBIS.  >-  flwty^  mmrtw  eedéiiwtfciBB. 
L.  cxxv  ch.  aa  flt  »ûit,'-'Sfmidmm9,wmikkmêtoémiÊd,»mmii,  »|y,$ia, 

T.  Il,  p.  596  et  leq. 
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M  sur  Bowfogiie.  Tmn  deai  opposant  les  dtiilt  îofçgn^ 
eriftiUM  te  i4gitiiM ,  an  cowMUioii»  «I  ail  M 
daieat  av  ua  doeirioe  qai,  ai  die  était  ateiaa,  eafliefait  pour 
jamais  la  paiBL«t  la  boiae  fin  da  dm  ka  homaMa.  La  jalousie 
naturelle  entra  deux  aavwaiiia  jeanea,  ambitieur,  puissants  et 
rivaux  de  gloire,  dgaisah  leors  ressentiments ,  et  les  rendait  plus 
obstinés  à  maintenir  leurs  prétentions  mutuelles.  Cependant  des 
insurrections  en  Espagne,  des  guerres  en  Allemagne  entre  la  ligue 
de  Souabe  et  le  duc  de  Wurtemberg,  avaient  jusqu'alors  donné 
trop  d'occupation  à  Charles  V,  pour  qu'il  pût  86  baaarckr  encore  à 
commencer  les  hostilités  contre  la  France. 

François  s'était  réservé  la  faculté  de  fournir  des  secours  au  roi 
de  Navarre,  pour  recouvrer  ses  États  sans  rompre  pour  cela  la 
paix  générale  conclue  entre  les  deux  couronnes.  Ces  secours 
forent  envoyés  par  la  France  au  commencement  de  l'année  1521  (i). 
En  même  temps,  une  autre  petite  guerre  avait  été  allumée  dans 
lea  Ardennea  el  le  duché  de  Lnxeaiboiucg,  entre  Robert  de  la 
Marck»  aeigMr  de  Sedan,  secondé  par  aon  fils  le  marécbat  de 
Fleuranges ,  et  madame  de  Savoie,  gommante  dea  Paya-Baa  powr 
Ckariea<)Mi  (a).  Rienn'anoiiçait  enooee»  il  aat  mi,  geem 
dâpaale  «nlre  lea  deu  monaaqMi  et  aurtont  alla  ne  ponvait 
aTélendre  à  lliÉlie,  penm  fne  le  pape  daaanrtt  nentra.  Sea 
Étala  et  eem  deFleiênee  comnient  leioyaomedeNaplaa  contre 
lea  atlaqnea  dea  Françaia;  eeox-ci ,  d'antre  pari,  n'avaient  rien  k 
cnindie  ponr  le  Milanai,  dent  lea  lironlièna  dn  c6lé  de  l'Ail»- 
magne  étaient  eoufertea  par  l'aUianeedn  roiaveclarépvbli^nede 
Denise,  et  par  celle  qu'il afiiteaneini à  LManeavae  lea  Sniaaaa» 
le  5  mai  \m\  (s).  • 

.  Mais  la  paix  avait  cessé  de  plaire  à  Léon  X;  et  ses  négocia- 
leurs,  tant  auprès  de  Charles-Quinl  qu  auprès  de  François  1", 
n'étaient  occupés  qu'à  les  armer  l'un  contre  l'autre.  Le  pape  n'avait 
pas  encore  déterminé  auquel  des  deux  U  voulait  s'unir.  Ën  fai* 

(1)  Mémoire»  de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  89. 

(9)  liémotret  de  Fkuranses,  p.  365.  —  Mémoires  de  du  Bellay,  L.  1, 

p.  at.aa. 

(S)  Fr,  GmêetiÊMU,  T.  Il,  L.  XIT,  p,  m.  -  Jûtm  iVMi^  M.  Mpt. 

L.  Ti,  p.  m. 


Digitized  by  Google 


118  HISTOIRB  DBS  RÉPUAUQUIS  ITAUBUIIBS 

sant  la  guerre  «ut  Français,  il  poorait  leur  enlefer  Parme  et 
IMaisance,  qu'il  se  reprochait  d'avoir  perdues,  après  que  son  pré- 
décesseur en  avait  fait  la  conquête  :  en  attaquant  l'Empereur,  il 
pouvait  lui  enlever  quelques  provinces  du  royaume  de  Naplcs, 
qui  n'étaient  pas  moins  à  sa  convenance,  il  faisait  tour  à  tour  des 
propositions  à  l'un  et  à  l'autre,  tandis  qu'Antonio  Pucci,  évéque 
de  Pisloia,  était  allé  lever  pour  lui  six  mille  Suisses,  auxquels 
Lautrec  accorda  sans  diûicullé  la  permissioo  de  traverser  aa 
moiade  mars  la  Lombardie,  parce  qu'il  lea.cmt  destinés  eoBlre  k 
rojamnedeNaples.  Léon  X,  qui  n'avait  pas  encore  pria  aoB  parti» 
les  eantonaa  dans  la  Marebe  d'Ancôiie;  et  lea  SuiaaeB,  eraiyéa 
de  knrMn/lé,  àéaulètM  praqut  tona  (i). 

Enfin  lea  négoeialean  de  Léon  X  onoYinrenl  avec  een  de  Fra&- 
I*  d'an  traité  d'alltoace,  en  verta  duquel  le  pape  et  le  ni 
s'engageaient  à  attaqneren  eemnon  le  rojawne  deNaplea.  Après 
sa  conquête ,  tout  le  pays  sitoé  entre  Rome  et  le  Garigliano  devait 
éire  réuni  à  l'Église  :  le  reste  devait  former  un  royaume  pour  le 
second  fils  de  François  I".  Mais  comme  ce  second  (ils  était  alors 
en  bas  âge,  jusqu'à  sa  majorité,  loiii  le  royaume  devait  être  gou- 
verné par  un  légal  pontifical.  François  s'engageait  de  plus  à 
retirer  sa  protection  au  duc  Alphonse  d  Este,  comme  à  tout  autie 
foudalaire  de  l'Kglise;  en  sorte  que  la  conquête  du  duché  de  Fer- 
rare  était  aussi  au  nombre  des  avantages  qae  le  pape  devait  reti- 
rer de  celte  alliance  (a). 

Ces  prétiminaires  avaient  été  aignéa  mnt  qae  lea  hoatilitéa 
enasent  commencé  en  Navarre.  Sor  ees  entreîûtea»  Aaparotk, 
Aère  de  Lantree,  entieprit  etaehevt  en  peo  de  tempe  Itconqnite 
de  ce  rojanme.  Le  aonlèvement  des  Eapagnola contrôles  coiiaeil- 
lera  flamands  deCbarles-Qoint,  et  le  violencedes  guerres ciinlea, 
entre  les  partisanâ  d«  despotisme  et  ceox  de  la  libéré»  dans  las 
deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon,  paraissaient  offrir  aux 
F rançais  uue  occasion  favorable  pour  pousser  beaucoup  plus  loin 


(î)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  175.  -  Fr.  Bekarii,  L.  XVI,  p.  481. 
«  OvrmUi  AmuiL  9ùUm.,  1591,  S  7«>  P-  «I  «H*  —  MtwmÊtri,  AmmM 
4PltaUa,  T.  X,  p.  145,  ad  animm  15S1. 

(«)  Fr.  Gmioeiardini,  T.  II,  L.  XIT,  p.  176.  -  MérooirM  de  Ibrtia  4a  BcHir, 
L.  I,  p.       -  Paoio  Paruta,  M^yem,  L.  IV,  p.  177. 
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cetpmicn  snecès.  Dans  ce  moment  le  traité  eoodn  &?ee  Léon  X 
fbt  soumis  à  la  ralificstion  da  eonseil  da  roi.  Il  y  tîit  eiaminé 
svee  beaucoup  de  défiance  :  le  pape  anit  donné  tant  de  prcBYCS 
de  son  inimitié»  qu'on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  roiàiki  éta- 
blir les  Français  i  Naples,  tandis  qu'il  paraissait  les  sonIRrir  am 
peine  dans  le  Milanès.  On  craignait  plutôt  qu'après  airoir  attiré 
leur  armée  de  la  Campanie,  il  ne  se  joignit  à  l'Empereur  pour 
la  détruire,  et  attaquer  ensuite  le  duché  de  Milan,  demeuré  sans 
défense.  François  I",  dans  celle  incerlilude,  n'envoyaii  point  sa 
ratification.  Léon  X  en  fut  piqué  :  d'ailleurs  Lautrec,  et  l'évéque 
de  Tarbes,  ambassadeur  h  Rome,  l'avaient  oireusé  en  rejetant 
l'autorité  de  la  cour  de  Romi;  dans  toiiles  les  affaires  bénéficiaires 
du  duchéde  Milan;  il  revint  aussitôt  à  1  Empereur,  avet;  lequel  il 
n'avait  pas  cessé  de  négocier,  et  il  signa  avec  lui ,  le  S  mai  152! , 
un  traité  par  lequel  les  confédérés  s'obligeaient  à  établir  dans  le 
duché  de  Milan  François  Sforza,  second  fils  de  Louis  le  Maure: 
après  avoir  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plaisance,  qui,  aussi 
bien  que  le  duché  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  Étals  du  saint- 
siége.  Le  pape  releva  Charles  V  de  rempcchement  de  posséder 
en  même  temps  le  royaume  de  Naples  et  l'Empire;  et  il  demanda 
en  retour  un  fief  dans  le  royaume  de  Naples  pour  Aleiandre  de 
Médicis,  fils  natuiel  de  Laurent,  due  d'Urbin  (i). 

François  Sforu,  que  les  confôdérés  voulaieBtplaeersur  le  tr^ne 
de  Milan,  était  alors  k  Trente  :  il  y  avait  été  joint  par  Jérôme 
MoroM,  qui  avait  été  confident  et  principal  ministre  de  son  frère; 
et  qui,  après  l'avoir  engagé  i  rendre  par  capitulation  le  château 
de  Milan,  s'aperçut  qu'il  était  suspect  aux  Français,  et  qu'il  ne 
serait  pas  longtemps  en  sûreté  sous  leur  domination.  Morone,  le 
plus  intrigant  des. Italiens,  le  plus  adroit,  le  plus  rusé  et  le  plus 
souple ,  avait  formé  des  intelligences  avec  tous  les  mécontents  de 
Lombardie,  que  les  manières  dures  et  hautaines  de  M.  de  Lau- 

(1)  I  a  bulle  du  pnpe,  qui  délie  Charles  V  du  serinent  pr^lé  comme  roi  <leNapîe«, 
csldu  3juin  1591.  naynaldi  Ànn.  eccles..  81-86,  p.  336  etseq.  —  Fr.  Guic- 
eiardimi,  T.  H,  L.  Xiv,  p.  181.  —  Paolo  Giovio,  nta  di  Leone  X,  L.  IV,  p.  97. 
—  OokaUm  Capella,  de  Bellù  M9diùUm„  !..  I,  p.  4.  —  Fr,  BtkmrH,  L.  XVI, 
p.  4S8.  -  /wopo  Nwdi,  t.  VI,  p.  ISS.  —  Pmto  fwmim,  1*.  IT,  p.  m.  —  Hé- 
moires de  Martin  du  Btilay,  L.  I,  p.  1S7.  —  UbmH  FoUeta  0MNMM.  Hiei., 
L.  XII.  p.  7il. 
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trac  mknH  singnlièremeiit  miiUipHés.  Il  mit  ivoteit  tu  pape 
qu'une  insnrreetioii  simollanée  sarprendmit  let  Français  dans 

toutes  les  villes  à  la  fois,  avant  qu'ils  eassent  le  temps  de  lerer 
de  l'infanterie,  ou  d'en  faire  venir  de  par  delà  les  monls;  et  les 
mille  gendarmes  qu'ils  tenaient  en  cantonnement  en  Lombardie 
n'étaient  pas  jugés  sulTisants  pour  défendre  cette  province,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  les  attaques  du  peuple,  celles  du 
pape  et  celles  de  l'Empereur.  La  coopération  si  active  de  ce  chef 
départi  fut  probablement  le  motif  principal  qui  décida  Léon  X  k 
demander  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de  Bfilan  (i). 

La  ligue  était  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  conspiration; 
et  en  eflfet  c'était  comme  une  conspiration  qu'elle  devait  éclater 
dans  les  provinces,  où  rinsunection  était  organisée  pariovrà  h 
rois,  depais  les  montagnes  de  Como  jnsqn'ii  Parme.  Les  alliés 
estimaient  plus  important  encore  d*opérâr  one  révointion  à  Géoea, 
pour  ouvrir  an  roi  d'Espagne  toutes  1«  communications  par  mer 
avec  la  Lombardie.  Iér6me  Adomo  devait  entier  dans  le  port  de 
cette  ville  avec  neuf  galères,  tandis  que  son  frère  Antoniotto  arri- 
verait par  tes  montagnes  jusqu'au  pied  des  murs.  Pour  que  leur 
attaque  fût  plus  complètement  inattendue,  ils  firent  en  sorte  d'in- 
tercepter pendant  vingt  jours  tous  les  courriers  qui  se  rendaient  à 
Gènes  ;  mais  cet  excès  de  précaution  tourna  contre  eux.  Octavien 
Frégose.qui  gouvernait  la  Lignrie  pour  le  roi,  alarmé  de  ce  silence 
universel,  se  tint  sur  ses  gardes,  avec  plus  de  vigilance  que  ja- 
mais :  Jérôme  Adorno  ne  put  entrer  dans  le  port  ;  il  débarqua  ses 
troupes  à  Chiavari  et  à  Recco ,  pour  joindre  celles  de  son  firére. 
qui  s'avançaient  par  Piétra«Santa.  En  vain  ils  tentèrent  d'exciter 
nn  sonièvement  parmi  lenrs  partisans  ;  ancna  Génois  ne  prit  ks 
armes  pour  en,  ancnne  place  forte  ne  lenr  oovrit  ses  portest  cl 
ilsIàrentoMigéadepaneren  Lombodie  avec  environ  tro»  mille 
fonlassins  espagnols,  après  avoir  renvoyé  lenr  flotte  à  Naplea  (i). 


(1)  G9lÊ^ai^êCapeUa,  éê  M»$g9tHê  pnmHêuUmê  FtêêiiMU Mê- 
«MWmi.  Mê,  h,  I,  r.  4.  "  Edm  PriaetpÊ,  15»,  in^.  Oileta»  Capdto  4tatt 
lui-même  «eeiétrtrc  de  Jétàm  Morone. 

(3)  Uberti  FoHetœ  Genuem.  Hiêt.,  L.  XII,  p.  7*2.—  Pétri  Bizarri  Sen, 
PÔp,  Q.  aenuens.  Hiêt.,  L.  XIX,  p.  450.  —  G«lMlitM  Cttfêilm,  L.  l,|i.S.^ 
Fr,  Guicciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  185. 


* 


Digitized  by  Google 


ou  UÛYE»  IfiE 


M.  de  Lntree  ëtoit  à  estte  époque  à  la  coer  de  Frtace,  et  il 
afait  laissé  4  sa  place,  pour  gouverner  la  Lombardie,  sob frère, 
M.  de  Leseens,  qoi,  nova  dit  Flenranges,  c  avoit  laiasé  le  bon- 
»  ttel  rond,  et  éloit  évéqae  de  Tarbea  an  commencement;  mais  il 
»  86  sentit  trop  gentil  compaignon  pour  se  mettre  d'Église;  aussi 

I  je  vous  assure  qu'il  étoit  tel  (i).  »  Lescuns  fut  averti  que  Morone 
était  parti  subitement  de  Trente ,  pour  se  rendre  par  des  routes 
détournées  à  Reggio,  où  commandait  alors  François  Guicciardini 
l'historien.  Il  sut  qu'un  grand  nombre  d'émigrés  milanais  s'étaient 
rassemblés  dans  la  même  ville,  et,  supposant  qu'ils  avaient  in- 
tention de  surprendre  Parme,  il  se  rendit  lui-même  en  diligence 
devant  Reggio,  pour  faire  expliquer  le  gouverneur  sur  les  inten- 
tions du  pape,  et  exiger  de  lui  de  disperser  les  émigrés  auxquels 
il  avait  donné  asile,  contre  la  teneur  des  traités  et  les  règles  du 
bon  voisinage.  Cependant ,  pour  appuyer  ses  instances  par  un  peu 
de  eralnle,  et  pentrètre ,  si  l'occasion  s'en  présentait,  ponr  aar- 
prendre  Reggio,  il  prit  avec  lui  quatre  cents  lancée,  et  il  donna 
eidre  à  Frédérie  de  fioaiolo  de  le  ssivre  de  près  avee  mille  fiuh 
taaains  (t). 

Gnicdardini  était  sur  ses  gardes ,  et  Reggio  n'avait  rien  à  erai»- 
dre  de  la  visite  de  M.  de  Leaeniie.  Cel«i^  demanda  nae  eoofé- 
miee  «i  gonveraewr;  elle  est  lien  leM  juin  daae  lerafeliii  delà 
porta  qmnèiieà  Pame.  Pendant ^lladiaeearment,  lee  énngréa 
miian^M,  «pi  étaiittt  attonma  snr  les  mars,  crojaat  on  feignaat 
de  croire  qna  quelques  aoldata  firançaia  avanat  vonla  eatrar  de 
Inrce,  firent  fea aar  la  soitede  M.  deLsecaae,et  taiieat  Atoua- 
die  Trivulzio,  na  des  èhefii  de  la  hcâ/m  qui  lear  diait  eontrane. 

II  y  eut  alors  une  mêlée,  dans  laquelle  Leaeuns  lui-même  aavait 
été  tué,  si  Guicciardini  ne  l'avait  pris  sous  sa  protection,  et  ne 
l'avait  fait  entrer  à  Reggio.  Les  gendarmes  français  le  crurent 
prisonnier,  et  se  débandèrent  :  cependant  comme  personne  ne  les 
poursuivait,  et  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de 
Rozzolo,  qui  venait  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de  leur 


(1)  mkoéàm  dt  mwtt^,  T.  XVI,  p.  816. 

(1)  Fr,  GuiceianUmt,  T.  n,  L.  XIV,  f,  IS4.  -  ISaÏmiIAm  OapeUm,  de  MIo 
MtdioUm.,  L.l,r5. 
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terreur,  et  GiîeeiardiBi  permit  le  lendenuiin  il  M.  de  LeieaBs  d'il* 

1er  les  joindre  (i). 

Les  projets  que  Morone 'avait  formés  sur  Parme ,  et  que  les  émi- 
grés rassemblés  à  Rcggio  devaient  exécuter,  étaient  éventés:  ceux 
de  Manfred  l*;ilavicini  sur  Como  eurent  une  issue  plus  funeste  en- 
core. Ce  j,'eutilhomme,  auparavant  partisan  des  Français,  mais 
que  Lautrec  avait  aliéné,  s'était  associé  à  un  chef  de  brigands  fa- 
meux dans  ces  montagnes:  Jean ,  surnommé  le  fou  de  Brinzi ,  qui 
s'était  engagé  à  conduire  à  Como  quatre  cents  soldats  Allemands» 
et  autant  d'Italiens,  tandis  que  leurs  amis  dans  la  vflle  devaient 
abattre  vn  pan  de  mur  pour  les  faire  entrer.  Mais  Gratien  des  Gner- 
lea,  qui  commandait  à  Como,  quoiqu'il  n'eût  que  deux  cmts 
hommes  sous  ses  ordres,  suppléa  par  son  courage,  sa  vigilance 
et  son  activité,  à  ce  qui  lui  manquait  de  forces.  Il  surprit  la 
troupe  qui  venait  pour  le  surprendre,  et  la  dissipa;  il  fit  prison- 
nier Manfred  Palavidni  el  le  fou  de  Brinsi,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Le  gouvernement,  voulant  (irapper  ses  ennemis  de  terreur,  les  fit 
écarteler;  et  il  condamna  au  même  affreux  supplice  plusieurs 
gentilshommes  milanais  qui  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
projets  {»). 

Léon  X  n'avait  point  encore  avoué  son  alliance  avec  l'Empereur 
ou  ses  projets  belliqueux;  mais  il  feignit  un  grand  ressentiment, 
lorsqu'il  apprit  la  violation  à  main  armée  du  territoire  de  Heggio 
par  M.  de  Lescuns.  Il  annonça  au  consistoire  que  les  Français  ne 
respectaient  plus  les  possessions  de  l'Église;  et  que,  pour  réprimer 
leur  audace,  il  se  voyait  obligé  de  s'allier  à  rEmpèreur,  et  de  tra- 
vailler à  les  chasser  d'Italie.  Il  donna  le  commandement  de  ses 
troupes  à  Frédéric  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue ,  qui,  en  Tac- 
ceptânt^  .jrenvoya  ao  roi  de  France  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  dont  il  était  déooré.  François  Guicdardini  devait  lui  ser- 
vir de  eanaeil  »  avec  le  tîtae  de  commissaire  général.  Le  marquis 

(1)  Pf,  GuiedanUmi,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  185.  —  MmMm  Capelia,  L.  I,  f.  5. 

-  Mémoires  de  Mariin  du  BeUajr,  L.  I,  p.  ISl.  —  Fr,  Belemrii,  L.  ZVl,p.  411. 

—  PauliJovii  HUt.epitome,  L.  XX,  T.  II,  p.  6. 

(2)  Fr.  Guicdardini,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  t&Q.  —  Galeatius  Capella,  L.  I,  p.  7. 
—Mémoire*  de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p,  l«5.  -  Paoio  Giovio,  ^ifu  di  ImmêX, 
t.  IV,  f.  aa.  —  /«Cflipo  Nardi,  L.  VI,  p.  387. 
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de  Pescaire  commaDdait  l'infanleric  espagnole,  Prosper  ('olonna 
fut  mis  à  la  léle  de  l'armée  combinée  du  pape  et  de  l'EiTipiMcur. 
Elle  élait  composée  de  six  cents  hommes  d'armes  de  l'Église  ou  des 
Floreuiins,  autant  de  l'Emperear,  quatre  mille  fantassins  Espa- 
gnols, six  mille  ItalieDS»  et  six  ou  huit  mille  Allemands»  Grisons 
et  Suisses.  Au  commencement  du  mois  d'août,  elle  vinl  prendre 
position  snr  la  Lama  »  à  cinq  milles  de  Parme 

Lorsque  Lautrec,  qui  était  à  Paris,  lot  averti  de  la  publication 
de  la  ligne  dn  pape  et  de  l'Empereor,  il  n'hésita  point  à  annoncer 
au  roi  que  le  Milanes  était  perda,  ai  Ton  ne  se  bâtait  d*y  fiiire  pas- 
ser qnatre  oent  mille  éens,  poor  lever  une  infanterie  suisse  qui 
suffit  k  sa  défense.  Tandis  qne  Louis  XII  avait  ménagé  le  Milanei, 
comme  uo  ancien  héritage  auquel  il  était  affectionné,  François  1^ 
n'y  avait  vu  qu'une  riche  province,  qui  pouvait  plus  payer  que  toutes 
les  autres.  Les  habitants  étaient  foulés  en  même  temps  par  des 
contributions  ruineuses,  par  des  logements  continuels  de  gens  de 
guerre,  par  l'insolence  et  les  caprices  des  commandants,  par  la 
cruauté  des  tribunaux,  qui  punissaient  de  supplices  atroces  les 
mécontents  et  les  hommes  suspects,  c  On  estimoil,  dit  messire 
»  Martin  du  Bellay,  le  nombre  de  eeux  que  le  sieur  de  Lautrec 
»  avoit  bannis  de  l'État  de  Milan ,  aussi  grand  que  celui  qui  éioit 
»  demeuré;  et,  disoit-on ,  qne  la  plus  grande  part  avoient  été  bannis 
»  pour  bien  peu  d'oocasion,  on  pour  avoir  leurs  biens,  qui  estoit 
»  cause  de  nous  donner  beaoeoup  d'ennemis,  qui  depuis  ont  été 
»  moyen  de  nous  chasser  de  l'État  de  Milan,  a6n  de  rentrer  en 
>  leurs  biens.  Auparavant  que  ledit  maréchal  de  Foix  Ait  venu 
»  lieutenant  do  roi  an  duché  de  Milan ,  estant  comme  dit  est  le 
»  seignenr  de  Lautrec  venu  en  France,  le  seigneur  de  Téligny,  sé- 
»  néchal  de  Rouergue,  demeura  en  son  lieu  audit  duché,  lieute- 
»  nant  du  roi,  lequel  avoit  par  sa  sagesse  et  gracieuseté gaigné 
•>  les  cœurs  des  Milanois,  si  que  le  pays  estoit  en  grande  patience; 
i  mais  le  seigneur  de  Lescups  arrivé ,  et  le  tàéoéchal  de  retour,  les 


(!)  Fr.  Guicciatdini,  T.  11,  L.  XIV,  p.  187.  -  Galeatius  Capella.  I.  1.  f.  7. 
—  Pauli  Jovii  fita  Alfonsi  Pinratii,  L.  II.  p.  ôOO.  —  Mémoires  do  .M.irlin  du 
Bellay,  L.  Il,  \7i.—P€U>io  Pamta,  J»i.  f  en.,  L.  IV,  p.  4»l.  -  Jacopo  Aardi, 
iêt.  Fior,,  L.  VI,  p.  S87.  —  Fr,  Memii  Comwttmt.  rtr.  GûU.,  L.  XVI, 
p.  49t. 
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»  choses  changèrent;  aussi  ârent  les  hommes  d'opinion  (i).  > 
François  \"  parut  sentir  l'étendue  du  danger  que  lui  représen- 
tait Lautrec,dans  un  pays  attaque  par  une  puissante  armée,  en- 
touré de  toutes  parts  d'ennemis,  et  qui  soupirait  après  une 
révolution.  Les  dissipations  de  sa  cour,  et  le  goût  effréné  du  mo- 
narque pour  les  plaisirs,  avaient  déjà  jeté  les  finances  dans  un 
désordre  extrême;  eo  sorte  que»  malgré  des  promesses  vagues, 
an  g^éral  pouvait  craindre  de  ne  point  recevoir  à  temps  les  sub- 
sides qui  lui  étaient  promis  :  mais  le  siear  de  Semblancey,  surin- 
tendant des  finances,  s'engagea*  sur  l'ordre  etprès  da  roi»  à  ftire 
trouver  à  Lautrec  quatre  cent  mille  éeus  li  llilany  le  Jour  même 
où  il  arriverait.  Lautrec  partit,  et  à  son  arrivée  à.  Milan,  il  n'y 
trouva  point  d'argont;  aussi,  pour  fkireun  premier  payement  aux 
Suisses,  qui  oommençalent  li  venir  se  ranger  sous  ses  drapeaux, 
il  força  tons  les  riches  particuliers  de  Lombardie,  par  des  mena- 
ces et  des  rigueurs  intolérables,  à  lui  remettre  tout  l'argent  qu'il 
leor  était  possible  de  se  procurer  sur  leur  crédit  (2). 

L'expérience  de  Prosper  Colonna  était  fort  grande  dans  l'aride 
la  guerre  ;  mais  sa  tactique  était  lente  et  timide ,  et  l'âge  avait  en- 
core ajouté  à  sa  défiance  et  à  sa  lenteur.  Avant  d'entrer  en  pays 
ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fantassins  allemands  que  Fer- 
dinand, ffère  de  l'Empereur,  avait  rassemblés  pour  lui  eo  Carin- 
thle,  et  trois  mille  Suisses  que  le  papeavait  soldés.  Les  Vénitiens 
ne  purent  fermer  le  psssage  à  ces  troupes;  et  Colonna ,  après  les 
avoir  reçues  dans  son  camp,  et  avoir  perdu  treise  jours  sur  les 
bords  de  la  Lenza,  vint  enfin  ouvrir  ses  batteries  contre  Panne, 
du  o6té  du  iliubourgde  Godiponte,  sur  la  gauche  de  la  rivière  (s). 

Lautreo  avait  chargé  son  frère ,  M.  de  Lescuns,  de  la  défense  de 
Parme  :  il  lai  avait  promis  qu'il  ne  tarderait  pas  k  venir  à  son 
secours;  il  avait  de  même  annoncé  aux  Vénitiens  que  de  puis- 
sants renforts  passaient  les  montagnes  pour  venir  le  joindre  :  ce- 
pendant ses  troupes  oe  se  rassemblaient  que  lentement,  et  l'argent 

(1)  Mémoires  demes^ire  Martin  du  Bellay,  L.  II,  p.  159. 

(9)  Galeatfus  Capella,  L.  I,  f.  7.  —  Jacopo  SartU.  L.  VI,  p.  5S8.— Fr.  Guic- 
ciardini,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  183.  —  Fr,  Beicarii,  L.  XVl,  p.  496. 

(8)  Fr,  GmtooiérdM,  T.  II,  L.  XIV,  p.  189.  —  fmhPmmim,  L.  IV,  p.  SSa. 
—  GakaHms  CaptUê,  L.  LIS.-  «éwolwt  Se  du  Ml«y,  L.  II,  |i.  179.  -  Fr. 
Mcarii,  l.  XVI,  p.       -  Pauii  Jmrit  FOm  Pimwii,  L.  U,  p.  800. 
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qui  lui  availété  si  solenoeliement  promis  n  arrivait  point.  11  avait 
avec  loi  cinq  cents  lances,  sept  mille  Suisses,  et  quatre  mille 
fantassins  français,  conduits  par  M.  de  Saint-Valier.  L'année 
vénitienne,  sous  les  ordres  de  Théodore  Trivnlsio,  et  du  prové- 
«litenr  André  Gritli»  élait,  à  sa  demande»  venne  se  réunir  à  Ini 
dans  le  Crtesnais;  elle  était  ferle  de  quatre  cents  laness  et  quatre 
mille  llmtassins  :  mais  jusqu'à  ce  qu'il  eftt  été  joint  par  six  mille 
Suisses  qu'il  attendait  encore,  il  ne  voulait  point  se  mettre  en  un 
Uea  où  il  pùtéire  forcé  an  combat  (i). 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  de  même  nom , 
qui  laisse  à  sa  gauche,  et  du  côté  de  Plaisance,  un  quartier  nommé 
Codiponte,  de  moitié  moins  considérable  que  celui  qui  est  sui- 
la  droite.  L'un  et  laulre  quarlier  était  forlilié  du  côté  du  lit  de  la 
rivière,  qui,  réduite  souvent  à  un  filet  d'eau,  au  milieu  d'une 
large  plaine  couverte  de  graviers,  aurait  ouvert  sans  cela  une  en- 
trée aux  ennemis ,  jusqu'au  centre  de  la  ville.  Prosper  Colonna 
avait  attaqué,  le  ^  août  seulement,  le  quartier  ou  fimlwurg  de 
Codiponte;  et  en  deux  jours  ses  batteries  firent  aux  murailles  une 
inrècbe  asses  large  pour  que  11*  de  Lesenns  jugeât  impossible  de 
les  défendre  dafantage.  Dans  la  nuit  du  i*'  au  8  aeptembre,  il 
retire  louiss  ses  troupes  sur  la  rive  dreile.  hm  habitants  du  ù»- 
bourg  abandonné  se  bâtèrent  d'ouvrir  leun  portes  à  l'armée  de 
Preeper  Colonna,  en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  reloomer 
sous  l'aulorité  pontificale  :  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée; 
les  soldats ,  sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  bonnes  dispositions , 
les  pillèrent  avec  la  plus  grande  cruauté  (s). 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès ,  Prosper  Colonna 
fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  fidèle  à  l'al- 
liance de  la  France,  venait  d'attaquer  Finole  et  San-Félice,  avec 
cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau-légers,  et  deux  mille 
fantassins,  et  que  Lautrec  s'était  avancé  jusque  sur  le  Taro.  11 

(1)  Ft*  MsdMAsI,  T.U,  L.XIT,^1S•.-  MmMm  GapfMl,^  Beih 
Mêdiotan.,  L.  I,  p.  9.  —  Paolo  Paruta,  lêt.  yen.,  L.  IV,  p.  983.  -  Pauli 
JovU  yita  J/ftmti  PiêCorU,  h,  U,  p.  SOI.  —  EJutdmH  yita  tU  Léon»  X, 
h.  IV,  f.  97. 

(â)  Fr.  GuicciardiHi,  T.  U,  L.  XIV,  p.  m.  -  Gaieaiiuê  Capeila,  L.  I,  f.  ». 
-  nmttJtmtt  yitm  Ji/M  dntU  Piteêrii,  L.  U,  p.  ICI.  -  Pwh  Ftumt; 
L.  IV,  p.  984.  -  Ménioiradellirtin  duBèUaj,  L.ll,p.  177. 
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jugea  dangeren  de  pounotm  te  nég»  de  Punne  avec  deux  ar- 
mées ennemies  dans  son  voisinage;  et  qooîqoe  te  maïqnis  de 
Manume,  pour  ne  pas  signaler  sés  premi^  armes  par  nn  acte 
de  fiublesse,  représentât  combien  Lantrec  on  te  dnc  de  Fenrare 
étaient  peu  en  mesure  dé  les  attaquer,  combien  il  était  bonieox 
d'abandonner  devant  eux  une  vilte  plus  qu'à  moitié  prise  ;  quoique 
Gnicciardini  et  François  Moroni  l'exbortassent  de  même  à  achever 
ce  qa'il  avait  si  bien  commencé,  Prosper  Golonna  fut  inflexibte: 
le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  son  avis ,  déclarant  qu'il  vou- 
lait réserver  ses  soldais  pour  une  victoire  assurée;  et  l'armée  se 
relira  sur  la  rivière  de  Lenza,  pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres 
de  Rome,  et  de  nouveaux  renforts  (i). 

Cet  échec  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes  pour 
la  ligue.  Les  généraux  du  pape  étaient  disposés  à  croire  que  ceux 
de  l'Empereur  n'avaient  abandonné  une  conquête  presque  ache- 
vée, à  l'approche  de  forces  inférieures  aux  leurs,  que  parce  qu'ils 
enviaient  au  pontife  l'acquisition  de  Parme:  de  son  côté,  Colonna 
soupçonnait  Léon  X  de  vouloir  se  retirer  de  la  guerre ,  et  cesser 
de  contribuer  an  maintien  de  l'armée,  dès  qu'il  aurait  recouvré 
Parme  et  Plaisance,  qui  lui  avaient  été  assignées  en  partage.  L'ar- 
mée de  la  ligue  demeura  un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une 
secrète  défiance.  Mais  Léon  X ,  s'attachant  plus  que  jamais  à  l'es- 
poir de  faire  des  conquêtes ,  avait  chargé  te  cardinal  de  Sion  de 
âire  pour  tel  en  Suisse  de  nouvelles  levées  :  elles  arrivèrent  suc- 
cessivement dans  leModénais;  et  Prosper  Colonna,  encouragé  à 
reprendre  ses  opérations  avec  une  nouvelle  activité,  passa  te  Pé 
te  i*'  octobre ,  pour  porter  la  guerre  dans  le  Grémonais.  Lautrec, 
qui  de  son  oété  avait  reçu  des  renforts  considérables,  laissa 
échapper  une  belle  occasion  de  le  battre  au  passage  de  la  rivière  (s) . 

L'armée  de  Lautrec,  grosste  par  près  de  vingt  milte  Suisses, 

(1)  Fr.  Gnicciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  197.  —  Pauli  Jovii  Fita  Àtfonsi  Piê- 
carii,  L.  II,  p.  30a.  —  f^ita  di  Leone  X,  L.  IV,  f.  m.  —  Galeatius  Capella,  L.  I. 
f.  S.  —  Mtoioifetiie  Blarlin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  i7 6.  —  yinonimo  Padocano, 
pmm,  Muniari  AnmM,  T.  X,  p.  148.  ^  Mémoiret  de  FleuraiiSM,  chapilte 
dernier,  p.  316-310.  —  Jtuopo  Nwdi,  h.  VI,  p.  S8S.  -  Sei/fiOM  JwmimÊù, 
L.  XXIX,  p.  538. 

(2)  Fr.  Gnicciardini,  T.  Il,  L.  XJV,  p.  âOl.  -  Georg,  tan  Fmndtbwg, 

B.  11,  f.  32. 
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Mi  rapérienra  eo  foiee  ii  celle  qui  fenail  rattaqver  ;  el  quoique 
sa  coor  le  Hûaeàl  toajoun  sans  aifent,  s'il  avait  amené  prompte- 
«lent  la  guerre  à  aoe  déeisioa ,  comme  tons  ses  capitaines  le  lut 
conseillaient,  il  aàrait  tiré  bon  service  de  ses  Snlsses  dans  une 

bataille  :  mais  il  attachait  malheureusement  sa  vanité  à  ne  jamais 
prendre  l'avis  qui  lui  était  suggéré.  Pour  paraître  en  savoir  plus 
que  tous  les  autres,  il  croyait  nécessaire  de  s'écarter  toujours  de 
l'opinion  commune.  Cette  obstination  lui  fit  manquer  une  occa- 
sion unique  de  détruire  l'armée  de  Prosper  Colonna ,  qui  avait 
imprudemment  pris  son  quartier  à  Rébecco,  sur  les  bords  de  ' 
rOglio  et  sous  le  canon  de  la  forteresse  vénitienne  de  Pontevico, 
placée  de  raqlre  côté.  Pescaire,  reconnaissant  le  danger  de  sa 
situation ,  et  profitant  de  la  lenteur  du  général  français ,  retira 
pendant  la  nuit  ses  troupes  de  Rébecco,  satis  leur  laisser  deviner 
le  péril  oii  elles  s'étaient  trouvées.  Lautree  avait  voulu  diiiéier 
jusqu'au  lendemain  fatlaque  que  le  duc  d'Uribin  et  André  Gritti 
lui  avaient  suggérée;  mais  le  lendemain  son  ennemi  s'était  mis 
en  lieu  de  sArelé  (f  ). 

Lautree  avait  dans  son  armée,  comme  on  Ta  dit,  près  de  vingt' 
mille  Suisses,  et  le  cardinal  de  Sien  en  avait  amené  presque 
autant  à  l'armée  du  pape.  La  diète  helvétique  voyait  avec  effroi 
ses  concitoyens  sur  le  point  de  verser  le  sang  les  uns  des  autres 
pour  une  querelle  étrangère  :  elle  leur  envoya  l'ordre  de  rentrer 
dans  leurs  foyers;  surtout  elle  menaça  de  châtiments  ceux  qui, 
au  mépris  des  alliances  récemment  conclues  avec  la  France, 
s'étaient  engagés  à  servir  contre  cette  puissance  ;  mais  l'autorité 
des  magistrats  avait  beaucoup  moins  d'influence  sur  eux  que  les 
intrigues  de  Matthias  Schiner,  cardinal  de  Sion,  et  l'adresse  du 
cardinal  Jules  de  Médicis ,  que  Léon  X  avait  envoyé  à  l'armée 
comme  légat.  D'ailleurs  l'animosilé  nationale ,  si  vivement  eicitée 
pendant  les  guerres  de  Louis  XII,  n'avait  point  été  complètement 
étmnte  par  la  dernière  paix.  De  plus  les  Suisses  de  l'armée  fran- 
çaise étaient  blessés  de  la  bauteur  et  de  la  défiance  de  Lautree; 
ils  étaient  refroidis  par  sa  lenteur;  ils  ne  prenaient  aucune  con- 
çu /•  !  .  Guicciardini,!.  II,L.  XIV  ,  p.  20i.  Galeatius  Capella,  L.  I,  f.  10. 
—  PauU  Jovii  t  ita  Fenlinandi  Atali,  L.  Il,  |».  305.  —  Mémoires  de  UarUu 
du  Bellay,  L.  11,  p.  179.  -  Jacopo  ^tudi,  l»t.  J  iot  .,  L.  VI,  p.  i^9. 
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fitoee  dam  se»  Itlaots,  d  îk  se  plaignaiesl  swkmi  à»  m  poiat 
reeefoir  leur  solde,  malgré  dea  promeaaea  qu'on  n'exécutait  jamaia. 

Les  quatre  cent  mille  écus,  si  solennellement  annoncés  au  géné- 
ral pour  la  défense  du  Milanez ,  n'avaient  point  été  envoyés  de 
Frauce  ;  et  une  souveraineté  était  sacriiiée  à  une  intrigue  de  OHir 
par  la  mère  même  du  roi,  qui  avait  détourné  cet  argent 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  nombre  des  Suisses, 
qui  formaient  tout  le  nerf  de  l'armée  de  Laulrec.  Pse  se  sentant 
plus  eu  mesuré  de  tenir  la  campagne  entre  l'Oglio  et  le  P6,  il  se 
letira  sur  TAdda,  avec  l'intention  d'en  défendre  le  passage,  et  de 
couvrir  ainsi  Milan.  Il  garnit  de  redoutée  tons  les  bords  de  la 
rivièfe,  et  s'établit  lai-mème  à  Camno,  pour  suraîller  toate  sa 
ligne.  Prosper  Colomia,  arrifé  ns-à-vis  de  loi  à  RÎTolta»  parut 
vouloir  jeter  dans  ce  lien  même  un  pont  sor  l'Adda,  et  fixa  ainsi 
son  attention.  Lantree  afait  bitenlever  on  détruire  tons  les  bateau 
de  la  rivière;  maia  Franeesoo  Moroni,  nn  des  émigrés  milanais, 
en  découvrit  trois  dans  le  Brembo,  qui  ae  jelle  dans  TAdda  : 
il  les  y  fit  amener ,  et  il  commença  à  faire  passer  le  fleuve  par 
quelques  compagnies  italiennes,  à  Vavrio,  sept  milles  au-dessus 
du  quartier  général  de  Lautrec.  Ce  passage  ne  pouvait  s'effectuer 
qu'avec  une  lenteur  extrême,  au  moyen  de  trois  petits  bateaui,  et 
les  fantassins  italiens,  bientôt  soutenus  par  les  Espagnols  de 
Pescaire,  avaient  peine  à  maintenir  le  poste  où  ils  avaient  débar- 
qué sur  ia  droite  de  FAdda,  d'abord  contre  Ugo  de  Pépoli, 
ensuite  contre  Lescuns ,  qae  son  frère  Lautrec  charge  de  les 
reponaser  dans  la  rivière.  11  s'écoula  quatorze  heures  avant  qu'il 
leur  fut  arrivé  asses  de  monde  peur  qu'ils  n'enssent  plus  nen 
k  craindre.  Lautrec  laissa  une  troisième  fois  éebappert  par  sa 
lenteur,  le  succès  qui  lui  était  offert  ;  et  il  ae  retira  à  MUan  avec  aon 
armée  découragée  (a). 

Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sien  et  de  Médieia  avaient  ai 
bien  réussi  auprès  des  Suisses  de  l'armée  de  Lautrec,  qu'il  ne  lui 

(1)  Galeatius  Capeila,  de  flello  Mediolan.,  \..  .  -  Fr,  Guiodanlimi, 
T.  U,  L.  XIV,  p.  205.  -  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  181. 

(i)  PmM  Jooti  ym  F»matkU  AwU  MêmrH,  L.  u,  p.  SiS.-Fr.  Gmie- 
9ianUn{,  T. n,  L.  XIV, p.  nr,  -  OttltaHmCÊptltmt  L.  1,  f.  11.  Hénaira  de 
MaHindu  Bdlay,  L.  Il,  p.  183.  -  Seipione  jimmirÊt9j  L.  XXIX,  p.  S4t.— Gior- 
gnu  wm  Fmméaber^f,  Krie^êUiaiem,  Badi  II,  f.  9i. 
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«a  Mtftil  pâB  pliu  de  quatre  mille.  G^endaiit  il  rMH  eoeore  * 
de  déffSBdfe  l'eneeintedes  fimbourgs  de  Milan,  tandis  que  Prosper 
Colonna,  au  lieu  de  marcher  directement  sur  cette  ville,  s'arrê- 
tait à  Marignan ,  indécis  s'il  n'irait  point  prendre  ses  quartiers 
d'Kiver  à  Pavie.  Des  pluies  conlinuelles  avaient  abîmé  tous  les 
chemins,  et  retardaient  l'artillerie  :  enfin,  trois  jours  après  le  pas- 
sage de  TAdda,  le  19  novembre,  comme  la  nuit  approchait  déjà, 
l'avant-garde  de  l'armée  de  la  ligue  se  présenta  devant  les  murs 
du  faubourg  de  Milan ,  entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Tici- 
nèse  ;  les  Véaitiens  chargés  de  les  garder  les  altaiidonnèrent  lâche- 
ment, sans  essayer  de  déféodre  lenr  poste.  Le  marqua  de  Pescaire 
ftandiit  le  premier»  avec  quatr^iriiigts  AisilieiB  espagnols  aeale- 
ment,  le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tont  réeemmeni  éleié  : 
liientAt  il  ftit  soiTi  par  tonte  son  influaterie  ;  et  ponranivant  Tann- 
tage  qn'il  venait  d'obtenir ,  il  entra  dans  la  ville,  dont  la  porte  farî 
flit  livrée  par  la  fttction  gibeline ,  avec  antant  deMlité  qnll  était 
entré  dans  le  fiinbonrg 

Lautrec  ne  savait  point  que  l'armée  de  la  ligne  eAt  quitté  Mari- 
gnan;  il  croyait  que  les  pluies,  qui  n'avaient  cessé  de  tomber, 
rendaient  impossible  de  faire  approcher  rartillcrie,  et  il  se  prome- 
nait désarmé  dans  la  ville,  avec  une  pleine  sécurité,  au  moment 
même  où  l'ennemi  y  était  déjà  entré;  tandis  que  son  frère,  Lescuns, 
dormait  encore,  accablé  des  fatigues  de  la  veille.  Leur  négligence 
les  perdit;  ils  crurent  sans  remède  un  événement  aaquel  ils  ne 
s'étaient  point  préparés  :  an  lien  de  disputer  le  terrain ,  comme 
Ils  pouvaient  encore  le  foire»  contre  une  armée  étonnée  de  sa  vic- 
toire, partagée  entre  la  ville,  les  fiuhoorgs  et  la  campagne; 
bnraasée  d'avoir  été  tont  le  jour  eipoeée  à  une  pluie  froide,  et 
inquiète  d'avoir  k  seloger  dans  des  rues  qu'elle  ne  eonnaiasait  point, 
au  milieu  d'ennemis,  et  dans  une  obscurité  prolMide;  il  se  retira 
cette  nuit  même  à  Como,  d'où  il  passa  ensuiteà  Lonato,  dans  l'État 
de  Brescia ,  prenant  pour  l'hiver  ses  quartiers  dans  le  territoire 
vénitien ,  où  il  se  croyait  à  l'abri  d'une  nouvelle  attaque  (s). 

(1)  Fr.  GuicciardiHi,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  909.  -  /Mtf  /Mtf  FIto  MUmmdf 
jHêH,  L.  n,  p.  m.  -  Ménoiict  dt  Martiii  4«  Btlltr,  L.  Il,  p.  1S4.  Mm- 
Uuê  OÊpêUa,  L.  1,  r.  1t.  -  60or§m§  ttm  FrundOtg,  Boeh.  Il,  r.  S9. 

(t)  Fr.  GuMardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  210.-Pof»/t'  Jottï  yita  Fertiin.  Pt» 
emrii,  L.  11,  p.  SOO.  -  Caleatius  Capelia,  L.  l,r.  13.  -  Ménoirei  de  Martin  du 
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Le  sort  do  dàdié  de  Milan  piraîasait  de  nouveau  décidé  par 
une  révolntioD  phitdt  qoe  par  une  con<|néle.  Lodi  et  Pavie,  et 
lHent6t  apràa  Plaisance  et  Crémone,  onvrirent  avec  empressement 
lenrs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone  Ait ,  i  la  vérité ,  reprise  par 
Laulrec  :  mais  en  même  temps  les  Français  avaient  évacué  Parme 
par  ses  ordres;  cl  Alexandre  Vitelli,  l'un  des  capitaines  du  pape, 
y  était  entré.  Le  marquis  de  Pescairc  avait  pris  Como  par  capitu- 
lation-, il  s  était  engagé,  envers  le  sieur  Vandenesse,  qui  y  com- 
mandait ,  à  faire  respecter  les  propriétés  des  soldats  et  celles  des 
habitants  :  mais  son  infanterie  espagnole  força  la  garde  qu'il  avait 
mise  sur  la  brèche ,  et  pilla  la  ville  avec  cette  férocilé  qui  était 
devenue  son  caractère  national  ;  arrachant  par  d'affreux  tourments, 
aux  riches  citoyens,  la  révélation  de  leurs  ricliesses,  et  en  laissant 
périr  un  grand  nombre  à  la  torture.  Pescaire ,  qui  voulait  à  tout 
prix  gagner  l'affection  des  Espagnols,  ferma  les  yeux  sur  cette 
atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  Vandenesse,  qui  le  défiait  pour 
avoir  faussé  sa  foi  (i). 

liais,  au  milieu  de  ces  combats,  un  événement  inattendu  rendit 
douteuse  Tissue  d'une  guerre  commencée  avee  de  si  brillaBis 
/  succès.  Le  d4  novembre,  Léon  X,  qui  était  alors  à  son  jardin  de 
Maliana ,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan.  Le  canon  de  ISte 
qu'on  tirait  pour  cette  victoire,  an*ehâleau  Saint^Ange,  retentit 
pendant  toute  la  journée.  Léon  paraiasait  au  comble  de  l<  joie  : 
il  se  proposait  d'assembler  un  consistoire ,  pour  communiquer 
aux  cardinaux  cette  bonne  nouvelle,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  dans  tous  les  temples;  mais,  entré  dans  sa  cbambre,  il 
commença,  quelques  heures  après,  à  se  sentir  incommodé  (2).  Il 
se  fit  transporter  à  Rome,  sans  croire  cependant  courir  aucun 
danger;  sa  maladie  ne  s'annonçait  que  comme  une  fièvre  calar- 
rhalc  ;  tout  à  coup  elle  redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut, 
contre  l'attente  universelle,  le  i*'  décembre,  après  avoir  régné 

Bellay,  L.  II,  p.  185.  ^PaoloParula,  ht.  F  en.,  L.  IV,  p.  286.  -  Fr.  BelcaHi, 
L.  XVI,  p.  498.  —  Paolo  Giovio,  nta  di  Leone  X,  L.  l?,f.  100.  ^Jocopù 
Nardiy  L.  VI,  p.  289.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXII,  p.  287. 

(I)  Fr.  Guicciardiniy'î,  II,  L.XIV,  p.  211.  —  Pauii  Jovii  nta  Feidinamli 
JpoU  Pl9omtU,  L.  Il,  p.  818.  —  Méaofrci  de  Martis  da  IMIar,  L.  Il,  p.  187. 

(S)  Pnritii  de  Gitmi»  Dkurium  emrtn  9om,,  T.  IV,  p.  884;  ëpiidR^ih 
ÀmmL  wefkê.,  l»ai,  $  109,  p.  84a. 
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huit  ans  huit  mois  et  dix-neuf  jours,  et  être  parvenu  à  sa  qua- 
raote-septième  année.  Son  trésor  était  épuisé,  et  il  aurail  ea 
bienidt  à  lutter  avee  les  plus  grandes  difficultés  pour  continuer 
la  guerre  :  maïs  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes ,  et  non 
rembarras  qui  devait  les  suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Plaisance;  et  le  jour  même  où  il  mourut» 
celle  de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore.  C'était  rérénement 
qu'il  avait  le  plus  ardemment  désiré;  et  il  avait  affirmé ,  au  car- 
dinal de  Médids,  qu'il  l'achèleniit  volontiers  au  prix  de  sa  vie 
même  (i). 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avait  tant  d'ennemis,  ne 
fiit  pas  exempte  du  soupçon  de  poison.  Son  éehanson  Bemardo 
Malaspina  lui  avait  oiTert,  à  souper,  le  jour  qui  précéda  sa  mala- 
die, une  coupe  de  vîn  ;  et  le  pape,  après  l'avoir  bu ,  s  était  retourné 
d'un  air  irrité,  et  lai  avait  demandé  où  il  avait  donc  pris  un  vin 
si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape  étant  mort  dans  la  nuit  du  1^'  dé- 
cembre, le  même  éehanson  voulut,  le  lendemain,  sortir  de  Rome 
au  point  du  jour,  avec  des  chiens,  comme  s'il  allait  à  la  chasse  : 
les  gardes  de  la  porte  Sainl-Pierre,  étonnés  qu'un  domestique  du 
pape  voulût  aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs,  le  malin  même 
de  la  mort  de  son  maître,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  indice;  mais, 
nous  disent  Giovio,  Nardi  et  Paris  de  Grassis,  le  cardinal  Jules 
de  Médicis,  à  son  retour  à  Rome,  le  fit  relâcher,  et  ne  voulut 
permettre  aucune  recherche  sur  une  accusation  d'empoisonne- 
ment, c  de  peur  que  le  nom  de  quelque  grand  prince  ne  s'y 

>  trouvât  mêlé,  et  qu'on  ne  le  rendit  ainsi  l'ennemi  implacable  de 

>  sa  famille  (i).  > 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.XIV,  p.  212.-/>aoto  Giovio,  rita  di  Leone  X, 
L  IV.  |>.  100.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  2D0.  -  Onofrio  Panvino,  ^ite  de' 
Pontifici,  in  Leone  X,  f.  262.  —  Scipione  Ammitxtto,  L.  XXIX,  p.  341.  —  Fr. 
Belcariif  L.  XVI,  p.  400.  —  MéBdKtde  Martin  du  Bellay,  L.  II,  p.  103.  —  Giov, 
Cambi,  T.  XXII,  p.  180.  —  Fttrt  BiMorri,  I*.  XBC,  451.  PmIo  Pamio, 
L.  IT,  p.  m.  —  GatoaHuê  Cap^U»,  L.  I,  f.  14. 

(2)  Paoh  Giovio,  Fita  di  Leone  X,  L.  IV,  f.  \0\.  — Jacopo  Nardi.  Ist.  Finr., 
L.  VI  ^  p.  201.  —  Pariiii  de  Grasêis,  apud  Raynald.  Ann.  ecclei.,  1521 , 
S  110,  p.  345.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  313.-  Galeatiu*  Capeila , 

L.  1,  r.  14. 
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—  n  est  soupçonné  de  trahison  et  d'intelligence  avec  les  Médids.  91 

—  FlndesepleBlire.IlestarrêléàGaaeina,eteondoitàFleranee.  94 

—  1*  octobre.  Il  est  condamné  à  psfdre  la  tête ,  et  exécuté.  0, 

iessentiment  de  aoa  IHna,  et  dn  roi  de  FMnea,  ponr  la  hmnC  de  Pani 

Vitelli.  95 

—  15  avril.  Traité  de  Blois  de  Louis  XII  avec  la  NpubUque  de  Venise, 

penr  le  partage  du  Milanez.  0, 

—  LenlaleHanreclierelMfta*aasHrerleaaeeonradellaiiinilion,foidaa 

Romains.  0^ 

—  Maxlmilien  a'engag»  dans  nne  gnene  avec  lea  Snisaee ,  et  aNandnnnn 

Sforza.  fg 

—  Néj^ociadons  de  Louis  le  Maure  avec  Bajaxeth  II ,  pour  qu'il  ^Mse  une 

diversion  en  attaquant  les  Vénitiens.  97 

—  Octobre.  Scander  Basaa  de  Beaoie  ravage  le  FriiUi.  0, 

—  Laa  roiad*Bapagne  abandonnent  Lenia  le  Maure.  0, 

—  Négociation  sans  succès  de  Louis  le  Maure  avec  le  pape.  98 

—  Louis  le  Maure  ne  peut  obtenir  de  accours  de  Frédéric  de  Naplasetdn 

duc  de  Ferrare. 

—  11  donne  le  commandement  de  ses  armées  aux  frères  San-Sévérino.  s^, 

—  AoAt.  L*amiée  française  pasae  lea  Alpea.  99 

—  ISao9t.  Bile  attaque  Araaao.pulaAnnone.  0, 

—  Tout  le  pars  d'0utre-P6  se  soumet  an  FHMifiia.  M 

—  Fermentation  dti  peuple  à  Milan.  Lonia  le  Mann  aaniBiMii  aes  ehelh 

pour  justifier  sa  conduite.  0^ 

—  Août.  Les  Vénitiens  attaquent  le  Milanez  en  mène  temps  que  les  Fran- 

çais ,  et  s'emparent  de  Caravaggio.  SI 
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1499.  35  août.  Galéaz  San-Sévérino  abandonne  ton  armte,  qui  te  ditiipê.  St 

—  Sfoni  Mt  partir  Mtwinli  «fetoii  tréior  jftmr  rAllmagiie.  81 

—  f  MpteHibr«.Il]Mrt  WHBêMdelUlrafCiilaiiMiitmieganiim 

le  château. 

^  les  Françrit  tMt  refiiit  è  Milu,  al  dam  loutat  lat  vUlas  da  m- 

lanez.  85 

—  Louis  Xil  fait  «on  entrée  à  Milan ,  et  il  y  e»t  reçu  avec  beaucoup  d'en* 


~  Traités  da  LaoliXnafce  la  Barqnit  4a  MaBliNia,  la  doa  da  Fcrtua, 

et  le  seigneur  de  Bologne.  i^, 

—  Son  traité  d'alliance  et  de  proledion  avec  les  Florenlin».  88 

—  Louis  Xîl  choisit  Jean-Jacques  Trîvulzio  pour  son  lieuteoaol  dans  le 

duché  de  Biilao.  •  ib, 
LeaMUaoaiaMécaDlaaUdetaiatdataFnuMa.  a, 

—  lania  la  Manra  daiMiida  daa  lacoiira  à  HaiiaillaB»  ntf  dca  Ro- 

mains. 88 

—  Il  lève  à  ses  propres  frais  iine  armée  pour  rentrer  dans  sestitata.  A. 
1500.  Février.  Louis  le  Maure  est  reçu  à  Como  avec  transport.  87 

—  81lv.  Lat  Français  évacuent  Milan,  et  Louit  le  Maure  y  rentra.  A, 

—  PamaatPariaaa  tamnallanlà  lui.  88 

—  n  ratatalilaiMaOTéa  waa  lnaalla  il  pwi  TlawaM  at  aitiéga  Wo- 

vare. 

—  Les  Suisses  forment  teult  l'infonterie  de  ton  armée  et  de  celle  det 

Français,  "  88 

—  Un  eorpt  da  Siilitea  qoltta  raméa  française  pour  panar  i  ceUa  da 

Sforza. 

Avril.  La  TrémoaiUe  conduit  Tannéa  fraaçaiaa  entra  Novan  at 
Milan.  40 

—  Les  Suisses  de  Louis  le  Maure  se  mutinent,  sous  prétexte  de  deman- 

dar  lawr  solda.  A. 

—  10  avril.  Lat  Soitaaa,  nui8^  an  batailla,  leftaiant  da  conballra,  at 

restent  dans  Novare.  41 
— .  Ils  livrent  aiii  Français  Louit  SfOna,  qui  t'était  caché  dans  laurt 
rangs. 

—  Ht  t'empareol  de  Bellinzona.  Ift. 

—  La  cardinal  Ascagno  Storxa  arrêté  par  las  Ténitiant.  ib. 

—  Il  est  livré  à  Louis  XII ,  qui  condamne  à  une  prison  parpétnalla  la  dae 

(!<  Milan,  et  tous  ceux  des  descendants  du  srand  SfOna,  qpill  a  ai^ 
rélét.   ^  48 

CnATiTii  III.  Conquête  de  ia  Bomagne,  a#  inwatiomdB  ta  Toscane  par  Céior 
Sorgia.  AlUance  de  Lcait  XII  avec  Ferdinand  le  Cathotigue^  contre  do» 
Ffédàrie  d^Jragon,  11$  sa  partagoni  le  nurmuno  dati^fleê,  1490-)801.  48 

1499.  Profonde  immoralité  du  pape  ilexjtudre  VI.  ib, 

—  Dépravation  das  peuples  aonrii  an  tiége  da  RoBO.  A. 

7  56 
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1499.  Anarchiti  causée  dans  le  patrimoine  de  SaiiH-Pierre  el  la  CaHopagae  de 

Rome ,  par  la  discorde  de«  Ortini  et  de«  Ck>ioBiia.  46 

—  DétotetiM  delà  campiSM^tovr  était  aomlie.  47 

—  La  raine  d*un  château  fof^alt ààMtoMMr  tai eBMMtteM  te  41a- 

tricl  qui  en  dépendait.  ib, 

—  Alexandre  VI  persécute  tour  à  tour  lc«  Colonna  et  les  Orsini. 

—  Ancône,  Assise,  Spoléto,  et  quelques  autrea  villes,  cooaerfaiaal  une 

atoi^lMitea  i  IjBlMlB»,  48 

—  ficaiica  pooUieai»  :  lea  Yanurf ,  à  OanlriM,  Ngtal,  É  Ptao; 

Rovère ,  à  8ini«afUa  ;  et  MoBt«MMro ,  à  Mlo.  a». 
^  En  ToscaM  :  laa  BagHaBi,  à  PéNoa»»  «I  VMM,  à  Ottl  «  CM- 

lello.  49 

—  En  Romaine  :  let  Sforea  ,  à  Pésaro  ;  Malataati ,  A  Rimioi  ;  Riario ,  à 

MiaiiBU)la;alll(»fMdi,àFaeiiia.  A. 
~  Ravenne  et  Gei^,  an  TéBlUaM^BcnUvoglio,  à  Bologne;  alto  doe 
dM^àFamre. 
Gouveraement  oppreasif  de  tout  cet  petitt  prinoaa. 

—  Fréquents  exenptot  de  criaMa  atioeaa,  doMiie  par  laa  fiarittca  aoa* 

veraines.  51 

—  Caractère  conusuniqué  au  peuple  par  un  te)  gouTernement.  ib, 

—  Céiar  Borgia  projeltiB  4ea<toparer  daitfMa  4ettMa  lei  vleaifeapOB- 

Ittean.  St 

—  Unie  XII  M  accorda  Ifea  d*A]|«(ve  pour  la  lervir  doBtcalte  oalre- 

prise.  ib. 

—  9  décembre.  Prise  d'imola.  ib. 

—  Prise  de  Forli.  Catherine  Sforza  demeure  prisonnière.  53 

1500.  L'alliance  est  retaerrée  entre  César  Borgia  el  Louit  XII.  A. 

—  Laa  TéoftleM,  le  due  de  Ferrare  et  tel  Ftorenlint  letticnt  tenrpro- 

teeUonampitooeadetoBoaMgM.  54 

—  Les  Malatestî  et8fbm  premieBt  te  Mte.  Aalom  m  Manfrédi  réaiate 

dans  Faenza.  ih. 

1501.  33  avril  Faenza  se  rend  par  capitulation.  55 

—  César  Borgia  viole  la  capitulation ,  et  fait  périr  Atterre  Nanfrédi.  56 

—  Le  pape  accorda  norcalitara  do  dMM  de  Bonuigoo  à  aon  tta  Céaar 

Borgia.  A. 

—  Gouvernement  croal  de  ta  Bmnagiie  par  BanirodXheo,lte«teiiaal  de 
César  Borgia.  t^. 

1502.  23  décembre.  Supplice  de  Ramiro  d'Orco.  S7 

—  César  Borgia  tourne  ton  ambition  vert  la  Toscane  j  étal  de  celle  pro- 

▼teee»  .  fft> 
fSM.  fBJuiRatFandolte  Pétmeel  teU  ■■itawHr  aon  baan-pten  pcnr  iHft- 

lerer  à  te  tyrande»  58 

—  Modération  apparente  de  Pélrucci ,  parvenu  au  souverain  pOQfilr.  ib. 

—  Épuisement  des  deux  républiques  de  Florence  et  de  Pise.  59 

—  Traité  de  subsides  de  Florence  avec  la  France ,  qui  promet  de  Taider 

à  recouvrer  Plie.  A. 
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1500.  Les  FIoreutïDs  demandeot  que  Hugues  de  Beaumool  conmande  Tar- 

wé»  auxiliaire  ArautalM.  60 

—  Les  Ftwfiab,  à  la  Mlde  det  Floitnlliii ,  font  b  guerre  povr  Umt 

compte  en  Lombardie.  ib. 

—  30  juin.  L*armée  française  arrive  devant  Pise,  et  ouvre  la tmicliée»  ttl 

—  Son  ancienne  partialité  se  réveille  pour  les  Pisans. 

—  Leur  appel  à  la  générosité  des  clievaliers  français.  A. 

—  bHHiciplliieilaiia  le  camp  ^  Prancaia ,  qui  ne  faolcot  plot  caai- 

battre.  6t 

—  18  juillet.  Huguea  de  Beaaniont  lèva  la  ai^fe  de  Piee,  d  aa  retira  en 

Lombardie.  65 

■  —  faiblesse  des  Florentins  après  la  retraite  de  l'armée  française.  A, 

1501 .  S5  février.  SoulèveflMBl  et  guerre  civile  de  Pisioia.  64 

—  État  déplorable  aA  ee  troufa  la  répuMIque  iorentiM.  il. 

—  Céiar  Borgia  loi  cbereha  querelle  à  TaecaiioB  d*nn  eoadolUCfeqa'elle 

avait  renvoyé.  6S 

—  Borcia  force  Jean  Bentivoglio  à  lui  payer  tribut.  A. 

—  César  Ik>rgia  se  concerte  avec  Julien  de  Médicis  pour  attaquer  Flo* 

reoea*  66 

—  Mai.  n  entre  en  Teeeane,  eC  vent  dicter  dei  lolei  la  république  flo- 

rentine^ 67 

—  11  dévaste  les  campagnee  en  protestant  (oiyoura  qu'il  veut  rester  aaai 

de  la  république.  68 

—  11  fomente  une  conspiration  en  faveur  di>s  Médicis.  H, 
lltraMeavceleenerenliw,ctoMettt#emuneubiida.  «1. 

—  4JuiIleCIlentreaTeceonaméeaurlelerriielredePkNnMnu.  6P 

—  98  juillet.  Il  laisse  ses  lieutenants  continuer  le  siège  de  Piombino.  tft. 

—  ,5  septembre.  Piombiaa  se  rend  à  ses  UcntenaaCs ,  pendant  qu'il  suit  l'espé- 

dition  de  Naples.  A. 

—  Ambition  de  Louis  XII ,  et  ses  projets  sur  le  royaume  de  Naples.  0. 
~  Lonls  XII  craint  d*étre  traversé  par  lee  rois  d*Espagne.  70 

—  n  rejette  les  oflires  de  don  Frédéiie,  et  aeeeplaceilee  de  Fcrdfnand.  <k 

—  Projet  de  partage  de  la  monarcUe  de  Raplea  entre  Iiouis  XII  et  Fer- 

dinand. 71 

1800.  11  novembre.  Trailt'  de  Grenade  qui  règle  ce  partage. 

—  Ferdinand  assemble  une  armée  en  Sicile,  sous  prétexte  de  faire  la 

guerre  aux  Turcs.  7f 

1801.  Juin.  Louis  XII  fsil  marcher  son  armée  sous  les  ordres  de  d*Aubignf  .  A. 
->  Préparatifs  de  défense  de  don  Frédérie  ,etsa  conflance  dans6eanive 

de  Cordoue.  A. 

—  6  juin.  Les  ambassadeurs  de  France  et  d'£spague  annoncent  au  pape 

le  traité  de  partage.  7S 

—  »  Juin.  Alexandre  VI  prononce  une  aentoioa  contre  don  FTédérle, 

pour  le  priva-  du  royauwe  de  R qiles.  A, 
~  eoozalve  de  Cordoue ,  pendant  sa  marche ,  continue  à  tronqwr  don 

F^'^d^^ric.  74 

—  Détresse  de  Frédéric ,  qui  renferaie  ses  troupes  dans  ses  forteressM.  tb. 
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VôOl.  34  juillet.  Prise  cl  |)illage  de  Capoue  par  l'armée  de  d'Aubigny.  75 

—  Cruaulés  des  Français  el  de  César  Borgia  à  Capoue.  ib. 

—  19  •ottt.Let  Français  entrent  i  llâpict  et  GMNe^Niii  coup  firir.  76 

—  9B  août.  Don  Frédéric  remet  lee  chntennx  de  Naplei  ft  d*Attbign7,  et 

se  relire  à  Itelila.  ib. 

—  Frédéric  passe  en  France  ,  et  reçoit  du  roi  le  duché  d'Anjou.  77 
Gonzalve  de  Cordoue  s'empare  lentemeot  de  la  Fouille  c^t  de  la  Ca- 

labre.  ib. 

—  SMge  et  longue  réeielanee  de  Tarante ,  aà  a*étalt  retiré  don  Ferdinand , 

due  de  Galalire ,  flle  abé  de  FMdérie.  78 

—  Lednc  de  Galabre,  trompé  par  de  frai  lementi,  eitemrofé  prlaon- 

nier  en  Espagne.  A. 
1504.  9  septembre.  Mort  de  don  Frédéric  en  Aiqou ,  et  extiDCtion  de  la  maison 

aragonaise  de  Naplcs.  79 


Chapitbk  IV.  Guerre  dans  le  roxaume  de  Naples  entre  Louis  XII  et  Fer- 
dinand le  Catholique;  révaUe  d'AresMO;  conquête*  de  César  Borgiat  nuu- 
êoen  é$  'Sitiigayiia  i  tetofUe  dg  Cèr^/néliUi  Iêê  Fnmçèdê' d»0iûiê  dm 


U01  ■  Vrv]ufiés  des  iiUramonlains  contre  la  floeMcet  la  fiNirberie  italiennet.  A. 

—  Mauvaise  foi  de  Maximilien.  8t 

—  Des  Suisses,  des  Français,  des  Borgia  espagnols,  de  Ferdinand ,  el 

de  Soualve  de  Cordene.  II. 

—  PerAdiedntraitéde6renade,at8iMR«9ilenréenlte.  88 
.  ~  La  Gapitanale  ei  la  BaïUieata,  rerendlqHéce  par  lee  dans  puimncot 

eoparlageanies.  tfft. 

—  Commencemenl  des  botUlilée  entre  les  Françaic  ei  lee  Eipagools  à 

Alripalda.  83 

—  Elles  sont  suspendues  ,  et  le  différend  esl  renvoyé  aux  deux  rois.  ib. 
1508.  19  Juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  goerra  à  Oonialfe  de  Contone, 

quiteretireàllarlette.  jfr. 

—  Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d'Aragon.  84 

—  Les  Français  hésitent  entre  le  siège  de  liari  et  crUii  de  BarleHe.  ib. 

—  Le  duc  de  Nemours  se  contente  de  ceindre  Barlelte  par  un  blocus.  85 

—  D'Aubigny  avec  uo  tiers  de  l'armée  chasse  les  Espagnols  de  la  Ca- 

,  labre. 

—  lieoMNire  attaque  lee  villes  du  voisinage  de  Barlette.  A. 

—  Combat  en  champ  clos  à  Trnni,  entre  onze  F rançaiSftonie  Espagnols»  88 

—  Combat  en  champ  clos  de  bavard  et  de  Solomayor. 

—  Dénûnient  de  Gonzalve  et  de  son  armée  dans  Barlette.  87 

—  Les  Français  offrent  la  bataille  à  Gouzalve,  qui  ne  l'accepte  pas, 

mais  qtii«  durant  kur  retraite,  met  en  dérouta  leur  arrilre^arde.  88 

—  Mépris  téowignépar  un  prisonnier  ftançais  pour  la  gendannerla  ita- 

lienna.  A, 
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1503.  [3.  février.  Combat  en  champ  clos ,  près  de  Barletle,  entre  Ireîze  Fran- 

çais et  treize  Italiens. 

—  Victoire  des  treize  Italiens.  9Ù 
tSOl.  Négociations  de  Louis  XII  avec  Maximtlien,  pour  rinyesUlure  du 

duché  de  Milan.  ib. 

1504.  20  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  cardinal  d'Amboise  et 

Maximilien.  ib. 

—  Ils  ne  peuvent  signer  un  traité  de  paix ,  mais  la  trêve  est  prolongée.  Qi. 
1503.  21  février.  Deux  ambassadeurs  ,  envoyés  par  Maximilien  aux  États 

d'Italie ,  arrivent  à  Florence.  ib. 

—  1&  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  Florentins  avec  Louis  XII.  Qi 
1501 .  A  septembre.  Maria^^e  de  Lucrèce  Borgia  avec  Alphonse ,  fils  ainé  du 

duc  de  Fcrrare.  ib. 

—  Sort  des  trois  précédents  maris  de  Lucrèce  Borgia  ;  massacre  du  troi- 

sième, ordonné  par  César  Borgia.  lis 
1509.  lis  juin.  César  Borgia  part  de  Rome ,  menaçant  la  Toscane  et  les 

Marches.  ib. 

—  Il  s'emparv  en  trahison  du  duché  dTrbin.  •  fii 

—  La  république  de  San-Marino  se  met  sous  sa  protection.  ib. 

—  i  juin.  Vitellozzo  Vitelli  fait  révolter  Arezzo  contre  les  Florentins. 

—  1£  juin.  La  citadelle  d'Arezzo  se  rend  aux  Vitelli ,  Orsini  et  Mé- 

dicis.  0. 
f—  Le  roi  de  France  interdit  à  César  Borgia  d*altaquer  Florence.  ib, 

—  César  Borgia  prend  Camérino  ,  et  fait  étrangler  le  prince  et  ses  deux 

fils.  fifi 

—  Conquêtes  de  Vitellozzo  dans  le  Val  de  Chiaua  et  le  Casenliu  jusqu'à 

Tarrivée  des  secours  de  France.  ib. 

—  août.  Vitellozzo  ,  désavoué  par  César  Borgia  ,  rend  ses  conquêtes 

au  général  français,  envoyé  par  Louis  XH  au>^  Florentins.  ttZ 

—  Réclamations  de  tous  les  ennemis  des  Borgia  auprès  de  Louis  XII , 

qui  était  venu  à  Asti  pour  régler  les  affaires  d'ilalie.  ib» 

—  Le  cardinal  d'Amboise  favorise  les  Borgia.  9ft 

—  2  août.  César  Borgia  part  de  Rome  pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de 

Louis  Xll ,  qui  le  reçoit  avec  faveur.  ibu 

—  Août.  Louis  XII  prèle  trois  cents  lances  à  César  Borgia  pour  continuer 

ses  conquêtes  ,  même  sur  les  alliés  de  la  Frauce.  ib. 
•~  Terreur  des  Florentins ,  en  voyant  César  Borgia  ouvertement  secondé 

par  le  roi.  ^ 
-~  Inquiétude  que  leur  cause  Tinstabilité  de  leur  propre  gouvernement 

par  le  renouvellement  trop  fréquent  de  la  magistrature.  1110 

—  août.  Loi  qui  met  un  gonfalonier  à  vie  à  ta  tête  de  la  république.  ib. 
1509.  ât  septembre.  Pierre  Sodérini ,  nommé  gonfalonier  à  vie.  lûl 

Tous  les  vicaires  pontificaux ,  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 
César  Borgia  ,  se  croient  menacés  par  lui.  ib, 

—  Diète  à  la  Magione  ,  et  confédération  des  Orsini ,  Vitelli ,  Baglioni , 

Pétrucci  et  Bentivoglio ,  pour  faire  la  guerre  à  César  Borgia.  IM 

—  Perfidie  d'Oliveretto  de  Fermo,  Tun  des  confédérés  de  la  Magione.  ib. 
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1509.  Les  confédérés  ne  peuvent  décider  les  FloreDlins  d  entrer  dans  leur 

ligue.  Iffil 

—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner  Borgia ,  et  ce  roi  leur 

répond  avec  menaces.  ib. 

—  Octobre.  Le  duc  d'Urbin  rétabli  dans  se»  États  par  les  confédérés.  IM 

—  César  Borgia  rappelle  à  Imola  ses  capitaines  ,  qui  dans  leur  retraite  se 

laissent  battre.  10^ 

—  Danger  que  court  César  Borgia  à  Imola  \  il  négocie  pour  gagner  du 

temp«.  ib. 

—  Franchise  apparente  de  César  Borgia  ;  ses  négociations  avec  Mac- 

chiavel ,  secrétaire  de  la  république  florentine.  ib. 

—  Révolte  dans  les  États  de  Borgia ,  qui  pendant  ce  temps  rassetuble  en 

silence  une  armée.  IM 

—  Conférence  de  César  Borgia  avec  Paul  Orsini.  IflZ 

—  2&  octobre.  Traité  de  paix  avec  Orsini  ,  Vitelli  et  Oliveretto.  ib. 

—  1  décembre.  Autre  traité  de  paix  de  Borgia  avec  Betilivoglio.  IM 

—  8  décembre.  Le  duc  d'Urbin  se  retire  de  ses  Éots  qui  se  soumettent 

de  nouveau  à  César  Borgia.  ib. 

—  lû  décembre.  Borgia  se  met  en  route  au  travers  de  la  Romagne  avec 

son  armée.  1^ 

—  23  décembre.  Il  renvoie  let  troupes  Arançaises  qu*il  avait  conduites 

avec  lui.  ib. 

—  César  Borgia  voulant  attaquer  Sinigaglia  ,  le  commandant  déclare 

qu'il  ne  remettra  qu*à  lui  la  citadelle.  llû 

—  SI  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à  Sinigaglia ,  où  les  confédérés  de  la 

Magione  l'avaient  attendu.  ib. 

—  11  fait  saisir  et  étrangler  Vitellozzo  Titelli ,  Oliveretto  de  Fermo ,  Paul 

Orsini ,  et  le  duc  de  Gravina.  111 
1503.  i  janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Città  di  Castello.  Ui 

—  5  janvier.  Et  celle  de  Péroiise ,  que  J.-P.  BagNoni  évacue.  ift. 

—  11  veut  chasser  paiement  Pandolfe  Pétrucci  de  Sienne.  \H 

—  2S  janvier.  Pandolfe  Pétrucci  consent  à  évacuer  Sienne,  mais  sans 

que  le  gouvernement  soit  changé.  ib. 
1503.  I*' janvier.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal ,  et  tous  les  prélats  de  la 

maison  Ortini.  lli 

—  22  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le  poison.  ib. 

—  Le  roi  de  France  et  les  Yéuitiens  prennent  sous  leur  protection  Gian 

Giordano  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano.  LU 

—  S9  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pétrucci  à  Sienne.  ib, 

—  Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  et  Pise ,  qui  empêche  la  ligue 

proposée  des  communes  de  Toscane.  llût 

—  Ifi  et  i&  juin.  Les  Florentins  se  rendent  maîtres  de  Vico  Pisano  et  de 

la  Yerrucola.  112 

—  Valentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la  France ,  depuis  les  échecs 

que  celle-ci  avait  reçus  dans  le  royaume  de  Naples.  ib. 

—  Gonzalve  de  Cordoue ,  ravitaillé  à  Barlette  par  un  efifet  de  Tavarice 

des  généraux  français.  11^ 
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}503.  GoD^uëles  du  é»c  de  Nemours  dans  la  terre  de  Bâti  et  la  terre  U*0- 
tranle. 

—  Révolte  de  Castellanéta  ;  surprise  et  captivité  de  La  Palisse  ,  à  Rubio.  llit 

—  Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Cardone,  en  Calabre.  ib. 

—  Hugues  de  Cardone  ,  battu  à  Terranova  par  d^Aubigny.  Ufi 

—  Arrivée  en  Calabre  d'une  Douvelle  année  e^snole ,  tout  les  ordres 

de  Porto- Carréro.  A« 

—  11  avril.  Traité  de  Locarno ,  entre  Louis  XU  et  let  cantons  suisses . 

par  lequel  il  leur  cède  Bellinzona  en  toute  souveraineté.  Hi 

—  5  avril.  Traité  de  Lyon  ,  né{;ocié  par  Tarchiduc  Philippe  d^Autricbe, 

pour  assurer  le  royaume  de  Napies  à  Charles  son  fils.  111 

—  Ferdinand  et  Gonzalve  refusent  de  le  ratifier.  ib* 

—  âl  avril.  Seconde  bataille  de  Séminara;  d*Aubigoy  entièrement  défait 

par  Ferdinand  d*Andrades.  12S 

—  Gonzalve  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  deux  mille  Allemands ,  et  se 

résout  à  entrer  en  campagne.  114 

—  André  Mathieu  Aquaviva  ,  battu  tt  fait  prisonnier  par  Pietro  Navarra.  ib. 

—  2&  avril.  Gonzalve  de  Cordoue  se  porte  de  Barlette  à  Cérignoles.  A. 

—  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  côté  devant  Cérignoles.  iSH 

—  avril.  Ifemovrs,  contre  son  propre  sentiment,  attaque  les  Espa- 
gnols près  de  Cérignoles  ,  une  demi-beure  avant  la  fin  du  jour.  ib. 

—  Nemours  est  tué,  déroute  de  l'armée  française.  HA 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  D.  Pédro  de  Paz ,  jusque  derrière  le  Gari- 

gliano.  ilZ 
>-  Les  Abruzzes,  la  Fouille  et  la  Calabre  se  soumettent  aux  Espvignols, 

et  d'Aubigny  se  rend  leur  prisonnier  à  Angitula.  Uâ 

—  14  mai,  Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée  dans  Naples.  iK 

—  11  juin.  Le  château  Neuf ,  pris  par  D.  Pédro  de  Navarra  après  Texplo- 

sioo  d'une  mine.  Uk 

—  S  juillet.  Le  château  de  TOBuf,  pris  de  la  même  manière,  et  les  Fran- 

çais chassés  de  tout  le  royaume  de  Naples.  Itt 

CiAPiTBB  V.  Guerre  des  yénitienê  avec  les  Turce.  Mort  tT Alexandre  Ki. 

Élection  de  Pie  III  et  de  Jules  II.  Revers  de  f^alentinois  ;  défaite  des 

Français  au  Garigliano.  Trêve  entre  la  France  et  l'Espagne. 

1504.  IM 

An 

1499-1503.  l>a  république  de  Venise  u'avaii  pris  aucunts  part  aux  guerres  lie 

Lombardie  et  de  Naples.  A, 

1499-1505.  Elle  était  engagée  alors  dans  une  guerre  avec  les  Turcs.  ISl 

—  Eègne  pacifique  de  Bajaieth  II,  qui  ne  dissipe  point  la  terreur  imprimée 

à  l'Europe  par  les  armes  des  Turcs.  ib, 

1499.  Motife  de  la  guerre  ;  brigandage  des  Turcs  sur  les  frontières.  122 

—  Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfbu.  ih, 

—  Nicolas  de  Pésaro  coule  à  fond  une  galère  turque.  123 
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149».  UjiuMk^l^M  matnMmlaiam,Êmt*ÊàHÊ$m  iU 

—  11  allaqM  «ubiteinent  Zara ,  et  commence  ainsi  la  gattn,  A, 
Laoommandant  de  la  flotte  véniticiiiiadiiMrt  à  AiiloiiioMnuii$pr«a- 

périté  inouïe  de  Griinani.  134 

—  Août.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des  Turcg  près  de  Modon.  ib. 

—  la  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennea  avec  un  vaisseau  turc^ 

UMs  Irait  périaaent  ineeodiét.  m 

—  Grioniii  évite  le  «ioriMl,  d  rdwie  pw  m  tinildilé  1m  riniicait  qui 

étaient  venus  le  joindre.  1 56 

—  Grimani ,  arrêté  .  et  Irnduit  en  jugement  à  Venise.  1S7 

—  Il  est  condamné  à  la  relt'{;alion  dan.s  W&  lies  de  (juarnéro.       '  A. 

—  39  sepleoibre.  Les  Turcs  passent  l'isonzo,  et  ravagent  ie  Friuli.  0, 
1600.  lanriar.  PropoaiCloM  4ê  paii  ém  TMlIns ,  niietées  par  les  Tant.  1S8 

—  L«t  Turet  forment  le  tlége  de  Modoo.  A. 

—  Août.  Jéréne  Contarini  essaye  de  porter  dee  eaeewt  dma  Modoo.  180 

—  Modon  est  pris  et  brûlé  par  les  Turcs.  A. 

—  Pylos  et  Conm  ae  rendenl  lus  Turca  ;  Mapoli  de  MalToiaie  ieur  ré- 

siste. A 

—  Succès  de  Béoédettode  Pésaro,  noitrel  amiral  vénitien.  140 

—  1« DoviBdin.  PrlM  de  Gépliolooie.por  Péiara  et  6oM0hre  deCir> 

doue.  141 
ISOl*  Avantages  remporté*  par  Pésaro  à  la  Prevezxa  et  à  Alessio. 

~  Secours  envoyés  ma  Vénitiens  |iar  le  pape,  les  Frucais  et  les  Por- 
tugais. 14t 

—  Diversion  faite  par  Uladi&lâ« ,  roi  de  Uongrie  et  de  Bohême.  A, 
150t.  Bi^Jaielh  U  attaqué  por  buafll Sopbi,  roi  de  Pene.  14S 

—  Fropeeltiona  de  paix  liitee  eux  VéaHtaos.  A. 
1808.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  Teoise,  signé  perAodréGritU.  ft. 

—  Le  traité  de  paix  permet  aux  Téoillens  de  repreiMbe  mm      actif  dans  * 

la  politique  d'Italie.  144 

—  Louis  XII  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand  le  Calliolique  en  Espagne 

et  en  Italie.  145 

—  Poissante  armée  conduite  eo  Italie  por  La  Trémouille.  ib, 

—  IfégoeialioDS  de  La  Trémouilie  avee  Aletandre  YI  et  Céaar  Borgio.  ib. 

—  18  août.  Mort  subite  d'Alexandre  VI,  et  maladie  de  César.  146 

—  Avanta^jPB  pécuniaires  que  trouvait  le  pape  à  la  mort  des  cardinaux.  147 

—  Opinion  commime  sur  la  mort  d'Alexandre  VI,  causée  par  le  poison 

quUl  préparait  pour  le  cardinal  de  Cornéto.  ib, 

—  Doolee  élevés  sor.  ce  rédl,  et  flMijeo  de  concilier  les  dcos  narraHoos.  148 

—  Les  ontoonaneesd* Alexandre  ¥1,  en  matière  eedésiasiiqiw,  sootteo- 

jours  en  vigueur.  A, 

—  C'est  lui  qui  a  institué  la  censure  des  livres. 

—  La  maladie  de  César  borgia,  au  moaseot  de  la  mori  de  son  père,  dé- 

range tous  ses  projets.  140 

—  lise  malntiaotaoToticaB,  et  traite  avec  les  Goloona.  ib, 

—  Les  ennenis  de  Bcrgia  rentrant  areiésftllooio.                      .  ib, 

—  Bévolutions  centra  les  Bergia  dansles  Ëtatede  rÉgUse.  150 
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160B.  LaSmMgne  ,  Mllifiiil»  do  jcweraMwK  éè  Otiar  Boi«i«,  lui  de- 
meure iîdtMe,  tSO 

—  Le  marquis  de  Mantoue  succède  k  La  Tréou>uille  dans  le  commande» 

ment  de  Tannée  française.  151 

—  Oclteira«e'«itr«lciiiwprttdeBe«e,  pow  Atvwiterlet  frtteithi 

du  cardinal  d'Anboiae  «i  ptaliflni.  îft. 

—  1«  ieplembre.  Nouveau  trailt^  enCre  César  Borgia  et  la  France:  15t 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance  contre  Borgia  et  les 

Français.  ib, 

—  Si  aqilmbrt.  Élection  de  François  Piecolomini,  qui  prend  le  nom 

dent  m.  158 

—  ApfiarélMMoa  da  papo,  Ica  wldalt  de  ions  lea  pnrCla  reBlreotà 

Rome.  jtfS 

—  Les  Orsini  quittent  ie  senrioe  de  France,  et  paaseot  à  eelui  de  l*Ea- 

jNigne.  154 

—  MeoMiUalleAdaeOMialaveslBtlUilimM.  A. 

—  Ut  amtteat  ea  déraaie  ramée  de  Borgia,  et  le  ftaneat  lal-aiiaa  à 

s'enfermer  au  ctiâleau  Saint-Aoga.  A. 

—  18  octobre.  Mort  de  Pie  III.  ^. 

—  Les  suffrages  se  réunissent  en  fàveur  de  JuUea  de  La  RoTèra.  Amboise 

lui  donne  ceux  du  parti  français.  155 

—  AeeagneStotfalBldewie  «en  des  UaHaae,  et  €4iar  Borgia  cendei 

Bipagaolt.  166 

—  51  octobre.  Il  est  élu  sout  ieaom  de  Jules  11. 

—  Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Valentinois.  Hb, 

—  Les  citadelles  de  ces  villes  demeureni  fîdék's  à  Borgia.  <  157 

—  Les  Vénitiens  tourucnt  leur  auilMLiou  du  coté  de  la  Romagne.    >  16. 

—  lit  attaqaoït  Oéitae  et  raenia,  et  aeiiMt  eédeir  Parlimpopoli  et 

liBiiL  ■  ■  ■  '  >   •       •  'i  ib» 

Jules  II  essaye,  par  des  représenlaliona,  de  délaamer  iee  Ydnitiens 
de  leurs  entreprises  sur  la  Romaf^ne.  158 

—  Les  Vénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne  le  même  cens 

qu'avaient  payé  les  précédents  vicairee  à  la  chambre  apoileH 
que.  ib. 

—  19  novembre.  Faenxa  le  tend  *  eas  par  eapttatotiaa.  Tableau  da 

règne  (l«'s  Manfrédi.  159 

—  3  novembre.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par  Jules  11.  160 
«-  Vastes  projets  de  César  Borgia,  disproportionnés  avec  sa  fOrtune.  tifr. 

—  n  Beeoapcaane  peint  la  flHMmdeeftidMaatres.apréi  en  atair  tant 

montré  Inl-aièan.  ib. 

—  Jules  II  voit  a^rec  plaisir  Borgia  abandonné  par  ses  anciens  amis.  161 

—  19  novembre.  Borgia  pBTtpoar  Ostie  avec  intention  de  a*7  embarfacr 

pour  la  Spézia.  ifr. 
~  33  nov.  Jules  il  lut  fait  demander  les  citadelles  de  Romagne ,  et  sur 

saBreftnIelUtaRiter,  i6t 
L*teaiéc  de  TaleatlBais  est  attaquée  et  dissipée  par  les  Pérousins  et 
les  noreuUae. 
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1503.  3  décembre.  ValeoUnott ,  ratneoé 

iïTrer  au  pape  tes  forlereiisês.  I6S 

—  La  guerre  entre  la  France  et  TEipagae,  hor»  d'Italie,  ett  $igoalée 

par  pco  d*4féBMMiito.  ». 

—  âfrtt  réiMili»  éèMm  U,  l*Miiit  *MfiiM,  mm  Im  mêm  4a 

marquis  de  Mantoue ,  s'avance  ven  Naplei.  1M 

—  iDdiciplioe  de  Pâmée;  et  telalee flonaéqataccs  4e  mm  loi^K  •éj/oiat 

près  de  Eone.  ». 

—  Les  Français ,  s*avançant  par  Ponto-Conro ,  ne  peuvent  têmm  H  pM- 

—  Ili  prennent  la  route  de  PeiMtt,ett*arr€lent  au  paasasedaGarli^iMio.  ». 

—  6  novembre.  Ils  jettent  m  poUMr  leMglIaMteidéfiftéeQett- 

zaive  de  Cordoue.  ». 

—  6  nov.  Les  Espagnols  attaquent  le  peut  des  Fraaçaia,  et  les  foreeat 

iieeeiifrfrparineiitedepeBC.  IM 

—  Souffrance  dea  deueraéaa,  peadaac  la*  plalei  ooaiiMNUee.  ». 

—  MotihduMcvii4ellatfflM,pe««lMrviaMbe«i«latB4te 

pluies.  îb. 

—  Les  Français  accusenl  leur  i;énéral  de  tous  les  rnaux  qu'ils  souffrent.  167 

—  1*  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abaodooae  le  commandement 

iellMwée,  et  te  relire  dut  tMitata.  I6S 

—  LeafweeedeePHnfalidMMtai,  laadli  qneeeUesdaGowalve  de 

Cordoue  augmentent.  ». 
->  97  décembre.  Gonzalve  fait  pemr  le  ÛorigUaM  i  eea  anaée  ,el  ât- 

taque  le  camp  français.  16ft 

—  Le  marquis  de  Saluces  coupe  lu  pont  du  Oarigliano ,  et  abandonne  ses 

qoarûers  pe«r  ae  retirer  mt  fieMe.  ». 

—  tes  FrueliinBlIew  teiwitoeabea  fiwijMqÉ^  Mêle  di<He.  %m 

—  Ils  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  rnmpMUe  déroule»  tf>. 

—  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Gartgliano.  170 

1504.  l*' janvier.  Les  Français,  enfermés  dans  teMe,  capitulent ,  et  re- 

■Mttent  cette  ville  à  Gonialve.  A» 

—  MirtiMIé  pwiioliMii  penai  mngâmnkm  éefcnfé  >  le  déwHe  àu 

OerigliMM.  ». 
— >  Gonzalve  de  Cordoue ,  retenu  par  le  manque d'af9Mli«  ee  doalnie  de 

forcer  Louis  d'Ars  à  sortir  du  royaume.  171 

—  Jules  U  évite  de  se  compromettre  avec  les  Sspagnola.  ib. 

—  Dceafle  César  Borgia  m  cardinal  Carvitf et,  avee  eidft  de  le  aillie 

e«  liberté  dèi  que  iesgprteream  de  MewgaeaweiBUhfésa.  174 

—  UenU.  CénrBofgie,  feiiUieiiliberté,paieeàliaplei«eùileat 

bien  reçu.  ». 

—  96  mai.  Gonzalve  de  Cordoue  le  fait  arrêter,  et  l'envoie  prisonnier  en 

Ëspaguc ,  dans  la  forteresse  de  Medina  del  Campo.  173 

—  11  fifri»,  SI  Ban.  Tiéta  de  tteie  aae,  eUre  rsspagne  el  la 
I.  ». 
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Cumn  ¥1,  Repoê  et  êervitude  de  riioHe  .•  petites  guerree  en  Romagne  et 
m  Toêeamt  :  Juin  II  tommti  à  VÉglUeltêvakêdt  Pénmmtidf  SMogne. 

175 

15M.  La  paix ,  quelque  bumilianle  qu'elle  fttt,  Nfue  avw  Joie  M  naMi.  A. 

—  l  ente  renaitsance  des  abus  ,  qui  font  désirer  de  nouveau  la  guerre.  170 

—  Mécontentement  qu*exciiait  à  MUao  et  à  Maplea  le  joug  français  el 

es{>agnol. 

—  JiloiiriedoeailmÉMt  «Italie  eMbelaré|Hdaiqiie4eTiBlw,fBl 

n*aTail  paa  parlasè  Iceeatenrilée  «MMunee.  Ift. 

—  Progrès  de  Jules  II ,  dans  son  entreprise  de  soumellre  la  Romagne.  177 
«-10  mai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à  adopter  fiuid*Ubaldo 

de  La  Rovère ,  à  qui  il  assure  le  duché  d'Urbin.  178 

—  Soumissiou  de  Forli  au  pape  ^  exUncUou  des  Ordélaâi  de  Forli,  et  ta- 

bkM  ebranologi^  in  leor  règae,  ib. 

—  Le  pape  aenaee  le*  TénilieBe,  pour  lei  ioroer  à  inl  rendre  FaeBft  et 

RImini.  179 

—  La  {îuerre ,  entre  Florence  et  Pise ,  se  continue  seule  en  Italie.  16. 

—  Les  Florentins  ctiercbeot  à  s'assurer  de  la  neutralité  de  Gooulve  de 

Cordoue.  181 

—  8ftMi.llera?ifeMtaplalBedenae,alpnHeiitLlbraffralla.  A. 

—  Août,  liereeoaiineiieeiit  km$  tataf»  powr  détruire  lee  ^éeeilee  dW- 

tomne.  ik. 

—  Ils  veulent  détourner  TArno  de  Pise  ,  mais  ne  peuvent  y  réussir.  189 
->  Lee  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  ei  à  Louis  Xll ,  qui  ne  lee 

acceptent  pee.  ib. 

—  RécociatiOMptwIapateeiiCreLeuleXUetrerdlaaiid.  188 
Bileeeoat  traversées  par  d*aulres  négociations  avec  Maximilien.  Ifr. 

<-»  «septembre.  T  rois  traitée,  eignée  à  BloU,  entre  LoiiieXU,IUatiBi- 

lien  et  Philippe.  sfr. 

—  9  sept.  Mort  de  Frédéric  d'Aragon ,  roi  dépossédé  de  Naples.  184 

—  Mnofaatea^  llaftd*AisabetiideGatl»e.  ih, 
1588.  «Jawrler.MottdllerenlednBite,  dacdeFenare;  aneaearian  d*Al- 

pfeOQse  I*». 

—  Rapprochement  de  Ferdinand  le  Cathnlitiiie  ^  l  <I»;  Louie  JUl.  185 

—  4  avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à  Ha(;iien:iu.  ib, 

—  12  octobre.  Traité  de  Blois  entre  Louis  Xli  el  Ferdinand.  186 

—  85  BMTf.  Salle  de  la  guerre  dePlM;  défMlideLneae  Snveili  an  pont 

Capellèee.  187 

—  3  avril.  Les  Florentin ,  an  memenl  4n  keealn,  abandonnée  par  Jaan- 

Paul  Baglioni.  188 

—  Conjuration  des  petits  tyrans,  voisins  de  Florence ,  pour  ramener  lee 

Médicis  dans  cette  ville.  ^ 

—  PwjjeledeOeniahedeCordcnedeproiiardWiiadlideLonUXIi 

'  ponrcbaMTlctFnnçaiideLoBbifdle.  '6. 
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15MS.  Let  troupes ,  ratieaililéf»  dans  ee  bot  par  Gonialve ,  et  cendiiitei  par 
.  Barih.  d^Alviano,  attaquent  le  parti  gibelin  dans  les  États  de 

rF?ITlise.  189 

—  Après  la  {^uérison  de  Louis  XU ,  Barlliélemi  d'Alviano  les  coDduil  eo 

Toscaue.  A. 

—  Alviano  perd  aet  avantagea  par  l*irréao1atlOD  ou  la  diwimiation  de 

aat  alliée.  19t 

—  17  aoM.  U  cat  attafué  à  la  toorde  San-YlMeoM  par  ramée  flaren- 

(ine.  ,  191 

—  U  est  mis  ihns  imip  complète  déroute.  Ift. 

—  Les  Floreniiii«  iiC'sileiil  enlre  i'aUaque  de  Sienne  et  celle  de  Pi»e.  Ift. 

—  Leur  armée  vletorieuM  vient  attaquer  Piie.  199 

—  7  eeptembre.  Les  uiiliees  torentlaes  n^osent  pas  oMMler  ft  l*aaia«t 

après  que  la  brèche  est  ouTerla.  *  1^. 

>-  iSsept.  Elles  refusent  de  noovaau  de  Mooter 4  fassaui ,  quoiqae  la 

brèche  fût  fort  élargie.  191 
14  sept.  I>e8  troupes  espagnoles  entrent  à  Pise,  et  les  Florentins  lèvent 
le  siège.  A. 

—  Le  cardinal  HippolTte  d'Bste  fait  arracher  les  yeni  à  son  frtre  nalnrei 

don  Jules.  191 

—  Conspiration  de  don  Jules  et  don  Ferdinand  d*Este  contre  leurs  frères, 

le  duc  Alphonse  et  le  cardinal  Hippolyte.  A. 
1506.  Juillet-  La  conjuration  est  découverte  j  les  deux  princes  sont  eorermés 

perpétuité ,  et  leurs  complices  sont  mis  à  mût.  IttS 

—  Ces  événements ,  dissimulés  par  les  historiens  et  les  poêles'  courtisans.  * 
~  Toute  ratlention  de  ritalio  se  portait  sur  les  ptinoesétmagars  qui  dis- 
posaient d'elle.  196 

—  97  juin.  Traiîé  de  Philippe,  roi  de  Castille ,  arrivé  en  Eapaf»oe,  avec 

Ferdinand  .  qui  lui  rend  radminislration  de  son  royaume.  197 

—  4  septembre.  Ferdinand  s'embarque  à  tiarcelouu  pour  passer  à  Maples , 

OÙ  il  redoutaii  le  crédit  de  Oonialve  de  Cordoue.  ik, 

—  M aximilien  annonce  aui  États  d'Italie  son  voyage  à  Boom  ,  pour  f 

prendre  la  couronne  iaipérlale.  i^. 

—  Louis  XII  cherche  à  traverser  ce  pMyeC ,  auquel  Maiimiiiea  renoaoe 

pour  cette  année.  199 

—  Jules  11  se  prépare  par  récooomie  à  l'exécution  des  projets  qu'il  avait 

asnoiieés.  ^ 

—  U  cherche  II  réunir  les  souverains  de  France  •  d*Allenmgne  al  d*Es- 

pagoe  contre  Vanlsa.  199 

—  U  projette  une  attaque  contre  Pérouse  et  Bologne,  et  force  la  Franee 

et  Venise  à  y  donner  les  mains.  ik, 

—  Louis  Xll  avait  pris  rengagement  de  protéger  Jean  BeoUvoglio ,  et  il 

voyait  avec  peine  Tapédition  contre  Bologne.  999 

—  Cependant  il  avait  prends  au  pape  de  TasalsCar  contre  Bentivoglio.  ifr. 

—  97  aoAt.  Jules  II  pari  pour  SOU  expédlUon  eoiitre  Pérouse.  A. 

—  9  septembre.  Jean-Paul  BagUooi  vient  à  Orviétose  soumettre  au  pape. 

qui  le  reçoit  en  grftoe.  901 
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1506.  IS  acpt.  Le  pape  entre  avec  (oule  sa  cour  à  Pérouse ,  et  se  confie  à  Ba- 

Slloiil,qoln*«DabiiMpat.  Ml 

—  n  rétablit  à  Péroate  ont  adorinittratloii  répabHeaiM.  A. 

—  Son  irritation  contre  Benlivoglio,  «I  tyrannie  de  celui-ci. 

—  Bf  ntivofîlio  abandonrif^  par  tous  «es  voisins  et  ses  alliés.  S05 

—  M.  d«'  Chaumonl  est  envoyé  par  Louis  XII  contre  Bentivoglio.  ib, 

—  10  octobre.  Jules  II  publie  une  bulle  d'excommunication  contre  Ben- 

llfoglioatattaihéNBlt.  904 

—  90  MiobK.  Jiilet  II  M  trMve  à  Imola ,  à  la  ttte  d*ii]ie  armée  aooiidé-, 

rable.  A. 

—  95  oct.  M.  de  Chaumonl  fuit  aoBUMr  Bantivoglio  d*abaidoiiiMr  la 

puissance  suprême.  905 

—  9  novembre.  Bentivof^Iio  se  réfugie  au  camp  français  pour  implorer 

la  protection  de  M.  de  Chaumont.  A. 

—  Les  Bolonais  folcenC  les  Français  à  s'éloigner ,  en  inondant  leur 

tfftmp.  *  Ift. 

—  11  nov.  Jules  II  fait  son  entrée  à  Bologne ,  et  en  réforme  le  gomreme- 

ment.  Il  fonde  Toligarchie  des  OiMranlc.  900 

—  Les  Florentins  évitent  toute  hostilité  avec  les  Piaans,  et  tont  une 

trêve  de  trois  ans  avec  les  Siennois.  907 

—  Septamlire.  Anhla  da  Ferdinand  le  CatbolHne  en  ItaHa.  A. 
'  ^  ISsept.  NortdeFlil^ppelàBitrsos.  1b. 

—  ler  novembre.  Entrée  de  Ferdinand  le  Catlioliqae  à  Naples.  iO§ 

—  Il  comble  d'honneurs  GonzalTede  CoidOM;  BUis  il  lui  fsli  foillsr 

Naples  pour  l'Espa^oe.  tt. 


Cbapitre  VII.  Soulèrement  de  (iênes,  et  sa  punition  par  Louis  XII;  entre- 
tue  de  ce  monarque  avec  Ferdinand  le  Catholique  ;  Majcimilien  menace 
lê  France  i  il  attaque  l$$  FinUiene,  puiê  fait  la  jnuEv  avec  eux;  détresse 
de  Piee  s  et  sa  soumieeUm  aus  Ftarentime,  lffOO-1500.  900. 


Jn 

IMO.  TranqnlUité  de  Gènes  pendant  la  dernière  période.  A. 

—  Faveur  accordée  par  le  ganfcmeur  français  à  la  noblesse  de  Gênas 

contre  le  peuple.  310 

—  Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple.  ib. 

—  Les  nobles  génois  refusent  Pise  qui  sa  donnait  à  am,  tandis  que  les 

citoyens  vonlalenl  Tacoepter.  A. 
<—  Puissance  de  Jean-Lot^  de  Fiescfai ,  chef  du  porli  des  nobles.  0, 

—  Jalousie  et  ressentiment  des  premières  familles  de  Tordre  populaire , 

qui  se  croyaient  égales  aux  nobles  en  naissance.  911 

—  .Le  peuple  demande  les  deux  tiers  des  bonneurs  publics,  en  en  lais- 

sant le  tiers  aux  nobles.  919 

—  Tiseonti  Ma ,  tué  dans  une  qoetelle  avec  nn  boaune  da  penpie.  A. 

—  Loi,  portée  ensaite  d'un  sonlè? oMnt,  pour  allribiier  à  Tordre  dn  peu- 

lilelesdenillefftdeebODneiiiepnblics.  918 
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1506.  Nouveau  soulèvement  du  peuple,  et  fuite  des  nobles  à  Asti.  MS 
»  Philippe  de  Raveslein  fail  son  entrée  &  OéQet,elily  permet  la  créa- 
tion des  tribuns  du  peuple.  ib, 

—  Louis  XII  consent  an  décret  qui  réservait  au  peuple  les  dem  lier»  dai 

hoonenn  pnMies.  914 

—  Haie  11  7  met  pour  condition  qM  i.-L.  4e  fieechl  eenit  iélaMi  étm 

Set  pairie  et  dans  ses  fiefg. 

—  Les  tribuns  ne  veulent  pas  consentir  à  la  reititiitioa  des  Aefo  de 

J.-L.  de  Fiesclii.  915 

—  SeptenibK.  lieaUaqnent  Monaco,  fartcresee  det  Ortauldi,  qnlaimit 

d*aillt  aoz  piralae.  A. 
~  S5  octobre.  SamIelD  onUla  Mee ,  qa*!!  regarda  cobbh  m  ëak  de 

révolte.  tb. 

1507.  Le  commandant  du  château  de  Gènes  attaque  la  ville,  et  br<Ue  les 

vaisseaux  dans  le  port,  sans  dénoncer  la  guerre.  S17 

—  Interceisfonde  Jules  11  en  levenrdee  Oéaoie,  et  son  irritatiOB  «litre 

laFfWMa.  ik. 

—  Maifanilieo  annonee  qu*il  pwndra  la  ptotaeUoa  detOéneit,  etafteia 

médiation.  318 

—  Les  Génois  nomment  Paul  île  Novi  pour  doge.  ib. 

—  Premier  sucette  des  Génois  contre  lee  FieseU,  dana  la  rivière  du  le- 

vant, ib, 

—  Avril,  LouieXII  s'avance  vers  Gènes  avee  me  trie-NKe  armée.  119 
Les  milices  génoises,  frappées  d*nne  lecte»  pinlfna »  atondamiwil 

les  défilés  des  montagnes.  tb, 

—  Terreur  dans  Gènes,  vains  efforts  de  Paul  de  Novi ,  afin  de  pourvoir 

à  «a  détawe.  ISt 
'  Lee  Génois  ctaaesée  du  Belvédère  parlai  Françale*  A, 

—  Li  s  Génois  se  rendent  à  I.onis  à  discrétion.  SRI 

—  29  avril.  Louis  XII  entre  dans  G/^ncs  l'épée  nue  à  ta  m.iln. 

—  Punition  des  Génois,  célébrée  comme  une  preuve  de  la  clémence  du 

roi.  '  m 

—  14  mL  Looit  Xn  licencie  ses  troupes,  pour  calmer  les  craintes  dee 

«ntreepuisancee,  etierendàMHan.  W 
— >  n  ne  peut  s'entendre  avec  Jules  II  sur  les  investitures.  ib, 
~-  4  Juin.  Ferdinand  le  Catholique  quitte  Naples,  qu'il  laisse  mécontente,  ib. 

—  Ferdinand  rappelé  en  Espagne  par  la  folie  de  sa  fille  Jeanne.  ,  9S4 
~  eêm  Boffgia  a*4tiit  échappé  des  prisons  de  Ferdinand.  '  ib, 

—  10  mÊt*,  César  Bofgiatné  dane  one  eiteueade  près  dé  Viane.  ib, 

—  38  Juin.  Conférence  de  Ferdinand  et  de  Looii  XII  i  Savonne.  M 

—  flonnenrs  rendus  h  Gonz.ilre  de  Cordoue;  son  eiH  et  se  diigriee, 

jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  2  décembre  1515.  ib, 

—  Terreur  qu'avait  causée  à  tous  les  Ëtats  Texpédition  de  Louis  Xll  en 

Italie.  9M 

—  BaqpafieneBC  de  Mke  n  contre  Lonii  xn,  à  reecasion  d*om  teolalive 

des  Benfivoglio  sur  Bologne.  ib. 

—  Maiiflittlett  vient  présider  ose  diète  de  napira  A  OoHtaaee.  m 
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IStsr.  lldaMBdeèraBplrtMtiB4tp«BrMfta9iri6lariiMMe,ctpMr 

affermir  m*  droit*  sur  nulie.  9n 

—  Des  agents  français  calment  TirrUation  des  princes  allemands.  998 

—  30  août.  Ln  diète  se  sépare  saut  avilir  pris  dai  milffi  wffiiiHt 

l»our  le  succès  de  la  pwrra.  A. 

—  MnlMliMi  lama  ttoU  êmém  êê  I^Bipire.  <ioii»éaa  Vvmé»  Pantre, 

INNvqifooMpMdefliMraetdeaaetai.  A. 

—  Maximilien  demande  le  ptmçt  aux  YéniUeni.  999 

—  Louis  Xll  cherche  à  s'assurer  de  ralliance  des  Téniricns.  9S0 

—  Les  Vénitiens  se  décident  pour  la  France ,  el  offrent  à  rEmpereur  de 

le  recevoir  sans  armée.  ib. 

—  IrriUtloodallaitagilieneaiiIreIttTtettia».  A. 

—  lUMtdea<eBW»awwimMilaaàta«alta<><tdTlill<.  », 

—  Préparant  de  défënatda  Louis  XII.  iSl 

—  Premières  hostilités ,  sans  résultat ,  de  deux  émigrés  génois.  981 
1508.  Sévérité  de  Louis  XII  cntert  les  BenliTOSlio,      décide  Jules  II  à  de- 
meurer neutre.  958 

NflNMdnTlwte.  958 

—  Inconséquence,  et  moofement  rétro{p>ade  de  Maximilion.  ». 
~  9  mars.  Tictoire  ét  Birtli.4*Alviano  aur  lea  Alkoanda,  dans  la  vallée 

de  Cadoro.  954 

—  Canquétes  d^Alviano  sur  le  soMt  AMtUfW.  988 

—  L*anDée  de  l^Emplra  se  d  issipe  en  entier,  landb  que  rtaparenr  vograga 

an  nord  de  rAIIcBagna.  ». 

—  7  Juin.  Trêve  de  trois  ans  entre  l'Empereur  et  Tenise.  888 

—  Germes  de  mécontentement  laissés  par  cette  courte  guerre.  ib. 

—  Perfidie  du  roi  de  France  dans  ses  rapports  avec  les  Vénitiens.  957 

—  Mauvaise  fui  du  roi  de  France  dans  ses  rapports  avec  leaPlotanUas.  ». 
%m.  Détrassa  da  PIsc ,  prête  8  ae  n— rtif  wn  fisranUns.  ». 

—  LmisXn  et  Ferdinand  la  Cathollfna  cfvtowt  de  sa  Mk  payer  la 

soumission  de  Pise.  938 

—  Emploi  delà  nom*elle  roilke,  ou  ort/onfia«ce /foreti/me,  contre Pise.  ib. 
1508.  Reproches  qu'adresse  Loais  Xll  aux  Florentins ,  el  leur  justification.  939 

—  LoabXlIfll  F«dlMnd  oflM  4e  nomto  4a  fclidM  Hit  «n  Fio- 

realiM.  Mt 

—  Louis  envoie  du  aaeoara  à  Plae  ponr  déiendre  ti  vlHe  Jnaqi^  e»^*a 

l'eût  vendue.  ». 
1609.  13  mars.  Traité  de  Louis  et  de  Ferdinand  avec  les  Florentins,  pour 

leur  vendre  Pise.  »• 
~  llJaaviar.TrattédeaUwqiMtoamlcePloNBllMypwleqMliteeW 

MOtàalwDdMiiMrUidétaNedaPiea.  949 

—  Février.  CoiiToi4elilé,  cmofé  4e  Oénee,  folM  peirt  «*«r  diM 

Pise.  »• 

—  Mars.  L(>s  Pisans  demandent  la  médiation  du  seigneur  de  Pioasèlno.  918 

—  1 4  mars.  Conférence  de  Macchiavel  à  PionbtoO  avae  laa  PisHM.  ». 

—  Ditreiee  aftcwe  des  Usina.  »• 
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1809.  M  iMi.  llMvallM  propolitfoM  dMPlMm|Ni*r  eapilaler.  m 

8  juin.  Les  troupes  florentines  entrent  ft  Vhe. 

—  Les  Pisan»  traifés  pnr  !f><;  Flor^nfins  avec  une  grande  générotllé.  ib, 

—  ^migration  de  la  plupart  des  familles  pisanes.  346 

—  Le  camp  français  sert  de  retraite  à  plusieurs  d'entre  elles ,  qui  après  la 

te  detsqMffwiValte,  t'élilillMBttn  rmiee.  S4S 

GiArtni  TU.  Ugu9  d»  CÊUHirai,  htUaiikt  4»  Faiia  «m  à^Jignadelf  coHfuHt 
d$  M«l CÉMdê  tm  ftrm  du  F*mUi»M,  1S08-1609.  147 

Jn 

IMS.  U  ligne  de  Cambrai  est  la  prwiiiwi  triniHiMi  dlnhiwlHqwioft  tw— 

PEurope  soit  intervenue.  '  A. 

—  C'est  avec  elle  que  commence  ta  science  du  droit  public.  Au 

—  tnUhÊÊméxêkNÊAM  do—éw ao  droit  publk,  et  réolaméga  pnr  Iw  . 

nHt,iM  Véniliena,6t1e|Nipe.  948 

—  Confusion  du  droit  public  ,  fondé  snr  des  principes  contradictoires.  A 

—  Prétentions  de  Louis  XII  à  des  droits  légUimeê  «t  ÙltpÊmêeripiibiet 

sur  toutes  les  provinces  du  Milanez.  S48 

—  Prétentions  de  Maximilien  à  des  droits  de  même  nature  sur  les  terres 

d*Empire  dans  In  T4nétie.  A. 
>~  FnBMniédtcnayrtènie;loBtdfnit,^n  «1  «■■MirfBWtypart 

avoir  une  fin.  150 

—  I.a  léffitimité  existe  pour  tous  les  souverains,  ou  n'existe  pour  aucun.  A. 

—  Sernndc  hasf  du  droit  public  invoqué  par  les  Vénitiens;  les  traités , 

toujours  valables ,  encore  que  conseulis  par  force.  S51 

—  Ce  prbicîpe ,  pouMé  *  la  rignaur,  dUruit  kMia  aalinii  duioale  at  de 

l*b4MCn.  A. 

—  Troisii^me  base  du  droit  public ,  rintérét  national.  A. 

—  Jules  H  .  au  nom  de  Tintérét  national  de  Fltalie ,  réclame  contra  Uta 

légitimité  ou  des  traités  qui  détruiraient  son  indépendance.  Ml 

—  Vrais  motifs  de  la  balœ  des  grandes  puissances  contre  Venise.  A. 

—  laàianliMt  da  MuflMiliM  aoaire  Ttniae,  qui  M  Ml  dédvar  de 

renouveler  le  tNité  de  Bloif.  VS 

—  Décembre.  Conft^n  nccs  de  Candhrai,  eom  prétexte  de  traiter  de  la 

paix  du  duc  de  Gmldre.  A« 

—  Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  de  Savoie  délibèrent  seuls  et  sans 


—  10  dée.  Traité  public  de  Cambrai,  pour  réeonellierlediiedaOaeldre, 

et  assurer  une  aauvelle  investiture  du  Milanez.  A. 

—  Traité  secret ,  pour  conclure  Ja  ligue  de  toutes  lee  puieaaMee  oaslre 

la  république  de  Venise.  A. 

—  Partage  de  tous  les  États  de  Venise ,  entre  ceux  qui  pouvaient  y  avoir 

quelque  prétealion. 

—  LareideT^aoeea'eagigBàalla^lepreBiar  jMur  d^Vlil,l*I■va- 

reur  et  le  pape  iiaaraBta  Jaure  apite. 
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1508.  DittiBBUlalion  des  alliés ,  pour  surprendre  la  république.  08 

^  —  Lonit  XII ,  Maxinillen  et  Fcrditaud  nUtat  1«  traité  de  Cambrai .  ib, 

—  lAiitaliOBdeJulMlIàntiflarMtraiM.  987 
1SM.  Propositions  faites  an  sénat  pv  Jnlat  II,  poor  une  lécoodUalimi.  ib, 

—  TAitalives  des  Véni liens  ,  pour  négocier  irec  l*BiBpenar.  958 

—  Ils  rejettent  les  propositions  du  pape. 

—  Les  Français  chercbenl  des  sujets  de  querelle  aux  Vénitiens.  «89 

—  Junier.  lenrot»^  aalMissadeurs  ,  déooociation  de  guerre  entre  la 

Ftanoe  et  Venise.  ^. 

—  Efforts  des  TénltlentiNNir  mettre  nr  pied  une  brUleiiteaiBée.  960 

—  Incendie  de  Parsenal,  des  archives  ,  de  la  forteresse  de  Brescia.  A. 
»  tes  Vénitiens,  aiwinJonnés  par  quelques  condoniéri,  feudalaiics  de 

l'Kclise.  ih» 

—  Force  de  l'armée  vénitienne ,  rassemblée  à  Pontevico  sur  TOglio.  361 

—  Le  eomle  Pltigiiano  et  Barlli.  d*AlTiano  en  reçoitent  le  eoounande- 

■ent.  ib, 

—  Plan  de  guerre  offensive  d*Alviano ,  en  soulevant  le  Milanei.  ib,  • 

—  Plan  de  guerre  défensive  de  Pltigiiano,  derrière  l'Oglio.                 ,  90S 

—  Le  sénat  choisit  un  plan  moyen,  plus  dangereux  que  les  deux  ex- 

trêmes, ib. 

—  15  avril.  M.  de  Cbaumont  passe  TAdda ,  et  prend  Tréviglio.  ib, 

—  n  retourne  à  Milan  pour  attendfele  roi.  965 
97  avril.  Bnlle  d*aifioninninlcation  eeolre  le  doge  et  la  tdpttlilique.  ib, 

—  Sévérité  des  peines  portées  par  la  bulle  eonire  les  TénltlMU,  s^  ne 

se  soumettent  avant  vingt-quatre  jours.  304 

>~  8  mai.  Les  Vénitiens  reprennent  Tréviglio.  s05 

—  9  mai.  Louis  Xll  passe  PAdda  à  Cassano ,  sans  opposition.  ib, 

—  Lonis  xn,  en  maretont  le  long  de  la  rivière,  veut  fUreeorUr  les  Té- 

nitiensdelearposiifon»  ib. 

—  Les  Ténlliens,en  diangeantde  peeltlon ,  ee  trouvent  rapproehés  des 

Français.  966 

—  14  mai.  Alviano  attaqué  tait  demander  du  secours  à  PitigUano,  qui 

le  lui  refuse.  tb, 

—  Dispositions  d*Alviano,  prie*  In  digne  de  YaHa  on  d*Algnadel.  ib, 

—  aravove d*Alviano et  de  eee  troupes,  et lenrdéMIe.  967 

—  Les  gnerree  commencent  à  devenir  plus  JUroeee  et  plus  ■enrtfiéite.  ib, 

—  Sapidité  avec  laquelle  Louis  XII  profite  de  sa  victoire.  ?68 

—  94  mai.  Brescia  se  livre  volontairement  aux  Français. 

—  Détresse  des  Vénitiens ,  pour  remplir  de  nouveau  le  trésor,  et  former 

une  nouvelle  armée.  ib. 

SoonriMlen  de  Crtae ,  GréoMme ,  et  PlifIgheHone.  iifr. 

~  Cmanléde  Louia  Xllenvcre  ase  prfeonnlers.  170 

—  Tons  les  alliés,  après  iadéninte  de  Talla,  attaquent  les  fhmtiires 

vénitiennes.  th. 

—  Bntrée  de  Parmée  pontificale  en  Romagne ,  mas.sacre  de  Brisighella.  371 

—  Toutes  les  villes  de  Romagne  capitulent  pour  se  rendre  au  pape.  ib, 

—  19  mal.  Le  duc  de  Ferrare  commence  lee  koeUHtée  contre  Venise.  S7f 

7  37 
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f  9M.  U  Itoniiiit  de  MaataM  ttlaqne  nm  latTMliaiM.  m 

—  Lm  twâpei  4ê  Vardianid  altaqnent  les  TénilicM  à  Tmrf ,  dans  ta 

Ponille.  A. 
~  Agressions  dflt  peUls  fendalairet  fiiii»éri«iix  sur  les  fk«oUèret  véid- 

(iennes.  Î75 

—  État  déplorable  de  Tarmée  vénilleone,  I  HèalN.  t^. 

—  Lm  TMIiemolM  de  rendre  leore  placei  A  Ferdfnaiid,  lideen  el 

Marieilliea ,  fom  eewyer  de  let  déiirewr.  IM 

—  KiilBilien  rePUse  de  traiter  saM  le  rei  de  franee.  ib, 

—  le  pape  commence  h  se  radoucir  pour  Yenfse.  S75 

—  Les  Véronais  reulent  se  rendre  à  Louis  XII ,  qai  ne  les  accepte  pat.  &. 

—  1 3  juin.  Conférence  du  cardinal  d' Ambolae  a?ee  Maximilien ,  à  Trente.  S76 
«       Louis  xn  retoime  en  Frasce  MM  aveir  pa  voir  KaiindlleD.  A. 

—  Maximilien  dissipe  lontei  ses  resseoreesinancilieé,  et  aetroBTekota 

d'iîtil  de  lover  une  arm<^e.  A. 

—  Il  n'est      (n(^me portée  de  recevoir  les  capitulations  des  riUes  ipii 

veulent  se  rendre.  fTf 
4  Jiria.  Padoue  ae  rend  ft  léenard  TrintiiOf  éBi^ré  fteaiiliD ,  <pii  en 
prend  posaeiaion  as  nom  de  l*Bnipetear.  A. 

—  Trévise ,  après  s*ètre  rendue  au  même  Triiiiw» ,  le  chasse  de  ses  anvit 

et  s*attaclie  an  sert  de  la  répnbUqoe.  A. 


CiARvu  fin.  Lu  FénÊÊknê  vêfinmmHt  e#  éi/kné$itt  Pa^tmt  Imr  pwerw 
tUmêlt  FÊmumigf  H  Imr  dUrmiledlt  AallMIs.  AilMl7<Btfnttne4tla 
êmttnce  dPescommmfdBUtkm.  Campagne  éhêprkim  étJhiMt  ému»  tÉtat 
dB  Fênim ,  êt  est  erMMiiif.  1509-1510.  S79 

dn 

Le  sénat  de  Venise  délie  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  tl. 

—  Celte  résolution  nUrtaèe  par  les  hm  à  la  peur,  par  las  aulraa  à  la 
politique.  ik. 

~  Motiiid*eilrêBieddoonra9ement  dans  les  ( 

—  Les  snjcia  apprennent  par  IVipiriMiea  ft 
aand.  A. 

—  PTayant  point  de  rébellion  à  se  reprocher,  ils  aont  plna eMpinaée  de 
rftourner  sous  Tautorité  de  la  république.  ttl 

—  Les  alliés  commencèrent  plus  lût  à  fe  désunir  pour  le  partage  des  dé- 
pouilles des  TénUlena.  A. 

—  Point  de  me  eppoii  sons  lequel  les  tUUê  aaniHlritwi  ta  pwwn»  9Bi 

—  Offres  de  service  de  Bajazeth  II.  A. 

—  Of^eil  exlréœe  et  prétentions  insultantes  de  Jules  II.  IM 

—  Activité  sans  résultat  de  Maximilien ,  qui  n*avait  point  raianmMé 
d'année.  A. 

—  Les  noMes  de  Padena  s*<tatant  tous  dédaida  pa»  rinirlalia  ;  aMia  ieut 
ta  pwple  Hait  pour  ta  r^nMInna.  ^ 
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1509.  17  jHillet.  Awlpi  €fftttt  MrpNudPaioue,  et  y  filtf».riHltlii 

Salai-litre.  f84 

—  Il  saoTe  cette  ville  du  ^ag».  r^. 

—  Juillet.  Soulèvefn«nt  en  faveur  de  la  république  dant  tout  le  Padouan.  985 

—  9  noùt.  Le  marquis  de  Mantoue  est  fait  prisonnier  à  Tile  de  la  Scala.  286 

—  Louis  Xli  voit  sans  regrets  le*  édieei  reçus  par  Maiimilien.  ib, 

—  HliiiaeUPaliNtavlMMBlMteTlNMiapNrltaaMWir.  1S7 

—  HeoiieliilàBiascaaiovii  aoavMO  tniléaf«ele|ia|w* 

—  Arrivée  du  prince  d'Anhalt  en  Friuli ,  et  férocité  des  iHninil  388 

—  Les  Vénitiens  font  entrer  toute  leur  armée  à  Padoue.  îfr. 

—  Tous  les  habitants  des  campagnes      réfugient  avec  leurs  noîMons 

et  leurs  troupeaux.                                               '  389 

—  Pe  DOTiregee  tamiaaiiiM  aoat  tjnlâm  à  rawaiiila  dt  Pidoie.  1b, 

—  L«tfltdado§a,afat  17t9tilSalMHBat,8M«««iitdawPidoiie.  S90 

—  Maximilien  s'empare  df>8  châteaux  de  TÉtalde  Padoye.  ib. 

—  15  septembre.  Il  vient  mettre  le  «lége  devant  Padoue.  391 

—  Armée  prodigieuse  de  Maximilien  ,  la  plus  forte ,  qili  «  depuii  des 

ùèdes ,  eût  aervi  dans  les  guerres  dltalie.  A. 
^  ParratlMIéée  liairiMilia»,iaakdlarieaaat  fatujoiiftifMH* 

awr  lottte  la  ligM.  Mf 

—  Premier  assaut,  donné  au  bastion  de  Geda-LuDga  et  repoussé.  ib. 

—  Le  bastion  est  pris  à  un  second  awaut  |  aaia  las  VénlUiwI  te  font 

sauter  avec  les  assaillants.  ib. 

—  Laa  assiégeanlt  tout  tùwmmiH  par  lat  Stradiotei.  198 
~  U  jandameria  framaiia  laAiaa  dé  mmâ»  k  fmwali,  nMia  avie 

les  landsknechts.  ih, 

—  3  octobre.  Levée  du  «lége  de  Padoue.  ib» 

—  Maximilien  soUicite  vainement  Cbaumonl  de  ftiire  une  attaque  sur 

Légnago.  394 

—  JMaanaWfll8MdaiPnDçalt,etserapproèlte4BaTériiiaM.  Wt 

—  Haxlmlllai  aeeorde  aux  FUtrentiiia  rinTettUorede  tout  lea  Befli  Impé- 

riaux .  pour  quimla  ndUe  lorfna.  ^* 

—  36  novembre.  Vicence  se  soulève ,  et  ouvre  ses  portes  aux  Vénitiens.  ib. 

—  L'évéque  de  Trente  ne  contient  Vérone  qu'en  y  appelant  les  Français.  396 

—  Ressentiment  des  Vénitiens  contre  Alphonse,  duc  de  Perrare.  ib, 
^  Uiaite  d'Anna  TrévfMMidéraate  la  Farrtffvli. 

—  TMfteaalaaftirliflaaTaeMtoCIciMIadla.  197 

—  n  décembre.  I  n  flotte  da  TVévisaDl  brMéa  «B  priaa  par  la  aaNInal 

Hippnlyle  d'Esté. 

—  Les  alliés  ne  tirent  point  parti  de  la  déroute  de  Pfriiaetla.  i^. 

—  Suspension  d'Iiostililét  entre  Venise  et  Ferrare.  199 
1810.  Pin  de  février.  Mort  de  Rtoolae ,  co^  de  PiUgiiano.  A. 

~  11  février.  Le  pape  aeeorde  FibeolBlioa  an  ▼«bUIbm.  500 

—  Jules  n  méprise  Maximilien ,  et  déteste  Louis  XII. 

—  33  mars.  Intrigues  de  Jules  avec  Henri  TIU ,  qui  aigne  un  nouveau 

traité  avec  la  France. 

—  Itovuillerie  dea  Français  avec  les  Suisses,  finnenlée  par  iHlea  11.  801 


Digitized  by  Google 


8M 


TABLB 


I51f .  GfMUMMCMBt 4e  11  brauHlerie cuire  Jotat  llet le *» 4e  frnnn.  Ml 

—  LeaitXnproMseledncdeFcfTare.  ib. 

—  n  charge  ChaunMnt  de  rentrer  sur  le  territoire  de  Vaille.  MI 
~  Les  Vénitiens  oflpeiK  M  Men|itie  de  Oenngae  le  eeumdemeat  de 

leur  armée.  ib. 

—  Sa  femme  ne  veut  pas  consentir  à  donner  leur  fils  en  otage.  ih. 
-~  Les  VénftieM  nonmil  l.-P.  Bagliooi  gouvemeor  général  de  kar 

amée.  M4 

—  BegUenlierttlMancBranCdlM^etn  eefMlMe.  ib, 

—  Les  Tteenllot  deaaBdeDl  grâce  aa  priaee  d*lalHlH,  qtk  la  lear  rt> 

hise.  ih. 

—  Ils  évarnent  absoliimonl  leur  ville,  et  s'enfuient  à  Padoae.  305 
Grotte  de  Masano  qui  sert  de  refuge  aux  campagnards.  ib. 

—  Lee  iTenlarien  ffraaçaia  étoalhiil  tan  ceax  qu'elle  eenUeiit.  ib. 

—  Tôleries  elemaaiéedettoldatealleBaiideftTèraiie.  Mt 
Chaumont  s*empare  de  Légnago  et  de  son  port.  A, 

—  95  mai.  Il  y  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  de  ton  oode,  le  eardtaal 

d'Amboise.  507 

—  Richesse  scandaleuse  acquise  par  le  cardinal  dans  les  finances.  806 
*  lldiivetleecoiiqiitedeCliaiiiMaCdaMieTleeallB.  ib. 

—  Maxlinilien  obtint  dei  eecaors  de  PardlMmd  le  GaUMiiqae.  8M 

—  Haine  des  iMbilaaIs  pair  riaperaar,  et  leur  altaelMiMti  la  répu- 

blique, ib. 

—  Les  Allemands  attaquent  et  prennent  Mon&éliee.  3]0 

—  Maxiroilien  v;tut  engager  Chaumont  à  attaquer  Trévise.  811 

—  Celui-ci  se  retire  dans  le  Milanei.  ib, 

CBAPnrRB  IX.  Julen  TI  fait  attaquer  les  Français  à  Gènes,  à  Ferran , 

dmu  le  MilanoM.  U  dirige  le  tiége  de  la  Mirandole  ^  et  entre  dans  cette 
pkuê  pur  Uubr^tkêtiiêtt  fùroèdê  tfenfiUr  de  Bologne ,  ef  mm  uruide  ail 

dieiipèo  à  CamiÊeMo,  1810-1511.  8» 

Ân 

1810.  L*âge,  le  ministère  et  Téducation  dea|»apcs  de?rai«nt tel  tenir  cu garde 

contre  l'emportement.  ib, 

—  L'inflexibilité  de  caractère ,  sou? enl  remarquée  en  eux ,  ne  naIt>eUe 

pakH  de  leur  eouflauee  dam  leur  iaMIIIMlilé  ?  A. 

—  Juice  n,  |doi  qu*un autre,  ee  crutl*organe  de  Dieu, et  a*irrila  défont» 

résistance  à  des  volontés  qui  lui  paralMaient  divines.  818 

—  Ses  senti  ment  s  et  aeipr«||cl«  étaient  pNeqnetoi^n  généreux  à  leur 

naissance.  ib. 

—  Haine  de  Jules  II  pour  Louis  Xli ,  et  crainte  qu*U  relsentait  de  lui.  314 

—  0  aoAt.  Jnlei  n  axomunnuiie  Alionie ,  due  de  Ferrara.  818 

—  7  Juillet.  InveilUure  de  Naplei  aeeofdée  à  Ferdinand  le  Calhofifue,  an 

resserrant  son  alliance  avec  le  saint-iiége.  0, 

Julei  II  dut  arrêter  deux  cardinaux  ftançali.  810 
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1810.  Jnlw  n  envoie  um iollt coali* GÉMt, pour  Miilmr Mllt  fttte,  «c 

émo»  la  eoaroBMiaeale  ft  Oetavten  FMfOM.  S16 

—  Lm  Génoit  défiBiideBl  le  sovrerneoMot  friaçaii  |el  la  flotte pooUâeak 

se  relire  sans  aucun  succès.  S17 

—  Attaque  du  duc  d'Urbîn  sur  la  Romagne  férraraise.  SIS 

—  Août.  Modène  livrée  au  cardinal  de  Pavie,  qui  en  pread  poseastioa 

pour  le  pape.  ik, 
»  Régoeiationt  de  Jaiet  II  avoe  lee  Saieeee,  pair  laar  Mra  allagaer  la 

Lombardie.  A, 

—  Septembre.  Les  Suisses  entrent  par  Bellinzona  en  Lombardie.  5!9 

—  Après  une  courte  apparition ,  ils  retourueul  dans  leurs  monlagoet.  830 
-^.Soupçons  tfffét  à  oiCte  acoMloa  eooira  lee  Sviieee  al  aooira  CImm- 


—  Les  diverses  attaques  conlK  Ice  Franftle  édMNwat ,  pow  k'avair  pet 

été  faites  en  même  temps.  ttl 

—  Lucio  Malvezzi,  avec  Tannée  véoitienDe,  reulreà  Vicenoe,  et  f*ap» 

proche  de  Vérone. 

UoeflgoiireBieeortledeeAlleBaBdilaloreeàtafcUnr.  1k. 

—  linaeadanideHoDgrioAlaitépiMifaedaVeaiee.  8» 

•~  Concile  de  Tours  de  rÉstlee  gaUlMM,  ful  appiMYO  la  faana  do 

Louis  XII  contre  le  pape.  <l>. 

—  Jules  11  rejette  toutes  les  ouvertures  de  négociation  qui  lui  soal  faite* 

aa  nom  de  Louis  Xli.  ftSS 

—  »eepl«nfcra.lalee  vieote'iélaMiràMaiM,  laodie  iiua  aaa  année 

t'avance  dant  le  Fenaiilt.  A. 

—  le  marquis  de  Hanioue  reetft  en  UMé,  à  la  toUteitelion  da  pape  cl 

du  sultan  B;jj.izeth  II.  814 

—  L'alliance  du  marquis  de  Hantoue  ,  sollicitée  en  même  tempt  par  les 

▼èaitient  et  iet  Français.  ih. 
Il  oelobre.  Chinaient,  avee  ane  araiée  fkancalte ,  BMaaw  le  pape 
A  Bologne.  395 

—  Terreur  des  courtisans  romains  ,  qui  pressent  le  pape  de  négocier.  iè, 

—  Jules ,  quoique  malade,  fait  armer  let  milicet  de  fiologoe,  et  les 

excite  k  se  défendre.  810 

—  PrapoaiCiona  deChaornaalau  pape  pour  oniraUé.  817 

—  18  odobre.  Lat  lianpee  vénUlennee  eamat  A  Balogna,  et  le  pape 

rompt  avee  hauteur  les  négociations.  A, 

—  Jules  se  plaint  à  tous  les  rois  chrétiens  de  Tattaque  du  roi  de  Pranee.  SIS 

—  Julet  fait  attaquer  par  son  année  Sassuolo ,  dont  il  s'empare.  ib. 

—  n  faat  dépouiller  Françoise  de  la  Mtraodole  de  ses  fieCs.  599 
~  m-déeeaÉbfa.  LVimée  penttfleela  prend  Coneardla.  A. 

IBtl.  9  jaoTier.  Upepe  tient  en  pereonna  an  liétede  la  lUrandeie.  889 
^  Embuscade  dressée  au  pape  par  le  chevalier  Bayard. 

—  Chaumont,  perjelouiie  de  Tiivnliio ,  ne  vent  pat  délivrer  la  Miran- 

dole.  88t 

—  90  janvier.  La  Mirandole  se  rend  au  pape  par  capitulalioo.  A. 

—  Met  U  entre  dant  la  Mirandole  per  la  hrtche.  881 
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151 1 .  Déclin  de  la  répulaliun  de  Chaumont.  ^ 

—  Cbatimont  se  décide ,  eonlrt        de  TrIfiMe  «  à  alter  iltaVMr 

rirBteYMtfeoMHMilM.  US 
«-  n  «t obligé 4a  NBoml  ce  projet,  au  momeatde  Ttiécutioii.  ib. 

—  Il  ne  patteoflger  le  tnar^iuU  de  Mantoue  à  renoncer  à  la  neutralité.  354 
~  Il  TeoC  «uvraidre  Mod«Mi  nait  Juics li  remt  cette  ville  à  lur  dé- 
puté de  ITmpereur. 

—  il  février.  Chaumont  meurt  abattu  par  le  cbagiia,  allomMMéda 

renordi  d*aToir  fill  la  gnerre  n  pape.  ns 
^  Le  due  de  VMM  ioi|fOiiiié  d*avoir  Toula  fliire  empoisonner  le  pape.  33« 

—  Maximilien  écoute  lea  flOpOllUMt  de  paix  que  lui  fait  Ferdinand.  ib. 

—  Mare.  Ouverture  d*un  congrèa  à  Mantoue  pour  traiter  de  la  paix.  SS7 

—  26  mars.  Mathieu  Lang,  évéque  de  Gurck,  se  rend  auprès  de  Jules  il 

pour  traiter  au  nom  de  l'Empereur.  818 

—  AfrâganeedeceaecréCaireiDaiMdellaitaBllieB.  A. 

—  16avfikl«papeaKMMnMrialaaaiMNMadttraldeFfMeè.  888 

—  Demandes  exorbitantet  de  révêque  de  Gurck  aux  Yénitiens.  A. 

—  25  avril.  Les  conférences  rompues  par  l'impéluosité  de  Jule«  II.  840 
Commeocemeiit  de  mai.  Le  maréchal  TrivuUio  reprend  Coocordia ,  et 

fait  prisonnier  J.-Paul  Maofkt»ne. 

—  Trifulilo  et  le  duc  d'Urbio  eo  préeence ,  au  poM  de  OiMifcdda,  mt 

leMMK  «1 

—  Une  terrenr  tana  notlf  aucoède  à  la  témérité  de  Jules  II.  ib. 

—  Il  exhorte  !«•  quarante  aéliateurs  de  Bologne  à  se  défendre.  542 

—  Il  laisse  le  gouvernement  de  Bologne  au  cardinal  de  Pavie.  i*. 

—  Les  capitaines  de  milice,  choisis  par  ce  cardinal,  sont  partisans  secrela 

des  Bentivoglio.  ^« 

—  IQ  laak  U  légat,  ettné  <•  W>  iWwbiiaianoa  dea  «Maee»  al-ftitt  de 

Bologne.  844 

—  M  mal.  Lee  BentlTOgUo  rentrent  en  possession  de  Bologne.  ib. 
Déroute  de  Parmée  du  duc  d'Urbin  à  Casaleccbio,  Jouméê  éMémiBrê.  ib. 

—  Les  Bolonais  renversent  la  statue  du  pape.  ib. 

—  Le  château  de  Bologne  est  pris  et  raté  par  le  peuple.  848 

—  te  oafaaal  de  Pavie  et  le  duc  dTJrbte  a^aoetweit  MMlttallaftiiil^  de  cea 

déHMtraa. 

—  U  duc  d*OrMn  polgaarde  le  eardtaal  au  milieu  de  aaa  gaidea.  if> 
~  KemiiedttpapeàBooie,  etaauioMeuUiiieBL  i^- 

CBAPiTaa  X.  ^dmimistfutûm  du  ffottfldoiUÊrStéMHiàFlomimsOtmêméê 
Pim,  FtMumd  k  CtlktH§m  t^rnUk  à  Mm  IHtmut  yéMêmt  çêÊwrmr- 
Mée  eoMMiéa  f'MNoa  mr  BêkgmtGëam  éêFêùHB^imiÊtfr,  et 
fwprmêd  BMÊùiÊf  lut  eUt»  fdviMa.  1811-1819.  8« 

ISll.  NttliUddeapeliiaËlaladenialle.  ^* 

1498-1818.  Bigae  de  MlanM  IZ,  narquia  de  MenllMfUl. 

1104-1888.  Bigue  de  Cbarlaa  m,  due  de  Safole.  848 
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—  Les  trois  républiques  en  Toscane.  850 
1610.  93  décembre.  Compte  reudu  par  Sodérini  de  mm  adiBiniltniiaii.  ib. 

—  ResseDliment  de  Jules  II  contre  Sodérini.  851 

—  Coqiuralioo  de  PriozivaUe  délia  Stuffa  contre  Sodérini ,  fomenta  par 

IuImIL  Ift. 

—  »Mt.8tMrMKBÉioBplta«8iMd«oMil4utoa|ilottran4eM- 

Ire  lui.  S5S 
15U.  SO  janvier.  Loi  qui  transfère  dans  tous  les  cas ,  du  pviMMHiMIgnUMl 

conseil ,  le  droit  de  réorganiser  la  république.  855 
~-  Expinitioii  de  la  trére  enlrt  Ftonnco  et  Stenoe. 

~  iiileiUMeofden|iMiMilgnàPaiiMiBPillriiool«l«tt  884 

—  8iaplaMbre.  Traité  de  paix  «t  é*alliaiiot  entre  fliMM  al  rtofanea,  at 

restitution  de  Mootepulciano  aux  Florentins.  jft. 

—  Msir  de  Louis  Xil  de  se  réoonciliar  aftc  le  |»ape ,  auquel  il  taM  de 

DoureUes  avances.  ib. 

—  PfétartiBuaaiorlillaaIaadttpapaawaiitda  tPWliràla  paix»  ib, 

—  MaiiM«>D al lauli  Xfl  daMét  à  Julaa  ttd^iuMMir  m  aaaata.  858 
J6  BMi.  Da  a*adressent  aux  cardinaux  liftnHi  8  HlM,  ptif  dMBaudar 

la  convocation  du  concile  à  Pise.  887 

—  18  juillet.  Jules  11  convoque  lui-mtee  m  aMMile  à  Saiui-Jeaii  de  La- 

traii  poar  l'année  suivante.  ib. 

—  18  août.  Lélbargla  do  pape  damas auMMa partout  la Mt.  858 

—  JnlatU,eBaa8uMMam«rapvMd  la  pt«|al  da  afeaiiar  lai  Maraa 

dltalie.  ib. 

—  Guerre  de  Mazimilien  sur  les  frontières  du  Frinli.  ib 
~-  Son  irrésolution ,  et  ses  négociations  avec  Ferdinand  et  le  papa*  359 

—  Négociations  de  Jules  11  avec  Ferdinand  le  Catholique.  ib. 

—  Henri  TUi  d'Aaglelartt  euilifaieaauMl  la  prelaailau  da  Juiea  U.  860 

—  Lei  Sttines  aa  broulUant  dree  Loola  XII,  alf*ailaaiNniau  papa.  ib. 

—  Louia  XII  nAmo  aux  ambassadeurs  d'Angletarfa  al  d*Afa8oft,  d'aban- 

donner Bologne  aux  vengeances  du  pape.  SOI 

—  5  octobre.  Confédération  entre  le  pape  ,  le  roi  catholique  el  le  séoaC 

de  Tanise ,  contre  la  France ,  nommée  la  sainte  U^.  ib. 

—  S4  octobre.  La  pape  dégrade  les  cardinaux  qui  aralanl  ooBTOfoé  le 

aoneUeàPise.  889 

—  I^ieptembre.  Faibles  commeneemenls  du  coucile  à  Fisc.  16. 

—  Inquiétude  des  Florentins,  lorsqu'ils  voient  le  concile  commencer 

avec  si  peu  de  réputation.  303 

—  18  aapiaaDibra.  Lea  Fkmnllna  anvalant  Macebiafal  8  laub  Xll,  pour 

deuMndar  fU*U  tranifèra  ailleurt  le  condla  de  Piie-  ib. 

—  f  nov.  Arrivée  des  cardinaux  à  Pise ,  et  première  seeelon  du  eoneile.  864 
Mauvais  accueil  que  fait  le  peuple  aux  pères  du  concile.  If8« 

—  13  nov.  Us  quittent  if  m:  en  désordre,  k  l*occaiion  d'une  querelle  pour 

des  filles  publiques.  ib. 

—  8adéiiniuTaltp«dude>apopulafiU,e4leailidiiliauawiMigagné.  886 

—  Sodérini  dMuandt  une  aubranUan  aux  prêtre»  da  lliai  loi  imiu  ■  A. 
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1511.  La  caia{»at(ne  s'élail  achevée  saas  grandes  aciions  miliUires .  966 

^  SottStaneM   détolatioii  det  pravfeMM  véBtttaiiM.  A. 

—  Louis  XII  ordooM  ft  U  PiIUse  d*«llaiiiier  li  Rmwsm.  867 

—  Novembre.  Entrée  des  Suisses  en  LorolMirdie  par  YarèM.  868 

—  Les  Suisses  arrivent  jusqu'à  deux  milles  de  Milan.  A. 

—  Ils  se  retirent  dans  leurs  montagnes  sans  motif  apparent.  1h, 

—  inquiétude  de  Louis  XU  sur  son  armée,  et  secours  qu'il  demande  aux 

norenliu.  Mt 

—  Lflt  cnuemit  4e  Sodérini  t'oppotant  à  oe  qm  la  répabU^M  é&am  de 

piilMants  secours  à  la  France.  A. 

—  Arrivée  de  L'armée  espagnole  et  pontificale  en  Romagne.  176 

—  31  décembre.  Prise  de  la  bastiede  Fessa  tiéniolo.  ih, 
151t.  Foroe  de  rkmée  raitenbléel  taeeli  eous  Baynood  de  CaidaM.  ô7l 

—  96  Janvier.  Cette  emteeiitNpffeiid  le  alége  de  Megoe.  • 

—  Difficultéedau Tattaque  de  Bologne ,  faite  soua  letyeaidefleeUNide 

Foix  ,  arrivé  à  Finale  avec  Tannée  française.  87i 

Los  murailles  de  Bologne  batluesen  brèche.  878 

—  Miracle  prétendu  de  la  cbapelle  du  Barracane,  qu'une  uuoe  fait  sauter, 

etquIretonlieàaaplMe.                                         '  A. 

—  5  février.  Gastoii  de  Poix,  duc  delfeniMm,  eatre  à  Betegae  avee  eoa 

armée ,  sans  être  aperçu  par  les  assiégeants.  874 

—  7  février.  Raymond  de  Cardone  lève  le  siège,  etae relire  à  iBOla.  A, 

—  inquiétude  du  duc  de  Nemours  sur  Brescia.  878 

—  Le  comte  Louis  Avogaro  veut  livrer  Brescia  aux  Vénitiens.  «t. 

—  8  ttvrler.n  entre  dauBreicla  avec  les  BMHitagnardt  des  bordidalae 

'  de  Garda,  ellMtronpetd*ABdiéGffitti.  m 

—  Soulèvement  de  Bergaow,  dee  Orol,  de  Ponlavlea,  et  de  law  les 

châteaux-  ift. 

—  Diligence  de  Gaston  de  Foix  pour  secourir  le  château  de  .Brescia.  A, 

—  11  rencontre  en  route ,  et  bat  Jean-Paul  Bagliooi.  877 

—  10  février.  GaiCon  de  Faix  atlafoeBresda  par  le  châlean.  ib. 

—  Biyavd  Uessé  daBgsreniemnt  an  passage  da  rempart.  878 

—  Prise  de  Brescia ,  massacre  de  la  garnison  et  des  hebUaate.  ià. 

—  Pillage  de  Breada ,  et  ses  funestes  coatéqueoces.  879 

CH4Prr«  XI.  Bataille  de  Ravenne;  mort  de  Gaston  fie  Foix,  et  affaiblûsement 
de  Varmée  française  ;  Jules  II  persiste  à  refuser  la  pais  :  dissimulation 
de  Maximilien  ;  irritation  des  Suisses  ;  ils  se  réunissent  aux  Vénitiens ,  et 

chassent  les  Français  d'Italie.  1519.  581 

1819.  U  ftoianee  de  l'iiprit  da  parU  fausse  lejiifsmeal  moral  des  peaplee.  ib. 

—  laiaeMe  de  PépinioB  polilique  snr  les  JugeassnU  qoe  parte  la  eon- 

science. 

—  Chaque  parti  croit  entendre  une  opinion  pnMiqae  qui  dirige  sa  con- 

science. Ô%' 
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—  Les  Français  Pont  regardé  et  signalé  comme  un  traître.  585 

—  Férocité  militaire  apparente  dans  le  caractère  de  Gaston  de  Foix.  i^. 

—  Elle  doit  être  atlribuée  aux  applaudissements  insensés  accordés  aux 

•MCèi  det  (Mniert.  gM 

—  Rares  talenu  de  Gaston  de  Foix  pour  la  gaem.  A. 
V6\\,  17  novembre.  Alliance  de  Ferdioaad  aTCC  Henri  Vlll«  par  iltaflMT 

la  Guienpe  et  la  ^avarre.  U6 
151S.  4  février.  Henri  Vtll  public  sou  prqjel  d'attaquer  la  France  pour  dé- 

Itedra  le  pape.  ih, 

—  latnjétnda^BalaaoadailadaMailniHiaBcaniaàLaiiiaXH,  8M 

—  Faiblesse  des  allUa  4a  Looli  XII  en  Italie.  A, 
Gaston  de  Foix  rassemble  son  armée  au  Fiiuile  de  Modëne.  ih. 

—  96  mars.  Il  se  met  en  marche  pour  enln  r  en  ftomagne.  387 

—  Baymoiul  de  Gardone  occupe  de  fortes  poi>iti00s ,  et  évita  la  iMtaiUe.  Hk, 

—  4airil.  L'aMbaiMdaiir da Maxinilllan  signe  un  amisliaadadlsBaii 

«tac  lat  TénUtana,  et  vaut  faira  latirar  las  Ailawandt  do  caaip 

français.  588 

—  Gaston  tourne  sur  ftayenoe ,  pour  y  attirer  Raymond  deCaidona. 

—  9  avril.  Gaslon  donne  un  assaut  aux  murs  de  Ravenne-  590 

—  Raymond  de  Cardooe  quitte  Faeoia  pour  s'approcher  de  Ravenoe.  t^. 
~  Uafitt.Upanltaiir  llBiilrabaiddnAaiico,anfceadat^nui6aia.  S9I 

—  11  avril.  WMiayii  Ml  pMav  la  Romo  à  aan  araéa  pour  livrer  Im- 

laina.  ib, 

—  Disposition  deTarmée  de  Nemours,  et  son  exhortation  à  sa  troupe.  593 

—  Disposiiiou  de  l'armée  espagnole  dans  ses  retrancheinents.  595 

—  Canuonade  de  deux  iieures  entre  les  deux  armées.  594 

—  Ladoe  da  Famra  ouvra  naa  Mwvalla  ballaria  qulanfiatonla  la  ilpa 

aipagnola.  ik, 

—  Les  gendarmes  de  GoloiiM,aaltrailét  par  la  feu,  aartantpovraUaqiiar 

les  Français. 

—  La  gendarmerie  espagnole  est  mise  en  déroute,  et  Coiouna  est  fait  pri- 

S4Hinier  par  le  duc  de  Ferrara.  SM 

—  BagajBwaotteiaagaiilralaitoadilnwciilaatriBltotariaaipagno^  ^. 

—  Laa  feodarma  fhinçais  forcent  l'infanterie  eaposnole  à  la  retraite.  '  897 

—  GactondeFoiseaCUiédaniuoe  dernière  duifa  sur  i'infiuiiene  et- 

pagnole.  fb. 

.  —  Carnage  eAtiyaiHe  à  la  bataille  de  Ravenne.  ô'J8 

—  BaoUdaarraâcaiaaKa^lai^lik  ■•'1  da  itiairi  »  at  canégnaaii 

Jtaealai  de  sa  noH.  fb. 

—  Ua  IipagDoto ,  dépouillés  dans  leur  fuite  par  laa  pafaaM.  399 
~  Ravenne,  prise  et  pillée  par  les  Français.  400 

—  Les  cardinaux  pressent  le  pape  de  faire  la  paix.  ib. 

—  Les  ambassadeurs  d'Aragon  et  de  Venise  soutiennent  sa  constance.  401 

—  n  éaaolalas  propoaHloMqoi  hilaoallMtai  av  noaidii  rai  da  Pranaa.  Ift. 

—  B«pr<iaa«aaidaUrti m tinHerda lapai! avec lepapa,  401 
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—  8Mi.Up*pefUtlVMfiriiiKdaeoiMiledeUlnB,etiefiriteooMl^ 

1er  par  ses  cardinaux  de  ponfulvreh  guerre. 

—  U  diète  de  Znicii  accorde  an  pipe  ttemlUelioiuui  à  le?«r  dans  lei 

cantOM.  404 
^  MaxiiiiiUefi  accorde  anx  SuiMcs  le  passage  pour  se  réunir  aux  Yéoi- 

UiM  araal  d*«iilrar  dint  le  MUimi.  A. 

—  MoCIfi  de  Maximilien  poof  entrer  dm  la  ligue  contre  la  France.  A. 

—  Les  Suisses  s'assemblent  à  Goire  au  nombril  de  vingt  mille  hommes.  405 

—  Embarras  de  La  Palisse  pour  tenir  tète  à  tant  d'ennemis,  ainditci- 

plioe  de  son  armée.  ib. 

—  LaPnliieèi«iMBMêirMtoglioaooanBfe,qalaeCMM«oMia  ptaa 

MMe  ^  cane  des  allléa. 

—  Les  Suisses ,  après  s'élre  réunis  dans  le  TdrolMdt  à  J.-P« 

déterminent  à  marcher  sur  Milan.  Ut, 

—  La  Palisse  distribue  une  moitié  de  son  armée  dans  les  places  fortes  de 

Lombardie.  407 

—  fladeiMl.TiNBlesàileMadidelteaiedeLnMliieitpp«Mapar 

un  ordre  de  l*Baiperenr. 

—  5 Juin.  Les  Suisses  prennent] 

lien  Sforxa,  duc  de  Milan.  ib. 

—  Les  Français  évacuent  Milan  et  le  cardinal  de  Médicis  leurédUippe.  ib. 

—  La  Palisse,  forcé  par  les  Suisses d*éTacuer  P8vie,aerelinen  PléMont.  409 

—  LesBeolifegtteqalIMBQlogMyekeettevIleeitpnM^  », 
W  Jnla.  iamit  Frégeae,  nommé  doge  de  etaea  aprèt  la  reliHa  dn 

gouverneur  fhmçalt.  4tt 

—  Les  Suisses  rançonnent  le  dncbé  de  Milan ,  sans  égard  poor  lenr  allié 

Maximilien  Sfona.  ib. 

—  Met  11  rénnit  Farme  et  Plaisance  an  laint-siége .  41 1 


Ca&mKK  XII.  Soumission  du  duc  de  Ferrare  au  pape  ,  et  ta  fuite  de  Rome. 
Entré»  du  EtpagnoU  en  Toêoom;  tac  dê  PnUo  :  dépoiiiion  de  Sodérini; 
rappei  dê$  Médiei»  au  gouvêmamêiU  éa  FiÊttmoa*  Diêmnhamên  Imooth 
fêdétÉÊ  éê  lBêaù»ititgm§t  «otmeHai  ■éfoofgWWM  i  Mirt  dii/iilw  //.  151t— 
1518.  4tt 
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temps  contenue.  ib, 

—  Mauvais  ]>enchant,  naturel  au  pwpla»  eaM  d*alta|mr  œiui  (|uieet 

trop  faible  pour  se  défendre.  ib. 

—  Toutes  les  années  en  retraite ,  égalemeul  poursuivies  par  les  paysans,  ib. 

—  CaimiK  dai  aeldaU  frantala  dana  les  guerres  d'Italie.  411 

—  CawwléredetBipaiMit  414 

—  CancttredoiAllemandtetdeiSniMea.  415 
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de  Louis  XII  ver»  la  Guieone  el  la  Navarre.  ib. 
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—  Discorde  dans  la  sainte  ligue  pour  le  partage  des  conquêtes.  ib. 

—  Prétentions  du  pape  sur  les  Étals  de  Parme  et  de  Plaisance.  ib. 

—  fff^HilUBi  ét  Mnximttieii  sur  Vtut  véniUea  et  le  duché  de  MilM,  419 
*  PréMtoiM 4m lipisMit, dee  Suliietetd« TéniliaM.  4M 

—  Tout  leecoiillMéféidWurt  pour  oppriaerkfipiihlIfBu  de  Floreaat.  4t1 

—  Julltot.  CoDiUioatamiMllettepupt  oft^w  ptolallDa  ai  ttotm- 

Uns.  ib. 

—  Conditions  qui  leur  sont  offertes  par  TEmpereur.  ib. 

—  Julien  de  Médicis  demande  à  la  diète  des  alités ,  assemblée  à  Manioue , 

.  4ei4laUlraalMllaillitwMt.  41t 

—  Ut  FUMUMn^ayaot  pat       M  racheter,  la  ligiia  lit  fait  aUafpMT 

par  ram4e  eepagnole.  <6c 

—  Les  Florentins  avalent  eu  rimprudeiice  de  demeurer  désarmés.  1^. 
~  SO  août.  Raymoad  dt  Cardoot  tiamte  l'Ap«oiiin  avec  l^armée  espa- 
gnole. 435 

—  Le  gouAdanier  eooMitte  le  grand  linmll  ear  iaa  ëOMaitt  4at  eo- 

MBit.  ib. 

—  n  appose  le  caracitoa  dit  Médtail  BfaBtliwatf,à  ectalfB*ilt  au- 

raient à  leur  retour.  4S4 

—  Les  Florentins  ne  consentent  au  retour  des  Médicis  qu'autanl  fue  rien 

ne  serait  cliangé  dans  leur  gouvernement.  4É6 

—  LttEspagoob  arrivaal  devant  Pralo.  •  ib. 

—  WoufallttBigetiaUaM  taira  latBipagaaltat  la  genltlaiier.  49G 

—  50  août.  Aitaol  et  priât  da  Pvato  par  les  Espagnols.  A. 

—  Horribles  crunutés  exercées  par  les  Espagnols  dans  Pralo.  4f7 

—  Eih>i  des  Florentins  h  la  nouvelle  de  la  prise  de  Prato.  ib. 
Barthéleni  Valori  et  ses  amis  veulent  changer  le  gouveruemeol.  4iti 

^  81  aoM.  Ut  arrêtent  le  gonfalonier  au  palais  public.  ib. 

La  gaoMaiiltr  dépoté  tt  retira  à  Raguse.  419 

—  CoaCribaHoiis  Impoeéss  par  levioe-roi  aux  FlorealiiM.  ib. 

—  3  SeptealiM.  Julien  de  Médicis  rentre  à  Flortata ,  atpaioll  canttallr 

à  la  conservation  de  la  liberté.  éM 

—  7  sept.  Loi  nouvelle ,  qui  modifie  la  ootisUtutloo  sans  la  détruire. 

Eidolfi  élu  gonfalonier.  H>- 

—  Ucardiaal  JeapdemdteisettttamitteoirtpatialIriMIidilfa»- 

iwllelai.  ». 

—  14  ttpi,UaardiDall<ttwtHdtèHart«caa»appawll«iltialrtt.  ». 
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—  Pea  «■bawadeiirt  vèaitiaBa  deaawfcat  I  f  fmçob  W  ha  nom%  ^bTI 

laortfaUpromi*.  801 
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—  TriTulaio  et  Lautrec  lèvent  le  siège  de  Braaeia  à  Papprocbe  de  l*Bni- 

pcfMip.  560 

—  Haiinnillen  a*afrêCe  au  siège  du  chftteau  d'Asola,  qu*il  ne  peutprendre.  ib» 

—  Les  Français  s*enFermenl  dans  Milan ,  dont  ils  brûlent  les  flwfcewgi.  510 

—  Les  Français  reçoivent  un  renfort  de  dix  mille  Suisses.  ib, 

—  Conférences  entre  les  Suisses  des  deux  armées,  et  inquiétudes  qu'elles 

donnent  à  leurs  généraux.  tft. 

—  U  maréchal  Trivulsio  aagnMnIe  par  son  artileela  tsmorde  HaM- 

lien ,  qui  craint  qne  les  Snisses  ne  le  livrent  aux  Français.  511 

—  Maximilien  quitte  son  camp  i  l'improviste,  et  retourne  en  Allemagne.  ib, 

—  Lautrec  succède  au  doc  de  Bourbon ,  dans  le  gouvernement  du  lli- 

lanez.  513 

—  M  iMl.  La  ville  de  Braaeia  capitule,  etraloanM  «a  TdiiUiaw.  ib, 
~  lautrec  leAiaa  d^asléger  Vérone,  et ae  cantonna  ptéa  dePesdiién.  A. 

—  98  juillet.  Vicence  prise  et  eaccagée  par  les  Allemrinda.  618 

—  15  août.  Traité  de  Koymi,  entra  Ciiarlea,  roi  d'CspagM,  et  Fna- 

çois  1»'.  ib. 

—  Conditions  auxquelles  Maximilien  pouvait  accéder  au  traité  de  Noyon.  ib. 

—  10  août.  L*année  franfalae  et  véaiUeBDe  «ntraprand  le  aiéfe  de  Té- 

rone,  aieilveàrappraehadeBochBiidoll.  814 

—  39  novembre.  Traité  de  paix  perpéIneUe  entre  les  Suisses  et  la  France.  515 

—  18  août.  Traité  du  Concordat  entra  la  France  et  la  cour  de  Rome. 
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1510.  Imprudence  des  sacrifice!;  p.ir  lesquels  François  cbercbailàte  récon- 
cilier avec  Léon  X,  son  ennemi  implacable.  515 

—  17  mart.  MoK  de  Julieo  de  llédicit,  qui  met  le  pape  en  tiMrlé  ét  p«- 

blitr  m  Bonitoire  ««»tre  le  due  dUrUii.  819 
 SO  mai.Pmiçi^  delaRorère,  dépouillé  par  le  pape  du  duché  dUrbtn.  517 

—  18  aofti.  Laurent  de  IIMieis ,  Investi  par  Léon  X  du  dttcM  d'Ufbia.  ib. 

—  4  dficpmbre.  Haximillen  accède  au  traité  de  Noyon.  518 
1517.  25  j;)nvier.  Vérone  est  rendue  aux  Vénitiens,  et  la  paix  réUblie  en 

Italie.  t*. 

•Chapitre  XV.  Hèrolte  et  guerre  d'Urhin  ;  conspiration  des  cardinaux  contre 
le  pape;  ambition  de  Léon  X.  Il  s'allie  à  Charles-Quint  contre  François 
Conquête  du  AJilanes  par  leurs  armées  réunies;  mort  de  Léon  X.  1517— 
1591.  519 
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1517.  Les  Vénitiens  consolenl  el  encouragent  les  sujets  qui  leur  sont  rendus,  ib, 

—  La  guerre  de  It  ligue  de  Cambrai  avait  attaqué  les  parties  vitalet  de 

leorrépuMIque.  TéBaHlé.  Oit 

•~  Initit  daa  manufocturet ,  dn  nMiepifiaéH  sél ,  du  comMree dfgTple.  A. 

—  Concurrence  des  Portugais  au  commerce  des  Inde».  8t1 

—  Ruine  du  commerce  d'AMque  et  d'Espagne ,  entretenu  auparavant  ptr 

les  galères  dn  trafic.  A. 

—  Le  sénat  s'occupe  du  rétablissement  de  Tagricullure ,  du  commerce , 

de  ronivenilé  de  Padoie.  A. 

—  U  cbercbe  I  éearter  les  soldait  Heeneiét  qnt  se  tronvaieBt  en  grand 

nombre  sur  ses  frontières.  gSi 

—  Le  duc  d'Urbin  s'ofFre  à  ces  soldata ,  pour  lès  conduire  contre  rtigUie, 

et  recouvrer  ses  Étals  A. 

—  95  janvier.  Il  se  met  en  marcbe  avec  une  armée  semblable  aux  com- 

pagnies d'aventure.  5fS 

—  LéonX  iovoqwlesaeoovradelaFraBce^derBtpagneetderBaipIre.  ik. 

—  Il  envoie  Laurent  de  Médicis  pour  arrêter  le  duc  en  BiiwignB.  ih* 

—  5  février.  Le  duc  d'Urbin  rentre  dans  sa  capitale.  ib. 

—  Incapacité  de  Laurent  de  Médicis,  et  lâcheté  de  ses  troupes.  534 
'  —  A  avril.  Laurent  est  blessé  à  la  tête ,  au  siège  de  Mondolfo. 

—  Joie  dea  flaranline  qnl  cfolant  Ltnrent  de  Médicis  mort.  ik. 

—  Sd  mai.  It  rentre  à  Florenee  poarlea  ddtranptr*  BtS 

—  Le  cardinal  de  MMiéna,  diat^é  en  ton  afcwnci  de  eoniwinder  far» 

mée ,  est  abandonné  par  ses  soldats.  A. 

—  10-15  mai.  Le  duc  d'Urbin  menace  Sienne  el  Pérouse.  ib, 

—  Il  découvre  une  conspiration  dans  son  camp ,  et  fiait  punir  les  con- 

spirateurs par  leurs  compagnons  d'armes.  ib. 
^  Wwnellea  inconlooa  dn  doc  dmrMn  dans  la  HardM  d*ânetee  et  en 

Taeeana.  5if 

—  Août.  Le  duc  d'Urbin  traite  avec  le  pape ,  et  se  retire  à  Mantone.  ib» 

—  Irritation  du  cardinal  Alphonse  Pétrucci  contre  Léon  X.  ih, 
1515.  10  nuirs.  Lémi  X  avait  cbassé  les  frères  Pétrucci  de  Sienne.  538 
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1B17.  Prtpot  flMU9inlt4*A1plioMt,Nlnieci  fit tmvagiK  prcjlet  poor  IMre 

eMpoitonner  Léon  X.  BiS 

—  n  s'éloigne  de  Itom,  «CLioB  X    tiHnlto  ca  lui  envoyant  intM^- 

conduit.  TSÊÊ 

—  Il  rerient,  est  arrêté ,  et  mis  à  la  torture.  A. 

—  SI  Juin.  Il  est  étran^é  en  prison;  et  d*antaree  cardinraz  sont  eon-  « 

dtainée  idée  peines  dlvefeee.  BM 

—  loin.  Effroi  dn  saeré  eolMge,  d*après  les  rigoenre  eieroées  sur  ses 

membres.  BSl 

—  16  mars.  Dernière  session  du  cinquième  concile  de  Latran.  ih, 
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—  fl  1  mars.  Alllanoe  des  grondes  puissances  de  l*Bnr<^>e  contre  les  Turcs.  B8S 
— .8  octobre.  Renonveilcnient  de  l*aUianoe entre  la  France etTeniee.  ib, 

1S18.  Janvier.  Marlaga  da  Laurent  de  l^dlcit  avec  ma  parente  du  roi  de 

France.  {b. 

—  Réputation  que  les  lettres  el  les  artistes  ont  faite  à  Léon  X.  554 

—  Il  donne  peu  d'attention  aux  prédications  de  Luther ,  et  continue  le 

scandalen»  traie  des  indnigmeee.  A. 

—  n  ne  s*ooenpe  que  de  ses  plaislre,  et  sa  libéralité  ntoe  est  tout  «golMe.  585 

—  Aoftt.Les  Vénitiens  prolongent  pour  cinq  ans  leur  f  réveavoellaihBllien*  A. 

—  Disgrâce  et  mort  du  maréchal  Jean-Jacques  TriTUlliO.  586 
1510.  1  a  janvier.  Mort  de  Maximilien  à  Linti.  ib, 

—  Rivalité  de  François  W  et  de  Cbarles  pour  la  eotmmne  de  TEmpire.  537 

—  Msir  du  pape  et  des  princes  plue  MMee,  de  les  écarter  toMdeu.  588 

—  88  avril.  Mort  de  Laurent  de  Médieie,denrieraAla1é8lltoa  entre  les 

descendants  de  Cosme  l'Ancien.  0, 

—  Léon  X  destine  le  cardinal  Jules  de  Médicis  au  gouTernenieol  de 

Florence.  A. 

—  n  réunit  le  duché  dViMo  à  ritgUse,  et  eèda  le  MonlaMIw  à  la  répu- 

blique lorentiae.  588 

—  Efforts  des  ambassadeurs  fcangeie  pour  eofftaBpra  à  prix  d'argent  les 

électeurs  d'Empire.  5I9 

—  98  juin.  Charles  V  élu  empereur. 

—  SÛ  février.  Mort  de  François  de  Gonzague  ;  succession  de  Frédéric  II 

au  marqnlaatda  Manlflue.  541 

—  Chute  det  moraines  da  Fetrare ,  pendant  la  Maladie  du  duc  Alphonse,  ib, 

—  Tenlalivo  de  Léon  X  pour  anrpiondra  Fenara,  par  le  moren  de 

révéque  de  Vintimille.  A. 

—  Léon  X  s'occupe  de  dépouiller  d'autres  feudataires  de  l'Eglise.  54) 
1530.  Il  cite  Jean-Paul  Baglioni  à  Rome,  et  lui  envoie  en  même  temps  un 

sauRondiiit.  548 

—  n  ftdtpérfrlagtioni,  et  s'empara  éa  Péiroase.  ib, 

—  Il  hit  attaquer  et  tuer  Louis  Fréduoel  ;  seigneur  de  Fermo.  544 

—  Il  fait  périr  d'autres  seigneurs ,  qui  étaient  venue  se  mettre  entre  ses 

mains.  ^. 

—  Il  tente  de  séduire  le  capitaine  des  gardes  du  duc  de  Ferrare ,  pour  lui 

Mre  empoisonner  eon  nuitire.  545 
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ISM.  Il  «berehe  k  rallMMr  la  guerre ,  avec  Tet poir  de  otaMer  /m  barbmnê 

dritaUê,  54ê 

—  Germes  de  ditsemioD  entre  Chacltt  Y  et  FraBQoia  ii'.  '  A. 

im.  Hoâlilités  indirectes  en  ^^lvnr^e  et  dans  les  Ardennes.                    .  0, 
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Bonarques  rhraux  il  a'ailienlt.  549 

—  PriliniMlrei  d'alUaoee  du  pape  «vie  Fwfato  I*.  A. 

—  Méconlenlflnieat  du  pape ,  parce  <iae  François  hésite  à  lee  fitfiar*  840 

—  «  nni.  Le  pape  s'allie  5  l'Empereur  contre  la  France. 

—  Les  alli*^.s  promeltent  le  duché  de  Milan  à  François  II  Sforza.  ià. 

—  Ils  préparent  une  co^juraiioa  contre  les  Français  dans  toute  la  Lom- 

'  bardie.  580 

—  IliiMit  atfaqiMraèMs  par  lei  deux  Adorai ,  ^nl  aoU  repousaée.  d. 

—  M.  de  Lescuns ,  frère  de  Lauirec ,  gouvernait  Milan  en  son  absence.  551 

—  94  juin.  Il  se  présente  devant  Regf^jo  à  maia  aniée ,  et  y  eai  MTêlé 

par  Guicciardini ,  puis  remis  en  liberté.  0, 

—  Manfred  Palavicini  veut  surprendre  Como ,  el  il  y  est  fait  prisonnier , 

p«is  MfOfé  au  supplice.  553 
~  i«aott.  Ite  X  déclara  la  giierre  à  la  France,  et  liyt  avneer  Mm 

armée  sur  la  Lenxa.  ib. 

—  Mécontentement  des  Milanais  ,  cansé  par  les  vexations  de  Lautrec.  555 

—  Lautrec  revient  à  Milan ,  et  n*j  trouve  pas  rargenlque  le  roi  lui  avait 

promis.  554 
^  loaiaiif  do PraipcrCiiiM,  filtrai d> te Bgoa^ifaatd^ttaqparlei 

Fronçait.    ^  A. 

—  29  août.  Il  ouvre  ses  batteries  contre  Parme.  588 

—  1<*  septembre.  Il  se  rend  maître  du  faubourg  de  Codiponte.  ib. 

—  %  septembre.  II  se  retire  à  l'approche  de  Lautrec  et  du  duc  de  Ferrare.  ib. 

—  Défiance  réciproque  entre  les  capitaines  du  pape  et  de  l'Empereur.  &. 

—  1«r  oelobK.  Praipcr  CoiOMM  paoïo  le  M  et  fovfo  ta  gnerra  dans  le 

Crémonals.  A. 

—  Lautrec  laisse  échapper  l'occasion  de  battre  Prosper  à  Rebeceo.  557 

—  Mécontentement  et  désertion  des  Suisses  de  l'armée  de  Laulrae*  555 
■  —  16  novembre.  Prosper  Colonna  fbrce  le  passage  de  l'Adda.  ib, 

—  10  BoraaBbra.  Coioaaa  ol  Feacaire  encrent  dora  Milan.  550 
~  Lantrce  te  retira  dora  l*Aatde  Breoeta  pour  j  poster  lliirar.  A, 

—  Lodi ,  Pavie ,  Plaisance  et  Parme  se  donnent  aux  alliés.  800 

—  Pescaire  laisse  piller  Como  ,  au  mépris  d'une  capitulation.  ib. 

—  94  novembre.  Joie  de  Léon  X  ,  suivie  immédiatement  d^une  maladie.  ib, 

—  \«r  décembre.  Léon  X  meurt  d'une  manière  inopinée.  0, 

—  Soupçons  d*empoisonneaMnt  étouffés  par  son  cousin  le  cardinal  de  Mé- 

dieit.  sot 
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